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LES 


CANCANS  POLITIQUES. 


^^remicre  J^tpratson, 


AVAIST  PROPOS. 

Un  bon  enfant  à  qui  les  glorieuses  Journées  n'ont  valu  que 
des  loisirs ,  vent  sacrifier  à  sa  patrie  la  seule  chose  qui  lui  reste  , 
son  temps.  S'il  avait  de  l'argent  comme  un  sauveur  du  juste- 
milieu  ,  il  soulagerait  de  sa  bourse  la  misère  de  ses  concitoyens  ; 
mais  il  n'a  que  bon  pied,  bon  œil,  surtout,  malheureusement 
pour  lui ,  bennes  dents ,  et  pas  mauvaise  langue.  Il  voit ,  il  en- 
tend ,  il  sait  beaucoup  ;  ses  amis  prétendent  qu'il  ne  dit  pas  mal. 
Hë  bien!  pourvu  que  Dieu  et  M.  Persil  lui  donnent  vie,  il  tâ- 
chera d'iniftruire ,  ou  du  moins  d'amuser  ses  nombreux  con- 
frères les  flâneurs  de  Paris  et  des  departemens. 

L'Italien  Mazarini ,  pre'de'cesseur  du  corse  Sëbastiani,  juste- 
milieu  de  son  temps ,  modèle  de  tous  les  ministres  qui  aiment 
à  nager  entre  deux  eaux  pour  sop.tirer  de  l'argent  de  tout  côte' , 
s'e'criait  lorsqu'on  le  chansonnait  :  Cantano!  pagaranno.  Il 
disait  vrai  ;  on  était  plus  re'signe'  à  payer  quand  on  avait  chante'. 
Or,  comme  la  ve'rite'  est  de  tous  les  temps,  qu'on  ne  m'em- 
pêche pas  de  gloicr,  je  prendrai  patience  et  bien  d'autres 
au.' si. 

Ils  veulent,  dit -on,  notre  dernier  enfant  et  notre  dernier 
e'cu  !  He  bien  !  si  le  peuple  boude,  d  refusera.  Qu'ils  me  lais- 
sent faire,  je  mettrai  tout  le  monde  en  gaîtë On  ne  refuse 

rien  quand  on  est  de  bonne  humeur.  Lisez  vite  mes  premiers 
Cancans,  messieurs  et  mesdames;  dès  rue  j'en  aurai  recueilli 
encore  assez  pour  reni-^'r  mes  huit  [  s,  on  vous  les  don- 
nera pour  votre  sou  ,  ous  êtes  conte  *e  ceux-ci ,  dans  tou- 
tes les  rues,  et  chez  MM  A»tier  ,  rueSaini  Louis,  et  Martin,, 
rue  des  Samts-Pères,  n      7. 

UN  FLANEUR 

comme  il/  en  a  tant  aujourd'hui. 

L'Employé.  —  Eh  !  bonjour ,  m,onsieur  Mayeux. 

Mayeux.  —  Appelle-moi  citoyen  ,  et  souflVe  que  je  te  tutoie  ; 
nous  autres  rcpublicains  ,  nous  n'aimons  pas  ces  formes  aristo- 
cratiques ou  bourgeoises.  Egalité,  t de  D...  !  voilà  notre 

devise. 

L'Employé.  —  Et  depuis  quand  ne  serait-ce  plus  la  nôtre, 
citoyen  Mayeux?  lious  n'avons  tous  qu'à  y  gagner.  11  y  a  uri 
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,"n  que  le  gouvernement  ne  travaille  iun(|iicmcnt  qae  pour  cela  ; 
aussi  marche- 1- il  franchcmenl  'Vaprès  Je  principe  de  la  révo- 
lution. 

!VIayei;x.  —  Il  est  drôle  avec  son  piiucipe  1  Quoi  !  lu  oses  me 
parler  de  ton  annc'e  de  mensonges  et  de  malheur  du  ton  dont  je 
parlerais  ,  moi ,  de  la  grande  semaine  !  Tu  me  prends  sans  doute 
pour  un  22  1.  Est-ce  donc,  faiseur  de  protocoles,  parce  que 
nous  sommes  Ions  cgalement  dans  la  dc'bine,  que  nous  sommes 
égaux. ''Et  qu.ind  tu  viens  nous  ctaler  toute  ta  sale  besogne  et 
nous  vanter  le  bonheur  que  tu  nous  .-)s  procure,  crois-tu  donc 
que,  Jean -Jeans  éternels,  nous  allons  gober  ça  ?  Va  ,  tiens, 
n'abuse  pas  de  notre  patience;  nous  voyons  clair  aujourd'hui; 
et,  je  t'en  avertis,  s'il  vous  prenait  fantaisie  de  continuer  votre 

come'die  de  quinze  ans,  nous  la  sifflerions,  ou,  t de  D..., 

vous  ferions  baisser  le  rideau  à  coups  de  pavés.  Ah!  si  j'avais 
pu  monter  sur  une  borne  comme  un  journaliste,  je  te  promets 
que  j'aurais  fait  une  belle  harangue  le  3o  jliillet  :  le  diable  me 
redresse  si  je  ne  me  méfiais  pas  déjà  de  tous  ces  farceurs -là. 
Brave  Lafayette!  pauvre  grand  homme!  quelle  prussienne  ils 
uous  lui  ont  tournée  !  Et  dire  qu'il  n'a  qu'un  bout  de  ruban 

ble«i  pour  toute  consolation!  T de  D...,  ah!  j'enrage;  en- 

cpre  si  l'âge  ne  l'avait  pas  rendu  un  peu  Jobard;  s'il  avait 
encore  son  ardeur  et  son  cheval  de  92  ,  comme  il  vous  ther- 
midorisei-ait  toute  cette  clique!  Tiens,  demande  plutôt  à  La 
Grenade;  il  en  a  vu ,  lui ,  des  couleurs  depuis  92  ;  il  a  servi  le 
petit  chapeau ,  et  il  s'y  connaît.  Dis  donc,  La  Grenade ,  n'est-il 
pas  vrai  qu'après  l'autre  qui  est  niort  là-bas,  le  plus  grand, 
c'est  notre  ancien? 

La  Gr'Eitade.  —  Comme  tu  dis,  mon  fils  :  deux  grands  hom- 
mes ,  deux  victimes  de  juillet!  Mais,  ne  parle  pas  du  Caporal; 
tu  sais ,  je  pleure  comme  un  enfant  quand  je  l'entends  seule- 
ment nommer  :  c'est  celui-là  qu'était  un  républicain  fini! 

Mayedx.  —  Ohl  quand  je  dis,  républicain ;  en  98  ,  et 

voilà  tout;  mais  depuis  il  a  furieusement  tourné  le  dos 

La  Grenade.  —  Comment,  tourné  le  dos?  Napoléon  tour- 
ner le  dos  ? 

Ma  YEUX.  —  Oui ,  il  a  tourné  le  dos  à  la  re'publique. 

La  Grekabe.  —  En  es-tu  sàr?  car  ça  me  paraît  fort  de  sa 
part. 

Mayeux.  —  Oui  ;  mais  comme  bien  d'autres  aussi ,  pour  ar- 
river là ,  il  s'était  fait  républicain ,  ainsi  que  le  prouve  certaine 
letlre  de  Toulon  dont  j'ai  bonne  mémoire. 

La  Grehade.  —  Quelle  let'ic?  Vovons cette  lettre. 

Mayeux.  —  Ecoute. 

«  Citoyens  représenlans,  c'est  du  champ  de  la  gloire,  mar- 
«  chant  dans  le  sang  des  traîtres ,  que  je  vous  annonce  avec 
«  joie  que  vos  ordres  sont  exécutés:  ni  l'âge  ni  Je  sexe  n'ont  été 
«  épargnés  ;  ceux  qui  n'avaient  été  que  blessés  par  le  canon  ré- 
«  publicain  ont  été  dépecés  par  le  glaive  de  la  liberté  et  par  la 
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u  baionnelte  ile  IVgalite.  SaJul  et  acimir;ifioii.  Sig/ic  Jiavrvs 
u  Bonaparte,  aifcj'&n  snns-ciilotte.  »  Frimaire  an  II. 

Qu'en  dis-tu  ? 

La  Ghejvade.  —  Cest  court',  mais  c'est  fernoe. 

L'Employé.  —  C'est  dégouttant  de  sang;  ça  me  fait  mel  au 
cœur. 

Mayeux.  — T....  de  D...,  ce  qui  me  fait  niai  au  cœur  à  moi, 
c'est  ton  iuste-milieu  ;  c'est  ericore  ton  gouvernement  à  bon  mar- 
che' de  1600  millions  que  tu  nous  plantes  sur  le  dos.  C'e'\ail  bien 
la  peine  d'aboyer  quinze  ans  cotjtre  les  900  millions  de  la  i^h- 
tauration  !  Nous  voilà  joliment  sa uve's! 

L'Employé.  —  Vous  ne  serez  content,  citoyen  Mayeux,  que 
lorsque  vous  verrez  dresser  les  p'chafauds. 

Mayeux.  —  Donne-nous  toujours  notre  programme,  et  ne 
t'M)quiète  pas  du  reste. 


LE  VOEU  D'UN  FOU, 


vSi  le  budget  est  deux  fois  plus  fort  qu'il  n'était ,  tant  mieuX'; 
Si  les  londs  sont  baisses  de  moitié,  tant  mieux  ; 
Si  les  banqueroutes  ^e  multi^)lieut ,  tù'ut  inieux  ; 
Si  les  ouvriers  manquent  d'ouvrage  et  de  pain,  tant  mieux  ; 
Si  nous  avons  une  guerre  générale  ,  tant  mieux; 
Si  nous  n'avons  pas  la  guerre,  mais  la  boute}  tant  mieux; 
Si  nou>  avons  des  troubles  et  des  émeutes,  tant  mieux  ; 
Si  quatre-vingt  mille  Français  iont  obligés  de  garder  comme 
ui»  pays  ennemi  la  moitié  de  la  France,  tant  mieux, 
Pourvu  que  le  ju^te-milieu  nous  reste. 


Le  jiisle-milieu  est  un  animal  (jiii  a  cent  bouches  poj.U'  meu- 
tn-  et  pour  manger.  La  belle,  la  bonne  chose  que  le  j'usle-ini- 
lieu  ! 

Eœtrait  au  Discours  du  générai  Lamarque. 

«  Après  avoir  sacrifié  l'Italie  et  l'Autriche,  vous  sacrifiez  la 
Belgique  à  rAngleterre  ;  et  ici  ne  venez  pas  nous  dire  que  c'est 
une  guerre  de  principes  :  jamais  opinion  ne  fut  plus  unanime. 
J'en  oppelle  à  lou->  mes  collègues ,  il  n'esi  pas  une  ville,  un  vil- 
lage, un  hameau  où  l'on  n'a  il  vu  avec  indignation  un  prince 
anglais  assis  sur  le  trône  do  la  Belgique. 

«  Le  sang  iraiiçais,  a  dit  !e  iniuistèie ,  ne  doit  cœder  que 
pour  la  France  ;  et  vous  allez  le  répandre  pour  un  prince  e'iran- 
ger.  (Sensation.) 

«  Cette  politique  ignoble  <|ui  sacrifie  les  Polonais  nOMS  fei'a 
assister  avec  quinze  cent  mille  hommes,  l'arme  au  bras,  aux 
iunéiailles  du  p,euple  le  plus  héroïque  qui  ait  jamais  c>oinbattu 
pbur  son  indépcMidauce. 
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M.  le  gdneral  Lainarque  ne  .'ait  donc  pas  la  nouvelle  offi- 
cielle; il  n'a  donc  pas  vn  les  illiiminalions.  Tl  n'a  pas  vu  sans 
doute,  le  jour  de  la  fêle,  comment  le  paillasse  des  Funambules 
et  celui  de  M""^  Saqiii  travaillaient  les  côtes  à  ces  pauvres  be- 
nêts qu'on  avait  habilles  en  Russes  et  en  Pnissieus  par  ordre  de 
M.  Vivien.  Si  ce  n'est  pas  là  secourir  les  Polonais,  je  ne  m'y 
connais  pas  ! 


Des  dcpre'dations  sans  exemple  ,  des  vols  multipliés  se  com- 
mettent dans  la  ville  de  Sarlat  et  dans  les  environs.  Quels  en 
sont  les  auteurs?  Si  nous  en  croyons  l'avis  que  le  maire  a  fait 
publier  à  son  de  caisse,  les  liabitans  n'ont  qu'une  voix  poiu- 
accuser  les  reTugies  espagnols.  Et  c'est  à  ces  hommes  que  le 
juste-milieu  ,  par  ordonnance  du  ip  juillet ,  vient  d'accorder  un 
cre'dit  extraordinaire  de  200,000  fr.!  Que  donnera-t-on  à  nos 
ouvriers  français  qîii  ne  volent  pas  et  qui  sont  sans  ouvrage? 


«  La  royauté  légitime  est  cette  royauté  indépendante  qui  a 
protégé  nos  pères,  et  de  laquelle  seule  la  France  a  reçu  tout  ce 
qu'elle  a  jamais  eu  de  liberté  et  de  bonheur.» 

Devinez  qui  a  dit  cela.  —  Belle  question!  c'est  un  carliste. 
—  Non  ,  miinsieur,  c'est  un  221  (i).  Pauvre  peuple  !  et  tu  crois 
ce  que  ces  hommes-là  te  disent  aujourd'hui  !.... 


«  Eh  qdoi!  le  barbare  a  osé  insulter  le  consul  de  la  France, 
et  lui  donner  un  coup  d'évenlaii.  Vite,  me»  braves,  aux  ar- 
mes!.... »  Et  les  braves  s'élèvent,  et  trente  vaisseaux  déploient 
leurs  ailes,  fendent  les  flots,  et  déposent  sur  la  plage  africaine 

trente  mille  de  nos  guerriers C'était  par  un  soleil  brûlant  ; 

point  d'eau  ,  point  d'abri....  ;  un  désert  immense!  !!  «J'ai  soif,  » 
disent  les  soldats;  et  le  général,  qui  comprend,  les  mène  au 
combat. 

Bientôt  un  bruit  aftreuï  se  fait  entendre,  un  cri  de  gloire  lui 
succède  ,  et  annonce  au  monde  entier  que  le  drapeau  vainqueur 
flotte  sur  les  murs  d'Alger  ;  car  l'Angleterre  n'était  pas  la!  On 
a  beau  dire,  il  y  a  de  la  gloire  dans  tout  cela.  Mais  ,  attendez —  ; 
ne  voyez-vous  pas  la-bas  ce  bonhomme  à  qui  l'on  admmistre 
le  fouet  poru'  .ses  méfaits!'  Heim!  ne  pourrait-on  pas!....  Oui, 
morbleu!....  c'est  un  citoyen!  Il  appartient  bien  à  ce  monstre  de 
laire  fesser  nos  citovens!  Holài  une  flotte,  des  soldats!  Non, 
r^on,  point  de  soldats  ;  un  diplomate,  cela  vatit  mieux....  Et  les 
vaisseaux  déploient  leurs  ailes;  mais  le  diplomate,  qui  n'aime 
pas  le  sang,  arrange  l'affaire  avec  le  monstre  ,  et  le  drapeau  flotte 
iuv  les  murs  de  Lisbonne.  Je  me  trompe ,  il  ne  flotte  que  sous 

(ORoycr-CoUard. 


lies  murs  de  Lisbonne;   car  l'Angleterre,  notre  alliée,  est  là. 
Elle  nous  aime  bien ,  l'Angleterre  ! 


Maître  Persil ,  procureur  en  la  cour, 
Frappe'  d'un  coup  qui  lui  bouche  la  vue, 
Au  me'decin  demandait  l'autre  jour 
Si  l'on  pouvait  y  mettre  une  sangsue. 
Le  remède ,  dit-il ,  peut  arrêter  le  mal  ; 
Mais ,  entre  nous ,  je  doute  qu'il  opère  , 

Car  je  crains  bien  tjue  l'animal 
Ne  prenne  pas  sur  la  peau  d'un  confrère. 


Il  y  a  eu  un  an  le  8  fructidor,  à  deux  heures  trente-cinq  mi-, 
imtes  du  soir,  que  nous  sommes  redevenus  Gaulois. 

Ce  n'est  pas  pnr  la  grâce  de  Dieu  ,  vous  le  savez  ,  qu'on  peut 
redevenir  tout  à  coup  Gaulois  ;  ce  n'est  pas  non  plus  par  le 
concours  des  grandes  et  hautes  puissances,  ni  de  leurs  diplo- 
mates ,  qui  ne  savent  pas  même  comment  on  s'y  prend.  C'est 
uniquement  par  la  vertu  énergique  et  irrésistible  des  paves  ,  aux- 
quels on  joint  du  sang  de  peuple. 

Donc  ,  à  deux  heures  trente-cinq  minutes  du  soir,  tandis  que 
les  paves  reprenaient  docilement  leur  place,  que  le  sang  du 
peuple  séchait  au  soleil  sans  réclamer  de  salaire ,  et  que  le  sau- 
veur Dupin  savourait  avec  délices  les  félicitations  du  juste-mi- 
lieu naissant,  qui  ne  tarissait  pas  sur  sa  bravoure,  et  s'étonnait 
surtout  du  coursge  avec  lequel  il  était  sorti  de  sa  cave  sans 
chandelle  et  sans  blessure  ;  en  ce  moment,  dis-jè,  on  vit  paraî- 
tre au  milieu  de  l'assemblée  un  descendant  en  droite  ligne  du 
célèbre  Kokobai'dus,  qui  s  écria  d'une  voix  ferme  et  sonore: 
«  Je  suis  républicain  !  je  l'ai  tou  jouis  été,  et  je  jure  mes  grands 
flieux  ,  citoyens ,  que  vous  êtes  dignes  de  vos  aïeux  les  Vénètes.  » 
A  ce  mot  de  Vénètes,  il  sëieva  un  grand  murmure  dans 
l'assemblée ,  et  chacun  se  demandait  d'un  air  inquiet  :  «  Quels 
Vénètes?  quels  Vénètes?  »  Le  descendant  ,  qui  s'aperçut  du 
mauvais  effet  que  son  discours  venait  de  produire,  reprit  d'une 
voix  toujours  forte  et  sonore  :  «  Oui  ,  vous  êtes  dignes  de  ce 
vaillant  peuple  des  Gaules  dont  vous  êtes  les  hoirs,  les  légitimes 
successeurs;  c'est  pourquoi  vous  allez  tieveni"  grands,  libres  , 
îieureux  ;  et  votre  pays  ,  renouvelé  des  Gaules,  deviendra  flo- 
lissant  au  dedans,  ie.>>peclé  .m  dehors,  par  la  paix  de  l'Europe 
(jui  hera  de  plus  en  plus  allermie.  Je  vais  prendre  des  mesures 
en  onuséqueiice. 

(1  Quant  avons  ,  peuple  illustre,  vous  n'avez  rien  à  faire  dans 
tout  cela  :  retirez-vous  sans  bruit,  sans  confusion  ,  sans  émeu- 
tes; (picceux  d'entre  vous  qui  n'ont  ni  pain  ni  ouvrage  se  re- 
posent et  illuminent ,  jjarce  que  rillumination  égaie  l'espi'it,  et 
qu'il  est  sûr  et  certain  que  les  yeux  tjui  se  j)Orlent  en  l'air  pour 
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voir  l'cfFet  des  lampions,  b'élcMrerit  naturellement  au-dessus  des 
petilts  mkères  d'ici  bas.  » 

Ainsi  parla  le  descendant  de  Rokobardus,  et  le  peuple  cria  : 
Bravo!  et  de  son  dernier  sou  courut  acheter  des  lampions  et 
fusées  chez  l'e'picier. 


M.  Mar&hal ,  l'horloger  de  la  rue  Saint-Denis  ,  a  e'ie'  mis  en 
liberté'.  Voici  pourcjuoi  : 

Attendu  que  M.  Mare'chal  n'est  pas  eau.-*  des  trois  jours  d'e'- 
meutes  tpii  ont  tant  afflige  le  cœur  dej  ministres; 

Attendu  qu'un  horloger,  par  son  état,  est  toujours  un  homme 
du  mouvement  ; 

Atlendu,  enfui,  que,  uialgre'  les  recherchés  les  plus  scrupu- 
leuses, M.  Persil  n'a  pu  trouver  chez  lui  (!e  ressorts  cache's,  la 
Cour  l'a  déclare'  non  coupable. 


Que  fait-on  dans  la  Chambre?  En  voici  un  e'chantillon. 

«  Affreuses  saturnales  !  excès  épouvantables  !  misérables  actes 

de  destruction  !  Je  veux  parler  du  renver^^emeiit  des  croix 

Et  ne  croyez  pas,  pour  cela,  que  j'aime  les  croix;  non,  j'aime 
nutant  Brama  et  Boudha. 

oJe  trouvai  l'Arcîievêclx;  garde  par  un  poste  de  brigand-s 
et  d'incendiaires  ;  je  vis  des  ouvriers  occupe's  à  tras'aille.r  sur  le 
comble  de  la  cathédrale  ,  d'où  il  pleuvait  alors  sans  relâche  des 
pans  de  mur>  des  volets ,  des  meubles ,  'XQ'i  chemine'es  ,  d'im- 
menses portions  du  toit. 

«  Je  vis  aussi  des  gnrdes  nationaux  qui,  étant  en  trop  petit 
nombre  pour  rétablir  l'ordre,  piUaienl  la  bibliothèque,  et  je- 
taient tout  par  les  fenêtres. 

«  La  croix  de  1  Archevêché  tomba  au  milieu  des  rugissemens 
de  joie  el  d'une  expioj>ion  d'applaudissemeui.  C'e'.t  pourquoi  je 
dois  rendre  à  la  fotile  innombrable  du  peuple  qui  nous  pressait , 
la  justice  de  dire  qu'elle  iie  dciiaundait  e£i  aucune  nianièrc  te. 
renversement. 

—  a  Qui  donc  le  demandait?... 

—  «  Je  déclare  que  la  cioix  de  la  cathédrale  de  Paris  a  e'té 
abaltue  par  ordre  de  l'autorité. 

—  a  Qu'entendez-vous  par  l'autorité'? 

—  «  J'entends  les  hommes  qui  vivent  sur  le  budget,  et  qai , 
par  cette  raison,  .sont  obliges  de  veiller  au  maintien  des  lois, 
à  la  sûreté  des  citoyens ,  à  la  conservation  des  propriétés. 

—  «  Répondez,  messieurs  de  l'aulorité.  Vous,  monsieur  le 
jM'éfel ,  par  exemple  ,  pour  votre  part  du  budget ,  vous  êtes 
chargé  de  la  conservation  de^  monuu;ens? 

Le  préfet.  «Mesi)ieurs,  il  e»t  très-fâelieux  de  réveiller  le 
chat  qui  dort;  mais,  puisqu'eulin  il  faut  vous  répondre,  je 
dirai  (jue  je  n'ai  [)as  donné  d'ordre. 
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—  «  Et  vous ,  monsieur  le  procureur  du  roi,  vous  êtes  aussi 
un  ami  du  budget  :  parlez. 

Le  pbocureur.  «  Je  vais  donner  des  fxplications On  ne 

m'a  dénonce'  personne,  ce  jour-là.  (Marques  gene'rales  d'c'ton- 
nement.  ) 

—  «  Dans  ce  cas,  monsieur  le  ministre,  c'est  à  vous  de  nous 
instruire. 

Le  ministre.  «  Je  ne  suis  pas  plus  savant  que  l'année  der- 
nière. 

—  M  Vous  verrez  que  nous  ne  saurons  rien  ! 

Le  proctjeetjr.  «Pardonnez-moi,  messieurs;  je  me  rappelle 
avoir  donne'  audience  à  un  dénonciateur  pie'montais,  qui,  in- 
terroge' sur  les  circonstances ,  a  re'pondu  positivement  ces  mots  : 
Je  ne  saurais  dire. 

—  «  Oh!  à  la  bonne  heure  !  tout  est  c'clairci.  » 


Le  roi  de  Hollande ,  qui  avait  entendu  parler  des  seringues 
du  juste-milieu  ,  a  cru  faire  plaisir  à  notre  gouvernement  en 
lâchanf  ses  e'cluses. 

Toutefois ,  il  a  poussé  la  galanterie  jusqu'à  faire  demander  au 
ge'ne'ral  Ge'rard  si  son  armce  savait  nager. 


Le  3o  juillet  i83o,  un  homme  a  e'tc  battu  pour  n'avoir  pas 
mis  à  son  chapeau  la  cocarde  aux  brillantes  couleurs  de  Jem- 
mape.<;  ;  le  ï4  j'iiHet  i83i ,  on  l'a  rebattu  et  mis  en  prison ,  parce 
qu'il  en  avait  une  :  il  demande  celle  qu'il  doit  porter. 


M.  Vivien  ne  craint  rien  tant  que  de  voir  planter  des  arbres 
de  la  liberté  sur  les  places  publiques.  On  ne  conçoit  pas  cela  de 
la  part  d'un  homme  qui  aime  tant  à  mettre  les  gens  à  l'ombre. 


Si,  au  lieu  de  peupliers,  nos  rc'piiblicains  avaieat  voulu 
planter  des  arbres  à  fruits,  notre  gouvernement  ne  s'y  serait 
pas  oppose,  lui,  comme  on  sait,  qui  ne  se  bat  pas  pour  des 
prunes. 

Le  stokficbe  est  un  pois  on  qu'il  faut  battre  long-temps  avec 
un  maillet  pour  qu'il  devienne  bon  à  manger.  Pau-vre  peuple  ! 

Nous  avions  cru  qu'après  la  come'die  de  quinze  ans  ,  nos 
acteurs  se  seraient  reposés  :  pas  du  tout  ;  les  voilà  en  train  de 
jouer  la  petite  pièce. 


M.  Ptrsi!  s'est  donne  un  violent  coupa  l'oeil  droit,  en  de'cliar- 
geantsou  pistolet  en  l'air;  c'est  impardonn.ible  pour  \\n  homaae 
qui  est  liabilue  à  tirer  comme  cela.  Que  Dieu  lui  conserve  son 
coup  d'oeil  droit  ! 


Un  Juif  a  fait,  hier,  un  signe  de  croix  en  apprenant  que  le 
cholera-morbus  approchait. 

Nos  liorames  d'Etat  ne  voient  pas  d'autre  moyen,  pour  nous 
tirer  du  mauvais  pas  où  nous  sommes,  que  d'éclairer  le  pays  : 
cela  se  fera  sans  doule  an  gaz.  , 

Un  journal  a  dit  que  notre  gouvernement  était  trop  vertueux 
pour  garder  la  Belgique.  —  Il  fera  donc  de  nécessité  vertu. 


Aia  :  Enfoncé,  enfoncé. 

Les  cancans ,  les  caucans 
Amuse'it  les  bonnes  gens. 

Les  cancans,  les  cancans 
Sont  faits  pour  passer  le  temps. 

C'est  quasi  la  re'publique  , 
A* dit  le  grand  citoyen. 
Prenez,  prenez  sans  réplique, 
Français  .'  ça  ne  coûte  rien. 
Les  cancans,  etc. 

Vers  un  temps  doux  et  propice 
Nous  avançons  à  grands  pas , 
Mais  c'est  à  pas  d'c'crevisse  ; 
Pe'rier,  ne  confondons  pas. 
Les  cancans ,  etc. 

Ce  fier  banquier,  ce  grand  homme 
Plein  d'audace  et  de  crédit , 
En  six  mois ,  regardez  comme 
Il  est  devenu  petit. 
Les  canons ,  etc. 

«  Que  fei  u  Votre  Excellence 
Pour  nos  braves  des  trois  jours  ? 
Ils  sont  tous  dans  l'indigence 

—  Je  vais  leur  faire  un...  discours. 
Les  cancans ,  etc. 

«  Vous  e'tiez  dans  l'esclavage , 
Sans  liberté,  sans  espoir. 

—  J'étais  gai,  j'avais  d'I'ouvrage. 

—  On  ne  peut  pas  tout  avoir.  » 
Les  cancans ,  les  caucans 

Amusent  les  bonnes  gens. 
Les  cancans ,  les  cancans 
Sont  faits  pour  pas-er  le  temps. 
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POPULAIRES. 


Celle  semaine  a  élé  gronde  en  évènempns  ;  cependant,  je 
ne  l'appellerai  pas  l.i  grande  semaine,  je  craindrais  en  la  nom- 
manl  ainsi,  de  profaner  un  lilre  ([ui  n'app^irtiedl  qu'à  celle  qui 
a  vu  naîtrt;  tant  de  héro  ,  et  q(ii  «  fait  un  si  grand  nombre  de 
dupes:  dans  celle-ci,  d'ailleurs,  le  sang  n'a  pas  coulé;  tan- 
dis que  daiisi'aulre,  Dieu  sait  î...  les  bras,  les  jambes,...  comme 
çà  allait! 

J'appidlî-M-ai  donc  ma  semaine  la  bonne  semaine  pour  les  can- 
cans, elle  mérile  bien  ce  nom,  comme  vous  l'allez  Toir. 

Deux  grauds  généraux  se  sont  rendus  au  bois  de  Boulogne 
pour  vider  une  querelle  d'honneur,  toute  la  ville  le  savait  et 
toute  la  ville  tremblait  :  en  arrivant  sur  le  champ  du  carniige 

ils  ont  mis  habits  bas ,  ensuite  ils  ont  pris  leurs  pistolets 

Les  témoin.s  commençoienl  à  pâlir!..,...  ils  se  sont  âjuslés. — 
Les  témoins  se  sont  trouvés  mal...  ils  ont  marché  l'un  sur  l'au- 
tre. —  Les  lémoins  sont  tombés  !  Quatid  ils  se  sont  trouvés 
assez  prés  j>our  s'embrasser,  les  lémoins  n'y  éiaietit  plus! 

—  Ils  étaient  allés  chez  le  traiteur,  comujaiider  un  déjeûner 
pour  quatre. 

Calcul  fait,  la  somme  de  notre  bugdet,  convertie  en  sols 
qu'on  placerait  à  côlé  les  uns  des  autres,  ferait  trente-trois 
fois  le  tour  de  la  terre.  C'est  un  budget  universel- 


On  a  placé  dans  la  Vendée  des  sentinelles  sur  tous  les  clo- 
chers. Cela  annonce  des  vues  élevées! 


Le  juste-milieu  y'flrfw  et  aujourd'hui. 

Jadis.- — Deux  et  deux  font  quatre. 

Aujoard'huL  —  Dis  donc  six,  vieille  ganache  de  stalion- 
naire,  dis  ou  je  te  brise  la  mâchoire  à  coups  de  pavés  ! 

Le  juste-milieu. — Ah!  messieurs  point  de  charivari,  faites 
pbilôl  des  concessions,  arrangeons-nous  à  l'amiable,  prenons 
un  lerme  moyen,  enfin  élablis^ons  une  loi  d'équilibre  par  la- 
quelle deux  et  <lcnx  feront  cinq,  et  vivons  en  paix  ou  fai- 
sons semblant. 

Aujourd'hui. — Point  de  paix  si  ca  ne  fait  pas  six  ! 

Jadis.  —  Pointde  paix, soit;  mais  ça  nepeul  faire  que  quatre. 

Le  juste-milieu.  —  Allons,  que  chacun  y  mette  du  sien,  il 
nous  faut  la  paix  à  tous  prix  !  ! 
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Jihlis.  —  La   ya'ix  à  tous  prix  !  Fi   donc!...  Quel    pkt  nutl 

Le  juste-milieu. — J'y  trouve  pourtant  bien  mon  compte. 

Aujourd'hui.  —  Vous  mériteriez  bien  que  je  vous  donna.ssc 
à  chacun   le   vôtre. 

Le  juste-milieu. — Bath!  je  mis  fort,  je  suis  à  cheval  sur  I;» 
Chartp,  et  je  l'a  fais  marcher  comme  je  veux. 

Jadis.  —  Pour  un  point  Martin  perdit  son  âne. 

Aujourd'hui. — Allons,  allons,  canailles,  je  vais  faire  une 
émeute. 

Le  juste-milieu.- — J'y  enverrai  des  mouchards  ! 

Jadis.  —  J'en  appellerai  au  temps  et  à  l'opinion  publique. 

Lr  juste-milieu. — Il  y  a  quinze  ans  que  je  la  travaille. 

Aujourd'hui. — Les  fonds  baisseront  demain. 

Le  juste-milieu. — Je  prendrai  sur  le  provisoire  pour  les  faire 
hjiU.'ifer. 

Jrt^//5.— Le  peuple  ouvrira  les  yeux  et  sifflera  les  comédiens. 

Le  juste-milieu. — Je  l'aveuglerai  par  des  illuminations  et 
dos  feux  d'artiOce. 

Aujourd'hui. — Je  mettrai  lout»ù  feu  et  à  sang. 

Le  juste-milieu. — Je  vous  ferai  seringuer  par  Lobau  ,  em- 
poigner par  Vivien  et  pourrir  dans  les  cachots. 

Aujourd'hui. — Ya  tu  n'es  qu'un  piston,  un  quasi  restauré,  un 
niolis,  un  A-peu  près,  un  ventru un  doclrinairc,  u*n  cuistre! 

Le  juste-milieu.  —  Et  toi  un  républicain,  un  buveur  de 
sanp;,  un  sans-culotte. 

Jadis. — Vous  êtes  fous  tous  les  deux;  adieu,  je  me  retire. 
(Il  sort). 

Le  juste  milieu. — Je  suis  sûr  qu'il  va  conspirer  dans  Tombre, 
il  a  un  parapluie. 

Aujou^-d'hui. —  Oui ,  fais  le  suivre  ,  je  le  le  conseille  !  Au  re- 
voir bon  apôtre,  (Il  sort). 

Le  juste-milieu. — Je  te  ferai  suivre  aussi,  toi,  avec  ton  cha- 
peau gris  et  ta  cocarde.  (Il  se  jette  dans  un  fauteuil).  Ouf!  alil 
les  maudit*  garnements!  Qu'on  a  de  peine  à  manger  le  budget 
avec  eux  !  !!.... 


DIALOGUE 

Entre  un  Préfet  et  son   Secrétaire-général. 
(Extrait  d'une  esquisse  dramafiqrie). 

Le  Secrétaire.  — Pardon  ,  monsieur  le  baron  ,  mai'  tout  à 
l'heure  vous  avez  parlé  du  juste-milieu;  vous  en  parlez  sou- 
vent, et  je  vous  l'avoue,  je  n'ai  pas  encore  pu  concevoir  ce 

nouveau  système que  d'ailleurs   je  professe  avec   le  plu* 

entier  dévoûment  comme  tous  ceux  qui  l'ont  précédé. 

Le  Préfet.  —  C'est  possible ,  je  ne  l'ai  conçu  moi-même 
que  depuis  ma  nomination  ;  or,  voilà  ce  que  c'est. 

Le  Secr.  —  Oh  !  bien  !  très-bien  !  je  comprends. 


(  ^  ) 

Le  PRtF.  —  Eh  non!  .'jlleii.iez  donc!  ce  n'est  pas  encore 
l'explication  ;  la  voici  :  le  juste-milieu  consiste  à  frapper  indis- 
tinclement  a  droite  et  à  giuclie. 

Le  Secr.  —  Bien  !  bien  ! 

Le  Préf.  — Il  consiste  secondement  à  ne  jamais  dire  ni  oui 
ni  non  ,  mais  à  se  retrancher  soigneusement  dans  les  peut- 
être,  les  je  ne  di:<  pas ,  les  nous  verrons,  les  c'est  possible. 

Le  Secr.  —  Bien  !  bien  !  c'est  très  spirituel. 

Le  I'réf. — Enfin  à  se  tenir  également  loin  de  loules  les 
opinions,  pour  s'épargner  la  peine  d'en  soutenir  aucune. 

Le  Secr.  — Bien,  bien,  très-bien  !...  Mais  quand  j'y  pense  , 
et  moi  aussi  voilà  45  ans  que  je  l'aiâ  du  jusle-milieu  sans  m'en 
apercevoir. 

Le  Préf.  —  C'est  possible. 

Le   Secr.  —  Ah  !  c'en  est  cela 

Le  Pbéf.  —  Comment  ? 

Le  Secr.  — Vous  avez  dit  c'est  possible.... 

Le  Préf.  —  Peut-être...  1!  est  bien  possible  que  j'aie  dit 
c'est  possible.  Ainsi  donc,  pour  joindre  l'exemple  au  précepte, 
je  suppose  que  nous  soyons  dans  la  rue;  par  quel  endroit  pa'j- 
seriez-vous  ? 

Le   Secr.  — Eh!  eh!  voilà    qui    devient   emliarrassant 

Ma  foi  je  suivrais  les  trottoirs....  L'un  ou  l'autre....  C'est  le 
chemin  le  plus  j)ro!ire. 

Le  Préf.  —  Mais  vous  auriez  torl,  l'on  ne  peut  suivre  un 
trottoir  sans  être  au  côté  droit  ou  au  côté  gauche,  en  sentez- 
vous  la  conséquence?  homme  modéré,  un  doctrinaire  îie  doit 
marcher  que  dans  le  ruisseau. 

Le  Secr.  —  Au  fait,  c'est  le  juste-milieu. 

Le  Préf.  —  Eh  bien  !  c'est  dans  le  ruisseau  de  l'opinion 
publique  qu'un  ministère  sage  doit  marcher.  Car  enfin, 
qu'est-ce  que  le  pouvoir?  Le  pouvoir  est  une  corde,  suivez 
bien  ma  comparaison. 

Le  Secr.  —  Paifaitement. 

Le  Préf. —  Une  corde  plus  ou  moins  forte  mais  toujouis 
glissante,  sur  laquelle,  nous  autres  fonctionnaire»  publics,  nous 
sommes  appelés  à  voltiger  et  à  nous  tenir  on  équilibre  au 
milieu  de  tous  les  partis..  .. 

Le  Secr.  —  Bien  ,  bien,  bien  !  Mais  permettez,  monsieur 
le   baron,  si  la  corde  vient  à  casser? 

Le  Préf.  —  Diable!....  C'est  possible Oh!  bien,  dame, 

alors — 

Le  Secr.  —  Oui! Alors,  oh!  bien  dame. 

Le  Pre'f.  —  La  culbute l'on  a  toujours  la  ressource  du 

ruisseau. 

Le  Secr.  —  Le  saut  périlleux... 

Lk  Préf.  —  El  voilà  ce  que  c'est  que  le  juste- milieu. 
Le   Secr.  —  Ma  foi  c'est  fort  ingénieux. 
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Les  trois  Bédouins  s'exercent  au  clissoir  avec  un  aèle  tout 
patriotique.  M.  le  comte  Lobau  est  très-satisfait  de  leur 
service. 


Lors  de  réiection  du  loi  Ladi.-las ,  en  Pologne,  un  seul 
homme  balança  la  volonté  générale  de  la  diète  et  arrêta  la 
proclamation  pendant  plus  d'une  heure,  par  ce  seul  mot,  je  ne 
veux  pas  de  lui.  Au  bout  de  ce  temps  il  lui  donna  sa  voix  en 
s'ccriaiit  :  je  suis  content ,  je  vois  que  nous  sommes  encore 
libres  ! 

La  dift'érence  entre  nous  c'est  que  la  voix  d'un  seul  homme 
(Lafayette)  a  suffi  pour  fixer  le  choix  de  Sa  millions  d'autres. 


PLVS  D'EMEUTES  DANS  LES  RUES. 

L'émeute  quitte  les  rues,  les  carrefours,  les  places  publi- 
ques, elle  a  honte  de  son  origine,  elle  rougit  de  sa  naissance  , 
et  taillant  tout  à  coup  du  grand,  dépouillant  ses  haillons,  re- 
niant ses  amis,  la  voilà  en  habit  d'étiquette  qui  s'élance  sur 
un  théâtre  nouveau. 

Ne  ft;rm«;z  plus  vos  boutiques  nobles  industriels!  bazars, 
magasins,  échoppes,  paix  éternelle  à  vos  produits,  circula- 
tion libre  à  vos  pratiques. 

Jeunes  beautés  que  l'émeute  condamnaft  à  une  retraite  si 
funeste  ù  vos  charmes  et  à  vos  plaisirs  ,  reprtnez  votre  essor, 
revenez  peupler,  embellir  nos  boulevards. 

Jeunes  gens  aux  pieds  légers,  à  la  mise  élégante,  amants 
passionnés  de  la  paix;  vous  dont  l'existence  tient  essentielle- 
ment à  une  sensation  délicate  et  de  bon  goût,  réjouissez-vous, 
plus  d'émeutes. 

Vieillards,  rentiers,  célibataires,  enfans ,  promenez-vous 
eu   paix,  phis  d'émeutes. 

ïendjes  épouses  ,  plus  de  nuits  inquiètes  et  solitaires  ;  plus 
d'émeutes,  parlant  plus  de  craintes. 

Mais  vous  qui  porltz  avtc  orgueil  le  nom  d'un  mari  député, 
femmes  sensil)les!  si  vous  pouvez  l'êlie  cncoie  au  milieu  des 
embarrasde votre  nouvelle  dignité,  je  vous  plains!  L'énieutoa 
franchi  le  seuil  du  sarcluaire  ,  «Ile  a  pém  tié  jusqu'au  sein  de 
la  ch^îi»^^^;^(*^i^itive,  et  là  elle  dépluie  déjà  toutes  ses  fu- 
reuis^iiri)6^(^tez  pas  qu'elle  f/t  dépouillé  dans  l'enceinte 


(  s  ) 

des  élus  quelque  chose  de  cette  rudesse  populaire  qui  l'ac- 
compagnait dans  la  rue  Saint-Denis?  Non ,  la  cruelle  n'a  rien 
retranché  de  ses  forn^ie?  acerbes ,  elle  n'a  rien  fait  pour  la 
bonne  compagnie  de  nos  honorables! 

Voilà,  voilj  oe  que  nous  ont  valu  vo?  pompes,  hommes  du 
jusle-milieu  !  ('ette  enieute  qui  lésait  tête  à  Id  grande  ormee  de 
Cordre  public,  qui  bravait  aui'acleusement  vos  grndniinîs  à 
pied  et  à  cheval,  n'a  pu  tenir  contre  les  rij^ueurs  hydrauii-jues 
du  clissoir  ministériel.  Elle  a  cherché  un  abri_,  elle  s'est  luise  à 
couvert  et  j'en  eusse  fait  tout  autant. 

Vienne  maintenant  !M.  Persil ,  viennent  même  M.  Vivien 
avec  ses  archers  et  sa  nuée  d'estafiers!  I/émeute  se  rit  de  leur 
colère,  placée  i  un  degré  d'élévation  où  tous  I.  urs  efforts  ne 
sauraient  atteindre.  C'est  du  haut  de  la  tribune  qu'elle  menace 
aujourd'hui  ceux  qui  la  menaçaient,  qu'elle  condamne  ceux 
qni  la  condamnaient,  qu'elle  br.ive  enfin,  sûre  de  l'impunité, 
les  trois  formidables  sommations. 

Bourade  parlementaire  dont  on  a  régalé  notre  pauvre  banquier 
ministre  dans  rêi/ieutc  de  la  chambre. 

— II  veut  discuter  malgré  le  règlement! — Il  nous  traite  comme 
des  nègres!  —  Quelle  yiolence!  —  Quelle  dureté  !  —  Quel 
orgueil  !  —  A  l'ordre,  à  l'ordre,  à  l'ordre,  à  l'ordre!  —  C'est 
un  pacha!  —  Est-ce  ainsi  qu'on  parle  aux  repré-^entants  de  la 
France?  —  C'est  déloyal!  c'est  inlâme!  — C'est  un  grand- 
yisir!  —  11  veut  faire  le  maître! 

L'affaire  é.ait  chau  de  ;  et.  ma  foi ,  sans  un  Thiers ,  je  ne  sais 
ce  que  ce!-  serait  devenu. 

Le  drapeau  tricolore  semble  n'être  revenu  que  pour  faire 
amende  honorable  cux  pieds  des  nations,  pour  expier  par  des 
affronts  ses  vingt  années  dt;  gloire  acquise  .  au  piix  de  tant 
de  sang  français. ..et pourtant, que  de  souvenirs  il  réveilla  t;)Ut- 
à-conp  dans  les  cœurs  de  ces  vieux  grenadiers  de  \/agram  et 
d'Austerlitz  !  avec  quelle  joie  ils  le  revirent  flotter  sur  la  co- 
lonne immortelle!!  !  Celte  joie  fut  courte....  L'u:^  d'eux,  en  le 
voyant   suriuooté   d'un   coq,   s'écria  :    «    Ce  n'est  pas  là    le 

nôtre! Au  nôtre,  il  y  avait  un  aigle, un  aigle  au  vol 

rapide  !  »  — Vous  avez  raison  mon  brave,  le  coq  ,  animal  casa- 
nier, à  aîles  courtes  et  pesantes,  aime  à  reslersur  soti  fumier, 
et  là,  il  gratte,  il  éparpille,  ....  Il  attend  oour  prendre  sa  part 
que  les  autres  aient  mangé;  si  par  hasard  on  l'épouvante,  il 
essaie  de  prendre  son  essor,  mais»  e  n'est  que  pour  aller  bientôt 
s'abattre  dans  le  t'o/.î/nrtjij^ê. — C'est  cela  ,  monsieur,  me  dit  le 
gr-nadier,  eu  me  serrant  la  main;  et  son  œil  d  abord  en- 
flammé  s'humecta —  Ils  n'iront  pas  au  Kremlin  avec 

cet  oiseau-là  ! non  ,  mon  brave  ,  non. 


(  6) 

Les  voilà  donc  ces  braves,  ces  héroïques  Belges!  les  voilà 
ces  palriolcs  buveurs  de  biene  qui  chuiilaienl  si  haut  en  avant 
?narr/ions  ,....  les  voilà  fuyant  à  toutes  jambes  à  l'approclie 
des  HoHandais  qu'ils  appelaient  des  lâches.. O  blouses  ci- 
toyennes !  6  moustaches  nationales!  quel  affront  vous  avez 
reçu  ! 

A  qui  donc  se  fier  maintenant  pour  le  salut  de  la  pallie  ,  ti 
les  blouses  et  les  nion.^taclies  disparaissent  une  heure  avant  !a 
première  airioroe?  r.«l-ce  aux  juifs  qui  les  achètent,  où  aux 
jiarbiers  qui  les  rasent?  Qu'importe,  disent-ils,  que   la  pairie 

s'arrange  ,  qu'elle  se  sauve  elle-mâne  1 sauve  qui  peut! 

e  Que  ne  peut  la  i'iaycur  sur  l'esjiiit  des  mortels  !  !  !  » 

{AlliidU.) 

Ballclin  de  la  sanglante  bataille  de  Louvaln. 

Il  n'y  a  eu  personne  de  blessé; si  ce  n'est  un  officier  de 

la  garde  civique  mort  do  peur  dans  un  fossé  sur  la  roule  de 
Liège  L'armée  a  fait  sou  devoir,  tout  le  monde  s'est  bien  con- 
duit. Le  roi  s'est  distingué  en  pointant  une  pièce  de  cancn..,. 
Cependant  la  villeesl  restée  au  pouvoir  des  soldats  du  despote. 

RECETTE  DU  PLAT  DE  M.   (.)• 
Air  :    ^  la  façon  de  Barbai  i. 
Veut  on  régaler  ses  amis 

D'un  joyeux  pique  nique, 
J'ai  pour  composer  un  salmis 

Une  recelte  unique  ; 
Chez  moiG...lain  l'a  trouvé  bon, 
La  fari  don  dé  ! 
La  fari  don  don  ! 
Il  en  a  mangé  Dieu  merci  ! 

Biribi  ! 
A  la  façon  de  Biubari, 
Mon  ami! 

Je  m'étais  pom\u  de  Persil, 

De  ciboule  et  d'oseille; 
J'avais  à  certain  alo^uazil 
Dit  un  mol  à  l'oieille: 
Je  mis  le  tout  dans  un  chaudron  , 
La  fari  don  dé  ! 
La  fari  don  don! 


(i)  Un  auii  invite  son  mil  à  dîner,  il  a ,  dil-il  un  pkt  de  sa  façon  à  lui 
servir.  Ce  plat...  était  un  agent  de  police  qui,  entre  au  dessert  et  oi- 
donne  au  malheureux  tonvi\e  de  le  suivre  en  prison  1  à  part  l'opinion  de 
cet  homme,  que  penseront  ms  lecteurs  de  la  trahison  de  cet  ami. ..1 
que  penseront-ils  encore  de  raulorilê  qui  piêle  la  nain  à  de  pareilles 
infamies  ? 


(  7  )_ 

ïl  tout  chantl,  je  vous  l'ai  ^ervi, 

Biribi  ! 
A  la  façon  cle  Barbari , 

IMon  ami  ! 

G...lain  dit  :  C'est  du  ccq  au  lard  , 

—  Non  ce  sont  des  car.^ltes, 
Au  même  instant,  entre  im  mouchard 

Qui  lui  met  les  menottes. 
Ah  !  c'est  du  tigre  en  miroton  , 
La  fari  don  dé  ! 
La  fari  don  don  ! 
Moi,  je  jouais  l'homme  surpris, 

Biribi! 
A  la  façon  de  Barbari, 
Mon  ami  ! 


La  Faculté  de  médecine  s'oppose  à  l'évacuation  de  la  Bel- 
gique. 

On  dit  que  Vécuyer  du  roi  des  Français  est  passé  le  i3  août  à 
Strasbourg.  Est-ce  qu'un  Roi  Citoyen  a  des  écuyers? 


Un  électeur  ayant  été  appelé  à  faire  serment,...  répondit  : 
Je  ne  sais  pas y«rcr,  mais,  ajouta-t-il,  j'ai  mon  fds  le  grena- 
dier qui  s'en  acquitte  à  merveille;  je  vais  le  chercher. 


M.  le  maréchal  Soult  et  M.  le  baron  Dupin  ont  déposé  leurs 
cierges  entre  les  mains  de  M.  de  Sétnonville,  qui  s'est  chargé 
de  les  mettre  en  lieu  sûr  pour  un  temps  plus  favorable. 

Une  personne  disait  hier  dans  un  cercle  :  Si  cet  hiver  nous 
ne  donnons  pas  de  bals  pour  les  ouvriers,  nous  sommes  bien 
sûrs  qu'ils  nous  feront  danser. 

Madame  de  Lafayette  a  des  vapeurs,  on  le  conçoit,  son  mari 
ne  lui  fait  que  des  révolutions  ! 

M.  le  général  Mouton  préfère  les  exploits  de  Pojnpée,à 
ceux  de  César;  ça  doit  êlre! 

Quand  ce  brave  général  passe  auprès  de  la  colonne  ,  l'eau 
lui  vient  à  la  bouche. 


Depuis  que  la  guerre  est  fuiic  o:î  sait  poMiivciaent  où  est 
l'année  belire. 


On  se  ph.int  que   la  Chambre   ne   marche  pas.  Qui  diable 
marcherait  avec  un  pareil  budget  sur  le  dos. 


(  B) 

AIR   DE  PONIATO\^SM. 

ou  Paiivrrs  vwutoiis ,  ah!  vous  atcz  beau  faire ^  toujours   on 
vous  londra. 

Sur  l'iivciiir,  ali  !  bit;n  fuii  qui  se  lie, 
Coiitcntons-nous  des  liicns  de  chaque  jour; 
Le  temps  promet,  iruiis,  souvent  il  oublie, 
El  quand  il  pas«e,  il  pa.«se  sans  retour. 
Combien  d  heureux,  trompés  par  l'espérance, 
Ont  embrassé  celle  chimère  là; 
Nous  les  verrons  plongés  dans  l'indigence^ 
Long-temps  gémir  pour  ça  [Bis.). 

Jeune  insensé  trompé  dans  $on  attente, 
Couvert  du  sang  qui  jaillit  de  sou  cœur 
Soulève  encor  sa  paupière  mourante 
Pour  réclamer  le  prix  de  sa  valeur. 
Tiens,  le  voili!....  Ah!  dit  il  à  son  frère, 
S'ils  n'ont  donné  que  ce  seul  ruban-là, 
Oh!  désespoir!  ô  douleur  trop  amère! 
Faut-il  mourir  pour  ça  [Bis). 

Vn  officier  connu  par  sa  vaillance, 
Sans  autre  bien  que  son  noble  métier, 
S'en  vint  s'offrir  à  certaine  excellence. 
Je  vous  entends,  dit  le  ministre  allier! 
N'étiez- vous  pas,  pour  prouver  votre  zèle, 
Près  de  ce  Roi?.,..  Oui ,  Monsieur,  j'étois  là... 
J'ai  dû  rester  h  mon  serment  fidèle, 
Faut-il  rougir  pour  ça  [Bis.)^ 

Pauvre  ouvrier,  le  chagrin  te  dévore, 
De  trois  enfants  inulile  soutien! 

Tu  veux  mourir  !  ah  !  ne  meurs  pas  encore 

De  les  sauver,  je  coiuiais  un  moyen.... 
Vois  celte  fête. ...  ah  î  loin  de  toi  ses  charmes  ! 
Mais,  va  crier;  ce  soir  on  te  paiera  , 
Ah!  dit  le  brave  en  essuyant  ses  larmes, 
Faut-il  crier  pour  fa  (Bis.). 


BEIIARD,  Éditeur,  rue  de  Sèvres,  n.  94. 


Se  vend  chez  Astier,  Libraire,  rue  Saint-Louis, 
n.  45,  et  Martin,  rue  Richelieu,  fi.  63. 


Paril.  —  lài^rimeri*  de  BilhaB*. 


ENCORE  '^^^ 


M.  NIVEAU  SUR  SA  PORTE. 

M.  Niveau-. —  On  bat  le  rappel  !  encore  une  cmeiile  ,  ren- 
trons. 

Maïeux  —  Salut,  citoyen  Niveau. 

M.  Niv.  se  retournant-  ~  Bonjour  M.  Mayeux  ;  quoi,  tou- 
jours incorrigible,  encore  une  cocarde,  un  chapeau  gris  ! 

Vous  serez  ariêlc,  prenez-y  gariie! 

May.  —  T.  ,  qu'ils  y  viennent  cette  fois  ;  il  ne  sera  pas 

dit  qu'un  vieux  re'publicain  de  ia  Bastille  baissera  pavillon  de- 
vant ime  poignée  de  boutiquiers  du  juste-milieu  ! 

]M.  Niv.—  C'est  cependant  ce  que  vous  avez  de  mieux  à  faire , 
ils  sont  en  force,  il  faut  cc'der. 

May. —  Plutôt  ôlre  mis  à  la  lanlerne;  T  !  O  cocarde 

de  la  republique,  vieiîie  cocarde  que  Ihonneur  d'avoir  orne'  la 
tête  des  plus  illustres  martyrs  de  la  iibertc' ,  a  lave'e  de  la  bou'e 
d'avoir  été  formée  d'un  lambeau  de  la  livrée  de  nos  despotes  (i)  ; 
cocarde  que  j'ai  replacée  avec  tant  d'orgueil  sur  mon  chapeau  ! 
te  voi'à  donc  proscrite  ;  et  par  qui ,  T  ;  par  qui  ?  Par 

des  citoyens  qui  sont  sortis  tout  blêmes  de  leurs  caves  le  lende- 
main du  danger  j  our  chanter  victoire  ets,'emparer  des  places. 

M.  Niv. —  Mais  pouiqnoi  les  laissiez-vous  faite? 

May. — lis  buvaient  du  coco,  ils  «  hantaient  la  Marseillaise , 
ils  donnaient  à  droite  et  à  gauche  des  {)oigne'es  de  main  ;  cama- 
rade par  ci,  camarade  par  là  ;  qui  diable  se  serait  doute  de  la 
trahiscn  ?  C'est  c'gal ,  je  vais  cliercher  une  place  pour  planter 
un  arbre  de  la  liberté  à  leur  nez  à  leur  barbe,  et  il  j  ortcra  des 
fruits,  T  [Il  sort.) 

M.  Niv. — Son  espiit  est  aussi  contrefait  que  son  dos,  on  au- 
rait du  mal  à  le  redresser. 

(i)  La  livrée  du  roi  de  France  était  bleue  avec  galon  rouj^eet  blanc, 
celle  d'Orléans  es-t  rouge  avec  j^alon  blanc  et  bleu.  En  prenant  la  nou* 
velle  cocanie,  en  1790,  on  crut  prentlre  les  f  ouleurs  d'Orléans,  on  prit 
celle  de  tous  les  Bourbons. 

Lorsqu'on  proposa  à  Louis  XVIII  de  prendre  ia  cocanie  tricolore, 
il  dit  :  «  Je  ne  lerai  pas  à  la  nat'on  l'injure  de  lui  ôter  sa  couleur  pour 
lui  taire  porter  ma  livrée.  »>  L'excuse  est  d'un  homme  d'esprit  La  cou- 
leur liiancho,  en  effet,  était  celle  de  la  nation  depuis  quatre  cents  ans. 
Elle  fut  arborée  pour  la  première  fois  lorsqu'on  chassa  les  Anglais  du 
royaume.  Jamais  l'étranger  n'a  foulé  le  sol  de  la  patrie  pendant 
qu'elle  a  guidé  nos  phalanges.  C'était  aussi  l'aucienno  couleur  de  l'hé- 
roïque Pf)logne.  Quand  on  sait  tout  cela,  on  pardonne  à  Louis  XVHI 
sa  préiiilection. 

Mayeux  a  bonne  mémoire. 
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Un  ancien  capitaine  —  Un  moment,  mon  voisin,  savez-vous 
la  nouvelle  ?  he->  Polonais  ont  remporte'  une  victoire  com- 
plète ! 

M.  Niv. — En  ilafe  flu  29,  n'est-ce  pas  ?  eh  bien  !  elle  est  dé- 
mentie. 

Le  Cap.  —  Dieu  !....  êles-vons  sûr  de  cela  ? 

M.  Niv.  On  ne  peut  pas  plus  sûr  ;  de»  lettres  particulières  ne 
lai-<sent  maiheiiretisement  aucun  doute  sur  le  re'sultal  de  celte 
affaire  ;  ils  ont  clé  battus  ! 

Le  cap. — On  uoui  a  donc  encore  une  fois  menti  !  Ils  n'en 
font  pas  d'autre!  Mon  voisin  ,  ce  n'est- pas  ainsi  (pi'on  ga^ne 
les  vieux  soldats.  L'enij-ereur  nous  avait  accoutumés  à  compter 
sur  sa  parole,  suit  qu'il  nous  annonçât  une  victoire  lemportée 
ou  noiis  rn  promît  une  piocliiini Mais  au  moius  apprenez- 
moi  quelque  cliose  de  consolant  sur  la  Belgique. 

M.  Niv. — L'Angleterre  lui  a  donné  un  roi...  Saxe-Cobourg. 

Le  Cap.  — Vous  me  mettez  au  dese-.poir,  mon  voisin  ;  ces 
nouvelles,  jointe-)  à  tant  d'autres  déceptions  ,  achèvent  de  me 
dessiller  les  yeux:  je  vois  claîrement  ou  nouî  mèneront  ces 
hommes  si  lonj.î-lemjiS  vaniés  par  Toppositioij.  Quoi  î  la  Bel- 
gique livrée  à  l'Angleterre,  fa  Pologne  anandonnée,  les  Autri- 
chiena  en  Italie,  les  Bédouins  aux  portes  d'Alger,  notre  consul 
renvoyé  et  Haïti  !  Oh!  les  malheureux  !  Adieu,  mon  voisin,  j'ai 
là  une  plaie  profonde 

M.  Niv. — Encore  un  que  la  révolution  n'a  pas  satisfait.  Mais 
j'aperçois  M.  Gripaille  ,  chef  de  bureau  à  l'intérieur  ;  celui-là 
ne  se  plaindra  pas,  j'en  suis  sûr  (il  va  au-devant  de  lui  ),  eh  , 
mon  cher  Gripaille,  il  y  a  un  siècle  que  je  ne  vous  ai  vu.  Il  me 
semble  que  vous  êtes  maigri  ;  vous  me  paraissez  sérieux,  qu'avez- 
vous  donc?....  Vous  u'avez  pas  perdu  votie  place?  Oh'  non, 
votre  opinion  est  bien  celle  du  ministère  ;  équilibre  et  modéra- 
tion, vous  ne  lortez  pas  de  là. 

M.  Gfiip. — Non...  non,  ce  n'est  rien,  quelques  légères  in- 
quiétudes... ma  femme  qui  n'est  pas  contente....  peu  de  chose 
enfin. 

ivl.  Niv. — Mais  encore  ?  vous  savez  tout  l'intérêt  que  je  vous 
porte. 

M.  Grip.  — Eh  bien,  on  a  réduit  mes  appointemens...  Qu'à 
cela  ne  tienne  !  si  l'on  était  sans  intjuiétude  d'un  autre  côté  ; 
mais  des  jaloux  vous  nuisent  dans  l'esprit  de  vos  chefs.  Les  mi- 
nistres sont  fort  accessibles  aujourd  hui  à  ces  sortes  de  rapports  ; 
d'un  moment  à  l'autre  on  peut  être  victime  d'une  calomnie  ! 
non  pas  que  je  veuille  me  forger  des  tourmens  imaginaires, 
j'en  ai  bien  assez  d'autres  sans  cela  ;  vous  le  savez,  n.n  employé, 
maintenant,  est  un  homme  suspecta  toutes  les  opinions,  Jes 
vieilles  liaisons  d  amitié  se  refroidissent,  le  ridicule,  le  mépris 

vous  poursuivent.  Cela  ne  laisse  pas  que  d'être  affligeant 

Mais  je  vais  peut-être  trofi  loin  avec  vous  ?... 

M.  Niv. — Oh!  mon  cher  Gripaille,  vous  n'y  songez  pas. 


M.  Grip-  —  N'importe!  il  faut  (|ue  je  vous  quille,  riuîiiie 
m'appelle  au  bureau  ;    depuis  la  révolution  ,  il  iaut  être  trois 

heures  plus  tôt  au  travail,  et  pour  faire Dieu  sait  <|noi  ! 

{Il  pnrl.) 

M.  Niv.  —  Allons  ,  celui-ci  n'est  pas  plus  coulent  que  les 
autres. 

Uk  Ouvriek.  —Au  nom  de  Dieu,  monsieur,  prenez  pitic' 
de  moi  !  Je  suis  réduit  à  !a  dernière  des  misères!  Il  l'aut  bien 
que  cela  soit,  pour  que  j'ose  tendre  la  main  ;  je  n'y  suis  pas 
nccoutume....  C'est  horrible!  Mai-...,  mon  vieux  père,  m\ 
femme,  mes  enfans!!  Jl  fallait  me  rcsoudie...  la  mort  ou  la 
honte!  la  mort  ne  délivrait  que  moi...  j'ai  choisi  la  honte!  [Et 
(le  grosses  larmes  sillonnaient  ses  joues  amaigries  par  la 
chai^rin  et  une  longue  souffrance  ). 

M.  Niv.  —  Vous  n'avez  pomt  d'ouvrage? 

L'ouVBiER.  —  Non,  monsieur,  depuis  plus  d'un  an- 

M.  NiV.  —  Vous  vous  êtes  battu  dans  les  trois  jours? 

L  ouvrier  baisse  la  tele  et  garde  le  silence. 

M.  Niv. —  Tenez,  voilà  pour  avoir  du  pain;  revenez  me 
voir. 

[L'ouvrier  baise  la  main  de  son  bienfaiteur ,  et  disparaît). 

M.  Niv.  — Voilà  ceux  que  je  plains  !  comme  on  les  a  trom- 
pés \ 


'  I 


Bonjour,  GRAND  PAPA  des  deux  mondes,  comment  se 
porte  votre  petite  révolution  ? 

C'est  aujourd'hui  qu'elle  a  eu  ses  iS  mois  accomplis;  (ju'elle 
doit  être  belle  et  grande!  —  Elle  doit  marcher  sesile  ;  elle  doit 
avoir  toutes  ses  dents...  Que  vois-je?  Comuic  elle  e>t  chotive 
et  maigre!  Pauvre  petite,  elle  qui  promettait  tant,  qui  parais- 
.sait  si  fortement  constituée!  Confiez  donc  encore  vos  enfans  à 
des  mains  mercenaires!  ! 

—  Je  l'ai  vu  naîîre,  j'e'tais  à  son  baptême,  elle  fut  nommée 
glorieuse,  immortelle,  mcmor.ible  ;  on  la  dota  de  tous  les  biens 
qu'un  grand  empiîe  peut  po^scd<'r,  In'sors  ,  armée,  crédit, 
jj.iix!...  Ah!  la  paix  smlout.  D'oii  v.ent  donc  cpi  elle  n'a  [jas 
proiite'  de  tant  de  belles  clioes?  Je  n'ei^  sai»  rien;  demandez  à 
ces  gens  qui  vont  et  Viennent  dans  les  rues  et  les  cai  ielb:u-s,  ils 
vous  le  diront  peut-être...,  s'iU  osent.  Mais  ils  passent  eu  si- 
lence, la  rougeur  sur  le  front...,  la  tristesse  dans  le  cœur  — 
Passez,  passez;  hommes  dc.'encbantcs,  j  ai  coni[)ris  voire  silence, 
j'ai  lu  vos  regrets  sur  ces  murailles  tapissées  daiii.:hes,  sur  ces 
boutiques  fermées  ou  dâicries;  je  l*es  ai  mieux  lus  encore  sur 
ces  quais  où  fouiniiUent  des  milliers  d'ouvriers  sans  ouvrage  et 
.sans  pain  ;  ces  groupes  désœuvrés  vous  accu.sent  !  Vous  leur 
aviez  promis  le  travail  le  jour  où  votre  main  libérale  s'est  ou- 
verte avec  profusion  pour  eux...  Vous  n'avez  donc  plus  d'or  à 
leur ilistribuer?  Quoi!  déjà  plus.' 


AVEZ-VOUS  RÊVÉ  CHIEN?  AVEZ-VOUS  RÊVÉ  CHAT? 

Ce  soir  là  M.  Vivien  s'etail  couché  de  bonne  heure. 

La  joui'no'e  av;iit  éltf  excellente;  il  y  avait  eu  beaucoup  de 
dénonciations,  quantité  d'arrestations  claiideslines,  tons  les  nrion- 
chards  s'étaient  dialinguJs,  et  les  prisons  delà  prélechire  étaient 
au  grand  complet. 

Aussi  se  disail-il  en  niellant  son  bonset  de  nuit  :  «  On  neut 
dormir  en  paix  cpiand  on  a  faille  bien.  »...  Admirable  rédexion! 
Le  sommeil  du  juste!  c'est  cela!...  Eh  bien,  il  se  trompait, 
car  à  peine  avait-il  fernu'  l'œil,  qu'un  cauchemar  épo-uvantable 
s'empara  de  ses  sens,  et  vint  jeter  la  lerreur  dans  son  esprit! 

Il  lui  semblait  que  dix-huit  millions  de  parapluies,  d'om- 
brelles, de  cannes  à  dard,  de  bambous,  de  sarbacannes  dan- 
saient la  gavotte  autour  de  lui,  et  le  pressaient  galamment  de 
prendre  part  au  divertissement. 

D'abord  il  fait  une  horrible  grim  ice,  et  s'excuse  sur  ce  qu'il 
ne  sait  pas  danser.  Mais  ime  jeune  houssine  de  la  compagnie 
s'avance,  et  bon  gré  mjl  gré  le  force  à  déguerpir  du  lit ,  et  à 
prendre  place  au  bal...  Il  en  était  à  son  troisième  entrechat, 
quand  son  valet  de  chambre,  réveille  en  sin>3Ut,  accourut. Vous 
hgurez-vous  l'ctonnement  de  ce  fidèle  serviteui'  à  la  vue  de  son 
cher  maître  exécutant  une  gavotte?  D'abonI  il  pense  que  c'e:^l 
peut-être  ime  répétition,  et  qu'incessamment  il  y  aura  bal  à  la 
cour  ;  mais  son  illusion  se  dissipe  bientôt  à  la  vue  des  gan)bades 
et  descabriole^  démesurées  de  son  maître.  Le  pauvre  homme  se 
perd  dans  ses  conjectures.  M.  le  préfet  e^t-ii  devenu  fou  ?  Est-il 
sous  l'influence  de  queLpie  songe  libéial  qui  l'agite  ,  ou  de 
quelque  lulin  du  mouvement,  qui  le  force  à  agir  contre  son 
opinion?  Dans  tous  les  cas,  se  dit-il,  cela  ressemble  fort  à  une 
peti  e  émeute  intestine;  or,  je  connais  ua  remède  contre  les 
émeutes...  Cela  dit,  il  s'arma  d'un  énorme  clysoir  rempli 
d'eau  filtrée,  et  voulant  amener  la  chose  à  bien,  il  proiiteadroi- 
tement  d'un  moraentoù  le  danseur  exécute  ime  figure  favorable 
à  rexécution ,  et  zeste,  il  lui  adîninislre  la  lotion  Lobeaii  sans 
en  perdre  une  seide  goutte. 

L'efiét  fut  aussi  prompt  que  salutaire;  le  somnambule,  at- 
teint dans  sa  partie  la  plus  scu->ible,  po.issi  un  cri  auquel  le  va- 
let sournois  répondit  [lav  ces  mo'.s  :  J^ive  le  juste  milieu  !  par- 
don de  la  liberté  grande. 


a  Vous  avez  nu  bon  roi,  disent-ils  à  ceux  qu'ils  veulent  con- 
«  vertir,  r.n  honnête  honmie  de  loi  ,  pourquoi  ne  l'aimeriez- 
«  vous  pas?  C'cil  un  devoir^  après  tout;  il  faut  l'aimer,  et  puis, 

«  n'êtes-vons  pas  Français? Ah!  qu'il  est  beau  d'ctre  Frau- 

«  çais!  son  pays  avant  tout  !  En  conscience,  vous  lui  devez  le  s.i- 
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«<  crifice  de  votre  op'nion.   Allons,  mellez-y  du   vôtre  :  nous 
«  comptons  sur  vos  principes,  sur  votre  patriotisme 

Oh!  n'achevez  pas,  c'e-t  trop  fort,  niessieurs  les  come'dJeiis, 
un  peu  de  pudeur  i  songez  qu'il  n'y  a  guère  phi.s  d'un  an  que 
TOUS  nous  prêchiez  la  rc'volte  1  !  ! 


La  guerre  d'Alger  fut  un  coup  de  maître' 

La  cause  e'tait  un  couj^  d'éventail. 

Bientôt  la  France  changea  comme  un  coup  de  théâtre. 

Et  cela  pour  un  coup  d'état. 

lMai>i  l'Ang'eterre  nous  pre'pare  un  coup  de  jarnac. 

Le  roi  de  Hollande  vient  de  faire  un  coup  de  tête. 

Sa  victoire  est  un  coup  de  main. 

Le'opold  tira  pourtant  un  coup  de  canon. 

Qui  lui  servit  comme  un  coup  de  vent. 

La  Russie  frappe  un  coup  de  foudre, 

La  pauvre  Pologne  attend  un  coup  de  grâce. 

Pour  moi  qui  jette  un  coup  d'œil. 

Je  vois  bien  qu'on  nous  re'serve  un  coupfouré. 

Qui  donc  nous  sauvera  ?  un  coup  du  ciel. 


Le  Thiers  de  la  Chambre  des  de'putes  vaut-il  un  homme  or- 
dinaire ? 

H  y  a  trop  de  perruques  dans  la  Chambre  hau'e,  il  nous 
faut  maintenant  des  pairs  verds. 


La  me'decine  re'trograde  ,  on  revient  aux  vieilles  drogues. 


Le  ministère  marchca  puisqu'on  chante  partout  ça  ira. 


La  f)erruque  de  M.  de  Se'monvilie  a   cte'  volc'e  hier  soir,  la 
police  est  sur  ses  traces. 


Le  gouvernement  alie'ne  les  forêts  de  l'Etal,  nous  savons  bien 
de  quel  bois  il  se  chauffe. 


Si   le  gOMvernement    se  di'ienninnit  à  n'avoir   pins  qu'une 
chumbre,  j  e>pt're  bien  qu'il  dimiMuerait  son  loyer. 


Je  ne  m'ttonne  pas  si  Vidoc  fait  des  merveilles  dans  la  Ven> 
de'i',  on  lui  a  donne  carte  blanche. 


LE  CHOLËRA-MORBUS. 

Maintenant ,  c'est  le  cholera-morbus  qui  apparaît ,  f|!ii ,  pour 
montrer  ce  qu'il  snit  faire,  sème  5o  millions  de  cadavres  entre 
rindc ,  oïl  il  a  pris  naissance,  et  le  pays  que  nous  habitons.  Sa 
marche  (inièbre,  lente  et  progressive,  laisse  à  l'homme  le 
temps  de  rc'ilcchir,  il  semble  dire  :  Je  m'arrêterai  si  vous  vous 
corrigez.... 

J.e  choli'ra-morlîus  aime  surfout  les  champs  de  bataille  ,  il  va 
de  l'un  à  l'antie,  il  s'y  complaît ,  il  s'y  nourrit. 

C'est  de  l'cgalité  qu'on  demande,  on  en  aura,  le  chole'ra 
donnera  celle  des  tombeaux  :  toi  qui  veux  être  souverain  ,  qui 
crois  en  avoir  canquis  la  puissance,  chef  ou  satellite  de  la  rc'- 
volle ,  toi  qui  provoquas  par  ton  exeniple  celte  guerre  de  l'O- 
rient à  la(juel!e  la  contagion  de  l'Occident  sera  due,  viens  avec 
moi  dans  ta  maisoi!  ;  là  est  la  récompense  :  vois-tu  ton  vieux, 
père  expirant  ?  C'e>t  toti  ouvrage  ;  entends-tu  les  cris  «le'chi- 
rans  d'une  épouse atlorc'e ?  c'est  ton  ouvrage  ;  tu  comptes,  c'est 
le  dernier  de  tes  enfans,  il  paie  de  sa  vie  ta  coupable  extrava- 
gance! sois  libre  maintenant,  jouis  de  Ion  indépendance!  oh! 
race  inibrtimée,  mallieureux  peu|>Ie  que  nous  sommes,  faut-il 
que  tant  d'orgiieil  !....  Nos  vieilles  lois,  nos  vieux  maîtres, 
nos  vieilles  habitudes  nous  eussent  proservcs;  mais  rien  de  tout, 
cela 

Ce  carliste  le  prend  bien  au  sérieux.  J  les  entendre , 
nous  devrions  le  choléra-morbus  à  la  révolution  de  juillet, 
dont  celle  de  la  Pologne  J'ut  le  résultat.  «  Car,  disent-ils , 
sans  la  révolte  des  Polonais ,  les  Russes  n'eussent  pas  ap- 
porté de  l'Asie  ce  terrible  fléau  sur  les  bords  de  la  f^istule, 
d'oiL  les  grandes  années  que  nécessite  V effervescence  révo- 
lutionnaire le  répandront  infailliblement  par  toute  l'Eu- 
rope. 

OH  !  QUE  LA  FRANCE  EST  HEUREUSE  ET  PAISIBLE. 

A  Grenoble.  On  a  voulu  tuer  un  magistrat  pour  avoir  jugé 
d'après  sa  conscience. 

A  Roanne.  Des  ouvriers  ont  brisé  des  machines.  Le  sous- 
prcl'et  y  est  accouru,  et leur  a  pleuré  au  nez. 

A  Epinal.  Les  gardes  nationaux  ont  pris  les  armes  po'.u'  sou- 
tenir leur  choix  qui  dé[)laisaiL  au  jeune  préfet. 

A  Redon.  Un  sergent  a  tué  un  soldai  pour  s'amuser. 

A  Castelnaudari.  On  a  brûlé  des  fermes,  des  maisons,  des 
récoltes,  sous  prétexte  d  ojîinion^. 


A  Saumur.  On  s'est  insurge  dans  IVcoIe  militaire. 

A  Beaumont.  La  garde  nationale,  drapeau  déployé',  a  brûle' 
les  registres  du  receveur  aux  cris  de  Vive  la  liberté  ! 


A  Nimes.  Les  massacres  n'ont  pas  cesse. 


A  Marseille.  On  s'est  battu  dans  les  rues  à  coups  de  poi- 
gnard . 

A  VÂrmée,  Les  officiers  ont  continue'  à  chasser  leurs  cama- 
rades pour  s'avancer  plus  vite. 

Pour  nous  e'gayer  et  nous  distraire  un  peu, 

A  Pans. —  On  fait  des  cancans. 

En  Belgique.  —  Des  concessions.    . 

En  Angleterre.  —  Des  protocoles. 

Mais  partout  des  dupes  et  des  malheureux. 

Le  peuple  en  ce  jour  le  couronne 
Ce  bon  prince  avide  d'argent , 
On  a  beau  dire  qu'il  se  donne  , 
Moi  je  crois  plutôt  qu'il  se  vend  (i). 

Charivari  en  faveur  du   juste-milieu i  par  une  société 
d'amateurs. 

PROGRAMME. 

Première  Partie. 

1°  La  Persillade,  romance  sentimentale  à  plusieurs  voix, 
avec  accompagnement  de  casseroles,  entonnoirs  et  lèchefrites. 
2"  Trio  pour  tambour  de  basque,  trompette  et  triangle. 
3"  Solo  de  vessie. 

Deuxième  partie. 

1°  Duo  pour  chaudron  et  plaque  de  tôle  ; 

1°  Concerto  pour  poëie,  sac  de  noix,  conques  manne»y  pin- 
cettes ; 

3°  Soîo  de  grosse  caisse  ; 

4°  Duo  pour  fifre  et  cornet  à  bouquin. 

La  soirée  sera  terraine'e  par  des  exercices  hydrauliques,  dans 
lesquels  le  jeune  Seringuet ,  e'Iève  de  M.  Mouton,  se  fera  re- 
marquer par  son  étonnante  dexteVite'  à  manier  le  clysoir. 

Nota.  Afin  de  joindre  l'utile  à  l'agre'able ,  et  vu  l'iiisance 
dont  jouissent  les  ouvriers  français,  on  lera  une  quête  entre 
chaque  morceau,  pour  les  bonzes  qui  se  sont  insurges  contre  le 
grand  lama. 

(i)  Fait  en  1760. 
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AiB  :  Au  Clair  de  la  lune. 

a  Tristesse  et  misère 
«  Erichaînei)t  nos  bras  ; 

—  Je  n'y  puis  rien  faire, 
Ne  vous  plaignezjpns. 

«  La  leçon  est  bonne.  • 

—  Mais  en  ve'rite  , 
N  accusez  personne, 
C'est  la  liberté'  ! 

«  Un  roi  sur  la  plume 
Bâille  et  ne  tlorl  plus  ; 
Pe'rier  se  consume 
En  vœux  superflus. 
Qui  diable  chagrine 
Leur  autorite' —  ?  » 

—  Amis  ,  je  devine  , 
C'est  la  liberté  ! 

«  Dieu  !  quelle  me'prise , 

Un  brave  en  prison. 

Messieurs ,  qu'on  me  dise , 

Quelle  est  la  raison  7 

Sur  quel  fait  repose 

Sa  captivité'  ? 

Dites  m'en  la  cause  ?  » 

—  C'est  la  liberté  ! 

Un  soir  deux  gendarmes 
Frappent  :  «  Qui  va  là  ?  » 

—  Nous  voulons  vos  armes. 

—  Messieurs',  les  voilà  : 
De  ceite  mesure 

Je  s'ïi"^  enchante  ; 
Qui  me  la  procure?  » 

—  C'est  la  liberté'  ! 

«  Qui  nous  vaut  la  gueire 
Sans  gloire  ni  gain  ? 
Qui  fait  la  misère  ? 
Qui  fait  qu'on  a  faim  ? 
Qui  fait  qu'il  nous  reste 
Certain  comité  ? 
Qui  nous  vaut  la  peste  ?  b 

—  C'est  la  lilierte'  ! 


BERARD  ,  Edileur,  rue  de  Sèvres,  n"  g4. 
Se  vend  chez  Martiiî,  libraire,  rue  de  Richelieu,  n.  63. 


Paris,  —  Imprimerie  de  Bétlnine. 


UNIVERSELS. 

LA  FILLE  DE  LA  PUNITION. 

«  Jamais  le  mendiant  ne  s'arrête  à  sa  porte  ;  le 
«  voyageur  se  hâte  de  passer  devant  sa  de- 
«  meure  :  car  le  jour,  on  entend  des  juremens 
(t  et  des  blasphèmes  ;  la  nuit,  des  cris  effrayans 
«  et  des  chants  sacrilèges.  » 

Je  cheminais  seul.  Tout  ce  (jiie  j'avais  vu  et  entendu  de  triste 
revenait  dans  ma  mémoire  et  pesait  sur  mon  âme.  J'étais  ar- 
rive à  une  lande  solitaire;  un  nuage  noir  et  épais  voilait  la  lune. 
Incertain  de  mon  chemin,  j'hésitais.  Tout-à-cotip  une  voix 
grêle  et  perçante  retentit  au  milieu  du  silence  ;  elle  chantait  un 
refrain  de  la  révolution.  Etonne!,  j'écoute,  et  je  distingue  ces 
affreuses  paroles  : 

Du  sang  !  du  sang!  il  faut  du  sang 
Pour  régénérer  la  république  ! 

Saisi  d'horreur,  j'écoutais  encore  ;  la  voix  cessa.  Alors  un 
rayon  de  la  lune  perçant  une  déchirure  du  nuage,  je  vis  non 

loin  de  moi   une  femme assise  sur  les  ruines  d'un  calvaire 

où  la  croix  n'avait  point  été  rétablie.  J'approchai  ;  elle  ne  .se 
leva  point  ;  elle  resta  immobile,  les  yeux  fixes —  ses  lèvres  pro- 
féraient des  sons  confus Subitement  elle  fit  entendre  une 

plainte,  tm  gémissement,  un  cri  impossible  à  redire  :  c'était 
comme  le  dernier  cri  d'un  mourant.  Je  frissonnai,  et  je  frissonne 
encore  en  cherchant  à  vous  peindie  ce  que  j'ai  entendu.  Jamais 
.son  si  plaintif  et  si  lugubre  n'avait  frappe  mon  oreille...  Je  crus 
que  j'avais  effrayé  la  malheureuse  que  je  voyais  devant  moi,  et 
je  lui  dis  :  «  Je  viens  vous  denander  le  chemin  :  n'ayez  pas 
peur.... — Peur!  répéta-t-elie.  Oh!  je  n'ai  jamais  peur,  moi! 
c'est  moi  qui  fais  peur  aux  autres.  Quand  les  petits  enfans  m'a- 
perçoivent dans  les  champs,  ils  se  mettent  à  fuir  et  à  crier: 
Voila  la  fille  de  la  punition  .'...  Aussi  je  ne  .sors  qus  la  nuit  ; 
je  viens  m'asseoir  ici ,  et ,  pour  me  distraire,  je  chante,  n  el 
avec  un  éclat  de  voix  que  les  échos  redirent  au  loin  elle  répéta  : 
«  Du  .sang!  du  .sang  !  U  faut  du  sang  !  »  Un  cri  semblable  à  ce- 
lui que  j'avais  déjà  entendu  s'échappa  de  sa  poitrine  et  inter- 
rompit l'horrible  refrain.  Alors  je  contemplai  l'être  horrible 
que  j'avais  devant  les  yeux  :  son  corps  était  athlétique,  luietcte 
énorme  pesait  sur  .ses  é;  aules....  Tout  ce  que  la  laideiu'  a  de 
hideux,  tout  ce  que  l'imbécillité  a  de  triste  se  trouvait  sur  son 
visage  ;  sa  vue  inspirait  plus  d'épouvante  que  de  pitié.  En  me 
Voyant  la  vegardei',  elle  sic  .semblait  |)oint  e:nbarrassce;  ses  re- 
gards restaient  toujours  lises;  une  de  se;>  mains  tenait  un  cou- 
teau. Je  vis  du  sang  sur  son  vêtement  gris.  A  ses  pieds  un 
agneau  saignait  encore;  elle  me  le  montra  el  médit  : 

«  Mon  pcie  m'a  ordonné  de  le  tuer...  C'est  moi  qui  les  lue 
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quand  il  nous  en  faat.  C'est  mon  plaisir  loisque  j'enfonce  mon 
couteau  dans  son  cou  ;  j'appelle  sa  mère  ;  elle  vient  pleurer  au- 
près de  n(îoi ,  et  moi  ça  me  fait  rire.  »  En  proférant  ces  mots 
elle  riait  d'un  rire  salanique. 

Je  remarquai  abattus  sur  sur  I  herbe  les  restes  de  la  croix  ;  la 
figure  du  Christ  s'y  voyait  encore.  La  fille  aliénée  posait  indif- 
féremment ses  pieds  sur  l'image  sacrée  :  cela  ajouta  à  mon  hor- 
reur... Tout  à  coup  celle  qui  s'appelait  la  filU;  de  la  punilion  se 
leva,  jeta  encore  un  cri  épouvantable,  et  s'cloigna  chargée  de 
son  agneau  san;;lant.  Bientôt  j'entenùis  d'autres  voix  se  mêler  à 
Ja  sienne:  des  juiemens,  des  blaspticmes  vinrent  juscjuà  moi. 
Je  médis:  c'est  sans  doute  la  famille  de  l'alie'nce  :  je  suis  près 
de  cette  maison  maudite  oii  le  pauvre  ne  s'arrête  jamais...  Oui, 
monsieur,  me  repondit  un  hornm'î  qui  passait  et  que  l'obscurité' 
m'avait  empêche  d'apercevoir.  Je  raapprochai  de  lui  ;  c'e'tait  un 
vieux  laboureur  qui  levenait  de  son  travail.  Vous  connaissez- 
donc,  lui  dis-je,  celle  qu'on  appelle  la  fille  de  la  punition7 
Si  je  la  connais!  elle  est  la  terreur  de  fi  contrée.  Plu  ieurs  fois 
je  l'ai  trouve'e  quand  j'e'tais  tard  dans  les  chemins. — En  ce  cas, 
lui  dis-je,  je  votis  prie  de  me  donner  quelques  détails  sipr  cet 
être  extraordinaire  dont  la  seule  pensée  me  fait  encore  frisson- 
ner d'e'ponvante Le  vieillard  y  consentit,  et  chemin  faisant 

voilà  l'histoire  qu'd  me  raconta  :  «  Une  famille  de  patauds  ha- 
bite auprès  d'ici,  me  dit-il.  Je  ne  veux  pas  vous  indi  juer  l'en- 
droit :  il  faut  montrer  au  doigt  l'homnie  de  bien,  mais  il  ne  faut 
pas  designer  le  méchant,  de  peur  d'éveiller  la  vengeance.  Cette 
famille  était  composée  du  mari ,  de  la  femme  et  d'un  (ils.  Ils 
avaient  une  habitation  dans  ces  contrées,  mais  ne  s'y  étant  pas 
crus  en  sûreté,  ils  allèrent  demeurer  à  Nantes  ;  la  femme  reve- 
nait de  temps  en  temps  sous  prétexte  de  visiter  sa  demeui'e  ; 
mais  son  vi'ai  but  était  d'épier  les  suspects  pour  les  dénoncer  au 
comité'  de  salut  public.  Plus  d'une  fois  même  elle  contribua  ac- 
tivement à  les  arrêter.  Quand  elle  était  à  Nantes,  son  plus  grand 
plaisir,  sou  plaisir  de  chaque  jour  était  d'aller  passer  ses  mati- 
nées sur  la  place  du  Boulfay.  Dès  le  commencement  du  jour 
elle  envoyait  garder  sa  place  pour  de  l'argent,  et  ne  quittait  le 
lieu  des  exécutions  que  lorsque  la  lassitude  du  bourreau  lais- 
sait reposer  rinstrunjent  fatal.  Cette  femme  (je  rougis  de  lui 
donner  ce  nom)  continua  de  repaître  .'■a  cruauté  de  ces  sanglans 
spectacles,  et  cependant  elle  était  enceinte!.'!  Nos  bourreaux 
lui  laissèrent  peu  de  jours  sans  plaisirs ,  et  tout  le  temps  de 
sa  grossesse,  elle  ue  manqua  [)as  de  venir  à  sa  place  accoutu- 
mée. EII3  aimait  à  insulter  aux  victimes  c  mais  ce  qui  la  faisait 
hurler  d'une  infernalle  joie,  c'était  ie  dernier  cri  que  poussaient 
les  suppliciés.  Dans  cet  instant ,  el!e  se  levait  ;  ses  yeux  biil- 
laient  comme  les  yeux  du  tigre  qui  va  ijoire  du  sang;  elle  tré- 
pignait de  délire,  et  criait  :  Mort  !  mort  aux  aristocrates! 

Dieu  a  e'té  juste  envers  eiie.  Un  enfant  lui  est  né  ;  c'est  l'en- 
fant de  la  punitioo ,  c'est  le  monstre  que  vous  avez  vu.  Celte 
fille  est  hideuse  comme  l'ame  de  sa  mère;  horrible  comme  le 
souvenir  d'im  crime.  Tmbécille  dès  son  enfance,  elle  n'a  riea  pu 
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■mprendie,  elle  ne  sait  que  le  ci  i  ties  mourants  :  elle  l'a  appris 
dès  !e sein  maferneî,  et  un  elhoyable  tic  le  lui  fait  repe'ter  à 
ciiaque  instant  cki  jour.  Ses  parents  voudraient  en  vain  oublier 
k'  passe'  :  la  fille  de  la  punition  est  là  comme  un  remords  in- 
raine  pour  le  leur  rappeler. 

La  fjile  de  la  punitior.  avait  un  frère;  il  était  ne  avant  la  ré- 
volution. Quand  il  l'ut  d'âge  à  marcher  comme  conscrit,  son 
père  refusa  de  !e  racheter,  et  pourtant  il  ctnit  en  ët.it  de  le  faire  : 
,•,3  fortune  lui  avait  peu  coûte...  Le  jeune  homine  fut  donc 
oblige  de  partir  ;  après  cpiehjues  campagnes  qu'il  avait  faites 
sans  gloire,  il  revint  exténue  de  fatigue,  de  misère  et  de  débau- 
che, comme  guidé  par  la  colère  divine  pour  sjoi'ter  au  châti- 
ment de  la  funilîe  coi<prd>le.  Un  soir,  son  père  était  debout 
devant  sa  porte,  il  vil  un  homme  qui  s'avançait  vers  lai,  se 
traînant  avec  peine  ;  il  lui  cria  : 

«  Eliangei-,  pa>jez  votre  chemin,  on  ne  donne  pas  ici!...  » 
L'étranger  répondit:  «  Je  sais .  bien  que  l'on  ne  donne  pas 
ici...   »  Et  ii  avançait  toujours. 

La  femme  venait  de  de>cendre.  Que  nous  veut  ce  mendiant? 
dit-elle  avec  emporlement. 

L'inconnu  continua  d'approcher  en  disant  :  «  Me  me  con- 
naissez-vOTis  pas?  Je  suis  votre  lils...   » 

Le  père  répondit  froidement  :  «  Nous  te  croyions  mort.  » 
La  mère  ajouta  :  «  Tu  as  donc  un  congé?  Pour  combien  de 
temps?  » 

«  —   Pour  toujours,   «   répondit  le  soldat. 

a  —  C'est  impossible  !  ><'écria  le  père  :  nous  ne  pouvons  te 
garder.  » 

«  —  Eh  bien  !  vous  ne  me  garderez  pas,  vous  m'enverrez 
au  cimetière...  Je  ne  viens  pas  vivre,  je  viens  mourir  chez 
vous,  dit  le  jeune  homme...  Ma  mère,  j'ai  soif...  »  La  mère 
appela  sa  fille;  la  fille  vint  et  ne  reconnut  pas  son  frère!... 

Au  bout  de  quelques  jours  le  .soldat  fut  plus  mal...  Il  appela 
ses  parents  auprès  de  lui.  et  dans  une  agonie  affreuse,  il  leur 
dit  :  a  J  ai  voulu  vous  rendre  témoins  de  ma  mort.-.,  et  ma 
fosse  sera  ici  p:ès  de  vous,  pour  vous  redire  que  c'est  vous 
qui  m'avez  tué  :  vous  avez  sacrifié  votre  fils  à  quelques  pièces 
d'argent.  » 

Pendant  qu'il  parlait  ainsi ,  les  deux  coupables  restaicni 
debout  près  du  lit  et  gaitlaient  un  morne  silence.  Le  malade 
s'agitait  et  étendait  les  bras...  «  li  y  a  un  Dieu  !...  s  éci  ia-t-il 
toiit-à-coup.  )i  Alors  le  père  dit  à  sa  compagne  :  «  Femme^ 
viens-t-en  :  lu  le  vois  bien  ,  il  a  le  délire.   » 

Ils  sortirent  tous  d'jux,  et  qu:ind  ils  rentrèrent,  ils  trouvèrent 
leur  fille  assise  sur  le  lit  de  so!i  frère.  Elle  chantait  !  il  était 
mort!  !!.... 

CE  QU'ILS  DISAIENT  ET  CE  QU'ILS  FONT  ! 

— Ils  disaient  au  peuple:  «  nous  vous  donnerons  la  libellé  », 
et  les  prisons  sont  pleines. 

— Ils  disaient  au  peuple  :  «  il  ne  faut  plus  de  gendarmes», 


el  nuii  conlents  d'en  avoir  beaucoup  plus  qii'auparavaul,  ils  en 
organisent  encore  plusieurs  rc'jîiniens  provisoires. 

— Ils  (lisaient  an  j^euple  :  «  Voms  aurez  In  liberté  delà  presse  », 
et  voiià  lonjours  la  loi  du  timbre  t;t  .e  cautionnement;  voilà  le» 
saisies,  'es  condamnations,  les  amendes  (jui  plenvent  sur  les  jour- 
nali>tes  et  les  libraires;  voilà,  enfin,  ht  Tribune  (jni  est  à  son 
18"  jUj^euient  :  nous  ne  parlons  pas  des  presses  brisées,  l'aduii- 
uislration  a  fait  bcmblant  de  s  y  opposer. 

—  Ils  f'isaicnl  au  peuple  :  «  Vous  jouirez  de  la  Hberie'  indi- 
viduelle .)  ;  demandez  aux  ouvriers  de  Paris,  demandez  aux 
departemens  de  l'Ouest  et  du  Midi ,  cotnmcnf  ils  l'entendent. 

—  Ils  disaient  au  peuj>le  :  «  On  paie  des  Suisses  fort  cher, 
tandis  (ju'on  pourrait  avoir  à  la  place  des  rëgimens  français  »  , 
et  ils  prennent  à  leur  solde  les  rebuis  de  toutes  les  nations. 

—  lis  disaient  au  peuple:  a  Nous  ie[)reiidpons  le  rao»  qui 
nous  convient  parmi  les  nations  »,  et  aujourd'hui  toute  l'Etu'ope 
nous  brave  et  .'.ous  me'piise;  l'AuijIeteire,  réiernellc  ennemie 
du  nom  français,  nous  jnue,  et  nous  faisons  campagne  pour  son 
compte. 

—  Ils  disaient  au  peuple  :  «  Le  secret  de  vos  lettres  est  violé 
à  la  poste  »  }  et,  s'il  faut  en  croire  plusieurs  journaux  fpii  l'af- 
firment, le  nouveau  directeur  livre  au  pie'fel  de  police  lotîtes  les 
lettres  tpi'jl  demande. 

—  Ils  disaient  au  peuple  :  «  Vous  serez  souverain,  vous  joui- 
rez de  toi:s  vos  droits  »  ,  et  sur  irente-lrois  raillions  d'babitans 
ils  n'accordent  les  droits  de  participer  aux  élections  qu'à  cent 
mille  privilégiés,  et  le  plus  petit  village  ne  peut  même  nommer 
son  maire  ni  l'iusliluteur  tle  ses  enians. 

—  Ils  disaient  au  peuple  :  «  Le  soldat  français  est  fait  pour  la 
gloire»  ,  et  ils  ne  craignent  pas  de  faire  jouer  à  ceaiix  qui  sont 
assez  vils  pour  y  consentir,  dans  l'Ouest  et  dans  le  Midi,  le  rôle 
le  plus  infâme,  celui  d'espion  et  de  moncbard. 

—  Depuis  quelques  années  le  mouvement  des  affaires  s'étant 
un  peu  ralenti,  ils  disaient  au  peuple  :  «  Le  commerce  ne  va 
pas,  plaignez-vous  »,  aujourdliui  toutes  les  fabrii  pies  sont  fer- 
mces  ou  à  la  veille  de  l'être;  depuis  un  an  l'ouviier  est  sur  le 
pavé,  ils  lui  disent  :  «  prenez  [jatience.  » 

— Us  disaient  au  peuple  :  kPIiis  de  cumul,  plus  de  sinécures», 
et  aujourd'bui  encore  M.  Dupin,  dit  le  Figaro,  a  quinze  places 
à  lui  tout  seul.  Les  reraplit-iL' 

—  Us  disaient  au  peuple  :  «  La  conqiiêle  d  Alger  ne  vous 
servira  de  rien,  ce  n'est  pa^-  vous  qui  en  profiterez  «>,et  regar- 
dez ce  qu'elle  est  devcnwe  dans  leuis  mains?  Demandez -leur 
où  sont  passés  les  cinquante-quatre  millions  du  trésor  de  la  Ca- 
sauba  ? 

—  Ils  disaient  au  peuple  :  «  Voum  aurez  un  roi  qui  ue  cbas- 
seia  [)as»,  c'est  pour  cela  sans  doute  (lu'ils  vendent  le3  bois  de 
l'Etal. 

— Ils  disaient  au  peuple  :  «Vous  n'aurez  plus  de  garde  royale»  ; 
et  à  sa  place,  ils  uous  donnent  pour  un  milToti  cinq  cent  mille 
francs  d'agents  de  police.  Gjgnez-vous  au  change? 


—  Ils  (lisaient  :iu  peuple  :  «  La  Charte  est  inviolable  o  ,  et  la 
premicie  chose  qu'ils  ont  Caite  a  etc  de  la  changer. 

—  Ils  disaient  au  peuple  :  «  On  vous  tcrase  d'impôts  » ,  et  leur 
budget  est  deux  fois  plus  fort  qu'auparavant,  sans  compter  les 
trois  cents  millions  de  lions  siu'  le  tre'sor,  sans  compter  les  cré- 
dits ordinaires  et  extraordinaires,  sans  compter  les  emprunts 
volontaires  et  législatifs,  sans  compter  le  petit  million  qu'ils  de- 
mandent encore;  sous  prctexte  de  la  peste  qui  nous  arrive  ;  car 
il  faut  que,  jusqu'à  la  peste,  tout  leur  proiile,  —  La  suite  à  un 
autre  jour. 

Parisiens  !  vous  êtes  des  ingrats.  A  ce  mot  vous  i-ougissez  et 
vous  avez  raison  :  l'ingratitude  est  un  vice  horrible  qui  ne  sied 
pas  mieux  à  un  peuple  souverain  qu'à  un  autre...  Lequel  de 
vous  s'est  jamais  avise  de  savoir  gre  à  M.  Vivien  de  tout  le  mai 
qu'il  se  donne  pour  vos  menus  plaisirs?  C'est  à  lui  que  nous 
devons  le  feu  de  gaitc  qui  nous  reste;  chacjue  matin  il  pcse  la 
somme  de  consolation  dont  nous  aurons  besoin  pour  supporter 
telle  ou  telle  mauvaise  nouvelle,  et  selon  le  cas,  il  nous  distribue 
les  divertisseniens.  Hier,  par  exemple,  j'aurais  parie  que  le  pain 
était  augnicnte,  tant  les  chanteurs  de>  rues  étaient  nombreux  et 
i!eployaieiit  d'activité;  chaque  boulanger  avait  à  sa  porte  un 
orgue  de  Barbarie  qui  célébrait  l'abonuance  sur  l'air  fie  la  Pa- 
risienne ;  le  musicien,  fidèle  à  la  consigne,  appliquait  son  dos  à 
la  funeste  affiche,  et  acoucissait  autant  qu'il  était  en  lui  1  amer- 
tume de  l'ordonnance.  Oh  !  que  celui  de  mon  quartier  a  bien 
fait  ïcn  devoir!  il  peut  se  vanter  d'avoir  loyalement  gagne'  son 
argent  :  depuis  neuf  heures  du  uiiilin,  heure  du  déjeuner  des 
maçons,  jusqu'à  cinq  heures  et  demie,  la  manivelle  ne  s'est  pas 
refroidie  dans  sa  main;  aussi,  grâce  au  bruit  qu'il  a  fait  dans 
les  alentours,  on  n'a  pas  eiiteinlu  !e  plus  léger  murnmre;  une 
bonne  femme  seuleiT>eut,  une  bavarde  a  saisi  l'instant  d'une  ri- 
tournelle pour  crier  :  quel  est  donc  le  U.....  qui  fait  augmenter 
le  pain  ?  mais  bien  vite  le  madié  chanteur  reprit  avec  pus  d'é- 
nergie son  couplet  : 

"C'est  la  liberté  des  D-eux-M ondes  ; 
C'est  Lafayette  en  cheveux  blancs.  » 

Je  rtcomniande  ce  zélé  bateleur k  M.  Vivien. 

LOUVRIER  MÉCO^TE.\T. 

Pendant  quinze  ans  ils  nous  ont  carrillonné  leur  liberîe'  pour 
iicus  amtner  à  faire  une  révolution.  ISous  l'avons  faite  et  pai'- 
fjite,  Dieu  merci  ;  ça  devait  aller  tout  seul  ,  et  voi  à  ipie  ça  ne 
va  pas  mieux,  je  dirai  même  que  cela  ne  va  pas  si  bien  ;  j'oserai 
même  ajouter  tjue  cela  va  beaucoup  plus  mal  !  A  qui  la  faute/ 
Ce  n'tst  pas  à  moi.  Quand  le  2(j  juillet  au  malin  le  (>atron  vii.t 
me  cUre  :  «  Nigaudin,  veux-tu  g.;gner  une  bonne  journée?  — 
A  vos  ordres  ,  not'  bourgeois;  de  (juoi  s'agit-il?  — Tiens,  me 
dit-il,  tu  es  un  bon  patriote,  voilà  mon  fusil  de  chasse,  va-t-en 
deléndre  la  chajte  et  la   liberté.»   A  ce  mot-là   j'ouvris   l'œil, 
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«  Dame,  monsieur,  moi,  comme  de  raison,  je  suis  bon  patriote, 
mais  je  ne  connais  rien  à  la  polilique.  —  Comment,  reprit-il  en 
colcrc,  tu  ne  lisais  donc  p;is  l(^  Constittifioniicl  qrie  je  t'en- 
voyais tons  les  malins?  —  Pardon,  morisienr,  mais  je  ne  lisais 
que  les  assr.ïsinats,  à  cause  que  ma  femme  les  aime  ;  pour  l'article 
des  coups  d'c'îat,  je  le  sautais,  vu  que  cela  ne  me  regarthiit  pas. 
—  Atj  contraire,  mailieurcux,  ça  te  regardait  beaucoup,  et  la 
preuve  c'est  que,  si  tu  ne  te  bals  pas  aujoi-rd  \\v.\  pour  empê- 
cher le  coup  d'état,  lu  n'as  qu'à  dcguei-jiir,  il  n'y  a  plus  d'ou- 
vrage ici  pour  toi.  »  Sur  une  pareille  menace,  je  ne  me  fis  plus 
tirer  l'oreille,  je  pris  l'argent  et  le  fusil,  et  Dieu  sait  si  j'en  ai 
delaclwi  pem'ant  trois  mortels  jours,  si  bien  que  toute  la  bouti- 
que est  dcgiirigolc  ,  et  (ju  à  prcsent  nous  voilà  d;ins  le  petiiri 
jusqu  au  coi...  Joli  cotnmeice  que  nous  avons  fait  là!  Oh!  c'est 
biin  ce  (|u'on  appelle  tiO(|uer  sou  rbeval  borique  contre  un  aveu- 
gle! Au  fait,  qu'cit-ce  (jueça  nous  faisait  à  nous  autres  quecelte 
charte  lût  violée  ou  non  /  Paixliil  y  cna  bien  eu  d'autres  (ju'elle, 
et  puis  c'est  siLôt  fait  une  cbart».  Mais  je  vois  ce  que  c'est;  i! 
faut  à  tous  ces  gros  maichands  là  des  e'paulettes  et  un  brinbo- 
rion  de  ruban,  ça  annoblit  !a  boutique,  etavecun  roi  boiugeois 
qui  loue  des  boulicjues,  ça  va —  C'est  égal,  ils  ont  beau  faire, 
tout  et  quand  fois  Us  viendront  nous  dire  que  nous  seions  plus 
heureux  qu'avant,  je  leiu'  re'pondrai  vous  avez  raison  ;  mais  si 
on  le  com[»are  à  aujourd'iuii,  celait  tout  de  même  im  fimeux 
temps  pour  nous  que  celui  où  nous  étions  si  malheureux  ! 

Un  journal  est  en  accusation  pour  avoir  représente  notre  roi- 
bourgeois  en  habit  de  maçon.  Tl  a  eu  tort,  je  ne  l'ai  jamais  vu 
sous  ce  costume;  mais  je  l'ai  vu  plusieurs  fois  visitant  ses  ma- 
çons et  les  regardant  (ravailler  un  pied  sur  lechellc.  Derrière 
moi  quelques  farceurs  disaient  j  «  Soyez  plutôt  maçon,  si  c'est 
votre  me'tier  :  ce  qui  était  fort  laid  de  leur  part. 

Un  grand  nombre  de  savans ,  après  iilusieurs  expériences 
laites  au  moven  de  ballons  et  de  cerfsrvolanls  lance's  à  une  hau- 
teur prodigieuse,  sont  demeures  convaincus  qu'il  y  avait  déran- 
gement dans  l'air.  C'est  à  cela,  assurent-ils,  qu'il  faut  attribuer 
le  cholo'ra-morbus  et  toutes  nos  révolutions  politiques.  Diable  ! 
ce  n'est  donc  pns  i'ajinourde  la  liberté  qui  nous  enflamme.  C'est 
la  comète  de  iB32  qiu  nou-^  travaille  le  cerveau  :  à  ce  compte, 
nous  ne  sommes  m  rëpublicaitis ,  ni  doctrinaires ,  mais  luna- 
tiques. 

NOUVELLES  POLITIQUES. 

Les  Polonais  demandent  à  se  rendre  aux  Russes  aux  mêmes 
conditions  que  l'empereur  leur  avait  proposées  au  commence- 
ment de  la  révolution.  Pour  en  venir  là,  c'était  bien  la  peine  de 
tant  verser  de  sang  1  Au  reste,  la  pauvre  Pologne  sait  mainte- 
tenant  fjuel  fond.i  l'on  peut  faire  sur  (ies  clubistes. 

Elle  les  a  vus  fuir  à  l'approche  des  Russes,  ne  lais  ant  dans 
la  malheureuse  ville  (ju'iîs  abandoiinaicnt  que  riieurire  et  dé- 
àaslre. 
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Ainsi  nous  avons  vu  fuîr  les  patriotes  de  Louvain  à  l'ap- 
proche (les  Holkndais  ;  mais  ceux-ci,  en  lâcliant  le  pied,  n'ont 
verse'  que  de  la  bière ,  aont  laisse  que  leurs  moustaches  sur  le 
carreau. 

Les  dernières  nouvelles  de  Varsovie  annoncent  que  les  Poisses 
n'étaient  plus  qu'à  une  demi-lieue  de  celte  capitale  :  l'arme'e 
navait  devant  elle  d'autre  obstacle  que  les  retrancbemens  e'icve's 
depuis  peu. 

Le  Ccnslitutionnel  a  si  souvent  promis  à  ses  bons  abonnes 
qu'après  la  re'volution  les  allouetles  leur  tomberaient  toutes  rô- 
ties, que  les  voitè  tous  qui  bâillent. 


Les  plus  incre'dules  croient  aujourd'hui  à  la^im  du  monde. 


M.  de  Sc'monville  est  d'avis  qu'on  observe  le  De'calogue  : 
Tes  Pairs  et  Mères  honoreras  ;  il  termine  à  présent  toutes 
ses  phrases  par  ces  mots  :  Pairs  omnia  sœcula  sceculorum. 

Vous  n'êtes  pas  de  la  branche  aîne'e  ?  disait  un  farceur  à  un 
autre,  vous  êtes  un  joli  cadet. 


Les  plaisirs  avant  tout.  Nos  de'putc's  n'ont  tenu  que  trois 
se'ances  cetle  semaine,  à  cause  de  l'ouverture  de  la  chasse. 

On  ne  saurait  courir  deux  lièvres  à  la  fois  !  Ah  !  s'ils  pou- 
vaient chasser  la  misère  ! 


Le  1 1  seplembre  on  fera  jouer  les  eaux  du  parc  de  Versailles 
pour  don  Pedro  et  le  dey  d'Alger.  Louis-Philippe  traite  ces 
messieurs  commue  Lobau  les  patriotes. 


La  pauvre  Belgique  ne  s'en  relèvera  plus  ;  encore  cinq  proto- 
coles qui  viennent  de  lui  tomber  sur  le  dos. 


La  Belgique ,  pour,  devenir  un  royaume  catholique,  a  c'te' 
obligée  de  demander  un  roi  protestant  à  l'Allemagne,  une  flotte 
à  l'Angleterre  luthe'rienne ,  une  armée  à  la  France  athe'e  ;  elle 
vient  eucore  de  nous  emprunter  de«s  commissaires  et  des  ge'né- 
raux  :  elle^n'a  donc  fourni  que  le  terrain. 

LE  29  JUILLET  i83i. 

Air  :  De  la  Parisienne. 

Allons  gens  de  la  capitale 
Voici  la  fête  des  pave's, 
Que  \q  juste  milieu  rc'gale 
Si  c'est  lui  qui  nous  a  sauve's. 


8 

Et  puisqu'il  nous  prive  de  gloire , 
Il  faut  bien  qu'il  nous  donne  à  boire. 
En  nvanl  Iritiquons  ; 
Je  veux  aux  lurons 
Dans  fous  cabarets  ,  guinguettes  et  louchons  , 

Rafraîcliir  la  me'nnoire.  [Bis.) 

Buvons  sec,  mais  qu'on  se  souvienne, 
Qu'il  faut,  fiers  entans  de  Bacclitis, 
D'une  rasade  citoyenne 
Faire  honneur  aux  nouveaux  venus. 
Qu'on  apprenne,  en  lisant  l'Histoire  ,* 
Que  ce  jour  e'tait  fait  pour  ()oire. 
En  avant,  etc. 

Jadis  d'une  cave  profonde  , 
On  vit  sortir  un  avocat , 
Qui  voulait  vendre  à  tout  le  monde 
Pour  du  Tounerre  du  Muscat. 
Personne  ne  voulut  le  croire  ; 
Son  vin  ne  valait  rien  à  boire. 
En  avaiit ,  etc.. 

Amis,  buvez,  buvez  encore, 
Disait  le  coq  des  vetc'rans  , 
Avec  le  draf>eaii  tricolore 
On  est  bon  buveiu'  à  vingt  ans. 
Je  compris  de  tout  ce  grimoire. 
Qu'à  ses  frais  chacun  allait  boire. 
En  avant ,  etc. 

Il  fit  monter  uns  bouteille 
D  un  vin  ,  premier  choix  d'Orléans. 
Buvez,  dit-il.  ah!  c'est  merveille 
Si  vous  n'en  êtes  tous  conten3  ; 
Son  vin  ,  qui  diable  l'eût  pu  croire  ? 
N'e'tait  qu'un  rebut  de  comptoir. 
En  avan,  ,  elc. 

Va-t-en ,  cruchon  ,  vieille  chopine, 
Va-t-en  buveiu'  à  cheveux  blancs, 
Le  jus  de  ton  ci  û  m'enlumine  ; 

Vieux  b ,  tu  nous  mets  dedans. 

Tu  peux  te  vanter  avec  gloire 
Qu  en  ce  jour  tu  nous  en  fais  boire. 
En  avant ,  etc. 

Sa  vend  chez  BÉRARD,  Editeur,  rue  de  Sèvres,  n.  94. 
Et  chez  Martin,  Libraire,  rue  de  Richelieu,  n.  63. 

Puris.  —  Imprimerie  de  Be'lhune. 


ÉTERNELS. 


LES  QUAND?  QUAND? 

Entre  un  Quesiionneur  et  un  Marchand. 

Quand  serez-YOus  content  ? 

Quand  j'aurai  de  l'argent. 

Quand  aurez-vous  de  l'argent? 

Quand  il  y  aura  du  commerce. 

Ç//a72f/ y  aura-t-il  du  commerce? 

Quand  il  y  aura  de  la  confiance. 

Quand  y  aura-t-il  de  la  confiance? 

Quand  le  gouvernement  ne  fera  plus  de  sottises. 

Quand  le  gouvernement  ne  i'era-t-il  plus  de  sottises? 

Quand  il  raettia  de  côte  Soult,  Sébasliani,  d'Argout ,  Mon- 
talivet,  etc.,  et  bien  d'autres  après  eux. 

Quand  fera-t-i!  retle  reforme  ? 

Quand  le  Juste-Milieu  sera  tout-à-fait  enfoncé. 

Quand  le  Ju^.te-Milieu  sera-t-il  lout-à-fait  enfonce'  ? 

Quand  le  peuple  sentira  qu'il  n'a  fait  que  perdre  à  la  re'vo- 
lution ,  qui  lui  a  promis  plus  de  beurre  que  de  pain  , 

Quand  il  verra  que  les  inîpôts  augmentent  au  lieu  de  dimi- 
nuer, 

Quand  il  s'apercevra  que  tout  tourne  à  une  ruine  ge'- 
ncrale, 

Quand  il  se  vengera  du  Juste-Milieu  par  tm  Juste-Me'pris", 
et  le  traitera  comme  il  le  mérite. 

Quand  tout  celfi  arrivera-t-il? 

Quand  la  misère  déjà  trop  certaine  nous  accablera  tout-à- 
fait ,  ou  que  la  guerre  viendra  consommer  notre  ruine. 

Quand  venons-nous  cela  ? 

Bientôt ,  à  moins  que  le  Juste-Milieu  ne  revienne  au  bon 
sens? 

Quand  y  reviendra-t-il  ? 

Quand Quand  les  coqs  auront  des  dents. 


Une  gazette  du  midi  se  demande  pourquoi  la  chambre  des 
dc'pulcs  ,  s'e'rigeaut  eu  assemblée  constituante ,  a  proclame' 
Louis-Philippe  roi  des  Français. 

Est-ce  parce  que  Louis-Philippe  e>t  un  Bourbon  ? 

Est-ce  parce  que  Louis -Philippe  est  revenu  deux  fois  à 
la  suite  des  Autrichiens,  des  Cosufiues  et  desPandours? 

Est-ce  parce  que  Louis -Philippe  a  demande  à  combattre 
dans  les  rangs  espagnols  contre  Napoléon  ? 

Est-ce  parce  qu'en  i8i5  il  fit  des  proclama  lions  en  faveur 
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de  la  iegitiniiiti  et  s'arma  de  noitveaic  contre  l'u^^rpateu^  et 
la  cocarde  de  Jemmappes? 

Est-ce  parce  que  Louis-PLilippe  a  proteste'  contre  l'usurpa- 
tion de  Bonaparte  et  dit  que  le  principe  de  la  légitimité'  e'tait 
la  seule  garantie  de  la  paix  en  France  et  eo  Europe? 

Ce  journal  est  bien  curieux....  ! 

Eh  (juoi!  sous  l'empire  du  Coq  on  persécute  les  Poules  î 

Siècles  futurs  pourrez-voiis  le  croire!  Un  maucht  d'ame- 
i:er  a  ële  lance  ces  jours  derniers  contre  une  pauvre  Poule 
accusée  de  carlisme;  elle  avait  cîle'  vue  dans  un  lieu  suspect, 

portant  effrontément  une  cocarde  blanche!  Une  cocarde 

blanche!  juste  ciel  !.,...  Le  paysan  eut  beau  se  débattre  avec 
lek  gendarmes ,  et  leur  expliquer  comme  quoi  une  poule  ne 
pouvait  conspirer ,  on  les  emmena  tous  deux  ,  pieds  et  poings 
lies  ,  par  devant  le  juge  d'instruction. 

—  Pourquoi  ta  poule  a-l-elle  arbore'  la  cocarde  proscrite  ? 

Reponds,  mise'rable Manœuvre  sourde  et  coupable  ,  exci- 

talioD  à  la  haine  et  au  mépris  du  gouvernement. 

—  Bah!  dit  le  paysan  ,  il  n'y  a  rien  de  tout  ça.  Je  va  vous 
conter  le  cas  :  C'est  une  jeune  powlelte  qui  pondait,  et,  sauf 
vot' respect,  vos  fines  mouches  ont  pris  pom-  une  cocarde, 
l'oeuf  qu'elle  avait  au...  au...  au....  vous  m'entendez  bien.  Si 
cette  couleur-là'  les  chagrine  tant,  qu'ils  disent  à  nos  [x>ules 
de  faire  des  œufs  tricolores,  je  n'  demandons  pas  mieux;  îBais 
où  diantre  l'autorité  va-t-elle  fourer  son  nez? 


DIALOGUE. 

La  scène  se  passe  à  Saint-Malo. 

Le  Pi'ocureur  du  Roi  de  Saint-M...,  et  M.  le  Maire  de  P , 

village  à  un  quart  de  lieue  de  Saint-M...  [Hislorique). 

M   le  Maire.  (Bégayant  beaucoup.  ) 

Mo....  o....  o....  sieur  lePro....o....  eu....  eu.... eu.,.,  eu.... 
reur  du  roi,  je....  <■.  ..  e....  viens  à  vos....  os  ordres. 
Le  Procureur. 

Fort  bien  ,  monsieur.  C'est  pour  m'informer  des  auteuis  du 
délit  qui  a  été  commis  le  29  juillet  dans  votre  commune ,  et 
vous  remettre  les  trois  mandats  d'arrêt  que  voici,  afin  que 
tous  en  remplissiez  les  blancs. 

Le  Maire. 

Je....  e....  e....  n'sais  pas  c'que  c'est,  mo  ...  o....  sieur  le 
pro...  o....  eu....  eu....  u....  reur  du  roi ,  je  n'  ce...  o....  o...^ 
nais  pas  de  délit. 

Le  Procureur. 

Écoutez,  monsieur,  voici  un  rapport  fait  d'après  M.  D...^.*y 
un  des  citoyens  les  plus  honnêtes  de  la  ville. 
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Le  Maire. 
Mo....  o....  siaiir  D....  D....  D....  c'es....  est  un  c^....  ca.... 
ca....  aHiste,  et  pa....  ar  con...  on....  on....  se'q lient  il  a  inen... 
en....  en....  ti. 

hc  Procureur. 
M.  D....est  un  très-honnête  homme,  monsieur,  et  il  assure 
que  le  drapeau  a  e'tc  jeté'  par  un  impertinent  du  haut  du  clo- 
cher en  bas,  et  cela  dans  le  cimetière  ,  ce  qui  est  d'autant  plus 
fâcheux  ,  que  ces  gredins  de  chouans  ont  cru  qu'il  voulait  le 
faire  enterrer  ,  et  vous  concevez ,  M.  le  maire.... 
Le  Maire. 
Mais  mo....  o —  sieu,  j'  vous....  eus  d'mandepa....  ardon  , 
c'  n'est  pas  un  im....im....  pertinent. 

Le  Procureur. 
Comment,  monsieur,  ce  n'est  pas  un  impertinent!  et  vous 
allez  le  défendre?  je  prends  note  de  cela;  mais  suivons.  On 
ajoute  que  deux  individus  passant  par-là  ,  se  sont  jetés  sur 
le  drapeau  pour  le  déchirer,  ces  individus  ue  sont  pas  tîes 
carlistes  peut-être? 

Le  Maire. 

Non,  du  du  tout  Mo....  o...   sieur,  c'est.... 
Z,e  Procureur. 

Cela  suffit  monsieur,  continuons.  On  dit  qu*eo6n  comme 
on  poursuivait  l'un  d'eux,  l'autre  a  emporte'  l'oriflamme  aux 
trois  couleurs  et  a  disparu  sur  les  sables  de  la  mer.  Or,  ici  il  y 
a  un  délit ,  et  vous  devez  connaître  leurs  noms. 
Le  31  aire. 

J'ai  i  honneur  de  Yous  o —  o....  observer  que  que  que 
que  c'est  ti....  ti....  ti....  ti....  nulile,  ca....  ca....  ca....  car  les 
cou...  cou...  cou...  cou...  cou.... 

Le  Procureur  interrompant. 

Comment,  monsieur,  inutile?  et  si  on  laisse  de  telles  inso- 
lences impunies  ,  dai.s  six  mo^s  d'ici  il  n'y  aura  pas  un  dra- 
peau tricolore  en  France  ,  et  avant  quinze  jours  il  n'y  en 
aura  pas  un  dans  la  Bretagne;  ces  chiens  de  carlistes! 
Le  Maire. 
Eh  bien!  c'est  c'est  c'est  ju....  ustemeut  ça;  qu'est-ce  que 
que  que  vous...  eus...  on;  von...  oulez  f. .  f..  f..  f..  faire  à  à  à 
à  des  chiens  ? 

Le  Procureur. 

Pas  de  plaisanterie,  monsieur  le  maire,  ou  je  vous  regar- 
derai comme  complice  ;  sachez  remplir  votre  devoir  ,  et  que 
d'ici  à  ce  .soir  je  connaisse  ceux  qui  ont  lacéré  notre  diapeau  , 
ou  plutôt  que  ce  soir  ils  soient  à  ma  disposition. 

Le  Maire. 
Mais,  mo...  o....  o....  sieur  ,  co...  co...  ce...  comment  faire 
ça  ça  ça  ça.... 
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LiC  Procureur. 

Vous  m'avez  entenrlu,  monsieur,  qu'on  ne  rdpMque  pas. 

Le  Maire-. 

Mais,  monsieur,  l'im impertinent  qui  qui  a  jetc'  le  dra- 
peau, c'est  le  vent ,  et  ceux  qui  qui  qui  l'ont  de' <'e'.  ..  de'... 

de de'....  de' de'....  cliiréc'e'taient  des...  es  chiens. 

Le  Procureur. 

Comment,  monsieur 

Le  Maire. 

Je  dis  que  que  que  le  vent  a  a  a  je e...    te'  le  dra....  a 

a....  peau  parterre  et  et  et  que  que  que  des  cliieus  l'ont....  ont 
de'chii'c'. 

Co —  co....  comment  von  ...  ou ou'ez-vous  que  que  que 

l'on  arrête  le  vent  et  qn....qu....  qu'on  traduise  des  chiens  en 
police  co,...  co....  correctionnelle. 

Le  Procureur. 

Mais,  monsieur  ,  que  ne  pariiez-vous  ? 

Le  31  a  ire. 

Eh!  Mo...  o...  o...  o...  sieur  de...  de...  depuis  a....  une 
heure  je  ne  fais  que  cela,  Mais  leju...  ju...  juste  milieu  n'^coii... 
coule  persorine. 


C'était  pendant  une  nuit  du  mois  d'août  i83o,  je  rêvais  que 
fe'tais  à  Paris ,  sur  la  place  du  Palais-Royal,  au  milieu  de  ce 
bon  peuple,  qui  ne  cessait  de  crier  :  f^ive  la  liberté .^  vii'c  la 
charte,  vii'e  le  Roi-citoyen .,  et  mille  autres  vivats,  tous  très- 
divertissans  pour  les  amateurs.  Je  voyais  sur  le  toit  une  bril- 
lante compagnie,  an  milieu  de  laquelle  s'élevait  un  person- 
nage fantailique  ,  aff'iblc'  des  attributs  de  la  déesse  de  la 
liberté,  qui  jetait  au  peuple,  d'un  air  goguenard  et  ironique, 
une  multitude  de  petits  papiers  sur  lesquels  on  lisait  :  Pro- 
gramme de  Vhôtel-de-ville  ,  ordre  public ,  reconnaissance 
des  puissances  étrangères,  confraternité  avec  les  Polonais, 
sympathie  avec  les  Belges,  révolte  des  Italiens,  honneur  au 
héros  des  deux  mondes  !  Cette  dernière  devise  m'c'chut  pour 
ma  part,  je  la  lus  à  un  de  mes  voisins  qui  me  dit  aussitôt  :  Levez 
les  yeux,  il  y  est  aussi;  je  le  vis  en  efï'et,  cet  enfant  gâte  de 
toutes  les  rëvolulions,  ce  courtisan  de  rois  devenu  en  89 
courtisan  de  peuple  ,  pour  être  lo  premier  de  celte  nouvelle 
cour,  ii  était  obséquieux  envers  son  maîlre  ,  attentif  à  ses 
moindres  caprices,  au  point  d'ôler  sa  perruque  brune  chaque 
fois  qu'on  chantait  le  4*^  couplet  de  la  Parisienne ,  afin  que 
chacuu  pût  hurler  sans  contresens  visible ,  c'est  la  liberté  des 
deujc  mondes,  c'tiJS,\.Lafayette  en  cheveux  blancs;  cependant  je 
crus  apercevoir  sur  sa  figure /207?/e77^uc  quelque  trace  d'iuquie'- 
tnde,  j'en  fis  part  à  mon  voisin,  qui  me  dit  :  Ce  n'est  rien,  tout 


5 

an  plus  un  regret ,  peut-être  le  souvenir  de  ce  pauvre  cheval 
blanc  sur  lequel  il  carracolait  en  89  p(iur  faire  le  joli  cœur.  Oh  ! 
que  non ,  dis-je  à  part  moi ,  ce  n'est  pas  cela  ,  il  y  a  qtielque 
anguille  sous  roche.  Au  même  instant  un  (onnerre  lointain  se  fit 
entendre,  le  ciel  se  couvrit  de  sombres  nuages,  le  brillant  soleil 
de  juillet  parut  s'cleindre  à  l'horizon,  toute  la  compagnie  s'e- 
clipsa  en  un  clin-d  œil ,  la  foule  epouvantce  s'enfuit,  les  attri- 
buts de  la  liberté  disparurent  ;  il  ne  resta  sur  le  toit  qu'une 
grande  machine  mue  par  des  hommes  d'assez  mauvaise  mine.  Je 
crus  d'abord  que  c'était  le  glorieux  moulin  de  Jemmappes.  Non, 
me  dit  l'un  de  ces  hommes,  c'est  le  grand  tciJgraphe,  admi- 
rable instriunent  de  gouvernement,  «qui  nous  sert  à  fabriquer 
»  les  nouvelles  et  à  groisir  le  Ijudget.  Regardez ,  vous  allez  le 
I)  voir  travailler.  »  Tl  tira  aussitôt  une  corde  ,  et  la  machine  fit 
un  craquement  terrible;  à  ce  signal ,  je  vis  sortir  de  toutes  les 
maisons  une  grande  quantité'  d'hommes  pâles  et  défigures,  leur 
front  portail  la  sombre  empreinte  du  malheur  ;  ils  étalèrent 
tristement  sur  la  place  leurs  meubles,  leurs  linges,  leurs 
lils,en  s'e'criant  douloureusement  :  «Tout  cela  est  à  vendre,  qui 
viendra  nous  acheter  ?  »  Alors  l'homme  du  toit  cria  a  son  tour  : 
LIBERTÉ,  PROSPÉRITÉ,  ABONDANCE!  vendez,  vendez 
et  apportez  voire  argent ,  la  machine  à  longs  bras  vous  appcrte 
une  bonne  nouvelle.  A  l'instant  il  fit  paraître  un  transparent 
fuv  lequel  on  lisait  victoire  complè/e  !  Ceux  qui  n'avaient  pas 
vendu  paraissaient  alors  satisfaits.  Rentrons  chez  nous,  se  di- 
saienî-ils  ,  demain  nous  vendrons  mieux.  Ils  rentrèrent  donc,  et 
les  hommes  (h)  toit  se  pavanèrent.  «Voyez,  disaient-ils,  comme 
avec  un  peu  de  gloire  en  transparenîon  satisfait  ces  bonnes  gens.» 
Celte  plaisanterie  m'irrila.  Croyez-vous,  leur  dis-je,  que  ce 
moyen  roussisse  Long-temps?  Oh!  reprit-il,  nous  en  avons  bien 
d'autres  à  notre  disposition  ;  et  en  disant  cela,  il  me  de'roula  avec 
volubilité'  une  si  grande  quantité  d'c  mensonges ,  de  mystifica- 
tions ,  de  tours  de  passe-pas^e ,  que  si  je  ne  m'clais  rappelé  par 
hasard  la  charle-bcrard,  j'aurais  cru  que  celte  pauvre  vérité  à  ja- 
mais ensevelie  sous  tant  de  déceptions  ,  avait  pour  toujours  dis- 
paru de  ce  u)onde.  Je  m'apprêlais  à  lepliquer,  mais  il  ne  m'en 
laissa  pas  le  temps;  au  moyeu  d'un  tube  qui!  dirigea  contre  moi, 
il  me  lança  ime  si  grande  quantité  d'eau  que  je  fiis  inonde'  de  la 
tête  aux  pieds.  En  même  temps  il  frappa  trois  coups  sur  la  ma- 
chine, et  j'en  vis  sortir  un  immense  essaim  de  mouche»  ar- 
uices  d'a'guillous.  Elles  se  seraient  sans  doute  jetées  siu-  moi  , 
SI  un  coup  de  canon  tiré  aux  Invalide»  ne  m'eût  réveille'  on 
sursaut.  C'était  le  roi-citoyen  qui  allait  au  Chanip-de-IMars. 
Sur  !-on  passage ,  le  peuple  cririt  f^ii'e  la  liberté  !  et  je  me 
rappelai  avec  émotion  que  c'était  ainsi  que  mon  rêve  avait  com- 
mence'. 

LE  PIEGE. 

Saii-tu ,  Nigaudin ,  comment  on  prend   les  moineaux  dans 
mon  pays  et  dans  bien  d'autres?  Je  vais  te  la  dire  :  On  met 


un  prtit  morceau  de  pain  dans  une  cage  dont  on  a  soin  de 
laisser  la  porte  ouverte.  Sur  ce  petit  morceau  de  pain  ,  on 
écrit  le  mot  liberté;  les  moineaux  accourent  en  criant  à  leur 
manière,  vive  la  liberté;  ils  entrent  dans  la  cage,  se  jettent 
sur  le  pain  ,  et  à  l'instant  la  porte  se  referme  sur  eux.  Com- 
prends-tu ,  Nigaudin,  le  dcsespojr  de  ces  petits  gourmands 
quand  ils  se  voient  ainsi  victimes  de  leur  sote  crcdulitii  ?  si 
du  moins  le  morceau  (!e  pain  durait  toujours,  ou  si  on  ne  les 
plumait  pas  bel  et  bien  ! 


Nos  ministres  avaient  beau  nous  crier  :  Vous  n'aurez  pas  la 
guerre  !  Personne  ne  voulait  les  croire  ;  personne  ne  pouvait 
se  mettre  dans  le  cerveau  qu'une  armée  de  quatre  cent  mille 
hommes  n'était  imiqueraent  destine'e  qu'à  des  revues  et  à  des 
promenades  militaires.  Aujourd'hui  l'e've'nement  prouve  jus- 
qu'à l'e'vidence  que  la  guerre  est  une  chose  impossible.  Quant 
à  moi,  je  verrais  les  Prussiens  à  Neuilly,  mangeant  les  me- 
lons de  notre  roi-citoyen  ,  que  je  croirais  encore  au  triomphe 
de  la  paix  à  tout  prix  :  tant  M.  Casimir  me  parait  satisfait  de 
son  système  ! 

Savez-voiis  que  c'est  un  vaillant  homme  que  ce  M.  Casi- 
mir !  L'on  a  bien  raison  de  l'appeler  Tête  de  fer  :  quand  une 
fois  il  a  dit  non  ,  c'est  non ,  et  on  le  tuerait  plutôt  que  de  lui 
faire  lâcher  prise. 

Se  serait-on  jamais  imagine'  quand  nos  troupes  ont  franchi 
!a  frontière,  tambour  battant,  mèche  allumée,  qu'il  ne  s'agis- 
sait que  d'une  inspection  sur  la  place  de  Bruxelles?  Non  sans 
doute.  On  pensait  à  la  pauvre  Pologne  ;  on  se  disait  en  sou- 
riant :  Ils  y  vont.  C'est  h  route —  Magdebourg  ,  Dresde, 
Lutzen,  Berlin,  tous  nos  soldats  savent  ces  chemins  là...  On 
disait  cela  à  Paris.  Mais  à  Londres  on  a  dit  :  Je  leurs  permets... 
de  flèfiler  deux  ou  trois  fois  devant  notre  préfet  Léopold  ? 
voilà  tout...  et  l'ordre  est  venu  de  regagner  le  pays.  Excusez  si 
ça  vous  dérange.  — Oh!  il  n'y  a  pas  de  quoi.  —  Allons,  allons 
sac  au  dos  ;  vous  fraterniserez  une  autre  fois...  Peut-on  pro- 
tocoliser  les  gens  de  cette  sorte!!! 

On  avait  annoncé  que  M.  de  Mùntalivet  ferait  construire 
un  superbe  château  avec  le  fruit  de  ses  économies  de  juillet  : 
il  s'est  empressé  de  démentir  celte  nouvelle  par  la  voie  des 
journaux.  Oa  était  d'autant  plus  fonde'  à  croire  que  ce  jeune 
ministre  allait  se  mettre  à  bâtir,  qu'on  sait  bien  que  chacun 
lui  jette  la  pierre. 

Le  Juste-Milieu  est  un  enfant  bâtard,  car  il  e>t  né  du  côté 
gauche. 

M.  Dupin  voudrait  ajouter  à  ses  quinze  emplois  celui  de 
sommeiller  du  roi ,  attendu  qu'aucune  résolution  ne  l'expo- 
çerait  à  perdre  sa  place. 
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M.  d'Argout  demande  encore  à  la  Chambre  un  cre'dit  de 
cinq  cent  mille  iVancs  :  la  paix>le  de  cet  liomme-là  vaut  de 
l'or. 

M.  deTalleyrand  disait  l'autre  jour  en  montrant  sa  béquille: 
Voilà  le  soutien  de  la  France! 


M.  de  Talleyrand  ne  boite  plus  autant,  depuis  que  le  minis- 
tère anglais  le  lait  marcher  dioit. 


Avis.  DeSchon...,  agent  anii-matrimonial,  rjuai  d'Orsay, 
a  l'honneur  de  prévenir  le  public  qu'il  s'occupe  spécialement 
de  Séparations  légales  et  à  l'amiable,  divorces  et  généralement 
de  tout  ce  qui  concerne  son  e'tat.  [Gazette  du  Languedoc.) 


,  La  perruque  de  M.   de   Sémonville   a   bien  besoin   d'une 
restauration. 


M.  de  Lafayelte  monte  sur  ses  hauts  chevaux,  quand  on 
lui. parle  de  la  re'volulion. 


Sous  Charles  X ,  disait  un  ouvrier,  quand  un  maître  nous 
recommandait  d'aller  à  la  messc  nous  criions  à  bas  le  Je'suite , 
à  bas  lacongiégation  !  et  nous  ne  faisions  que  ce  qui  nous  plai- 
sait. Sous  Louis-Philippe  on  nous  fait  jeiiner  bon  gié  mal  gré, 
et  l'on  voudrait  nous  faire  taire. 


En  dé.i)asquant  partout  C.le  le  directeur, 
Tu  crois  donc,  pauvre  sot,  lui  faire  ôter  sa  place  ? 
Au  temps  où  nous  vivons,  c'est  le  nieltre  en  faveur. 
Dis-en  beaucoup  de  bien  ,  si  tu  veux  qu'on  le  chasse. 


LE  CHIEN  DE  CASIMIR. 

Air  ;  De  la  complainte  de  Geneviève  de  Brahanl. 

Approchez-vous,  honorable  assistance , 
Marchands  ,  banquiers ,  médecins ,  avocats  , 
Venez  ici  faire  la  différence 
D'un  chien  chasseur  d'un  qui  ne  chasse  pusj 

Favori  traite, 

La  moindre  bête, 

Avec  douceur, 
Car  il  n'est  pas  chasseur. 


8 

D'abord  il  sait  danser  les  olivettes , 
Il  sait  compter  jusrju'à  diï-liuit  raillions  : 
Il  fait  le  beau  ,  puis  cent  mille  courbeltes , 
Dont  je  ne  puis  vous  détailler  les  noms. 

Comme  son  père , 

Il  pourrait  l'aire , 

Devant  vos  yeux 
Le  grand  sau^t  périlleux. 

Or  donc  ,  Messieurs  ,  avant  que  sur  la  place, 
Ce  chien  savant  vint  amuser  Paris; 
On  n'avait  vu  chien  de  si  bonne  race 
Faire  des  toiu's  à  si  modique  prix. 

Pour  une  obole 

Il  cabriole  , 

Et  poliment  ^ 

Donne  la  patte  aux  gens. 

Rappelez-vous  que  ce  chien  politique  , 
Toujours  docile  à  ses  vieilles  leçons . 
Sut  tour-à-tour  flatter  la  republique, 
Et  puis  lécher  les  souliers  des  Bourbons. 

Sache  conduite  , 

Qui  dans  la  suito 

Le  fit  entre  eux 
Prendre  un  jus  te -mi  lieu. 

Allons,  allons,  faisons  notre  recette, 

Mon  favori,  sans  tarder,  dresse-toi  ; 

Tiens ,  va  chercher  l'argent  que  l'on  nous  jette 

Ici,  maraud!  apporte!  c'est  à  moi. 

Allons  ,  Caniche , 

Sois  donc  moins  chiche. 

Donne  ce  bien  , 
Car  il  n'est  pas  le  tien. 


BERARD,  Éditeur,  rue  de  Sèvres,  n.  94. 


Martin,  rue  de  Richelieu,  n.  63. 
Danzauvilliers,  rue  des  Carmes,  n.  82. 
Se  vend     J   Bouchet,  rue  Saint-Martin,  n.  119. 
chez        \   Burion,  rueSainie-Croix-Danlin,  n.  1 19. 
Et  au  Bureau  (.l'abonnement  et  de  cor- 
respondance ,  rue  Fey deau ,  n.  1 3. 


Paris.-.-Impriincrie  de  Bëllrane. 


PLUS 


Plus  de  cancans,  messieurs  et  mesdames;  plus  de  ces  petits 
cancans  qui  vous  faisaient  tant  rire  :  le  très-juste  milieu  les  a 
tous  fait  saisir  impitoyablement  !  J'ai  eu  beau  lui  faire  obser- 
ver que  ça  vous  amusait,  que  c'était  même,  par  le  temps  qui 
court ,  votre  unique  consolation  ,  il  s'en  est  moque  ;  il  ne  veut 
de  joie  en  France  que  celle  qu'il  donne  :  et  Dieu  sait  comme  il 
en  donne  ! 

En  attendant ,  voilà  mes  pairvres  cancans  au  greffe ,  c'est-à- 
dirp  dans  le  lieu  le  plus  respectable  du  monde  après  la  prison. 
Les  voyez-vous  d'ici  entre  le  stilel  de  Louvel  et  le  couteau  de 
Papavoine...  O  Ciel!  Papavoine...  Une  figuie  grosse  et  plate, 
n'est-ce  pas  ?...  une  mère  e'pîorc'e,  deux  pauvres  petits  enf^ns 
qui  fuient?.,.  Figure  plate,  une  mère  et  ses  deux  enfans,  oli  ! 
quelle  mauvaise  pensce  tout  cela  me  donne  !  !  ! 

Maudit  juste-milieu ,  qui  fait  de  la  joie  un  dclit ,  et  du  badi- 
nage  un  attentat  !  On  croit  faire  des  cancans  pour  s'amuser 
entre  soi  bonnement  et  sans  malice,  et  pas  du  tout,  on  aiguise 
le  glaive  de  la  justice  ,  on  creuse  un  abîme  sous  tes  pas  ,  et  qui 
pis  est,  on  de'range  M.  Persil!  Et  quand  une  fois  M.  Persil  est 
dérange' ,  c'est  l'enfer  ;  on  ne  sait  p'us  à  quel  saint  se  vouer..,. 
O  sainte  Pe'lagie!  priez  pour  moi  !.,. 

PRENEZ  MA  TÊTE. 

Un  homme  avait  fait  des  cancans;  le  gouvernement  le  sut, 
et  s'effraya.  Le  même  homme  qui  avait  déjà  fait  des  cancans 
voulut  en  faire  encore ,  par  la  raison  qu'une  faute  toujours  en- 
traîne une  autre  faute,  uu  cancan  appelle  un  cancan,  abyssus 
abyssum  advocat...  Un  commissaire  de  police ,  flanqué  de 
quatre  recors,  se  présenta  au  domicile  de  l'homme  ;  il^  s'étaient 
munis  de  cordes  pour  étrangler  le  calembourg  au  passage ,  et 
de  poucettes  peur  lier  les  mains  au  coq-à-l'âne. 

«  C'est  monsieur  **""  que  nous  avons  l'honneur  de  saisir  ? 
—  Moi-même,  messieurs;  qu'y  a-t-il  pour  votre  service?  — 
Tout  ce  que  vous  avez  là  sur  votre  table,  monsieur.  »  Ils  s'em- 
parèrent d  une  tlemi-douzairre  de  jeux-de-mots,  de  trois  cpi- 
grammes  ,  et  d'une  pointe  déguisée  en  brochure.  L'auteur  dit 
qu'il  s'en  plaindrait  en  justice.  6 


a  Pas  fie  cancans,  monsieur,  rt:f)rit  le  commissaire,  j'ai  ordre 
de  les  arrêter  tous  ;  en  voilà  cinq  livraisons  (!cjà  que  vous  jetez 
sur  la  voie  publique.  De  par  la  loi  et  le  roi ,  je  vous  somme  de 
me  livrer  la  sixième,  qui  est  !a  pins  coupable  :  vous  y  prêchez 
le  de'sordre  et  le  règne  de  la  terreur.  Vos  numéros  des  Cancans, 
monsieur,  vous  le  save^  ,  s'adressent  <à  la  classe  illettrée  du  peu- 
ple ;  ils  sont  dangereux  en  cela  même  que  vous  les  écrivez  exclu- 
sivement pour  les  personnes  qui  ne  savent  pas  lire,  he  gouverne- 
ment, monsieur,  est  instruit  de  tous  les  proverbes  séditieux  , 
dictons  anarcbistes  et  cancans  re'volutionnaire'»  que  doit  contenir 
votre  sixième  numi-ro;  donnez-le  moi  :  où  est-il  ? 

—  M  Le  numéro  qui  piraîLra  demain? 

.  —  «  Justement ,  monsieur,  c'est  calui-là  qu'il  nous  faut. 

—  «  Le  sixième  numéro?  c'est  celui-là  que  vous  cherchez? 

—  «  Eh  !  oui,  monsieur,  oui,  sans  doute;  le  nurae'ro  de  de- 
main, où  vous  attaquez  le  gouvernement  en  face. 

—  «  Il  vous  le  faut  absolument? 

—  «  Absolument  ii  nous  !e  faut. 

—  «  He'  bien  ,  messieurs  ,  prenez-le,  il  est  là. 
~o  Où  là? 

—  «  Là ,  dit  l'auteur  en  portant  le  doigt  à  son  front. 

—  «  Quoi ,  monsieur,  ce  coupable  nume'ro  de  demain.... 

—  «  N'est  pas  encore  fait,  monsieur  le  commissaire.  Mais 
pourtant,  puisque  vous  avez  ordre  exprès  de  l'empoigner,  je 
suis  trop  bon  citoyen  poiu  m'opposer  à  la  saisie  :  le  voici,  pre- 
nez ma  tête  !  » 

Le  commissaire  de  police  trouva  qu'il  était  beaucoup  plus 
prudent  de  prendre  la  porte. 

Figaro. 


Il  faut  mieux  s'adresser  au  bon  Dieu  qu'à  ses  saints ,  dit-on. 
Si  la  pairie  avait  eu  le  bon  esprit  de  se  recommander  à  l'émeute, 
elle  n'en  serait  pas  réduite  à  cette  extre'mite'  ;  car  l'e'meute  est 
une  puissance,  c'est  réellement  le  droit  divin  :  p^ox  populi, 
vox  Dfi. 

Le  jour  où  elle  re'gna ,  en  vertu  des  barricades,  tous  les  pou- 
voirs tombèrent  à  ses  pieds ,  et  elle  put  s'e'crier  :  Ego  sum  qui 
sum!  (Je  suis  ce  qui  est!)  Roi,  ministres,  préfets,  garde- 
cbampêlres,  allumeurs  de  re'verbères ,  tout  était  à  refaire  ,  une 
ère  nouvelle  allait  commencer. 

Où  diable  la  pairie  e'iait-ellè  donc  en  ce  moment?  Si  elle  se 
fût  pre'seotée  un  petit  programme  à  la  main,  elle  fût  sortie 
triomphante  du  déluge,  l'cmeute  lui  eût  donne'  le  baiser  de  paix, 
et  toi. s  ses  vieux  pe'che's  eussent  e'te'  efface's;' personne  alors  ne 
lui  eût  dit  :  «  Va-t-en  !  »  car 

Le  seul  pouvoir  qui  crée  a  le  droit  de  détruire^. 


(comme  l'a  dit  eu  prose  M.  de  Cormenin).  Mais  notre  Cham- 
bre hante  hésita  à  venir  tendre  la  raain  dans  la  rue,  et  pour- 
tant e!!e  avait  sous  les  yeux  de  beaux  exemples  :  elle  aima  mieux 
garder  l'incognito,  et  remettre  sa  popularité'  à  une  autre  fois. 

«  Ferai-je  le  gros  dos  et  la  pptte  de  velours  en  rampant,  comme 
sous  Buonaparte,  ou  conserverai-je  le  ton  d'nrrogance  qui  me 
réussissait  si  bien  avec  les  Bouîbous?  »  Elie  rumina  long-temps 
ces  deux  points,  et  débuta  dans  la  nouvelle  pièce  par  l'exhuma- 
tion d'une  collection  de  vieux  drapeaux  ;  nr.n^  on  ia  hua,  el  l'on 
fit  bien  :  il  n'y  avait  (\ue  l'c'meule  qui  pût  la  sauver. 

O  toute-puissante  émeute!  heureux  celui  que  tu  proti'ges  ? 
Si  tu  voulais  retrousser  tes  mauclies  et  hurler  deux  ou  trois  fois 
en  ma  faveur,  ma  fortune  serait  faite. 

LE  CARLISME. 

La  mode  dit  que  le  carlisme  esl  un  animal.  Si  j'étais  mi- 
nistre ou  de'putè,  je  lui  dirais  qu'elle  en  a  menti  ;  mais,  comme 
je  n'ai  pas  cet  honneur,  et  que  je  ne  jouis  pas  de  leur  pre'roga- 
live ,  je  me  contente  de  lui  dire  que  je  crois  qu'elle  se  trompe. 

Je  pre'tends,  moi,  que  le  carlisme,  autrement  dit  légitimiste, 
royaliste,  henriquinquiste,  comme  il  vous  plaira  de  l'appeler, 
est  un  homme  comme  im  autre,  mais  un  homme  attaque  d'une 
maladie  incurable,  suivant  l'opinion  d'tme  ca^j^aczVt/ qui  a  as- 
sui  ë,  en  pleine  tribune,  que  le  carliste  e'tait  beaucoup  plus  dan- 
gereux que  le  choiera  ;  donc  il  y  a  épidémie,  contagion,  peste  ! 

Que  nos  médecins  politiques  passent  quatre  jours  à  se  dire 
des  sottises  ou  des  vcritc's ,  finissent  même  par  se  prendre  aux 
cheveux  et  laissent  raoïîrir  leur  malade  faute  de  soins,  je  le 
conçois. 

Que  M.  D(i[)in  vole  des  gendarmes,  que  M.  Lamarque  de- 
mande des  lois  exceptionnelles,  un  autre  un  supple'ment  d'agens 
de  polite,  chacun  son  système. 

Pour  moi,  j  étudierai  ia  nature  du  mal,  j'en  déterminerai  les 
progrès,  j'en  signalerai  les  symptômes,  et  je  lui  opposerai  des 
remèdes.  Je  comm  Dce. 

S^'m/j tomes.  Quant], -pcnclr 6,  avec  M.  d'Argout,  du  malaise 
profond  qui  mine  ia  France,  tout  ce  que  vous  verrez  vous  de- 
goiUera  ;  uuand  vous  vous  croirez  milheureux  parce  que 
vos  affaires  vont  de  mal  en  pis  ;  quand  vous  éprouverez  des 
lassitudes  dans  les  doigts  eu  payant  vos  ijnpôts;  quand, 
coiffé  de  la  cocarde  tricolore,  vous  sentirez  un  poids  e'noiuie  s(U" 
la  tête  ;  (|uand  vous  sourirez  en  voyant  (pie  le  rouge  et  le  bleu 
du  drapeau  de  votre  village  s'effacent  petit  à  petit;  quand  vous 
regretterez  le  bien-être  dont  vous  jouissiez,  et  les  places  f>i  e  vous 
avez  perdues,  ijuand  les  gens  qui  vous  remplacent  vous  feront 
poufler  de  rire  par  leiu-s  balourdises;  quand  vous  vous  plain- 
drez du  peu  de  liberté  qu'on  vous  donne;  quand  vous  sentiiez 
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çn  TOUS  l'honneur  national  se  révolter  en  voyant  !a  façon  dont 
les  étrangers  nous  traitent;  quand  enfin  la  rougeur  vous  mon- 
tera au  front  en  pensant  que  vous  ête-.  Français  ,  il  n'en  fau- 
dra plus  douter,  vous  serez  attaque'  de  carlismc. 

Remèdes.  Vous  prendrez  sur  le  champ  le  Journal  des  Dé- 
bats; sovm,  le  lirez  attentivement,  avec  cre'dulite',  et  sans  vous  en- 
dormir, si  cela  est  possible.  Vous  pourrez  y  ajouter  les  discours 
de  M.Thiers  et  les  assurances  que  nos  ministres,  re'pe'ie's  par  leurs 
orateurs  et  leurs  journaux  stipendies,  nous  donnent  chaque  jour 
de  la  bonne  intelligence  et  de  l'harmonie  parfaite  qui  régnent 
avec  toutes  les  puissances.  Quand  ces  remèdes  auront  opcre', 
vous  irez  avec  M.  Madier  de  Montjau  à  la  première  émeute  vous 
faire  administrer  une  ou  plusieurs  douches  de  coups  de  plat  de; 
sabre;  si  après  cette  opcration  vous  vous  sentez  heureux,  con- 
tent, joyeux  ec  satisfait  ;  si  vous  ne  voyez  plus,  comme  le  ge- 
ne'ral  Lnmarque,  que  nous  faisons  halle  dans  la  boue  ;  si  vous 
trouvez  le  budget  mesquin,  Montalivet  orateur,  Sébastiani  pro- 
fond politique  et  ia  France  grande  et  florissante,  alors  le  danger 
j-era  passe  ;  de  ce  jour  et  pendant  le  temps  de  la  convalescence, 
nae'ditez  siu-  les  <:ouceursde  l'ordre  Icgai,  de  la  paix  à  tout  prix, 
et  dès  que  la  peur  vous  prendra,  vous  serez  un  homme  sauve', 
vous  ferez  partie  du  juste-milieu. 


Dans  un  duel,  un  gentilhomme  normand  nommé  Briqueville, 
qui  se  faisait  aussi  appeler  de  La  Luzerne,  du  nom  d'une 
terre  dont  il  était  l'acque'reiir,  profita  lâchement  d'un  instant  où 
son  adversaire  avait  le  dos  tourne  pour  le  frapper. 

Briqueville,  déshonore  par  cette  action  infâme,  reçut,  dit-on, 
du  chtif  de  la  véritable  famille  de  La  Luzerne,  l'injonction  de 
retrancher  de  son  nom  celui  de  La  Luzerne,  que  jusque-là  il 
avait  porté  sans  réclamation. 

Quelques  personnes  frappées  de  l'acharnement  avec  lequel  un 
autre  Briqueville  poursuit  des  exilés  qui,  par  leur  position,  lui 
tournent  bien  aussi  le  dos,  se  demandent  s'il  ne  descendrait  pas 
du  sieur  de  Briqueville  dont  il  est  parlé  plus  haut? 

L'INGBATITUDE. 

L'autre  jour,  je  vis  venir  à  moi  une  jeune  fille  toute  éçlopee- 
EUe  avait  perdu  un  œil,  un  bras,  et  elle  se  traînait  à  peine  sur 
une  jambe  de  bois  :  je  cherchais  dans  ma  mémoire  à  me  rap- 
peler ses  traits.  «Begarde  donc,  me  dit-elle  en  pleurant,  comme 
ds  m'ont  arrangée  !  N'est-ce  pas  (jue  tu  ne  me  reconnais  plus? 
Non,  lui  dis-je.  —  Oh!  ça  ne  m'étonne  pas;  eh  bien!  je  suis 
la  Charte...  —  Est-il  possible?  El  qui  donc  vous  a  mise  dans  ce 
malheureux  état? 

Ah  !  ne  m'en  parle  pas  ;  ce  sont  tous  ceux  qui  m'aimaient 


tant,  mes  iiius  fidèles  terviteurs  en  apparence,  ceux  qui  avaient 
jure  de  me  défendre. 

(Extrait  d'un  article  delà  Gazette  de  Bourgogne.) 


Quel  drôle  de  temps  que  celui-ci.  mon  voisin. 

Plus  nous  avons  de  héros,  et  plus  l'Europe  se  moque  de  nous  ; 
plus  nous  sommes  libres,  et  moins  nous  osons  parler  ;  plus  no- 
tre gouvernement  est  à  bon  marchd,  et  plus  il  nous  coûte;  plus 
nous  avons  de  capacités ,  et  plus  nous  faisons  de  bêtises  ;  plus 
nous  avons  de  lumières ,  et  moins  nous  y  voyons.  Singulière 
pfïanière  de  faire  des  progrès. 


«  L'argent  en  honnête  homme  érige  un  scélérat!  » 

M.  Thiers,  dans  son  discours  du  3  octobre,  dit  que  les  élec- 
teurs sont  les  honnêtes  gens  du  pays. 

Voulez-vous  être  honnête.^  payez  200 francs  d'imposition. 


Et  vous  avez  cru  que  ce  pauvre  Casimir,  harcelé'  de  toutes 
parts ,  perdrait  courage;  vous  ne  connaissez  pas  i'homme  ;  les 
diflficultés  l'irritent ,  les  cchecs  l'enflamment.  Vainement  lui 
crie-t-on  qu'on  ne  veut  pas  de  lui ,  il  n'entend  pas  de  cette 
oreille-là;  sa  vocation  est  de  faire  votre  bonheur,  et  il  le  fera 
quand  même  :  la  preuve,  entre  raille  de  même  nature,  c'est 
qu'il  avait  fait  appeler  à  Paris  quatre  nouveaux  régimens  de 
cavalerie.  Ces  braves  soldats,  en  recevant  l'ordre  d'un  de'part 
.si  précipite,  crurent  qu'il  s'agissait  des  Prussiens  ou  des  Hol- 
landais, comme  si  l'on  avait  le  temps  de  s'occuper  du  saltit  et 
de  la  gloire  de  la  France!  Arrive»  sur  la  place  Louis  XV,  on 
leur  a  commande  iaZre  en  main,  el^tuis  au  galop,  chargez... 
Ils  n'osaient  pas.  «  Allez,  allez,  frappez  sans  pitié  cette  canaille, 
qui  veut  se  mêler  d'autre  chose  que  de  payer  ses  impôts — » 
O  peuple  souverain  !  quand  tu  criais  guerre  aux  rois,  lu  pro- 
nonçais donc  ton  arrêt,  car  si  l'on  te  sabre  impitoyablement,  c'est 
pour  t'apprendre  à  faire  le  roi.  Cependant  Casimir,  convaincu 
qu'un  nnni-.lre  qui  a  juré  de  rendre  le  peuple  heureux  bon  grc 
malgré,  ne  doit  pas  se  borner  à  le  corriger,  mais  qu'il  doit  en- 
core l'instruire,  plaçait  sur  les  épaules  de  son  libraire  un  im- 
mense manuscrit,  et  lui  ordonnait  de  le  faire  imprimer  et  vendre 
sur  le  champ.  «C'est  donc  Ihisloiredes  martyrs  de  la  liberté,  ou 
la  lormule  d'un  spécifique  contre  le  choléra  morbus?  demanda 
le  libraire  — Mieux  que  cela,  dit  Casimir,  c'est  un  extrait  des 
œuvres  du  roi-citoyen;  recueil  précieux,  dont  la  France  raffo- 
lera... Je  vous  avertis  qu'on  se  battra  vingt-quatie  heures  à  vor 
tre  porte  pour  en  avoir  plus  vile,  mais  n'en  soyez  pas  étonné; 
dans  ce  diable  de  pays,  on  se  hat  toujours  pour  avoir  les  bonnes 
choses.  )»  Voilà  un  terrible  ouvrage!  «lit  le  libraire  en   s'en  al- 


laiit  :  du  moins  le^  (*{>teures  ne  me  donneront  f)as  graod'peine 
à  corriger;  les  compositeurs  de  l'imprimerie  royale  savent  à  mer- 
veille l'orthographe  à^Jcmmapcs  el  Valmy, 

LES  PRISONNIERS  EN  VOYAGE. 

«  Parbleu  !  dit  un  malin  M.  de  Polignjc,  je  serais  bien  dupe 
de  rester  ici  à  m'ennuyer,  tandis  qu'il  m'est  si  facile  de  faire  un 
petit  voyage  à  Paris.  Pour  le  coup,  M.  le  gnuveineur  serait  par 
trop  ricliciile  s'il  me  refusait  celle  légère  satisfaction.  D'ailleurs, 
ai-je  besoin  de  sa  permission?  ne  suis-je  pas  libre  comme  tous 
les  Fiauç:iis,  en  vertu  de  la  Chartc-veritL- ?  »  Et  aussitôt  il  tire 
de  son  étui  un  excellent  télescope,  et  le  braque  sur  la  capitale. 

Mais,  à  peine  eut-il  apiiliquc  son  œil  sur  la  lunette,  qu'il  re- 
cule en  poussant  un  cri  d'effroi —  «  Grand  Dieu!  que  vois-je? 
encore  une  émeute,  une  re'volulion  !  Oh  !  non....;  c'est  ma 
tête,  ma  pauvre  tête  qui  m'en  forge  partout,  la  nuit,  le  jour, 
et  jusque  dans  ma  limette!  »  Et  il  marchait  à  grands  pas  en  se 
frappant  le  front. 

«  Qu'est-ce  donc,  mon  ami?  dit  en  entrant  M.  de  Peyron- 
net  ;  vous  paraissez  bien  e'mu.  Comme  vous  êtes  pâleet  de'com- 
pose'!... —  Ce  n'est  lien;  oh!  rien.  Une  illusion,  un  éblouisse- 
ment;  que  sais-je?  J'ai  cru  voir  une  e'meule  dans  mon  te'les- 
cope.  —  Une  émeute!  Vous  m'effrayez.  Mais  ce  n'est  pas  pos- 
sible; i!s  sont  -si  forts,  disent-ils...  Voyons,  cependant.  Eh  ! 
mais,  vous  ne  vous  êtes  pas  trompe';  c'e^t  bien  une  émeute, 
un  soulèvement,  une  quasi-révolte.,..  Diable!  des  charges  de 
cavaleiie,  des  blessiîs,  des  morts....  ;  un  commencement  de  bar- 
ricades. Avertissons  le  gouverneur;  il  est  urgent  «ju'il  pre'pare 
un  logement  commode  pour  nos  chers  confrères  :  ils  ne  tarde- 
ront pas  à  nous  arriver.  Attendez  doue...  Non...  je  crois  que 
cela  ne  sera  pas  nécessaire....  Voyez  vous-même;  il  me  semble 
que  !e  peuple  les  tient  sur  la  place  Vendôme...  » 

En  ce  moment  un  nuage  épais  couvrit  l'horizon.  Les  prison- 
niers ne  voyant  plus  rien,  recommencèrent  leur  paitie  d'échecs, 
qu'ils  interrompaient  de  temps  en  temps  pour  faire  quelques 
réflexions  sur  l'inconstance  des  peuples  et  les  vicissitudes  des 
choses  humaines  ;  car  rien  n'apprend  à  philosopher  comme  l'am- 
bition déçue....  Oh!  quand  donc  euverra-t-on  faire  un  cours  de 
philosophie  à  Péricr,  Soult,  SébasLiani ,  Barthe  et  compagnie? 
Je  ne  parle  pas  de  Monlalivet  ;  il  est  d'âge  et  de  force  a  aller 
étudier  chez  les  frères  ignorantins. 

EPIGRAMME. 

Un  ASSO-MMEUR  battait  son  créancier  : 

La  garde  arrive,  et,  pour  finir  1  affaire, 
Les  conduit  tous  les  deux  devant  le  commissaire. 
«  MoQsieiU',  dit  en  entrant  l'impudent  e^taffier. 
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Je  suis  un  ASSOMMEUR  ;  je  n'en  ai  point  de  honle  : 
La  police  me  paie,  et  j'ëreinte  les  gens. 
Mais,  quand  l'Etat  n'a  plu-;  bcscin  de  mes  talens, 
Ne  puis-je  pas,  alors,  Ira'cailler  pour  mon  compte?  » 

Le  pape  des  sain(-simonians  a  e'ie'  condamné  à  trois  jours  de 
prison,  pour  s'être  refusé  au  service  de  la  garde  nationale.  C'é- 
tait, cependant,  une  beJe  occasion  de  paraître  en  public  avec  la 
crosse  en  main. 

Depuis  que  les  Belges  se  sont  débari'assés  de  Guillaume,  il  est 
toujours  sur  leur  dos. 


Tous  les  coquins  entrent  en  fureur,  quand  on  les  menace  de 
supprimer  La  marque. 


Le  Casimir  est  use',  usé  jusqu'à  la  corde. 


Le  juste-milieu  consent  à  tout,  or  à  s'en  aller. 


Casimir  Delavigne  compose  un  chant  patriotique  pour  les  cir- 
constances actuelles,  sur  l'air  du  Libéra. 

\ i_. 

M.  Lobau  fait  bien  la  pluie ,  mais  il  ne  saurait  faire  le  beau 
temps. 

C'est  une  charge  que  leur  ordre  public. 


La  petite  reine  Dona-Maria  prépare  un  programme  pour  le 
jour  de  son  entrée  à  Lisbonne. 


Maintenant ,  si  le  gouvernement  veut  nous  mettre  au-dessus 
de  nos  affaires,  il  faut  qu'il  nous  loge  dans  les  gi*eniers  du 
Mont-de-Piété. 


Un  brave  homme,  qiîi  fuyait  devant  les  baïonnettes  dans  les 
galeries  du  Palais-Royal,  ne  put  esquiver  un  violent  coup  de 
croi.se,  qui  le  renversa.  Comme  on  le  relevait,  il  s'écria  ;  «Qui 
diable  m'avait  donc  dit  qu'on  ne  recevait  ici  que  des  poignées- 
de  main  ?  »  (  L'Ami  des  Lois.  ) 

LE  MINISTÈRE  DE  PAIX. 
Air  :  Et  gai,  gai,  gai,  mon  officier. 
Et  gai,  gai,  gai,  petite  paix, 
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C'est  toi  fjui  nous  fais  vivre  . 
Et  gai,  gai,  gai,  petite  paix, 
Ob  !  quel  bien  lu  nous  fais  ! 

Le  peuple  veut  la  guerre  ; 
Entendez-vous  ses  cris  ? 
Ah  !  puisqu'il  faut  la  faire, 
Faisons- là  dans  Paris. 
Et  gai,  etc. 

Pe'rier  donne  a  la  France 
Deux  ou  trois  gros  budgets, 
La  paix,  plus  l'espe'rance, 
Et  le  reste  aux  Anglais. 
Et  gai,  etc. 

Quand  la  Pologne  en  cendre 

Réclame  en  vain  nos  bras!  ! 

Pe'rier  lui  dii  d'attendre.... 

«  La  valeur  n'attead  pas!» 

Et  gai,  etc. 

Pour  amuser  la  France, 
Un  ministre  badin, 
Termine  une  se'auce 
Enchantant  mon  refrain  : 
Et  g;:^,  etc. 

Les  voyez-vous,  dans  l'ombre, 
Arme's  jusques  aux  dents? 
L'un  deux,  d'un  regard  sombre. 
Compose  des  cancans. 
Et  gai,  etc. 

Madier,  dans  sa  re'plique, 
Dit  au  roi-citoyen  : 
«  Sire,  les  coups  de  trique 
Me  Ibnt  le  plus  grand  Dien,  i» 

Et  gai,  gai,  gai,  petite  paix, 

C'est  toi  qui  nous  fais  vivre; 
Et  gai,  gai,  gai,  petite  paix, 
Oh  !  quel  bien  tu  nous  fais  ! 

BERARD,  Éditeur, 
rue  de  Sèvres,  n°  94. 
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—  C'est  à  monsieur  Troubletal  que  j'ai  l'honneur  de  parler? 

—  A  vos  ordres,  citoyen;  qu'y  a-t-il  pour  vot'  service? 

— •  Je  viens  vous  proposerr.ne  petite  affaire,  monsieur  Trou- 
})lelat.  J'ai  enlemiu  parier  avantageusement  de  vos  talens;  ils 
ont  fait  du  bruit  dans  le  monde ,  et  je  ne  >-eraii  pas  fâche  de 
les  mettre  à  profit  :  en  un  mot,  j'aurais  besoin  d'une  petite 
émeute.     - 

—  Vous  faudrait-il  ça  tout  de  suite? 

—  Mais,  le  plus  tôt  sera  le  mieux. 

—  Et  tenez-vous  à  ce  qu'elle  soit  chaude? 

—  Oh  !  absolument ,  il  me  la  faut  très-chaude. 

—  J'entends,  j'tntends,  dans  le  soigne;  au  reste,  ça  de'pcnd 
du  prix  (jue  vous  voulez  y  mettre  :  j'en  fais  àSosous  par  tête; 
mais  c'est  un  peu  mou...  Pour  avoir  quelque  chose  de  piopre , 
il  faut  mettre  3  francs.  Avez-vous  vu  la  dernière?  Heini,  ça 
ronflait,  j'espère!  Et  quanti  on  dit,  pas  un  homme  d'empoi- 
gne'...; rien  que  les  curieux,  les  amateurs.  Oh!  l'alîaire  était 
bien  monte'e...  On  entendait  de  temps  en  temps  mes  f^rosses  voix 
populaires  :  A  bas!  à  bas!  à  bas  !  !  Le  diable  en  aurait  eu  la 
chair  de  poule. 

Combien  voulez-vous  que  je  vous  mette  de  voix  populaires? 

—  Mais,  je  n'y  tiens  pas. 

—  Ce  n'est  donc  pas  pour  le  gouvernement? 

—  Eh  !  non. 

—  C'e>tsans  doute  pour  la  republique  ou  Napole'onlJ?  Dans 
ce  cas,  il  vous  faudra  des  drapeaux  tricolores,  force  drapeaux  ; 
il  n'y  a  que  cela  pour  allumer  le  peuple... 

—  Vous  n'y  êtes  pas ,  monsieur  Troubletat  ;  il  n'est  question 
ni  de  la  re'pubiique  ni  de  Napoléon  If  ;  il  ne  s'agit  que  de  faire 
briser  la  boutique  d'un  insolent  pâtissier  qui  est  venu  s'établir 
à  ma  porte,  et  qui  me  souffle  mes  pratiques. 

—  Oh  !  c'est  bien  différent  ;  c'est  une  émeute  bonrgeoi.se  qu'il 
vous  laut.  Alors,  deux  fiacres  qui  s'accrochent  devant  la  mai- 
.^on  du  drôle;  une  dispute  s'engr.gc  ;  vos  garçons  et  les  .siens 
sortent  en  bonnats  et  tabliers  blancs;  moi,  j'ai  eu  soin  d'apos- 
ter  des  hommes  qui  ont  aussi  des  bonnets  et  des  tabliers  blancs. 


Ils  tombent  à  l'improviste  chez  le  voisin  nui  vom  gêne,  et  son 
afFaire  est  faite.  Ileitn  ? 

—  Permettez,  monsieur  Troubletat,  je  vois  là  dedans  bien 
des  bounets  blancs  ;  si  on  allait  prendre  vos  hommes  pour  des 
carlistes? 

—  Quel  grand  mal!  Les  carlistes  ne  peuvent -ils  faire  une 
émeute  comme  les  autres?  J'espère  bien  avant  peu  avoir  leur 
pratique.  J'ai  travaillt;  pour  les  républicains,  pour  les  buona- 
partistes,  pour  le  juste-milieu  ;  je  ne  serais  pas  fâché  défaire  un 
peu  de  commerce  avec  les  carlistes.  Vous  concevez?  ce  serait 
une  pratique  de  plus.  Ajoutez  à  cela  les  petites  fournitures  bour- 
geoises, les  commandes  qui  me  pleuvent  de  la  province...  £h  ! 
eh!  eh!  {Il  se  frotte  les  mains.  ) 

—  Oh!  je  vois  bien,  monsieur  Troubletat,  que  vous  ferez 
de  bonnes  affaires  ,  si  cela  continue. 


Il  y  a  de  bonnes  gens  qui  s'imaginent  que,  parce  que  la 
branche  aînée  des  Bourbons  dépensait  tout  son  argent  (ce  qui, 
disent-ils,  faisait  aller  le  commerce),  la  branche  cadette  doit 
en  faire  autant.  Cela  ne  s'appelle  pas  raisonner. 

Comment,  en  effet ,  supposer  à  la  maison  d'Orléans,  qui  a 
recouvré  à  sa  rentrée  de  l'émigration  une  niasse  de  biens  telle- 
ment considérable,  qu'elle  pourrait  suffire  à  la  fortune  d'une 
province  entière  ; 

Qui  vient  de  loucher  dix  millions  pour  sa  part  de  l'indem- 
nité accordée  aux  émigrés  ; 

Qui  récemment  encore  a  hérité  de  la  plus  grande  partie  des 
biens  de  la  maison  de  Condé  ; 

Qui,  dans  la  personne  du  roi-citoyen,  touche  tous  les  mois 
un  provisoire  d'un  million  5oo,ooo  fr.  de  liste  civile,  et  reçoit 
encore  deux  millions  de  rentes  du  roi  de  Naples...  ; 

Comment ,  dis-je ,  supposer  qu'elle  parvienne  à  dépenser  tout 
cela?-..  Il  y  a  impossibilité. 


MM.  les  députés  se  plaindront  -  ils  que  la  jeune  cour  imite 
les  scandaleuses  prodigalités  de  son  aînée  ? 

ECONOMIE  DOMESTIQUE. 

Un  personnage  distingué,  que  la  révolution  de  juillet  a  sin- 
gulièrement grandi ,  se  promenait  dernièrement,  suivi  d'un  seul 
garde-chasse,  dans  la  résidence  bourgeoise  de  Neuilly,  Tout  à 
couple  personnage  distingué  se  baisse,  et  ramasse  quelque  chose 
oui  luisait  au  soleil  ;  c'était  une  pièce  de  cinq  francs...  D  abord 
il  hésite,  il  regarde  son  garde-chasse,  qui,  de  son  côté,  lorgne 
la  pièce  ronde  et  lui  sourit  éloquemmeut...Mais,  réflexion  faite, 
le  personnage  distingué  met  l'écu  dans  sa  poche,  et  continue  sa 
pi'omenade. 


Un  duc  ayant  fait  voir  à  certains  ambassadeurs  sa  magnifi- 
crnce  et  ses  richesses,  qui  sivrpassaient ,  dit-on  ,  celles  de  tous 
les  autres  princes,  leur  dit  :  «  Eh  bien ,  messieurs,  croyez- 
vous  qu'un  homme  qui  possède  tant  de  trésors  ait  encore  quel- 
que chose  à  désirer  ?  —  Il  ne  doit  souhaiter,  répondit  l'un  d'eux, 
qu'un  clou  pour  fixer  la  roue  de  sa  fortiioe.  » 

M.  Mayeux  parcourant  V album  dun  vieux  carliste,  qu'il 
vient  de  trouver  : 

LA  VOLONTÉ  BU  PEUPLE] 

Qu'est-ce  ceci?  tonnerre!  voyons.   «  Le  26  juillet »  Ça 

me  regarde;  lisons.  «Le  26  juillet  et  jours  suivans  1789 » 

Dis  donc  i83o!    «En  présence  des  mandataires  de  six  millions 

«  de  Français »  Oh  bien  oui!  en  présence!  on  ne  savait  oi!i 

les  pêcher.  «Des  mandataires  de  six  millions  de  Français » 

Dis  donc  de  quelques  malins  qu'on  appelle  électeurs,  et  qui  se 
disent  la  nation.  «On  fit  le  dépouillement  des  votes  des  qua- 
«  rante  mille  communes  de  France ,  convoquées  extraordinai- 
«  rement  par  le  roi  pour  exprimer  leurs  opinions  sur  la  Cons- 

«  titution  du  royaume »  Décidément,  il  radote,  il  n'y  a  eu 

de  convoqués  que  quelques  centaines  d'étudians  par  les  prési- 
dens  de  ventes  de  carbonari ,  et  quelques  pauvres  ouvriers  des 
faubourgs  Saint-Antoine  et  Saint-Marceau  par  de  gros  manu- 
iacluriers  :  les  uns  et  les  autres  se  souciaient  de  la  Constitution 
comme  de  l'an  ^o;  mais  ils  se  battaient  comme  des  enragés. 
Cependant,  voyons  jusqu'au  bout  ce  que  dit  ce  rabâcheur.  «11 
«  y  avait  unanimité  dans  les  cahiers  sur  les  trois  articles  sui- 
a  vans,  parce  qu'ils  exprimaient  la  volonté  constante  delà  na- 
«  lion  dans  tous  les  siècles. 

«  Art  1*^'".  Le  gouvernement  français  est  un  gouvernement 
«  monarchique. 

«  Art.  2.  La  personne  du  roi  est  inviolable  et  sacrée. 

«  Art.  3.  La  couronne  est  héréditaire  de  mâle  en  mâle. 

«  Sur  les  autres  points ,  00  trouvait  quelques  divergences  ; 
«  mais  l'immense  majorité  s'était  prononcée  en  faveur  d'un 
«  gouvernem-ent  analogue  à  celui  que  nous  a  donné  ,  vingt- 
«  cinq  ans  plus  tard,  Louis  XVHÎ ,  qui  avait  bonne  mé- 
«  moire. 

«  Le  26  juillet  i83o,  le  peuple  jouissait  en  paix,  depuis 
«  quinze  ans,  de  la  Constitution  qu'il  avait  demandée  en  1789  , 
«  et  acceptée  avec  enthousiasme  en  18 14»  lorsque  tout  à  coup 
«  on  s'écrie  que  la  Charte  est  violée  par  des  ordonnances  mi- 
«  nistérielles...  Les  bons  Parisiens  s'indignent ,  courent  aux  ar- 
«  mes,  combattent,  perdent  six  mille  hommes  dan»  la  lutte...  ; 


4 
«  mais  ils  triomphent...  On  dt  vait  croire  la  Charte  à  jamais 
«  conso!i''ce,  p;i.s  du  tout  !  Huit  jours  nprès  (  le  7  août)  ,  deux 
«  cent  dix-neuf'dcpiilf's ,  (jiii  lo'is  av.Mtnt  solennellement  juré, 
n  an  moins  dix  t'ois,  ol)/issnnreà  celle  Cltarîe;  qui  venaient  de 
«  renouveler  cesciii  entdansles  college^^'l(■ctol•3^lx  ;  (|iii  avaient, 
«  dis 'ieiit-ils ,  man  'at  spcViil  de  ladefendie;  qui  enfin  du  l'ond 
«  des  caves  (où  ils  .•^'étaient  prudemment  réfugies  pendant  l'pc- 
«  tion  )  avaient  <^x(-if(=  !e  peuple  à  -e  faire  tuer  pour  empêcher 
«  qu'on  n'y  poiîâl  atteinte... ,  investis  par  la  victoire  tl'un  pou- 
«  vo.r  dictatorial ,  la  dcVhiièrent,  dcclarèrcnt  la  monarchie  une 
«république,  déirôncrent  les  rois  heie'  itaires,  bâclèrej-.;  en 
«  quelques  heures  (comme  dilCormenin)  une  nouvelle  Charfe, 
«  élurent  i.n  nouveau  roi,  et  rendirent  laFrame  lieureu.se  et 
«  florissante,  comme  chacun  voit.  Pauvre  peuple!  »  Il  est  bon 
là  ,  ce  ciihsle,  avec  .son  radotage  de  Charte  et  .-a  France  heu- 
reuse et  florissante!...  Liberté',  e'gahte  ,  e'meutes  et  re'compenses 
nationales,  tonnerre!  le  reste,  e'e^t  des  bêliscs. 


L'EMEUTE  AU  BUREAU. 

Ecoutez,  messieurs  et  mesdames,  voici  un  fameux  cancrn, 
un  on  du,  un  bruit  scandaleux,  comme  vous  le  voudrez.  Non 
contente  de  régner  en  souveraine  dans  les  rues  de  Paris,  dans 
la  Chambre  des  députés,  et  jusque  dans  le  conseil  des  ministres, 
l'Emente  a  éîu  domicile  dans  les  bureaux  d'une  certaine  préfec- 
ture. —  Pas  possible!  —  Pai'donuez-rooi,  dans  le  cabinet  même 
de  M.  le  prélet.  Or,  cette  (ois,  elle  n'était  pas  luiuuilueuse , 
innombrable,  aux  mille  têtes  :  non  ,  deux  individus  en  faisaient 
les  frais,  le  préfet  et  son  secréiaire. 

Les  voyez-vous,  le  poing  fermé,  l'œi!  en  feu,  les  cheveux 
hérissés  ,  se  ruant  en  lions  l'un  sur  l'autre.  «  Je  suis  maître  ici, 
je  suis  préfet!  —  Moi ,  j'ai  été  secrétaire  du  grand  Casimir  ;  j'ai 
appiis  de  lui  à  ne  pas  céder  facilement  ma  j)lace  !  — Vous  sor- 
tirez d'ici!  —  Je  ne  sortirai  pas!  »  et  à  chaque  apostrophe  ré- 
sonnait un  coup  de  poing  en  guise  de  point  d'exclamation.  Les 
employés,  témoins  de  la  lutte,  se  tenaient  dans  une  respectueuse 
neutralité  ;  mais  ils  se  promettaient  bien ,  quel  que  lût  l'événe- 
ment ,  de  se  ranger  du  parti  du  plus  fort  ;  c'est  la  règle.  Bref, 
la  victoire  se  balançait  depuis  long-temps,  incertaine  entre  les 
deux  champions,  lorsque  îe  vigoureux  préfet ,  cl'iui  coup  lancé 
d'une  main  sûre,  abattit  son  rival  à  ses  pieds.  Aussitôt  les  as- 
.sistansd'appiau(!iret  de  congratuler  le  vainqueur;  mais,  hélas! 
il  ne  devait  plus  régner  dans  les  lieux  conquis  par  sa  valeur  :  le 
.secréiaire ,  en  se  relevant  tout  poudreux  de  l'arène  ,  appela  de  la 
victoire. 

Le  tiiomphe  fut  déclaré  nul  et  non  avenu  ,  et  le  vainqueur 
renvoyé'  par  Ca^mir  hors  de  cour  et  de  la  préfecture.  Voilà  ce 


que  c'est  <\ue  d'avoir  cte  secréiaire  de  M.  Casimir  ;  on  est  natu- 
rellemctil  bien  ('ans  ses  papiers. 

LA  SORCIÈRE. 

C'e'tait  en  i8l3;  Is  France  était  couverîe  da  soldats  qu'on 
envoyait  se  faire  tner  eu  Allemagne  ou  en  Espagne;  on  parlait 
encore  d'une  leve'e  de  35o  mille  liornnies,  et  ma  mère  ne  ces- 
sait de  pl(  luer.  Dcjà  trois  de  >es  enfans avaient  pcri  victimes  de 
l'ambition  et  de  l'avarice  de  Napoléon  et  de  ses  salellites  ;  mais 
ces  gens-là  étaient  insatiables,  Tun  de  puissance,  les  autres  d'ar- 
gent et  de  distinctions.  Aussi ,  chaque  foisq^ela  pauvre  femuie 
me  regai'dait ,  ses  yeux  se  remplissaient  de  larmes.  «Peux -tu 
bien  grandir  si  vite  ?  me  disait  -elle  avec  un  tendre  reproche  ; 
les  enl'ans  d'aiilrelois  n'avaient  pas  si  tôt  la  taille.  »  Je  re'pon- 
dais,  en  me  redre  sant  de  mon  mieux  ,  que  je  serais  grenadier  , 
ce  qui  achevait  de  la  mettre  au  de'sespoir.  Je  crois  qu'elle  eût 
prélërc  me  voir  devenir  bossu  que  le  plus  beau  grenadier  de 
Fr.'ince  ;  usais  si  quelqu'un  voulait  lui  faire  grand  plaisir,  il  lui 
parlait  de  la  paix.  Oh!  avec  quelle  joie el'e  accueillait  cette  idée 
de  la  paix  !!  !  «  Oui ,  la  paix  à  tous  prix  !  »  di.-ait-elle.  Su;-  ce 
point,  elle  pensait  comme  pense  aujourd'hui  M.  Casimir,  qui 
alors  n'était  pas  i\\\  grand  homme.  ^ 

Un  jour  donc  que  ma  mère  était  plus  triste  qu'à  l'ordinaire, 
vu  que  le  Monitsur  n'était  plein  que  de  combats  et  de  victoires , 
entra  chez  elle,  clopin  dopant ,  une  vieille  femme  toute  contre- 
faite,  qui ,  sans  autre  préambule,  s'écria  d'une  voix  tremblol- 
tante  :  «Voici  ia  paix  que  je  vous  apporte  !  »  Nous  partîmes 
d'un  grand  éclat  de  lire;  mais  la  vieille,  sans  prendre  garde  à 
notre  irrévérence,  prit  un  siège,  se  plaça  devant  une  table,  et 
nor.s  invita  à  faire  cercle  autour  d'elle.  «Si  vous  me  prenez 
pour  une  folle,  nous  dit-e!!e,  je  n'en  serai  pas  surprise;  si  vous 
me  traite:^  de  vieille  aveiituiière,  je  vous  le  pardonne  de  bon 
cœur:  c'est  la  faute  de  votre  siècle,  et  non  la  vôtre;  siècle  d'il- 
lusion et  de  mensonge,  qiu  pèse  sur  vous  de  tout  son  poids,  et 
vous  captive  sous  sa  maligne  influence.  Mais  retenez  bien  ce  que 
je  vais  vous  dire.  Rien  d'imprévu  n'arrive  sur  la  terre!  tout 
est  calculé;  chaque  chose  a  son  temps,  soa  heure,  sa  minute... 
L'heure  delà  paix  va  sonner  !  je  vais  vous  en  donner  la  preuve.  » 
La  vieille  sortit  alors  de  sa  poche  uii  petit  tableau  magique,  sur 
le^juel  elle  écrivit  d'un  coup  de  baguette,  en  caractères  gothi- 
ques, RETOUR.  DE  LA  PAIX.  «Comptez  maintenant,  nous 
dit-elle,  le  nomhie  des  lettres  (jui  entrent  dans  la  comjiosition 
de  ces  mots ,  retour  de  la  paix  ;  si  je  ne  me  trompe ,  il  y  en  a 
quatorze.  Or,  nous  louchons  à  la  quatorzième  année  du.  dix- 
neuvième  siècle ,  autrement  dit  1814  >  rencontre  complexe  des 
nombres  sybillins;  c'est  le  letour  de  la  paix.» 

Ma  mère,  ne  se  sentant  pas  d'aise,  lit  un  mouvement  pour 
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embrasser  la  vieille.  «  Un  moment ,  un  moment ,  reprit  celle-ci, 
modérez  vos  transports;  celte  paix  ne  sera  pas  longue,  elle  ne 
durera  que  quatorze  ans ,  ainsi  que  le  prouve  l'opération  sui- 
vante :   I 

8 

I 

4 

t4  Après  ces  quatorze  ans,  le  sang  coulera  de  nouveau , 
et  ce  sera  d'abord  du  sang  français;  les  levées  d'hommes  recom- 
menceront jusqu'à  ce  qu'enfin  le  retour  du  nombre  sacre'  r4  ait 
ramené'  les  mcmes  chances  de  bonheur,  et  remis  de'finitivement 
toute  chose  dans  son  véritable  équilibre  ;  <  e  qui  n'aura  lieu 
qu'en  1 832 ,  comme  le  prouve  encore  l'opération  suivante  :     i 

8 
3 

2 


i4 

A  ces  mots,  la  vieille  disparut,   nous  laissant  tous  dans  un 
e'tonnement  difficile  à  de'crire. 


Des  paris  sont  ouverts  sur  la  pairie.  Va -t -elle  signer  elle- 
même  son  billet  d'enterrement,  ou  se  laissera -t- elle  enterrer 
sans  cette  Ibrmalite'  ? 


Les  pairs  anglais ,  attaques  avec  chaleur,  se  de'fendent  avec 
courage;  s'ils  périssent ,  ce  sera  les  armes  à  la  main.  Nos  pairs 
français,  turlupines  par  les  journaux,  pelottes  par  les  avocats 
de  la  Chambre  des  députes  ,  et  cependant  pleins  de  re'signation  , 
se  laissent  paisiblement  étouffer  dans  la  boue.  Tant  de  longani- 
mité' finira  par  e'mouvoir  leurs  perse'cuteurs ,  et  la  pitié'  fera  en 
leur  faveur  ce  qu'ils  ne  peuvent  demander  à  l'estime. 

On  augmente  d'un  million  la  liste  civile  de  tous  les  re'volte's 
de  1  Europe  re'fugie's  en  France.  Nous  sommes  si  riches,  nos 
pauvres  sont  si  bien  pourvus ,  le  budget  est  si  léger,  qu'on  peut 
être  généreux. 

Beaucoup  de  députés  parlent  d'un  ton  haut ,  M.  Madier  pré- 
fère le  bas  ton.  Il  prétend  que  la  place  de  députe'  ne  vaudrait 
rien  sans  le  tour  de  bâton. 

Il  a  vu  le  bonheur  de  la  France,  il  en  est  resié frappé. 

M.  Madier  se  conduit  de  manière  à  n'avoir  pas  d'envieux. 

La  pairie  s'est  vainement  adressée  à  M.  Dupin  ,  il  a  refusé  de 
la  sauver  ;  mais  elle  a  eu  la  consolation  de  mourir  sous  ses  dra- 
peaux. 


M.  de  St'monville  dit  que  la  France  sera  malheureuse  tant 
que  les  fonds  ne  reviendront  pas  au  pair. 

Enfin,  voilà  M.  Vigier  député.  Il  faut  avouer  qu'il  a  joli- 
ment conduit  sa  barque. 


Avec  sa  loi  sur  le  divorce,  M.  de  ScLonen  ne  craint  pas  la 
Sainte-Alliance. 


Il  n'y  a  guère  que  le  juste-milieu  et  les  chevaux  de  fiacre  qui 
soient  coutens  de  la  re'volution  de  juillet.  Voyez  les  pauvres 
bêles ,  comme  elles  s'engraissent  à  ne  rien  faire  J 


Un.  journal  dit  qu'au  lieu  du  lion,  les  Belges  vont  prendre 
pour  armes  un  ccre'visse,  avec  cette  légende  :  En  avant,  niar- 

chonsi 

.^ 1 

Lord  Grey,  le  fameux  champion  de  la  re'forme ,  ne  veut 
abandonner  ni  le  roi  ni  le  peuple;  savez-vous  pourquoi?  C'est 
qu'un  certain  c'vêque  d'Angleterre  est  très-malade,  et  que  lord 
Grey,  en  restant  au  minis^tère  jusqu'à  sa  mort,  pourra  disposer 
de  son  sic'ge  e'piscopal  en  faveur  d'un  sien  neveu  pour  lequel  il 
a  des  entrailles  de  père.  Déjà  ,  en  plaçant  neveux  ,  cousins  ,  ar- 
rière-neveux ,  etc. ,  il  a  fait  entrer  plus  de  deux  millions  dans 
sa  famille.  Admirez  le  dévouement  des  hommes  d'Etat  de  ce 
siècle  ! 

Le  fossé  qui  enloiu'e  le  château  des  Tuileries  est  d'une  grande 
profondeur...  d'idée!  Au  bout  du  fossé,  ia 


AU  POUVOIR. 
*  Air  des  trois  couleurs. 

Du  vieux  Paris  la  nuit  couvrait  les  dômes , 
Sur  son  grabat  tout  un  peuple  dormait  ; 
Triste  ,  obsédé  de  livides  fantômes, 
Sous  un  dais  d'or,  un  homme  seul  veillait: 
C'est  qu'une  voix  ,  à  travers  le  silence  , 
Comme  un  remords  tonnait  dans  son  palais. 
La  voix  disait  :  «  Qu'as-tu  fait  pour  la  France  , 
«  Pour  son  bonheur  [bis]  et  pour  le  nom  français' 

«  Quand  le  Destin  jette  de  nouveaux  trônes 
«  Sur  les  débris  d'un  trône  renverse , 
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«  Pour  illustrer  et  vieillir  ces  couronne», 

«  La  gloire  doit  tenir  lieu  de  paîse. 

ft  Au  faible  liras  qui  mollit  sur  sa  lance, 

«  Notre  pays  ne  [)<irtloiiue  jamais  : 

«  Qu'as-tu  donc  f;iit  pour  la  gloire  et  la  France  , 

«  Pour  son  bonljcur  {//is)  et  pour  le  nom  français? 

«  Vois,  de  Lisl)oiine  aux  locheis  du  Caucase, 

«  Ce  nom  si  giaiid  ,  vil  jouet  du  mépris; 

«  Le  l)ili  de  Loudre  et  l'arrogant  ukase 

«  Ont  décrète  ce  qu'eu  fiit  à  i'aris. 

«  Vois  ce  beau  nouj  (pi'invoquait  l'espe'rance, 

«  Il  esl  maudit  par  le  s  cœurs  polonais  '  !  ! 

a  Qu'as-t(i  donc  fait  pour  la  gloire  et  la  France , 

«  Pour  son  bonheur  (ùis)  et  pour  le  nom  français? 

«  Certe,  ils  savaient  que  l'honneur  e3t  un  culte, 
«  Ces  nobles  rois  que  l'erreur  a  chasses. 
«  Soldats  d'Alger,  dites,  sur  une  insulte 
,        «  Combien  de  jours  autrefois  sont  passes? 
a  Soudain  vola  leur  sublime  vengeance, 
«  Et  l'univers  snlua  nos  succès. 
«  Toi ,  qu  as-tu  fait  pour  la  gloire  et  la  France? 
«.  Pour  son  bonheur  (iiis)  et  pour  le  nom  français? 

«  Tu  nous  ilisais  :  «  Sous  mon  brillant  empire, 

a  L'argent  et  l'or  couleront  par  torrens  ;  » 

«  Et  la  misère,  elfroyablc  vampire,  ' 

«  A  desse'cbë  nos  membres  exjiirans!  ! 

«  Ab  !  rends-nous  les  ces  quinze  ans  de  souffrance , 

a  Où  le  commerce  entassa  >es  bienfaits! 

«  Toi ,  qu'as-tu  fait  pour  la  gloire  et  la  France, 

«  Pour  son  bonheur  ijjis)  et  pour  le  nom  français  ? 

BERARD ,  Editeur, 
rue  de  Sèvres ,  n°  94. 

iV.  B.  Les  personnes  qui  voudraient  doubler  leurs  aumônes 
en  distribuant  ces  mandats  au  porteur,  les  trouveront  à  raison 
de  25  fr.  le  looo ,  et  i  fr.  5oc.  le  loo  ;  aux  àdressCD  ci-dessous: 

chez  Martin,  rue  Richelieu,  n°  63, 

et  au  Cabinet  du  torreSj  oii('aiit ,  rue  Feydeau,  n"  t3. 

IMPBIMERIE    DE    G.-A.    DEKTD  ,    ttDE    d'eHFOETH,    N°  I    bis. 


Payez  au  poiieur  pour  solde  île.'  coq-à-l'àne,  épigrammes  et  chansons 
ci-inclus...  10  c.  Le  Flâneur 


FRANÇAIS. 


NOS  VOISINS. 

Veut-o»  devenir  peuple  souverain?  Rien  n'est  plus  facile. 
Un  matin  on  se  lève  de  mauvaise  humeur ,  on  pousse  un  cri 
quelconque  qui  est  bientôt  répe'te'  par  tous  les  oisifs  do  la  ville; 
on  prend  son  fusil ,  on  va  se  battre  deux  heures  .sur  la  place 
contre  des  hommes  qui  ne  savent  pas  ce  que  vous  leur  voulez, 
et  vous  voiià  peuple  souverain,  peuple  he'ros,  illustre,  immortel: 
on  s'applaudit,  on  se  congratule,  on  endosse  la  fine  blouse,  ou 
laisse  croître  la  romantii]ue  nioustache.  C'est  à  en  perdre  la  tête 
de  triomphe  ;  les  marchandes  de  modes,  les  parfumeurs  ne  sa- 
vent plus  auquel  entendre  :  du  ruban  pour  les  nouveaux  ma- 
gistrats,  des  cocardes  pour  la  grande  revue  nationale,  de  la 
graisse  d'ours  à  la  rose  pour  les  moustaches  de  la  garde  civique. 
Est-ce  tout  ?  Non  ;  les  darnes  doivent  aussi  manifester  leur  clan 
patriotique;  elles  s'insurgent  en  masse;  en  un  clin-d'œil  elles 
s'affublent  de  colifichets  nationaux,  de  babioles  civiques,  et  tout 
ce  beau  peuple  souverain  improvise  s'en  va  frétiller  sur  les  pro- 
menades publiques,  brillant  comme  la  rose'e  au  soleil  naissant... 
Héros  vaporeux  !  soldats  zephirs!  vienne  l'orage  du  soir,  et  il 
n'en  restera  rien....  Oh  !  que  si  fait,  il  en  restera  encore  quel- 
que chose.  Je  vois  ces  mêmes  hommes  à  genoux ,  leur  lion  mu- 
selé, bâté,  les  oreilles  pendantes,  et  leur  roi  d'emprunt  se  des- 
séchant de  honte.  Plus  loin  j'aperçois  un  vieux  soldat  hollan- 
dais distribuant  aux  enfans  de  sa  cantinicre  de  petits  fusils  belges, 
joujoux  patriotiques  qu'il  a  conquis  d'un  regard,  sans  seulement 
tirer  son  sabre.... 

LEUR  VOISIN. 

Veut-on  devenir  roi  populaire  ?  C'est  plus  facile  et  moins 
dangereux.  On  se  place  sur  le  chemin  d'iuie  révolution  qui  fait 
semblant  de  vous  rencontrer  à  propos  pour  la  sauver  de  ses 
propies  excès.  Un  compère  s'clance  dans  vos  bras,  et  jurant  que 
vous  valez  tout  ce  qu'il  vaut.  Il  vous  bai-e,  il  vous  tutoie  de- 
vant le  peuple;  il  vous  garantit  la  république  en  posant  une 
couronne  sur  votre  tête.  Cette  nouvelle  manière  de  proclamer 


une  république  païaît  bizarre  et  ridicule  à  ceux  qui  ont  le  temps 
de  reflécliir  ;  mais  ou  a  tant  à  l'aire,  qu'on  ne  songe  guère  à  ce 
qu'on  fait,  et  moins  encore  comment  on  fait.  Qu'on  ne  vienne 
pas  au  bout  d'un  an  vous  c'.erclier  sur  la  place  oh  l'on  vous 
avait  rencontre',  ce  serait  temps  perdu.  Tant  pis  pour  ceux  qui 
n'ont  pas  profile  de  vos  e'pancbetnens  bouigeois ,  qui  n'ont  pas 
goûte'  les  douceiu-s  de  vos  caresses  citoyennes  ;  il  faut  qu'ils  s  en 

passent Ils  seraient  biea  venus,  les  amis  en  guenilles  d'une 

certaine  époque ,  s'ils  allaient  faire  visite  à  leur  camarade  dans 
son  château  féodal  ! 

A  VENDRE  POUR  PAYER  LES  IMPOTS. 

Qu'est-ce  donc?  Je  regarde  :  c'est  un  habit  de  garde  natio- 
nal accroche  à  un  poteau.  Touie  la  re'volution  de  juillet  est  là. 

Un  homme  illumine  sa  fenêtre  :  il  y  met  un  drapeau  ;  il 
achète  un  hab.t  de  garde  uatioual ,  nn  bonnet  d'ourson  ,  un 
sabre,  un  fourniment.  Il  est  citoyen  libérai  ;  il  va  à  l'exercice, 
aux  revues,  aux  parades,  aux  repas  de  corps  ;  il  monte  sa  garde, 
prend  la  demi-ta^se,  le  petit  verre  d'eau-de-vie,  fume  un  ci- 
garre,  lit  le  Constitutionnel j  les  Débats  f  etc.  Jusque-là  tout 
va  bien  ;  niais'un  jour,  en  descendant  la  garde,  il  trouve  sa 
femme  en  pleurs,  et  point  de  déjeuner  prêt.  II  eu  demande  la 
cause....  La  cause  !  elle  est  dans  la  cherté  du  pain,  la  perte  du 
temps,  le  de'faut  de  travail,  lenormite'  des  impôts,  etc —  Le 
Constitutionnel  ni  le  Journal  des  Débats  ne  lui  avaient  dit 
un  mot  de  tout  cela. 

Voilà  notre  homme  de'^enchante'.  Il  s'e'veille  comme  d'un  rêve  j 
il  se  tâle,  il  se  regarde;  il  est  honteux  d'avoir  ete  si  long-temps 
mystifie'.  Quel  parti  va-t-d  prendre?  le  seul  qui  lui  reste,  s'il 
veut  dîner.  Il  met  son  habit  en  vente,  «  jurant,  mais  un  peu 
tard,  qu'on  ne  l'y  prendrait  plus.  » 

VENTE  PAR  AUTORITÉ  DE  JUSTICE. 

Le  public  est  pre'venu  qu'il  sera  proce'de',  jeudi  prochain,  au 
palais  du  Luxembourg,  à  la  vente  d'une  quantité'  de  bardes, 
défroques,  vieux  effets,  etc.,  provenant  de  la  succession  de  dé- 
funte dame  Paieinette,  morte  du  7  août,  sans  postérité  légi- 
time. 

Ladite  vente  consistant  : 

i"  En  chapeaux  retapés  à  neuf,  surmontes  de  plumes  de 
couleur  changeante,  teintes,  dcteinte's,  et  reteintes  plusieurs  fois, 
suivant  l'opportunité  des  temps  et  les  bénéfices  à  recueillir  ; 

2°  En  nombre  égal  de  perruques  à  circonstances,  convenant  à 
toutes  sortes  de  déguisemens,  métamorphoses  et  travestissemeus  : 
les  dites  perruques,  réduites  à  la  Titus  par  les  ciseaux  du  despo- 
tisme impérial,  avaient  e'te'  restaurées  sous  les  Bourbons,  ce  qui 
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«îonnera   aux  acheteurs  la  facilite  de  les  porter  avec  ou  sans 
queue. 

3°  En  jolis  petits  manteaux  sénatorio-re'publico-monarchiques 
doubles  d'hermine,  parsemés  d'abeilles,  fleurs  de  lis,  e'toiles 
gauloises,  etc.,  très-susceptibles  de  recevoir  encore  d'autres  al- 
légories politiques. 

4°  En  un  assortiment  de  vieilles  e'pe'es ,  recommandables  par 
le  long  et  pacifique  usage  qui  en  a  ëte'  fait  dans  les  salons  mi- 
nistériels, antichambres  de  consuls,  d'emperenr,  de  princes,  de 
rois,  etc.,  aussi  bonnes  que  neuves,  et  convenant  merveilleuse- 
ment aux  suisses  de  catlie'drales ,  musiciens,  huissiers  de  cha- 
pelles, etc.,  etc. 

5°  En  plusieurs  drapeaux  dits  conquis  sur  les  ennemis,  très- 
propres  aux  décorations  des  théâtres  forains,  parades,  exercices 
gymnastiques,  convois  de  grands  hommes  et  ce're'monies  de  toute 
nature,  destinées  à  ramener  1  esprit  public  à  des  sentimens  fa- 
vorables au  parti  qui  donne  les  places,  les  pre'rogatives  ou  l'ar- 
gent. 

6"  Enfin,  en  une  énorme  liasse  de  parchemins  et  papier  de 
rebut,  composée  de  discoiu's  d'ouverture,  complimens  de  con- 
doléance et  d'avènemens  au  pouvoir,  pour  républiques,  empe- 
l'eurs  et  rois  passés,  présens  et  futurs  ;  félicitations  sur  la  nais- 
sance des  princes,  avec  variations  et  accompagnements  pour 
toutes  les  circonstances;  proclamations  en  faveur  des  vainqueurs 
quelconques,  arrêts  de  justice  pour  ou  contre,  au  choix  ;  chan- 
sons de  table,  hymnes  patriotiques,  républicains,  impérials, 
monarchiques,  etc.,  le  tout  destiné  à  être  vendu  au  poids  pour 
l'usage  des  boutiques  et  autres  lieux...  ,  pourrait  être  recueilli 
avec  soin  par  des  amateurs.  Les  girouettes  des  siècles  futurs,  les 
Sémonville ,  les  Talleyiand,  les  Pasquier  à  venir  trouveraient 
dans  cette  précieuse  collection  des  enseignemens  pour  tous  les 
cas  politiques  possibles,  des  iormules  laudatives  ou  diffa- 
mantes, selon  les  circonstances,  pour  toutes  les  espèces  de 
pouvoirs. 

On  vous  offre  la  Belgique,  je  vous  défends  de  l'accepter,  en- 
tendez-vous? (^11  s'incline).  Bien,  très-bien;  on  fera  quelque 
cho«e  de  vous...  Maintenant  il  faut  laisser  faire  les  Autrichiens 
CD  Italie,  ou  si  non.... 

—  Mais.... 

—  Pointdemais;  je  l'exige  (^Jl  s'incline.)  Bieu,  très-bien.... 
Qu'est-ce  encore  que  celte  flotte  que  je  vois,  hein?....  Vous 

ne  voulez  pas  répondre  ?... 

—  Que  dire?  Dieu  mt*  pardonne,  vous  perdez  1  esprit.  Avez- 
vous  pu  penseï-  que  je  souffrirais... 

—  Re  lirez,  rentrez.  Ou  dira  ce  que  l'oti  voudra  ;  q'ie  lu'im.; 
porte  ;  arrangez-vou-î 
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—  Ah!  pour  Dieu,  ne  parlez  pas  sr  haut;  je  vais  leur  faire 
accroire  que  c'est  moi  qui  l'ai  voulu. 

—  C'est  cela  ;  mentez  si  ça  vous  arrange,  libre  à  vous. 

—  Ensuite,  si  ça  ne  vous  gônait  pas  tiop,  je  ferais  quelque 
chose  pour  la  Pologne.... 

—  Comment  !  que  dites-vous? 

—  Allons,  ne  vous  fâchez  pas...  Je  dis...  que,  si  vous  vouliez 
avoir  égard  à  ma  position  ;  car,  regardez,  je  ne  suis  pas  tout  à 
fait  le  maître,...  je  ferais  semblant  d'aller  en  Pologne,...  rien 
que  semblant...  Vous  entendez. 

—  Si  vous  bougez,  vous  êtes  mort- 

—  Aye.'aye!  que  je  suis  mal  à  mon  aise!...  Les  entendez-vous 
crier?  Ils  veulent  absolument  q.ie  j'entre  en  Belgique...  Je  ne 
puis  faire  autrement,  et...  et...  et  m'y  voilà  pousse'. 

—  Ah  !  pour  le  coup,  trère,  vous  allez  me  le  payer  !  A  moi 
cosaques,  liullans,  baskirs... 

—  Atlendez,  attendez,  j'cvacue...  Ah!  les  diables  d'hommes! 
Ce:^tegal,  je  n'y  consens  pas.  Vous  entendez  vous  autres,  je 

n'y  consens  pas...  ;  votre  gloue  est  à  couvert.  Non  !  non  !  je  n'y 
consens  pas. 


Otez  votre  chapeau,  s'il  vous  PLAIT.  [La  scène  est  dans 
la  rue  de  Rivoli,  dimanche  dernier,  pendant  la  revue.  ) 
Olez  vos  chapeaux  messieurs  (s'e'crie  un  officier  d'ctat-major  )F 
Otez  vos  ch^^e^ux^  s'il  vous  plaît.  Dites  doue,  monsieur  le  de'- 
core'  de  juillet,  voulez-vous  bien  ôter  votre  chapeau!  — Je  ne 
veux  pas  l'ôter,  je  ne  veux  pas  Tôtei',  moi  ! 

—  Messieurs,  voulez-vous  bien  dire  à  cet  autre  vieux  mon- 
sieur d'ôter  son  chapeau,  s'il  vous  plait? 

—  Je  ne  l'ôlerai  pas,  monsieur  ;  c'est  un  parti  pris,  et  c'est 
une  alfaire  de  conscience! 

Alors  allez-vous-en,  monsieur,  ou  mettez-vous  derrière  les 
autres  !  c'est  bien  la  moindre  chose  ! 

—  Ah!  mon  Dieu,  monsieur,  je  ne  demanderais  pas  mieux 
que  de  m'en  aller!  Je  ne  suis  pas  ici  pour  mon  plaisir,  je  vous 
assure  !  et  si  vous  voulez  me  faire  ouvrir  la  ligne  de  vos  dragons 
de  la  Charte,  vous  verrez  que  je  n'y  resterai  pas  long-temps! 

—  Monsieur,  de'pêchez-vous  d'ôter  votre  chapeau  1  vous  ne 
voyez  donc  pas. . .  ? 

—  Je  ne  vois  rien,  monsieur,  parce  que  je  ne  regarde  pas  ; 
et  ce  que  vous  devriez  voir,  c'est  que  j'ai  le  dos  tourne'....  ! 

—  Vieux  entête  que  vous  êtes  !...  vous  mériteriez...  !  Et  vous 
donc,  monsieur  le  jeune  homme..,  !  C'est  à  vous  que  je  parle, 
à  vous  qui  êtes  monté  sur  la  borne  !...  Voulez-vous  bien  ôter 
yolie  cnapcau  ,  s'il  vous  plait?... 

■^Je  ne  peui  pas  1  ôter,  monsieur. 
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—  Comioent!  vou^  ne  le  pouvez  pas? 

—  Il  ne  m'est  pas  possible  d'ôter  mon  chapeau,  monsieur  ! 

—  Et  pourquoi  donc,  s'il  vous  plaiû 

—  C'est  que  je  suis  quaker.,  et  qu'en  vertu  de  la  Chai  te-vc- 
rite'.... 

—  Monsieur  le  commissaire  (interrompt  brusquement  l'offi- 
cier), allons,  s'iJ  vous  plaît,  découvrir  la  têle  à  un  j)aroissien 
de  l'Assomption,  qui  vient  de  se  fliire  quaher^  afin  de  ne  pas 
ôter  son  chapeau. . . . 

(Les  deux  fonci ionnaires  se  mettent  en  mouvement  avec  un 
air  d'into'e'i  anre  et  d'hostilité'  tout  à  fait  attentatoire  au  libre 
exercice  de  lareligion  du  grand Penn,  ancien  ami  du  grand  La- 
fayelle;  roais  ils  se  sont  arrêtes,  en  observant  que  la  grande 
majorité  des  spectateurs  paraissait  avoir  embrassé  subitement 
la  raênie  doctrine  que  le  jeune  homme.  [La  Mode,) 

LAMENTATIONS  DE  NOS  HOMMES  D  ETAT. 

«Tout  tombe,  tout  meurt,  dit  l'un  d'eux  (t).  Ah!  répond 
«  uii  autre  (2),  nous  sommes  sur  un  volcan,  un  abîme  est  sous 
«  nos  pas  ;  regardez  autour  de  vous  ,  n'apercevez-vous  pas  les 
«  symptômes  les  plus  effravans  d'indifférence,  de  dégoût  et  de 
«  découragement?  Les  électeurs  viennent-ils  anx  élections,  la 
«  garde  nationale  répond-t-elle  au  rappel,  ne  donne-!;-elle  pas 
«  elle-même  sur  quelque  point  l'exemple  de  la  sédition  et  de 
«  la  révolte?  Là-dessus  ini  autre  repreitd  :  La  révolution  de  i83o 
«  n'a  produit  qu'accroissement  d'impôts  et  privation  de  travail  (3)  ; 
«  elle  est  à  I  industrie  et  au  commerce  ce  qu'est  la  grêle  aux 
o  récoltes  d'un  fermier,  etc.  (4)  » 

Ces  tristes  réflexions  voui,  font  trembler!  mais  ce  n'est  pas 
encore  tout.  Un  député  (5)  prcten  !  que  c'est  un  châtiment  '.iu 
Ciel ,  et  je  le  croirais  assez ,  quand  je  réfléchis  au  mauvais  usage 
qu'ils  font  de  nos  richesses  :  ils  ont  acheté  pour  4  milliards 
562  millions  de  liberté ,  et  n'en  ont  donné  à  persontic. 

Cependant,  ie  boa  Casimir  fait  tout  ce  qu'il  peut  pour  nous 
rassurer  :  il  soutient  que  la  Frasice  est  pbis  florissante  (pie  ja- 
mais; mais  on  lui  ni  au  nez  ,  et  le  pauvre  homme  e^t  obligé  de 
dire  qu'il  s'est  trompé  (6).  Alors  il  s'humilie,  il  est  prêt  à  se 
frapper  la  poitrine,  c'est  à  fendre  le  cœur!...  Croiriez-vous 
cju'on  rit  encoie  plus  fbit?  On  fait  plus,  on  dit  qu'il  se  livre  à 
des  actes  illicites  ,  qu  d  emploie  l'argent  du  peuple  à  répaiulre 
des  brochures  scaiidaleujes....  Quelle  horreur!  lui,  un  homme 
SI  pur!  un  homme  qui  ne  veut  pas  seulement  entendre  parler 
de  la  plus  petite  loi  d'exception  ,  de  peur  d  épouvanter  la  France 
et  d'allumer  la  guerre  civile!  un  homme,  enfin,  à  qui  la  plus 
tiiste  justice,  les  visites  domiciliaires,  les    expropriations  par 

(1)  M.  Lamarque,  scaiice  du  20  oct.  (2)  M.  Cadet.  (3)  M.  Voyei 
d'Agensoii.     (i)  M.  Gaugier.     (5)  M.  Bcrryer.     (6)  Séance  du  25  nov 
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ordonnances,  les  arrestations  arbitraires  siifTîsent  pour  faire  le 
bonheur  de  la  patrie  !..  Et  cependant  que  de  peine  pour  gou- 
verner un  pays  comme  le  nôtre,  où  la  vérité  se  dit  sans  pudeur, 
niênie  à  la  tribune  nationale!  M.  Clerc-Lassalle  ,  de'pute,  ne  lui 
a-t-il  |»as  dit  qu'il  e'taitbien  facile  de  juger  à  cent  lieues,  quand 
on  avait  un  porfefeuille  rouge  sous  le  Inas  ?  N'a-t-il  pas  ajouté 
que  tons  ceux  qui  avaient  perdu  quelque  chose  au  changement 
de  gouvernement,  avaient  le  droit  de  tout  faire  pour  renverser 
notre  bon  roi  Louis-Philippe,  parce  que,  lui,  avait  fait  tout  ce 
qu'il  avait  pu  pour  renverser  les  Bourbons?  Aprè>  cela,  cion- 
nez-vous  des  malheurs  dont  nous  sommes  menaces  ! 
♦ 

LES  CONSEILLEURS  NE  SONT  PAS  LES  PAYEURS. 

«  Nos  ministres  ont  vendu  Alger  aux  Anglais  avant  de  l'avoir 
pris  :  quelle  humiliation  pour  l'honneur  national!  »  [Constitu- 
tionnel au  i^""  avril  i83o.) 

Pauvre  Constilutionncl!  Comme  alors  il  était  bon  patriote! 
comme  il  ttait  chatouilleux  sur  le  point  d'honneur  mtional! 

Ecoulez,  monsieur,  le  Contitutionnel ^  vous  qui  avez  tant 
crie' ,  écoutez  : 

En  i83o,  une  population  enivrée  dansait  autour  de  votre 
drapeau  tricolore,  que  l'arrace  elle-même,  notre  belle  arme'e, 
avait  laissé  substituer  à  celui  qui  venait  de  la  guider  à  Lj  vic- 
toire. Tous  les  trônes  ébraniés  paraissaient  à  la  merci  du  fléau  ré- 
volutionnaire. Mina  et  Valdès  se  disposaient  à  pénétrer  en 
Espagne  ;  le  Portugal  était  agité,  la  Pol  )gne  et  l'Italie  étaient 
en  pleine  révolte;  la  Belgique  soulevée,  n'attendait  que  votre 
aveu  pour  s'incorporer  à  la  France  ;  cinq  cent  mille  garder 
nationaux  apparaissant  spontanément  vous  les  armes,  appe- 
laient à  Tinsurreclion ,  par  cet  entraînement  sympathique  des 
masses  les  unes  sur  les  autres ,  tous  les  peuples  de  lEurope  ; 
notre  marine,  parvenue  en  peu  d'années  à  rivaliser  avec  la 
marine  colossale  de  l'Angleterre,  revenait  victorieuse  d'Alger  ;  le 
trésor  public  regorgeant  d'or,  s'ouvrait  pour  recevoir  celui  de  la 
Casauba,  le  crédit  de  i  Etat  avait  dépassé  toutes  les  espérances.... 

Vos  capacités  libérales  sont  arrivées  au  pouvoir  :  comment  se 
fait-il,  monsieur  le  Constitutionnel.,  que  tant  d'éiemens  de 
prospérité  aient  disparu, que  les  fonds  soient  tombés  de  25p.  loo, 
que  les  bois  de  l'Etat  soient  vendus  ,  que  nous  ayons  un  budget 
de  seize  cents  millions,  qui  laisse  déjà  un  déficit  de  vingt  mil- 
lions? pourquoi  cent  mille  banqueroutes  et  dix  mille  boutiques 
fermées  dans  Paris?  Pourquoi  tant  d'ouvriers  demandant  l'au- 
mône ?  pourquoi  si  souvent  des  émeutes?  pourquoi  la  Pologne 
écrasée,  la  Belgique  expirante  sous  le  joug  de  l'Angleterre,  II- 
'  lalie  envahie  par  l'Autriche,  et  Alger,  Alger,  qui  vous  tenait 
tant  au  cœur,  blor|ué,  et  à  la  veille  d'être  repris  par  les  Bc- 


tlouins?  pourquoi ,  enfin  ,  la  France  est-elle  eiitouiee  d'ua  triple 
rang  de  baïonnelles  menaçantes!  Re'potidei... 

LES  CARICATURES. 
On  dit  qu'il  vient  de  paraître  une  caricature  qui  a  pour  îilre  : 
les  Deiijc  Bâtons.  On  voit,  d'un  côte,  M.  de  Bourmont  qui 
saisit  le  sien ,  à  travers  une  armée  de  cinq  cent  mille  Turcs  ou 
Bédouins ,  sur  é^?,  murs  défendus  par  douze  cents  pièces  de 
canon;  un  de  ses  fils  renverse  meurt  à  ses  pieds....  Le  drapeau 
blanc  flotte  au-dessus  de  sa  tête.  De  l'autre  côle'  paraît  un  gê- 
nerai tenant  à  la  main  une  proclamation  dans  |a(juelle  il  dit 
aux  nobles  enfans  de  la  conquête  :  «  Soldats  !  vous  avez  porte  le 
drapeau  incolore  sur  l'Atlas...  (  Quelle  Parisienne  !  )  Ce  gênerai, 
i'ameox  surtout  pour  avoir  fait  tirer  le  canon  sur  une  princesse 
lâchement' abandonnée,  envoyé  récemment  à  la  Casauba,pour 
découvrir  quelques  ordures,  après  avoir  long-temps  fouillé,/' 
ramasse  un  morceau  de  bois ,  je  ne  dnai  pas  où  ,  en  s'écriant  : 
«  Je  n'ai  trouvé  que  cela ,  et  je  ne  sais  par  quel  bout  le  prendre. 
—  Gardez-le  toujours,  lui  lépond-on;  c'est  votre  talon  de 
maréchal.  » 

—  On  dit  que  la  révolution  de  i83o  ayant  changé  tous  les 
noms  et  toutes  les  positions  ,  on  ne  dira  plus  la  dignité  de 
maréchal  de  France,  mais  Ja  charge...  11  paraît  qu'en  eflet  la 
caricature  a  trouvé  que  celle  charge  était  de  son  domaine. 
{Voir  tout-beau  lolo-beau  ,  etc. ,  etc.) 

—  On  dit  que  l'amiral  Duperré  ayant  obtenu,  pour  la  marine, 
la  grosse  pièce  de  canon  dite  la  Consulaire ,  qui  était  dans  les 
forts  de  la  marine.,  à  Alger,  pris  par  l'arroée  de  terre,  a  voulu 
faire  l'essai  de  sa  portée ,  et  que  voyant  qu'elle  ne  portait  qu'à 
une  lieue  et  demie  ,  il  s'est  écrié  :  a  Je  nem'éîonne  plus  s'ils  ne 
m'ont  tué  personne;  je  croyais  sa  portée  double,  et  j'avais  ma- 
nœuvré en  conséquence.  » 

— On  dit  qu'à  une  vente  decarbonari  de  Paris,  présidée  par 
M.  de  Briqueville  ,  les  frères  portent  pour  décoration  le  couteau 
de  Louvel ,  suspendu  au  cordon  tjui  termina  (à  la  Pichegru) 
les  jours  du  dernier  Condé.  Cette  réunion  se  nomme  la  loge 
Sa  in  te-Adélaïi  le 

—  On  dit  qu'il  est  question  de  porter  à  5o  nriiilions  la  liste 
civile  de  Louis-Philippe.  Nous  regrellerions  que  cette  somme 
ne  fût  pas  alloi:ée  :  Charles  X  ,  avec  ses  25  millions,  a  fait  un 
grand  nombre  d'ingrats;  et  il  n'y  a  qu'une  voix  pour  dire 
qu'avec  5o ,  le  roi-citoyen  et  populaire  n'en  ferait  pas, 

—  On  dit  que ,  pour  imiter  des  princesses  qui  ont  fondé  un 
grand  nombre  d'établisseraens  de  charité,  une  demoiselle  amante 
de  la  liberté , 

«  Et  qui  fit  trois  enfans  pour  elle,  « 

se  met  à  la  tête  de  l'association  des  filles-mcres. 


—  On  dit  qu'à  une  fête  donnée  dans  un  bâtiment  devenu  rë^ 
cemment  qurisi-palais,  on  servait  du  punch  au  cidre.  Vraie 
représentation  d'un  gouveinement  à  bon  marché! 

—  On  dit  qu'un  tambour  du  ù^  batailon  de  la  ...  légion  de  la 
garde  nationale,  a  élé  nomme  commandeur  delà  Légion  d'hon- 
neur, pour  avoir  ét<!  présent  à  la  dernière  revue.  Un  capitaine, 
un  lieutenant^  un  caporal  ei  deuï  bizets  ont  eu  ie  même  hon- 
neur, et  pour  la  même  cauie.         St.-J.  de  Montalembebt. 

LE  MOUTON  VAINQUEUR. 

Air  :  Halte  l'a  ,  la  garde  royale  est  là. 

Dans  cette  grande  querelle 
On  ne  sait  lequel  a  tort. 
Dites  que  Périer  chancelle, 
Férier  répond  qu'ilestfort.(Z»w) 
Donnez  à  ce  politique  , 
En  façon  de  compliment , 
Un  soufflet  diplomatique, 
Il  vous  dira  dans  l'instant  : 
Je  suis  mor 
Je  suis  mor 
Je  suis  morbleu  bien  content. 


Voyez  dans  ma  galerie 
Les  portraits  de  mes  ayeux  , 
Et  djtes-nioi ,  je  vous  prie, 
En  quoi  je  diffère  d'eux,    [his] 
Voyez  d'abord  mon  grand  père, 
Homme  vil  et  dégoûtant  ; 
Passons  l'autre,  c'est  ma  mère. 
Voici  moii  père,  à  présent  : 

C'est  un  por 

C'est  un  por 
C'est  un  portrait  ressemblant. 

Avez  leur  aigle  gothique. 
Mon  vieux,  on  nous  met  dedans; 
On  n'Ie  tir'  pas  d'Amérique, 


Au  pied  de  celJe  colonne, 
En  plein  jour  à  nos  héros , 
J'osais  donner  ce  que  donne 
On  l'iirr'ait  plutôt  du  Mans,  (Z)/5)    L'apothicaire  à  huis  clos,    (bis) 
Quand  sur  c'te  noble  bannière     Dans  mes  campagnes  premières 


J'ai  vu  r'iuir  ses  ab-ittis, 
J'aidit  :  v'ià  zunedrôled'affaire: 
C'est  p't'êt'  le  not'  qu'il  on  pi  is. 

C'est  un  oi 

C'est  un  oi 
C'est  un  oiseau  du  pays. 


Je  frappais  les  gens  au  cœur. 
Aujourd'hui  sur  les  derrières 
J'ai  retranché  ma  valeur. 

Je  suis  mou 

Je  suis  mou 
Je  suis  mouton  le  vainqueur. 


BER.ARD ,  auteur  et  éditeur, 
rue  de  Sèvres,  n°  94 

N.  B.  Les  personnes  qui  voudraient  doubler  leurs  aumônes 
en  distribuant  ces  mandats  au  porteur,  les  trouveront  à  raison 
de  25  fr.  le  looo  et  2  fr.  5o  c.  le  100,  aux  adresses  ci-dessous  : 

Se  vend  chez  îMartin,  libraire,  1  ue  de  Richelieu,  n.  63, 

et  au  Cabinet  littéraire  de  M"»^  Henri  , 

Palais-Royal,  galerie  d'Orléans,  u°  197,  côté  du  jaidin. 


kiiprimerie   le  G. -A  Dbstd,  rue  d'Erfurlli ,  n°  1  bis. 


Paye»  au  portear,  pour  solde  des  coq-4-l'âne,  ép^gramme»  et  cbansocw 
ci-inclus...  10  c.  Lehlanmr. 


LÉGITIMES. 


LE  LENDEMAIN 


ou    LB    FESTIN    PATRIOTIQUE. 

Les  balles  ne  sifflent  plus ,  le  canon  a  cesse'  de  gronder,  des 
cris  de  triomphe  se  font  seuls  entendre...  ;  nos  sauveurs  raetteot 
la  tête  hors  des  soupiraux  de  leurs  caves,  respirent  plus  à  l'aise, 
osent  même  se  montrer  dans  les  rues.  En  fouillant  dans  la^boue 
des  barricades,  ils  trouvent  je  ne  sais  quoi  de  tricolore,  reste 
informe  des  voiles  du  moulin  à  vent  de  Jemmapes.  Aussitôt  mes 
braves  hissent  avec  suffisance  ce  rhiflon  ,  improvisent'une  mo- 
narchie domestique ,  bâclent  une  Charte  à  leur  usage  et  conve- 
nance, et  crient  à  tue-tête  :  France  ^  admire  ton  ouvrage!... 

Grand  fut  IVtonnement  de  celte  pauvre  France  en  appre- 
nant ,  deux  jours  après ,  par  les  conducteurs  de  Laffitte  et 
Gaillard,  que  c'était  elle  qui,  sans^s'en  apercevoir,  avait  fait 
tant  et  de  si  belles  choses. 

D'abord  elle  se  frotta  les  yeux ,  s'imaginant  qu'ellejrêvail  ; 
puis  elle  eut  envie  de  niev  le  (ait;  puis  enfin  ,  entendant  retei;- 
tir  les  mots  de  gloire  ^  de  liberté^  Ae  programme ^  d' éco- 
nomie ^  de  gouvernement  à  bon  marché^  elle  se  ravisa,  et 
dit  :  «  Voyons  un  peu  ce  que  tout  cela  deviendra  !  »  Ayant  dit 
voyons  un  peu...  elle  vit  cfFectivcment  une  joyeuse  assemblée 
de  doctrinaiies,  plus  pansu  l'wn  ,  plus  pansu  l'autre,  qui  s'e'- 
taient  installes  che^  elle,  et  a^sis  sans  façon  au  grar,(<  festin  i\e» 
places  et  desdigmte's  ;  ils  s'en  donnaient  à  bou(  he  que  veux-tu; 
ils  se  trouvaient  tellecaenl  en  appctit ,  qiie  les  plats  ne  faisaient 
que  paraître  et  disparaître  devant  eux  ;  on  les  eût  jiris  pour  des 
Gargantua,  tant  ils  y  allaieot  à  h-eJles  dents.  Il  est  vrai  que  la 
-cuisine  était  bonne  et  copieuse  :  c'e'laient  de  gros  budgets  à  la 
sauce  piquante,  des  bois  de  l'Etat  à  1 1  maître-d'hô'el,  des  rentes 
de  toute  nature  en  papillotes,  une  énorme  liste  civile  à  la  bour- 
geoi>ei  une  petite  guerre  au  coulis  d  ocrevisses ,  une  vairie 
aux  cornichons ,  ot  force  misère  au  naturel  :  ensuite  venaient , 
au  second  service,  un  ordre  public  à  la  tartare,  une  stricte 
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Justice  au  beuiTe  noir ,  une  Charte-vérilé  panée  et  frite  ,  «ne 
paix  à  la  sau^e  anglaise  avec  des  tJlets  mignons;  puis  une  li- 
berté au  court-bouillon,  escortée  &  impots  merveiiieuseroent 
engraissés  au  gro>  sei  ;  et  enlîn,  às^nsXe  jiiste-miUcii  de  la  tabfe 
s'élevait  un  gros  clindun  }?.rçi  d'or,  entouré  d'une  quantité' de 
mauviettes  et  de  petits  pitrds. 

Nos  doctrinaires  faisaient  chèie  de  procureur,  et  buvaient 
force  rasades  à  la  santé  de  leur  cn'dule  hôtesse. 

Or,  cette  bonne  holesse,  c'était  la  France  elle-même  ;  on  fai- 
sail  bombance  à  ses  dépens,  en  riant  des  mystifications  qu'on  lui 
faisait....  Mais  rira  bien  (|ui  rira  îe  dernier....  lîiJe  était  ià ,  elle 
voyait  tout  du  coin  del'fti!,  et  prenait  des  notes  à  la  sourdine; 
en  sorte  qu'un  beau  matin  elle  protesta  contre  l'orgie  ministé- 
rielle et  doctrinaire,  refusa  l'impôt  sur  quelques  points,  s'a- 
meuta sur  d'autres  ,  s'abstint  des  élections  presque  partout,  té- 
moigna son  vif  méconteritement,  s'avi-a  enfin  d'avoir  une  autre 
volonté  que  celle  qu'on  lui  apiorle  fîe  Paris  par  la  malle-poste 
ou  par  la  diligence.  Je  ne  sais  ce  qu'elle  fera  de  cette  volonté  ;  mais 
convenez ,  messieurs  les  gastronomes ,  qu'il  est  cruel  de  payer  la 
carte  d'un  festin  auquel  on  n'a  pas  goûté,  et  qui  vods  est  remise 
un  beau  matin  par  un  préfet  que  le  juste- milieu  a  tiré  <les 
clubs  et  des  tabagies  de  Paris,  pour  vous  régenter  à  sa  guise. 
La  France  n'est  pas  faite  pour  qu'on  se  goberge  à  ses  dépens. 
Un  jour  viendra  oîi ,  lorsqu'elle  voitdru  donner  un  repas,  elle 
saura  bien  le  commander,  et  taire  elle-même  ses  invitations. 

LES  EFFETS  SONT  PAREILS  QUAND  LA  CAUSE 
EST  LA  MÊMi:. 

Ils  ne  cessaient  de  dire  que  l'histoire  calomniait  la  reVolu- 
tion  ....  elle  ,  si  féconde  en  vertus,  si  prodigv;t;  en  bienfaits  I 
—  Et  ces  millions  de  victimes!  ce  sang  ,  ces  bourreaux  ,  ces 
têtes  royales,  la  famine^  le  maximum,  les  assignats  ! —  Oui, 
ce  sont  de  fâcheux  accidens  d'une  ère  de  renouvellement  et  de 
bonheur.  Mais,  Toyez  derrière  eux  ces  grands  hommes,  ces 
aigles  d'éloquence,  ces  génies!  à  leuis  pieds  tombent  eu  poudre 
tant  de  honteux  privilèges,  tant  d'instrumens  d'oppression  livre's 
jadis  aux  mains  de  l'incapacité  ;  tant  de  titres  surannés  qui  nour- 
rissaient lorgueil  de  quelques  millier»  de  fainéans  coirompus  ; 
tant  d'abus,  tant  d'usages  absurdes  et  de  préjugés  golhir|Ues!  !! 

Et  les  voilà  rasemblanl  tout  ce  qu'ils  rencontrent  de  vieui 
débris  de  la  vieille  révolution ,  dont  ils  préparent  une  seconde 
édition.  —Ah!  te  voilà  encore,   mon  vieux!  Quoiqu'(U)  peu 

ganache,  tu  sera  le  pilier,  la  pierre  angulaire  de  l'édifice 

As-tu  ici  jours  ton  cheval  ?  Tu  sais,  ton  cheval  populaire,  à  la 

couleur  fi'oilale —  Il  est  mort;  il  fit  trois  fois  dans  un  jour 

le  chemin  de  Versailles  sans  manger  l'avoine.  —  Les  chevaux  de 
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roucoiis  le  font  dix  ,  et  ne  meurent  pas.  —  C'est  qu'ils  ne  portent 
pas  de  he'ros  de  mon  poids. —  De  ton  poidi!....  e'u  bien,  soit, 
Im  ira>  à  pied  comme  le  faubourien —  Et  toi,  quoique  lu  me 
caches  ta  vieille  c;innagnole  sous  de  beaux  habits  de  cour,  je  te 
reconnais  ;  lu  <  s  aussi  de  ce  bon  (euips.  Jeune  aiors,  tu  parlais 
de'jà  en  grand  liomnie.  Il  faut  encore  des  lanternes  !  !  disais- 
lii  à  l'Assemblée.  Viens,  celte  gloire  le  suHit  ;  ton  nom  feia  le 

reste El  cet  autre  ,  n'e'tait-il  pas  au  sie'ge  de  la  Bastille?  — 

0»ii .  oui. — Vieiic ,  frère;  mets  la  cocarde  et  ton  bonnet 

Sublime!!!  Mainieîiant ,  oh  est  le  peuple? —  Il  liavaille.  A 

lui  toujours  le  travail  et  l.i  peine!  —  Diles-lui  qu'il  est  souverain. 

Et  le  peuple  accourut ,  essuyant  la  sueur  de  sou  fion.t ,  de  peur 

de  gâter  sa  couronne La  joie  fut  grande;  on  n'entendit  pas 

les  eris  des  mourans ,  les  plaintes  des  blesses  ;  on  ne  vit  pas  le 
deuil  des  mère.-),  le  desespoir  des  épouses,  les  larmes  des  amis; 
on  enterrait  les  morts  pour  ne  plus  y  songer;  ou  criait  pour 
e'touffer  les  plainle^  ;  on  chantait  pour  ne  pas  penser.  Mais  cette 
fête  n'eut  pas  de  lendemain  ;  le  soleil  s'est  chaque  jour  levé 
moins  brillant;  ceux  qui  avaient  soif  de  gloire  n'ont  eu  que  de 
riiumilialion  ;  ceux  qui  voulaient  de  l'or  n'ont  eu  que  de  la  mi- 
sèie ;  ousceux  ([ui  aimaient  la  France  ont  mis  un  crê[-e  au  bras. 
L'ouvrier,  confus,  tourne  son  œil  humide  vers  l'atelier  qu'il  a 
quitte'  pour  devenir  roi.  11  y  a  eu  dans  tout  cela  des  cris,  du 
sang  ,  des  larmes!  Puis  la  détresse  ,  bientôt  la  servitude....  Ah! 
c'est  comme  à  l'autie..  ..  l'histoire  avait  raison! 

LE  MOUCHARD. 

On  sonne  à  ma  porte,  j'ouvre;  un  homme  bien  mis  se  pré- 
sente, je  le  fais  asseoir.  «  Monsieur,  vous  faites  des  cancans?  — 
Oui.  monsieur;  et  qui  n'en  fait  pas  aujourd  hui?  —  Oh  !  sans 
doute  ;  m;iis,  j'entends,  vous  en  laites  imprimer?  —  Oui ,  mon- 
sieur. —  Ma  foi,  ils  sont  fort  jolis,  le  dernier  numéro  surtout: 
oh  !  la  chanson  du  Chien  est  impayable.  —  Vous  trouvez  ?  — 
Savez-voiis  que  je  tremble  qu'on  ne  la  saisisse;  elle  emporte 
pièce.  —  Mais  je  te  vois  pas  cela  ;  c'e..t  simplement  une  plai- 
santerie sans  but ,  sans  inlenliou.  —  Oh  !  cela  vous  plaît  à  dire. 
Allons,  l'aliusion  est  claire.  Du  reste,  vous  faites  bien;  il  faut 
liapper  ferme  sur  ces  mi-ér.ibles-là;  ils  nous  font  tant  de  mal  ! 
—  Monsieur  a  aussi  à  se  plaindre  du  juste-milieu?  —  Com- 
ment, monsieur,  si  j'ai  à  m'en  plaindre!  J'c'tai,  attaché  à  l'an- 
cienne cour  ;  Madame  était  remplie  de  boules  pour  moi  ;  la  plus 
iieile  perspective  m'était  ouverte.  O  maudite  révolution  ,  comme 
elle  ma  maliraiié!  Heureii  ement,  tout  espoir  n'est  pas  perdu, 
et  je  viens  de  recevoir  Lnie  lellre  (à  demi-voix)  de  là-bas.  — 
Ah,  ah,  (l'Holy-Kood  ,  sans  doute?  —  Justement.  Oh  !  nous 
nous  entendons  à  merveille.  II  paraît  que  ça  marche  Mais  vous 
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derez  en  savoir  quelque  chose?  —  Pas  le  moins  du  monde.  — 
Eu  ce  cas,  je  vais  vous  mettre  au  courant.  (  Plus  bas)  Appre- 
nez (Jonc  qu'avant  quinze  jours  la  rej^'ente  et  sou  fils —  Eh 

bien  .'  —  Doivent  débarquer.  Tenez-vous  prêt,  je  vous  eu  aver- 
tis. Oli!  c'est  qu'il  faudr.i  se  montrer.  » 

En  ce  moment  cnJre  un  de  mes  amis;  l'inconnu,  en  le  voyant, 
prend  son  chajjean  ,  et  décampe. 

«  Sais-tu  quel  est  cet  homme?  me  dit  mon  ami.  —  C'eçt  an, 
mouchard.  —  Qui  te  l'a  dit?  —  Personne,  je  l'ai  devine.  — 
Et  moi,  j'allais  te  le  dire.» 

BOUTADE  D'UN  CONTRIBUABLE. 

Qu'ont- ils  fait'de  cette  France  si  flori-isante  an  moment  où 
ils  à'en  sont  rendus  maîtres?  Qu'est  devenu  ce  crédit  immense 
dont  elle  jouissait ,  ce  commerce  qui  prospe'rait ,  cette  aetivilé 
qui  rognait  dans  nos  ports  et  dans  nos  ateliers?  Toutc^-Ia  a  dis- 
paiii.  Trois  jouiS  ont-ils  sufli  pour  dévorer  le  fruit  de  quinze 
années  d'abondance  et  de  paix? Ils  nous  ont  sauvc's,  disent- 
ils  !  et  de  quot  donc,  grand  Dieu?  Y  avait-d  du  danger,  pour 
nous ,  à  devenir  de  plus  en  plus  riches  et  florissans?  Il  tant  qu'ils 
aient  une  manière  de  sauver  les  gens  bien  extraordinaire.  Ne 
vont-ils  pas  dire  aussi  qu'ils  ont  sauve  celle  hcroïque Pologne, 
après  l'avoir  soulevée  contre  Nicolas,  p'iis  abandonnée  au  cho- 
léra et  au  canon  russe?....  Pourquoi  pas  ?....  La  Pologne  n'est- 
elle  pas  trop  heureuse  d'avoir  puye'  du  plus  pur  de  sou  sans;  le 
prolongement  du  règne  des  doctrinaires?  D'ailleurs,  ne  leur 
devra-t-elle  pus  quelques-unes  des  plus  belles  pages  de  son 
histoire?  Cruelle^^dcrision ! . . .  Eh  bien  ,  soit!  à  chacun  son  lot: 
aux  Polonais  la  mort  et  la  ruine,  mais  aussi  la  gloire  !  Au  juste- 
milieu  la  honte  et  l'argent;  m  U3  au  filou  que  lui  donnera-t-on? 
Des  honneurs,  sans  doute, car  la  montre  qu'il  m'enlève, il  proteste 
qu'il  ne  me  la  vole  pas,  il  me  la  sauve  j  comme  ces  messieurs 
ont  sauve  la  France. 

Les  mots  sacrés  de  liberté  et  de  bien  public  n'ont  éié  dans 
leurs  bouches  que  des  pièges  pour  plonger  dan-,  l'abîme  des 
millions  d'infortunés  assez  aveugles  pour  s'y  laisser  prendre , 
et  devenir  les  victimes  de  leur  m.ichiavclisme.  Mais  ,  enfin  , 
ia  vérité  parle ,  leur  masque  tombe  ;  on  les  somme  de  tenir 
leurs  promesses  :  les  croyez-vous  déconcertés?  P.is   le  moius 

du  monde Effrontés  comi'diens,  ils  ne  repondent  lieu;  ils 

vous  regjrdcnt  avec  impatience,  et,  d'un  ton  insultant,  don- 
nent à  leurs  gendarmes  l'ordre  de  vous  traîner  dans  lui  ca- 
chot, oîi  vous  expierez  long-lemps  l'audace  d'avoir  ose  leur 
reprocher  leuri  tuipitudes.  iSonl-ce  bien  la  les  mêuies  hoinu»es 
qui  appelaient  le  goiivernement  déchu  un  gouvernement  de  dé- 
ception et  de  tyrannie?...  Ils  nousexcilaieut  à  !a  révolte,  et  leurs 


s^des  massacrent  au  moindre  si^^ne  de  THéconlentement....  Ils 
<fveillaierit  tians  nos  cœui  s  I  amour  naturel  de  l'ëgalilé  et  la  haine 
contre  toutes  les  siiperioritcr>  sociales,  et  ils  se  iont  places  au- 
dessus  de  (ont ,  et  ils  ont  crée  la  pire  de  tontes  les  aristocraties  , 
celle  de  l'argent....  Ils  s'eflorçaient,  par  d'a.->tucieux  mcnsonî^es, 
de  nous  inspirer  la  crainte  chime'rique  de  la  dîiM  et  des  droits 
féodaux ,  et  ils  considèrent  la  France  comme  si  elle  leur  était 
tout  à  fait  inféodée,  ou  plutôt  coranii»  s'ils  en  avaient  fait  la 
conquête... 

Oui ,  ce  sout  Ijien  les  hommes  de  la  tyrannie  de'magogiijue 
de  93  et  du  despotisme  impe'rial  ;  nous  les  reconiiaissons  à  la 
liberté  qu'ils  nous  donnent ,  a  la  quantité  d'or  qu'ils  absorbent, 
au  sang  qu'ils  répandent  ou  qu'ils  vomiraient  répandre  en  ne 
parlant  que  de  pliilantiopie  et  de  paix.  Nous  les  recomiaissons 
surtout  à  l'eflronterie  de  leurs  aveux  :  «  Pendant  quinze  ans , 
«  disent-ils,  notre  vie  ne  fut  qu'un  ti«su  d'imposture  et  de  du- 
«  plicite'  ;  nos  actions  e'iaient  fausses,  nos  paroles  mensongères, 
«  nos  serniens  pertdes.  Mais  nous  sommes  redevenus  francs, 
0  loviiux  ,  fidèles;  le  soleil  de  juillet  a  opère  en  nous  cette  mc- 
«  tamorphosc.  Fiez-vous  à  nous  désormais,  surtout  pour  vos 
«  finances;  de3intére,s^ement  et  économie,  c'est  notre  devise  : 
t.  nou^  ferons  vos  alF.ùres  à  bon  pjarchë  !  !»  —  Presque  pour 
rieii  ,  en  effet,  pour  la  bagatelle  de  iGoo  millions,  c'est-à-dire 
dtux  (biiCê  qu'il  fallait  à  Charles  X.  Pauvre  peuple, 

Auras-ru  «^cnc  toujours  des  yeux  pour  ne  point  voîrl 


Hier,  M.  Souït  a  cru  d'un  bon  eflet  de  tribune  de  renouve- 
ler {' irifdme  calôft^nie  sur  V infâme  trahison  dont  on  a  cherché 
à  flétrir  d'honorables  militaires.  Ces  paroles  ont  paru  an  moins 
cliauges  dans  la  bouche  de  l'ancien  ministre  de  Louis  XVIII , 
de  celui  qui  dirigeait  les  mouvemens  de  l'armée  de  i8i5,  lors- 
qu'elle fut  si  /jflZ'//f'r?ien/ disposée  pour  accueillir  Bonaparte,  et 
le  porter  en  triomphe  de  Grenoble  a  Paris. 

Du  reste,  aucun  Français,  digne  de  ce  nom,  n'a  oublié  la 
noble  réfutation  de  cette  calomnie,  pronouc.'â  le  i5  mars  i8i5  à 
la  Chambre  des  députe's,  par  le  duc  de  Feltie,  au  inoineut  oii 
M  conduite  contrastait  si  bien  avec  telle  des  véritables  traîtres, 
de  ceux  que  la  postérité  frapj  era  d'im  juitc  mépris. 

BIGARRURES. 

Un  individu  cité  comme  témoin  devant  le  juge  d'instruc- 
tion du  tribunal  de  la  Seine,  a  déclaré,  dit-on,  être  agent  de 
sûieté  attaché  à  la  peraouue  de  M.  Séb...  ,  il  a  exhibé  les  arnici, 
dont  il  est  porteur  en  raison  de  sou  niinlslère,  un  jioignaid  et 


(\cu\  pistolets  floubles.  Cet  homme  ,  si  l'on  en  croyait  les  mau- 
vaises langues,  serait  un  mameluck.  que  M.Se'b...  ,  alors  ambas- 
sadeur à  (^onstarilinoplc,  aurait  cliuisi  par  ordre  de  Napoléon  pour 
les  expe'ditions  secrètes  de  sa  majeslc  im[ieriale  e(  royale.  La 
nourrice  de  M.  Scb...  l'aurait  menacé  de  le  sevrer,  s'il  ne  renvoyait 
pas  ce  vilain  homme  qui  lui  fait  peur.  M.  Se'b....  se  serait  rois  à 
pleurer.  La  nourrice,  attendrie,  aurait  chante' ,  f)0ur  le  calmer, 
dor/o  ,  Vcnfant  dort  ^  et  M.  Se'b....  se  serait  endormi  dani  ses 
bras  ,  après  avoir  ferme  doucement  sa  porte  ,  crainte  d'interven- 
tion. Nous  attendrons  son  re'veil  pour  enregistrer,  dans  un  can- 
can officiel,  !e  54'  protocole  de  cette  négociation  importante. 


On  raconte  qu'un  personnage  nouvellement  illustre',  oubliant 
tout  à  coup  qu'il  renUait  chez  lui ,  pria  moileslement  l'huissier 
de  l'annoncer  au  maître. 

Nos  nouvelles  grandeurs  nous  rappellent  souvent  ce  laquais 
enrichi,  qui,  au  sortir  d'une  visite,  renioiitait  derrière  sa  pro- 
pre voiture. 

Les  Belges  ont  fait  fiapper  une  me'daille,  avec  cette  légende: 
Au  eue/  hardi.  D'un  côté,  1  on  voit  deux  princes  français  pas- 
sant u«e  levue  à  Bruxelles  ;  et  de  l'autre ,  un  coq  faisant  le 
beau,  se  pavanant  d'im  air  de  protection,  et  chantant  victoire 
sur  un  lion  enchaîné  et  demi  mort. 


M.  fl'Argout  vient  enfin  d'entrer  largement  dans  la  voie  des 
économies;  il  a  supprimé  la  moitié  des  médecins  des  bureaux 
de  bienfaisance  ,  qui  ne.  touchaient  aiscuu  traitement. 


En  voyant  de  quelle  l'açon  on  chassait  les  tra pistes  de  chez 
eux,  un  paysan  leur  dit  :  Ne  craignez  rien,  mes  révérends  pères, 
Louis-Philippe  protège  la  France  et  la  Trappe. 


M.  Gisquet  sollicite  du  ministère  un  fusil  d'honneur  pour 
la  belle  empiète  qui  lui  a  valu  un  si  beau  procès. 

Lord  Grey  appuie  vivement  sa  demande ,  et  .Tohu  Bull  y  so- 
lennellement convoqué  sur  le  quai  de  la  Ferraille  de  Londres,  a 
volé  en  sja  faveur  une  récompense  nationale. 


Quelques  indiscrets  se  sont  |ilainls  à  nos  bons  amis  les  An- 
ii^iais  de  la  mauvaise  qualité  des  fusils  qu'ils  nous  cnt  vendus  si 
cher.  Ils  ont  répondu ,  quant  à  la  (jualité,  que  c'étaient  des 
armes  de  paix  ,  quant  au  prix,  que  c'était  un  secret  d'Etat. 


Celui  qui  part  du  Palais-Royal , parvenu  aux  Tuileries  ,  esl  à 
moitié'  chemin  pour  arriver  à  la  place  de  la  RovolutioD. 

Les  ministres  font  acheter  des  fusils  par  M.  Gisquet,  et  les 
contribuables  craclient  au  bassinet. 


Parmi  les  plantes  exotiques  et  indigènes  dont  on  doit  orner 
le  potager  desTuileries,  on  admiie,  dit-on,  un  maga'ifi{]uechoua:- 
blcinc  que  le  juste  milieu  de'die  à  la  re'volution  de  juillet. 


Nous  avons  appris,  avec  satisfaction  ,  que  M.  Gisquet,  pre- 
mier ferrailleur  de  France,  avait  donne  un  magnifique  assaut 
d'armes  en  faveur  des  ministres.  M.  Gisquet  a  prouve  dans  cette 
circonstance  qu'fl  n'e'tail  pas  à  ses  premières  armes. 


Bien  des  gens  prétendent  que  les  fii?ils  de  M.  Gisquet  ne 
sont  que  des  pistolets  de  poche,  et  que  plusieurs  excellence-> 
en  ont  rempli  leurs  goussets. 

LA  GLOIRE  ET  LES  BOUTIQUES. 
Air  :  Un  jour  Satan  dit  à  ses  pairs. 

Le  conseiller  d'un  roi  nouveau 

Prit  un  jour  ses  balances  ; 
Il  mit  la  gloire  en  un  plateau , 

Dans  r.'iutre  ses  quittances  : 
Puis  il  fit  adroitement 
Pencher  le  plateau  marchand. 

«  L'avis  des  pacifique-. , 

Ma  foi ,  dit-il ,  l'emportera  ; 

«  Louons  donc  nos  boutiques; 

«  Pour  la  gloire,  on  verra. 

«  Pour  confirmer  l'arrêt  du  sort 

«  Et  payer  nos  avances  , 
«  L'Europe,  en  me  voyant  si  fort, 
«  Sans  nulles  réticences  , 
«  A  la  révolution 
«  Donne  l'absolution. 
«  L'avis  des  pacifiques , 
«  Ma  foi ,  messieurs ,  1  emportera ,  etc. 

«  La  gloire  est  un  mot  sans  valeur  ; 

«  Le  pojitil  lui  manque. 
«  Les  billets  qu'endos.se  l'honneur 

«  N'ont  pouit  ixmrs  à  la  Banque. 
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«  Puis,  en  tous  temps,  les  lauriers 
«  Ont  fait  baisser  les  loyers.  .  v  ^, 

c  L'avis  des  pacifiques  ,  ^  •' 

«  Ma  foi,  messieurs,  l'emportera,  etc.         i 

«  Ne  nous  laissons  pas  emporter 

«  A  l'ardeur  de  ratla({ue  : 
«  Sayons-nous  jusqu'où  peut  porter 
«  l^a  Innce  du  Cosaque? 
«  Les  tiônes  nouveaux  bâtis 
«  Ne  sont  que  sur  pilotis. 
«  L'avis  des  pacifiques  , 
«  Ma  loi ,  messieurs  l'emportera,  etc. 
«  La  misère  «'t  le  de'slionneur 

M  Font  bièche  au  nouveau  trône; 
«  Ne  pouvant  parler  euraiuqueur,  ^ 

«  Je  demande  l'aumône. 
«  Mais  souvent  un  pot  fêle' 
*<  Plus  loin  qu'un  neuf  est  allé. 
a  L'avis  des  (lacifiques , 
«  Ma  loi ,  messieurs,  l'emportera,  etc. 

Aussitôt  nos  badauds  en  chœur, 

Dans  leur  outrecuidance, 
D'applaudir  à  leur  orateur. 
En  narguant  notre  France. 
Surtout  les  mines  à'Anzin  (i) 
Dominaient  dans  le  refrain  : 
«  Oui,  >oyons  pacifiques-, 
«  Le  charbon  ,  morbleu  ,  se  verv^*'  i  ; 
«  Nous  louerons  nos  b*)utiques  ; 
t  pour  la  gloire  ,  on  verra.  » 

(i)  Les  mines  de  charbon  d'Anzin  appartiennent  à  M.  Pé'ier.  9aoi 
cet  incident ,  l'oq  assnrc  que  la  Belgique  eût  été  réunie  à  la  France» 

BERARD,  éditeur, 
rue  de  Sèvres ,  n"  94. 

iV.  ^.  Les  peréonnes  qui  voudraient  quadrupler  Iturs  aumônes 
en  distribuant  ce»  mandats  au  porteur,  les  tiouveront  à  raiion 
de  25  fr.  le  looo,  aux  adresses  ci-dessrous  : 

Se  vend  chez  Martin,  rue  Richelieu,  n°  63, 

et  au  Cabinet  littéraire  de  M™"  Henri  , 
Palais-Royal,  galerie  d'Orléans.  n°  197,  côté  du  jardin. 


Imprimerie  de  G. -A.  Dentu,  rue  d'Erfiirth,  n°  1  bis. 


^ayea  au  porteur,  pour  solde  des  coq-à4'âiio,  épigrammes  et  chansoDs 
ci-inclu8...  I0c.  Le  Flâneur. 

, \^ ^ 


OFFICIELS 


Ce  titre  vous  choque!  cependant,  chez  un  peuple  à  la  merci 
des  songes-creux  ,  rien  de  plus  officiel  qu'un  rêve,  et  c'est  par 
où  nous  cominencons. 

LE  RÊVE  D'UN  GARDE  NATIONAL. 

«  J'avais  manœuvre'  toute  la  matinée  au  Champ-de-Mars,  et 
je  rentrais  aucorps-de-gards,  mourant  de  faim  ,  transi  de  froid, 
le  ccEur  bourrelé  de  railles  pensées  affligeantes. 

«  Il  est  des  monjens  douloureux  dans  la  vie  où  l'homme  a  be- 
soin d'appeler  à  sou  secours  toute  la  force  d'âme  qu'il  possède, 

pour  ne  pas  succomber  au  de'se<-poir J'avais  laisse'  le  malin 

naa  femme  et  mes  enfans  dans  le  dénuement  le  plus  complet, 
nous  avions  atteint  le  dernier  pe'riode  de  la  misère.  Ce  tableau 
déchirant  de  ma  famille  entière  prête  à  succomber  aux  horreuis 
de  la  faim,  venait  à  chaque  instant  du  jour  se  piësenter  à  moi 
et  bouleverser  mon  âme  ;  aussi  avec  quelle  reconnaissance ,  dès 
que  la  nuit  fut  venue,  acceptai -je  l'offre  que  me  Ct  un  ami  de 
me  remplacer  ! 

«  Il  faut  être  en  même  temps  époux,  père  et  malheureux,  pour 
juger  de  mon  empressement  à  rejoindre  ma  Inste  famille  ;  mais, 
hèlas!  ce  n'était  poitr  moi  que  changer  de  supplice!...  Ma  pau- 
vre femme,  dès  qu'elle  m'aperçut,se  jeta  dans  mes  bras  en  s'effor- 
çant  de  sourire ,  tandis  que  de  gros>es  larmes,  sillonnant  ses  joues 
flétries  parle  malheur,  trahissaient  sa  douleur...  Elle  me  montra 
mes  enfans  endormis.  «Du  moins  ont-ils  mange' ?  »  m'écriai-jc... 
Elle  m'indiqua  tlu  doigt  un  reste  de  noiuriture  grossière  qu'elle 
m'invita  à  partager  avec  elle.,.  C'e'lait  comme  pour  ne  pas  mou- 
rir encore  !  Bientôt  après  nous  essayâmes  de  prendre  quelque 
repos.  Mais  que  le  sommeil  est  lent  à  se  rendre  aux  désirs  (\ç.ii 
malheureux!  Que  de  plainte»,  que  d'entretiens  douloureux 
avant  de  l'obtenir!  «Hclas!  me  dit  ma  femme,  ([u'est  devenu  le 
temps  où  tout  prospérait  dans  notre  ménage,  où  rien  ne  man- 
quait non  seulement  à  nos  besoins,  mais  encore  à  no,  plaisirs! 
Après  chaque  jour  de  fête  >  au  retour  d'une  promenade  agi  cable , 
nous  rentrions  joyeux,  sans  autre  crainte  que  celle  du  j)arli- 
preireou  delà  congrégation  ,  dont  It  Constitutionnel  ne  cessait 
de  nous  menacer,  ennemis  invisibles  que  nous  n'avons  jamais  pu 
découvrir,  et  qui  ne  tîous  empêchaient  pas  de  faire  honieurà  ncM 
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allai» es.  Mais  aujourd'liui!...  —  N'achève  pas,  lui  dis-je,  celte 
(X)!Tipa raison  me  lait  mal,  c'e>t  redoubler  nos  maux  inutilement.  » 

«  En  ce  moment,  un  oi'i^ue  viutexocnfor  sous  nos  fenêtres  l'ou- 
verture (In  Jeune  Henri.  «  Je  uesais  pourquoi,  dit-elle,  cliaque 
fois  que  j'entends  cet  air,  l'espeVance  renaît  datis  mon  âme;  il 
me  semble  alors  rjuà  ce  long  deuil  doit  succcder  un  jour  d'al- 
légresse et  de  paix  !  »  L'orgue  continuait ,  et  peu  à  peu  nous 
nous  endormîmes,  bercés  par  de  douces  illusions;  mais  bientôt 
ce  ne  fut  plus  l'orgue  que  j'entendis,  ce  fut  une  ravissante 
symphonie  exécutée  par  un  nombre  infini  d'instrumens  qui 
jouaient  l'air  de  Chnrnuinte  Gabrielle.  Je  me  trouvai  moi- 
même  transporté  dans  ime  vaste  enceinte  que  j'eus  d'abor'i 
quel  |ue  peine  à  reconnaître  pour  la  grande  cour  du  Louvre, 
tant  elle  était  parsemée  de  (leurs,  ornée  de  guirlandes  et  pom- 
peusement décorée  des  ricbe>  lenlure>  des  Gobslins. 

«  Tout  autour  s'élevaient  tle  magnifique^  amphithéâtres  encom- 
brés d'un  peuple  immense  citigamment  vêtu ,  qui  s'abandounait 
aux  transports  d'une  joie  délirante  Ma  femme  et  mes  enfans 
e'taienl  à  mes  côtés,  partageant  l'ivresse  générale.  Dans  l'en- 
ceinte se  trouvaient  réunis  les  grands-dignitaires  du  royaume, 
les  nombreuses  députations  (le  toutes  Ie->  pi  ovinccs ,  de  toutes 
les  gardes  nationales  du  royaume,  de  toutes  les  cours  de  justice 
et  de  tous  les  corps  de  l'armée.  Tous  se  pressaient  au  picil  d'un 
trône  richement  décoré,  qu'entourait  une  foule  de  jeunes  en- 
fans  de  dix  ou  douze  ans,  beaux  de  grâces  ,  de  fraîcheur,  d'en- 
gouement, et  vêtus,  avec  une  élégante  simplicité,  à  la  manière 
des  anciens  gardes-du-corps. 

«En  ce  moment  le  canon  des  Invalides  se  lit  entendre  ;  l'allé- 
gresse redoubla...  Une  femme  entra,  et  tous  les  coeurs  voîèrent 
au-devant  d'elle  La  foule  avide  de  la  contempler  se  pressa  sur 
son  passage.  Ou  ertt  dit  que  chaque  spectateur  reb.-^enlait  pour 
elle  les  tran.iporls  de  l'amour  le  plus  tendre;  on  cherchait  a  le 
lui  témoigner  par  tous  les  moyens  possibles  :  les  uns  se  jetaient 
au-devant  d'elle  en  lui  tendant  les  bras  comme  à  leur  libératrice  ; 
les  autres,  plus  rapprochés,  baisaient  ses  mains,  qu'ils  arro- 
saient de  leurs  larmes. . .  C'étaient  des  larmes  de  bonheur,  celles-là 
étaient  douces  à  répandre! 

«  Au  milieu  de  ces  scènes  attendrissanSes,  descrisdev/Ve  le  roi! 
vinrent  frapptr  les  oreilles;  d'abord  éloignés,  ils  se  rapprochè- 
rent insensiblement,  et  bientôt  ne  formèrent  plus  qu'un  concert 
général  qui  s'éleva  jusqu'au  ciel. 

c  Mais  comment  peindre  l'enthousiasme ,  le  délire  de  ce  boa 
peuple  à  la  vue  du  jeune  prince  qui  entrait ,  ayant  à  sa  droite 
le  vénérable  doyen  dos  maréchaux  de  France,  à  sa  gauche  le 
noble  comlci  de  Rergorlay,  et  à  sa  suite  tous  ceux  qui  avaient 
conservé  pure  de  toute  souillure  la  dignité  du  nom  français! 


l 
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a  Mon  imagination  ne  peut  me  fournir  cl 'expressions  pour  re- 
produire tout  ce  que  je  vis ,  tout  ce  que  j'entendis ,  tout  ce  que 
j'e'prouvai  :  c'était  tout  »  la  fois  un  me'lange  d'émotions  tou- 
chantes, grandes,  ge'ne'i  -uses,  et  des  transports  brujans,  quoi- 
ue  respectueux  ,  qui  se  .nanifestaient  par  des  exxîlauia tiens  ,  par 
es  cris  ,  par  des  larmes ,  par  des  gesJes ,  par  des  clans  qui  e'bran- 
laient  les  cœurs  les  plus  froids ,  et  qui ,  eu  parcourant  toute 
l'assemblée  comme  une  étincelle  électrique,  ne  faisaient  de  tant 
d'âmes  qu'une  seule  âme,  de  tant  de  senlimens  qu'un  seul  sen- 
timent... Les  mères  croyaient  revoir  un  fils ,  les  jeunes  gens  un 
frère,  tous  un  ami,  un  ange  tulclaire  et  réparateur... 

«Cependant,  le  jeune  prince  s'avançait  rayonnant  de  joie  et  de 
bonheur  de  se  trouver  au  milieu  de  son  peuple;  il  saluait  affec- 
tueusement tout  le  monde,  et  tout  le  monde  le  lui  rendait  avec 
îiflection  Les  plus  fiers TepubHcains  eux-mêmes  paraissaient  at- 
tendris :  Raspail ,  Cavaignac,  Trelat ,  avec  une  large  cocarde 
blanche  à  leur  chapeau  gris,  semblaient  partager  f ivresse  gé- 
nérale. Mauguin,  Lamarque,  Cormenin  applaudissaient  avec 
trans[;ort;  la  joie  était  sur  tous  les  visages  ;  on  ne  voyait  de 
honteux  que  les  plus  infâmes  auteurs  de  la  comédie  de  quinze 
ans  ,  ils  se  cachaient  derrière  les  r  arches  du  trône,  comme  pour 
lui  demander  protection  contre  j  mépris  public  Un  huissier 
les  priait  poliment ,  mais  d'im  ton  ferme ,  de  se  tenir  à  une  dis- 
tance respectueuse.  Le  prince  pariait  familièrement  à  tous  les 
autres;  il  semblait  heureux  de  les  entretenir,  comme  eux-mêmes 
fêlaient  de  le  voir,  de  l'entendre.  Cependant,  un  sentiment  de 
pitié  lui  faisait  tourner  quelquefois  les  yeux  vers  les  comédiens. 
«Allons,  messieurs,  leur  disait-il  avec  cet  abandon,  cette  ai- 
mal)le  naïveté  de  son  âge  qui  n'ôtait  rien  à  sa  dignité,  allons, 
ne  faites  plus  la  moue  :  je  n'aime  que  les  gens  de  bonne  hu- 
meur ;  il  faut  que  tout  le  monde  soit  heureux  :  c'e-.t  ime  con- 
dition de  mon  retour,  et  la  seule  chose  que  je  commanrlerai  jus- 
qu'à ce  que  je  [>uisse  conduire  nos  braves  à  la  victoire.  Allons, 

allons,  faites  comme  mes  cousins Que  tout  soit  oublié  entre 

nous...;  mais  plus  de  comédie!...  jo  n'en  veux  plus  qu'au  théâ- 
tre. »  Alors  les  vivats  redoublèrent ,  l'orch  stre  joua  f^we 
Henri  IV \  et  les  Belges  ,  qui  venaient  de  mettre  aux  pieds  du 
roi  nne  couronne  qu'il  avait  acceplée  ,  répétaient  avec  nous  le 
lefia^n  du  I3('ai  nais. 

«La  régente  allait  parler  ;  un  silence  religieux  semblait  atten- 
dre ies  premières  paroles,  lorsqu'un  maudit  rappel  me  réveilla 
en  .-tiisaiit  pou!- all'-r,  une  arnie  glaciale  dans  les  bras,  faueface 
à  l'émeute.  Celle  fêle  brillante  avait  disparu;  cttte  gaieté,  ce 
bordieiii ,  cette  aisance  ,  celte  concorde  que  j'avais  vus  partout 
dans  mou  rêve,  avaient  fail  i)laoe  aux  plus  accablantes  réalités. 
Celait  twi jours  mon  grabat,  n)a   misère,  mes  craintes,  mou 
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cWsespotr;  c'était  Parts  dans  la  tristesse,  avec  see  ateliers  dé- 
serts, ses  neçccians  en  banqueroute,  et  son  peuple  en  haillons 
portant  ses  nippes  au  Mont-de-Piclc.  Ah!  pourquoi  mon  rêve 
a-t-ii  fini  si  tôt?  Pourquoi Chut!  chut!  M.  Persil  écoule.  » 

A  M.  LE  RÉDACTEUR  DES  CANCANS. 

Vous  ne  trouverez  pas  mauvais,  njonsieur,  qu'un  homme  du 
juste-milieu,  et  qui,  à  ce  titre,  jouit  souvent  du  honheur  de  s'as- 
seoir à  la  table  du  grand  Casimir  ,  juste-milieu  incarne  ,  vienne 
en  toute  charité  vous  exhorter  à  ouvrir  les  yeux  sur  votre  con- 
duite. Vous  dites  sans  cesse  des  verite's  insupportables  dans  un 
gouvernement  comme  le  nôtre  :  elles  rendent  palpables  les  pe- 
tites fourberies,  les  patriotiques  impostures  que  nécessitent  les 
circonstances  ;  vos  Cancans  .'burmillent  de  révélations  i'i  por- 
tunes,  qui  sont  autant  de  crimes  de  lèse-minJstres  ;  enfin,  tous 
vos  efforts 'ne  tendent  à  rien  moins  qu'à  de'senctianter  le  peuple  , 
et  à  lui  faire  entendre  que  des  vessies  ne  sont  pas  des  lanternes. 

Quel  desastre,  si  vos  projets  se  re'a lisaient  !  Quel  malheur 
pour  la  patrie .  si  vous  par"eniez  à  vos  fias  !  On  ne  voudrait 
plus  de  re'gime  sous  lequel  nous  vivons  !  la  simplicité  des  pré- 
tentions politiques  de  nos  amis  ;  leur  admirable  de'voiiement  pour 
la  France,  l'honneur  du  nom  français,  si  bien  de'fendu  par  Sé- 
bastiajii ,  la  prospérité  du  commerce,  si  bien  assurée  par  d'Ar- 
gont  ;  les  progrès  prodigieux  du  crédit  public;  la  joie  enivrante 
de  nos  ouvriers  tellement  enrichis  par  la  révolution ,  qu'ils  ne  font 
plus  rien, et  tant-d'aulres  bienfaits  de  nos  glorieuses  journées,  qu'il 
serait  trop  long  d'onuratTer  :  tout  cela  disparaîtrait  I... D'ailleurs, 
quelle  ingiatitude  de  votre  part!  Si  toute  la  France  retentit  de 
vos  cancans,  si  tout  le  monde  rit  tie  vos  lazzis  et  de  vos  épi- 
grammes,  c'est  à  ce  gouvernement  bienfaisant  que  vous  en  êtes 
redevable;  les  cent  bouches  de  la  renommée  fussent  restées 
muettes  sur  votre  compte,  s'il  ne  vous  avait  forcé  d'écrire  en 
vous  destituant.  Croyez-moi,  monsieur,  rentrez  dans  la  Ixanne 
voie  :  venez  participer  aux  faveurs  dont  jouissent  les  journa- 
listes qui  chaque  jour  nous  encensent.  La  table  de  nos  excel- 
lences TOUS  est  ouverte  i  et,  soit  dit  eu  passant,  elle  est  assez 
bien  .'■crvie,  sans^compter  les  miettes  qui  en  tombent  de  temps 
en  temps.  Or,  ces  miettes,  savez-vous  ce  que  c'est?  écoutez  : 

Si  vous  pensiez  que  remplir  votre  ventre  tons  les  jours  de  vo- 
tre vie  à  côté  de  tant  de  braves  gens  qui  ont  abandonné  géuéreu- 
hcmeat  une  famille  vermoulue,  une  «lynastie  qui  avait  eu  l'im- 
pudeur de  les  combler  de  bienfaits ,  fût  troo  p.  u  de  chose  pour 
votre  mérite,  nous  aurions  à  vous  offrir  une  petite  préfecture  , 
ou  une  place  de  procureur-général ,  ou  enfin  toute  autre  charge 
de  peu  de  travail  et  de  gros  rapport.  Un  homme  qui  fait  des 
cancins  tels  que  les  vôtres  peut  viser  à  tout.   Voyez  l'aticien 


récfacteiiv  du  Figaro  se  pavanant  dans  sa  piëfecture.  L'eau  ne 
vous  en  vient-elle  pas  à  la  bouche  ?  Dans  ce  bon  pays  de  France, 
on  peut,  en  suivant  de 'nobles  traces,  vendre  aux  enchères  son 
indépendance,  sa  liberté,  son  honneur,  etc.  Nous  en  avons  de 
beaux  exemples  sous  les  yeux.  Voici  donc,  monsieur,  quelle 
serait  la  marche  à  suivre  pour  mériter  qu'une  excellence  dai- 
gnai jeter  sur  vous  un  regard  de  bienveillance  (et  vous  pouvez 
pre'sumer  cosnbien  pent  être  lucratif  un  pareil  regard  )  :  vendez 
vos  Cancans  à  la  manière  de  tels,  tels  et  tels  journaux ,  ))rocla- 
niezefîronte'ment  votre  indépendance,  votre  he'roïsme  de  carac- 
tère ,  votre  puissance  de  volonté*,  et  votre  fortune  sera  t'aile. 
J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

Le  Plat,  intendant  de  toutes  les  cuisines  du  minis- 
tère,  rue  du  Bon-Marché ,  place  des  Dupes ,  tout 
près  de  la  rue  de  la  Misère. 

COURS  D  HISTOIRE. 

Aujourd'hui,  messieurs  et  mesdames,  je  vous  l'avouerai»  je 
suis  fort  embarrasse'  pour  remplir  mes  huit  pages.  D'abord  , 
pas  le  plus  petit  mot  pour  rire  ;  pas  seulement  un  propos ,  pas 
un  misérable  cancan.  \je  juste- milieu,  qui  ordinairement  fait 
tant  de  frais  pour  nous  amuser,  est  d'une  maussaderie  ,  d'ime  , 
monotonie  assommante.  Voici  déjà  vingt-quatre  heures  qu'il  n'a 
pas  fait  de  nouvelles  bêtises,  rien  que  ses  bêtises  ordinaires  ,  qui 
sont  devenues  tout  à  fait  triviales  à  force  d'être  répétées  depuis 
nos  glorieuses.  C'est  un  vrai  guignon.  Si  cela  continue,  nous 
sommes  perdus  nous  autres  pauvres  cancaniers,  qui  ne  vivons 
que  des  sottises  d'autrui. 

Et  cependant  gardez-vous  de  m'accuser  de  négligence.  Pour 
suffire  à  vos  besoins,  j'ai  couru,  Dieu  le  sait  ;  j'ai  battu  le  pavé 
à  droite  ,  à  gauche  ,  interrogeant  le  tiers  et  le  quart.  Que  dit-on 
d'intéressant?....  Savez- vous  comment  vont  les  choses?...  Ap- 
prenez-moi enfin  quelques  nouvelles Rien,  partout  rien  ! 

c'était  désespérant:  Encore,  me  disais-je,  si  notre  roi-citoyen 
avait  quelque  revue  à  passer  :  sans  doute ,  en  me  rendant  sur 
les  lieux  ,  je  trouverais  de  tjuoi  gloser  ;  on  y  rencontre  toujours 
des  gens  mal  appris  qui  ne  veulent  pas  ôter  leur  chapeau ,  et 
des  gendarmes  bourrus,  transformes  par  le  juste- u)ilieu  en 
professeurs  de  politesse  ,  qui  vous  décoiffent  les  gens  à  coups  de 
baïonnette  pour  gagner  leur  argent....  Puis  des  disputes  s'en- 
gagent, de  piquantes  vérités  jaillissent  de  mille  bouches  que  la 
faim  rend  éloquentes  et  spirituelles.  Pendant  ce  temps,  sa  ma- 
jesté passe  devant  vorij.;  alors  ou  entend  des  gens,  cpii  portent  la 
canne  et  l'épée ,  dire  avec  affectation  ,  et  en  che-i  ch  uit  a  produire 
de  l'écho  :  «Oh!  qu'il  est  beau!  qu'il  e^t  bien  portant  !.... 
Voyez  donc  comme  il  «.ourit  agréablement!....  comme  il  esjt 
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poli  !  toujours,  en  tonte  occasion  !  Chapeau  bas  !  »  Le  ftiit  est 
qu'il  n'atlenH  pas  que  des  gendarmes  lui  ôtent  son  chapeau.... 
Bas,  toujours  bien  bas,  c'est  son  attitude  favorite.  Si  même 
quelque  vétéran  de  la  révolution  laisse  tonïl>er  le  sien,  il  s'em- 
presse de  le  ramasser,  et  de  le  lui  rend'  e. 

Le  grand  Lafayette  reçut  un  jour  cet  honneur;  et  à  dire 
▼rai,  c'e'tait  ma  foi  bien  juste.  Quand  on  a  donne'  une  coui-onne 
à  quelqu'un,  comme  s'en  vante  l'homme  des  deux  inondes, 
fait-il  trop,  le  prince  qui  vous  la  doit,  en  relevant  votre  cha- 
peau ?  Qu'en  dites-vous,  messieurs  et  mesdames? 

Mais  raisonnons  un  instant Lequel  pre'fcreriez ^  vous  du 

chapeau  ou  de  la  couronne?.  .  Pour  moi,  j  aime  encore  mieux 
iriou' vieux  chapeau  de  vaincu  qu'une  couronne  toute  neuve, 
"  lïit-elle  citoyenne  ,  fût-elle  bourgeoise,  et  m'eût-elle  cté,  comme 
dit  Chateaubriand,  du  haut  cVune fenélre ,  lancée  à  la  tête 
avec  un  pavé;  ce  qui,  du  reste,  à  mon  avis,  ne  pourrait  que 
Ja  rendre  plus  pesante  et  plus  diflicile  à  porter  f>onr  ime  tête 
aussi  légère  que  la  mienne.... 

Non,  non,  point  de  couronne;  ça  m'irait  mal,  comme  à 
vous,  comme  à  bien  d'autres. 

Vx  puis  ça  ne  convient  pas  à  tout  le  monde  :  certaines  gens 
eussent  mieux  fait  de  ne  s'y  pas  frotter;  vous  comprenez  bien 
que  je  parle  des  usurpateurs...  M.  Persil ,  la  colère  vous  monte 
au  front  ;  calmez-vous  :  ce  n'est  que  de  l'histoire,  et  de  l'histoire 
ancienne.  Or,  comme  l'histoire  n'a  rien  à  de'méler  avec  les  re'- 
quisitoires  d'un  procureur-général  à  pied  ou  à  cheval ,  messieurs 
et  mesdames,  à  défaut  de  cancans  ,  faisons  de  l'éi'udition. 

J'ouvre  donc  mon  livie ,  et  je  lis  :  «Philippe,  usurpateur, 
homme  de  basse  naissance  (quelr|ues-u:is  le  disaient  pelit-hlsd'un 
cocher,  d'autres  lils  d'un  guichetier),  fit  luer  Gordien  par  des 
soldats ,  l'an  249 1  et  s'empara  de  l'empire-  Je  ne  vous  dirai  pas 
toules  les  fêles  qui  eurent  heu  à  ^on  avènement;  je  ne  vous  par- 
lerai m  des  illîuninations  ni  des  feux  d'artifice,  vous  savez  ce 
que  c'est  qu'un  enthousiasme  de  quarante-huit  heures  :  mais  je 
vous  dirai  que  peu  de  temps  après  on  lui  coupa  la  tête,  ainsi 
qu'à  son  lils,  par  ordre  de  Decuis,  qui  lui  succéda —  Terrible 
exemple!  «Ne  faisons  pas  aux  autres  ce  que  nous  ne  voudrions 
pas  qu'on  nous  fît.  »  Passons. 

«  Jj'..n  238,  Maxunien,  élevé  à  l'empire  par  les  troupes  ré- 
voltées, fut  mis  à  mort;  ainsi  que  son  fils,  par  les  mêmes  troupes, 
et  leurs  tèles  furent  reçues  du  peuple  au  milieu  des  re'jouissances 
publiques.  »  Et  de  deux  I 

«L'an  'i5i,  l'usurpaleui  Decius  fut  mis  à  mort  par  Gallus , 
chef  des  troupes  ;  sa  mort ,  ajoute  f  historien  ,  fut  regardée 
comme  une  punition  divine.  »  E'  de  trois! 

•i  L'an  253,  los  sol  lats  révolte'»  '.U'.TOtit  !es  empt^reurs  Gallu< 
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çt  Volusien  son  fils,  pour  élire  Emilieu  ,  qu'ils  firent  périr  au 
bout  de  (juatre  mois.  »  Après  cela,  fiez-vous  à  des  révoltés!  Et 
de  quatre! 

«L'an  269,  l'empereur  Valérien  ,  qui  avait  usurpé  l'em- 
pire, fut  pris  par  Sapor ,  roi  de  Perse,  qui  se  servit  de  lui 
comme  d'un  marche-pied  pour  montoJ*  à  olieval ,  et  le  fit  en- 
suite écorcher  et  mettre  dans  le  sel.  »  Et  de  cinq. 

«  L'an  353,  Maxences'étant  révolté  contre  l'empereur  Cons- 
tant, se  fit  élire  à  sa  place;  mais  vaincu  fleux  lois  par  un  gé- 
néral resté  fidèle  à  son  souverain,  il  se  tua  lui-même  à  Lyon.  » 
El  de  six  ! 

«  L'an  365,  Procope  se  fit  proclamer  empereur  à  la  favc'ir 
d'une  révolte;  victorieux  d'abord,  il  fut  vaincu  ensuite,  et  sa 
têie  futenvovée  à  Valens,  que  la  crainte  avait  décidé  à  abdi- 
quer. »  Et  de  sept. 

«L'an  4^3,  Jean,  lieutensnt-général  de  l'Empire,  secondé 
par  un  chef  de  l'armé 2,  s'empara  de  !a  couronne,  fit  dé- 
pouiller les  églises,  et  juger  les  prêtres  par  ses  tribunaux. 
Son  usurpation  ne  fut  pas  longue.  Surpris  dans  Aquilce ,  il  eut 
la  tête  tranchée,  et  le  trône  revint  au  prince  hgituue.  »  El  de 
huit. 

«L'an  455,  Maxime  excita  les  mécontcns  à  se  dcfaire  de 
l'empereur  Valentinien ,  et  parvint  ainsi  à  s'emparer  de  .-ou 
trône.  Quelque  temps  ap.- .s ,  le;  anciens  serviteurs  de  Valeuti- 
nien,  indignés  de  sa  lâcheté,  le  mirent  en  pièces,  et  le  jetèrent 
dans  le  Tibre.  »  Et  de  neuf. 

«  L'an  477»  Basilique  usurpa  le  trône  de  l'empereur  Zenon  , 
persécuta  les  chrétiens,  et  vingt  mois  après  fut  renverst;  par  le 
même  Zenon,  qui  l'enferma  avec  sou  épouse  dans  un  château 
muré,  où  ils  moururent  de  faim.  »  Cuconstance  qui  devrait, 
ce  me  semble,  dé<^oûter  des  l'.hâteaux Et  de  dix. 

•  L'an  53 1  ,  Géliroer  détrôna  Hilderic ,  auquel  sa  naissance 
l'appelait  à  succéder,  se  rit  des  représentations  des  rois  alliés 
d'Hikieric,  fut  vaincu,  et  attache'  au  char  du  triomphateur.  » 
Et  de  onze. 

i(  L'an  6q8,  Léonce  usiu'pa  l'empire  en  se  faisant  proclamer 
par  des  soldats;  mais  peu  de  lempsaprès,  un  autre  ambitieux  lui 
fit  couper  le  nez  et  l'enferma  dans  un  mouastèic.  »  Et  de  douze. 

«L'an  712,  Nicéphore  ayant  usurpe' le  sou  veiain  pouvoir  eo 
renversant  l'impératrice  Irène ,  se  mit  à  dépouiller  les  églises 
et  à  persécuter  les  chrétiens,  en  disant  qu'il  se  conduirait  mieux 
que  ^es  prédécesseur».  Quelque  temps  après ,  les  Barbares  bu- 
vaient du  schaps  dans  son  crâne.  »  Et  de  treize. 

Maii  je  m'aperçois  que  noire  cours  d'histoire  serait  trop  long , 
messieurs  et  dames,  si  je  persistais  à  vous  faire  l'énuniération 
complète  des  usurpatetus  de  tous  les  siècles  et  de  tous  les  pays, 
qui  Ions  ont  fini   misérablenienl  leur  vie   J'aurais  cq)er»daut 
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été  bien  aise,  en  continiinnt  mon  r^cit ,  de  tous  faire  arriver 
jusqu'aux  rochers  de  Sainte-H'Jlèn'i ,  paur  contenapler  avec  vous 
celte  grande  justice  de  la  Providence  ,  qui  tôt  ou  lard  s'appe- 
santit sur  eux  ,  quelle  c\ue  soit  d'ailleurs  re'tendue  de  leur  puis- 
sance ou  de  leur  génie  ;  mais  ce  sera  pour  une  autre  fois.  Aussi 
bien  ,  d'un  moment  à  l'autre,  nous  pouvons  avoir  de  nouveaux 
exemples  à  mettre  sous  vos  yeux  qiii  vous  intéresseront  bien 
davantage. 

UNE  MÈRE  A  SON  FILS. 

Air  de  l'Exile  :  Pourquoi  me  fuir,  passagère  hirondelld 

Ne  maudis  pas  son  nom  ,  dans  ta  colère; 

Dieu  l'a  juge!  Lève  les  yeux,  et  voi 

Un  long  me'pris  flétrir  sa  vie  erjtière. 

Il  est,  mon  fils,  plus  à  plaindre  que  toi.  {bis.) 

Il  a  chasse'  de  leur  vieil  he'ritage 

Deux  orphelins  confie's  à  sa  foi  : 

Contre  la  veuve  il  a  vomi  l'outrage- 

Ah  !  n'esl-il  pas  plus  à  plaindre  que  toi?  {bis.) 

Mêlant  tes  pleurs  aux  larmes  de  ta  mère, 

Tu  ne  viens  plus  sur  ce  tombeau...  Mais,  quoi  ! 

Il  n'ira  pas  au  tombeau  de  son  père!  !  ! 

II  est  encore  plus  n)alheureux  que  toi.  [bis.) 

Quand  vient  la  nuit,  sur  la  couche  innocenté 

"ru  peux  goûter  le  sommeil  sans  effroi 

Le  jour  l'accable,  et  l.i  nuit  l'e'pouvanle! 

Il  est ,  mon  fils  ,  plus  à  plaindre  que  toi.  {bis.) 

Qiiand  à  l'autel  tu  portes  ton  hommage, 

Le  Ciel  s'abaisse  à  l'ardeur  de  ta  foi. 

Lui ,  de  son  Dieu  fait  outrager  l'image  î 

Ah!  n'est-il  pas  plus  malheureux  que  toi?        {bis.) 

Ton  nom  si  doux,  qu'invoque  l'espe'rance , 

Vit  dans  les  cœurs  enchaînes  à  ta  loi  : 

On  le  client  ;  ou  pleure  ton  absence. 

Il  est ,  mon  fils  ,  plus  à  plaindre  que  toi.  {bis.) 

BERARP ,  Editeur, 
rue  de  Sèvres ,  n°  94» 

N.  B.  Les  peisonnes  qui  voudraient  doubler  leurs  aumônes 
en  distribuant  ces  mandats  au  porteur,  les  trouveront  à  raison 
de  a5  fr.  le  looo  ,  aux  adresses  ci-dessous: 

Se  vend  chez  Mautin,  rue  Richelieu,  11°  63, 

et  au  Cabinet  iittcraiie  de  M™®  HE^Kî, 
Palais-Koyal,  galerie  d'Orle'ans.  n°  197,  côté  du  jardin. 


Sipprimcm  de  G. -A.  Dektb,  rue  d'Evfiirth,  n"  1  his. 


Payez  au  porteur,  pour  solde  des  co(|-;i-l'âne ,  ëpigrarames  et  chansons 
«l-inclus...  10  c.  Le  Flâneur. 


PATRIOTIQUES. 

A  BAS  LA  MISÈRE. 

Le  temps  des  vivat  etcles  ovations  populaires  a  fui  loin ,  bien 
loin  tle  nous.  J  bas  la  misère  est  le  cri  des  populations  sf- 
famc'es: 

T^ivreen  iravinUant ,  ou  mourir  en  combattant, 

mettent  sur  leur  bannière  les  pauvres  eanus  de  Lyon!  Malheu- 
reux ouvriers!  comme  vous  ont  trompe's  ceux  qui  vous  taisaient 
espe'ier  cpie  les  cailles  vous  tomberaient  toutes  rôties!  Voyez  où 
vous  en  êtes! 

En  leur  donnant  la  mort,  comme  font  vos  frères  du  Lyon- 
nais ,  vous  croiriez  peut-être  vous  venger.  Mais,  non,  ces  fabri- 
cans  libeiaux  qui  diminuent  vos  salaires,  au  lien  de  les  doubler 
comme  ils  vous  en  flattaient  lorsqu'ils  vous  appeîaientauxariiies, 
ne  voulaient  pas  vous  tromper;  ils  n'étaient,  comme  V(,us,que  les 
cre'dules  instrumens  des  vrais  ennemis  de  voire  prospérité'  et  de 
la  leur  :  ils  en  ont  e'te'  les  premièi  es  victimes.  Leur  donner  la 
mort,  comme  font  vos  frères  de  Lyon,  ce  serait  vous  ôter  à 
vous-mêmes  votre  dernière  ressource  et  jusqu'à  l'espérance  d'un 
nieil'eur  sort.  Les  morts  ne  font  |)as  vivre  les  ouvriers  et  pros- 
pérer les  manufactures.  Le  désordre  et  la  violence  n'engendrent 
que  misère. 

Vous  manquez  de  travail,  parce  qu'il  n'y  a  pas  de  confiance; 
il  n'y  a  pas  de  confiance,  ]iarce  qu'on  n'est  pas  d'ace  rd  et  qi l'on 
se  craint  mutuel'ement.  Dan>  1  Ouest  et  dans  le  Midi  l'on  veut 
Henri  V  ;  dans  l'Est ,  Napule'(/n  ;  dans  le  centre  ,  la  re'publiqiie  ; 

à  Paris,  le  ju^te  milieu Avec  des  volonte's  si  oppcsées,  il  est 

bien  diflicile  de  s'entendre! 

Si,  comme  les  enfans,  nous  potivions  tirer  à  la  courte- 
païUe,  pour  en  finir  j'y  donnerais  volontiers  mon  consente- 
ment   Cependant  il  y  aurait  toujours  au  moins  trois  { arlis 

mécontens,  et  je  voudrais  contenter  tout  le  monde....  Hé  bien  ! 
que  chacun  prenne  ce  qui  lui  convient ,  et  qu'après  cela  on  vive  en 

II 
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bonne  imtelligence,  «©mine  font  nos  Toisins  les  Suisses.  Là,  cha- 
que canton  a  le  gouvernement  qui  lui  plaît ,  et  le  pays  ne  s'en 
trouve  pas  mal.  Il  a  plu  aux  habitans  de  Neufchâtel  de  prendre 
pour  chef"  de  leur  république  le  roi  de  Prusse,  ils  l'ont  pris  de- 
puis [)lusieurs  siècles  ,  et  leurs  affaires  n'en  vont  pas  moins  bien. 
Ils  prendraient  un  roi  de  la  Cochinchine,  qu'ils  feraient  bien,  à 
mon  avis,  s'ils  y  trouvaient  leur  compte. 

Pourquoi  n'en  serait-il  pas  de  même  en  France?  Quatre  gou- 
verneinens,  quatre  ministères,  quelle  ample  matière  à  cancans  ! 
ma  fortune  serait  faite. 

AUTRE  TEMPS  AUTRES  MOEURS. 

La  quasi-le'gitimite'  vient  de  faire  son  coup  il'Etat,  et  le  peuple 
est  reste  impassible  :  pas  un  coup  de  fusil  n'a  c'te  tire,  pas  un 
pave  n'est  sorti  de  son  alignement ,  pas  un  atelier  n'a  e'ic  vidd 
(il  est  vrai  qu'ils  le  sont  tous)  ;  mais  pas  un  cri  ne  s'est  fait  en- 
tendre !  ainsi  on  n'appareillera  pas  à  Cherbourg  le  vaisseau  de 
l'exil ,  on  ne  jugera  pas  un  seul  homme  à  mort-civile,  et  les 
ponts-levis  de  Ham  ne  s'abaisseront  pas  pour  de  nouveaux 
hôtes. 

Pourquoi  cela....  ?  Ne  serait-ce  qu'au  solstice  d'été  que  les 
coups  d'État  seraient  dangereux?  ou  bien  n'est-ce  que  de  la 
main  des  rois  le'gitimes  que  le  peuple  les  repousse  ?...  Non,  ce 
n'est  pas  cela....  Les  choses  ont  change'  de  face,  l'opposition 
dans  nos  mains  est  l'arme  de  la  sagesse  et  de  la  patience,  l'op- 
position, dans  les  mains  de  nos  adversaires,  c'iait  l'expression 
de  leur  haine,  de  leur  jalousie,  d'une  ambition  avide  et  dcme- 
surc'e.  Ils  semblaietit  appeler  l'ille'galite'  de  tous  leurs  voeux,  ils 
atteud.iient  impatiemment  l'heure  de  la  révolte  ;  leurs  arsenaux 
étaient  prêts,  l'or  e'tait  compté;  chaque  -conjuré,  comme  une 
senîinelle  vigilante,  était  à  son  poste  et  n'attendait  que  le  signal. 
Les  trois  jours  ne  firent  qu'achever  l'œuvre  que  quinze  années 
de  perfidies  avaient  préparées. 

Non,  non!  le  coup  d'État  de  i83i  n'éveillera  pas  la  révolte, 
il  n'excitera  ni  transport  ni  colère  ;  on  haussera  les  épaules  et 
voilà  tout;  il  n'étonnera  même  pas ,  car  il  va  bien  à  ceux  qui 
l'ont  fait  ;  il  est  des  bouches  qui  peuvent  mentir  sans  tromper  : 
on  s'y  attend  toujours  ! 

Frappez  donc,  frappez  encore,  hommes  à  bon  marché,  ne 
craignez  pas,  notre  heure  n'est  pas  sonnée....  Eh  î  ne  faul-il 
pas  que  nous  voyons  jusqu'oîi  peut  conduire  le  chemin  que 
vous  avez  pris  ;  il  ne  manque  à  l'avenir  qu'une  leçon.  Un  jour 
vous  la  donnerez,  mais  nous  ne  fierons  rien  pour  en  hâter  l'ins- 
tant, ce  n'est  pas  nous  qui  vous  inviterons  à  des  fêtes  de  famille 
pour  vous  foire  danser  sur  un  abinie  !  Nous  ne  vous  souriron* 
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pas  avec  la  haine  Hans  le  cœur,  nons  ne  vous  tendrons  pas  une 
maiw  perfide  en  tenant  l'autre  sur  un  poignard  prêt  à  vous  Ciap- 
per,  mais  nous  aurons  nne  voix  pour  préparer  la  ju.stice  !  et 
cette  voix  aura  du  retentissement. 

LES  TUILERIES. 

Le  juste-miiieu  est  comme  Jocrisse  ,  il  a  la  main  malheureuse, 
il  casse,  il  brise,  il  gaspille  tout;  laissez-le  aller  et  il  fera  n)ai- 
son  nette.  Quand  un  jour  la  postes  ite  interrogeant  l'hisloiie, 
arrivera  à  l'article  juste-milieu,  je  lui  conseille  Tort  de  tourner 
rapidement  le  feuillet  :  pas  de  gloire ,  pas  de  ge'nie ,  pas  <le  vertus  î 
Pauvres  gens ,  si  petits  et  si  orgueilleux  !  Passe  encore  s'ils  se 
contentaient  de  ne  rien  faire,  mais  détruire  ce  qui  est  fait; 
c'est  trop  fort.  Regardez  ce  beau  jardin  des  Tuileries,  dans  quel 
e'tat  ils  l'ont  mis  !  od  croirait  que  les  Co>aques  y  ont  passe  ;  que 
di— je?  les  Cosaques  y  sont  venus  et  l'ont  respecte' —  Il  n'appar- 
tenait qu'aux  Vandales  de  i83i  d'y  porter  une  main  sacnle'ge 
et  brutale.  RTais  ne  faut-il  pas,  nous  dit-on,  que  le  roi-ciloyen 
ait  ses  aises?  Eh  !  quoi!  cet  e'diHce  a'^sez  vaste  pour  contenir 
toute  la  ntagp.ificence  et  toute  la  gloire  de  Louis  XIV  et  des  au- 
tres Bourbons,  ce  palais  trop  grand  encore  pour  les  jnitle  vic-p 
toires  de  Bonaparte,  ne  saurait  loger  à  l'aise  un  roi  bourgeois? 
Allons,  on  se  moque  de  nous!  et  que  nous  donnera-t-on , 
s'il  vous  plaît ,  à  la  place  de  ce  beau  jaidin  qu'on  nous  ôle  ?  IVe. 
ie  voyez-vous  pas!  des  fosse's,  des  grilles,  des  murailles.... 
J'entends —  Ainsi  la  distance  est  de'jà  si  grande  du  peuple  au 
roi-citoyen,  qu'on  trouve  à  placer  tant  de  choses  dans  1  inter- 
valle qui  les  sépare.  Resignonà-nous  donc  ,  plus  de  poignées  de 
mains. 

LA  RENCONTRE  AU  RETOUR  DE  LA  BELGIQUE. 

Eh!  bonjour  donc,  mon  pauvre  frère!  que  j'suis  aise  de  te 
revoir!  Eh  bien,  y  a  eu  furieusement  de  grabuge  depuis  que 
j'nous  sommes  quitte's;  t'en  a  bian  endure'  là-bas,  n'est-ce  pas? 

—  Oh  !  j't'en  re'ponds  !  Y  s'sont  battus  dans  les  rues,  ils  y  ont 
tout  casse',  tout  saccage'  que  c'est  une  pitié'. 

—  Ah!  c'est  comme  cheu  nous! 

—  Et  puis  après  ils  oui  dit  que  ça  irait  mieux  avec  un  roi  nou- 
viau. 

—  C'est  comme  cheu  nous! 

—  Si  bian  que  Guillaume  leiu'  a  donne'  du  fil  à  retordre  ,  et 
les  pourchasse  comme  des  lapins  de  garenne.  Va ,  à  l'heure  qu'il 
est,  ils  sont  tretous  pu  mise'rables  que  les  pierres. 

—  C'est  donc  comme  cheu  nous! 

—  Ik  regr«ttont  le  temp»  pawe. 
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—  Ah!  c'est  comme  cheii  nous!  car  l'zimpôls  sont  aux  trois 
qnnrts  plus  forts  qu'au|iaravant,  ['commerce  est  mort,  j'ian- 
guisson-i,  rtrouhle  e-.t  dans  nos  campagnes 

—  Tiens!  c'est  comme  là -bas!  on  n'sait  si  c'est  la  paix  ou  la 
guerre;  on  n'ose  ni  rerulcr  ni  avancer.  La  liberté  y  est  pour- 
tant, puistpie  ceux  qui  ccrivont  queiiqn'chose  contre  elle,  on 
les  Courre  au  cachot  et  on  leur  de'molit  leurs  boutiques  à  impri- 
mer :  mais  ça  n'empêche  pas,  ça  va  ban  mal! 

—  C'est  comme  cheu  nous!  ous  qui  v'nont  d'nriêter  ceiîx  qui 
nous  lésions  gagner  not'  vie.  Si  ça  continue ,  il  nous  faudra  aller 
mandier  not'  pain. 

—  C'est  comme  là-bas!  Heureusement  pourlant  qu'on  parle 
de  raccommoder  les  choses  comme  elles  e'iaienf  auparavant. 

—  C'est  comme  ch«u  nous!  on  en  parle  tous  les  jours;  mais 
il  y  a  bian  des  gens  qui  s'y  oppo'-ent! 

—  C'est  comme  là-bas!  Les  ceux  qui  ont  tout  dans  les  mains, 
ne  se  seutont  pas  d'Ia  misère;  pourvu  que  leur  pot  bou.lle,  ils 
s'moquont  du  pauvre  monde. 

—  Oh!  c'est  comme  cheu  nous,  va,  frère,  ni  pu  ni  moins! 
Ta  re'vnlution  n'est  pas  pu  merveilleuse  qu'la  nôtre;  elles  sont 
bian  d'Ia  même  famille. 

LE  CANDIDAT,  L'ÉLECTEUR ,  encore  au  Ut. 

Le  candidat.  Pardon,  monsieur,  de  ma  visite  importune, 
il  est  bif^i  matin. 

L'électeur.  En  effet,  monsieur.  J'ai  l'habitude  d'être  levé'  à 
cinq  heures,  et  [e.-..  ne  pensais  pas  qu'une  visite  pu!  me  trouver 
encore  au  lit.  L'affaire  qui  me  procure  Ihouneur  de  vous  voir 
est  sans  fioule  bien  pressante? 

Le  candidat.  De  la  plus  haute  importance  ,  monsieur  ;  il 
s'agit  d'une  élection ,  et  je  viens  solliciter  votre'voix. 

L'électeur.  Je  comprends  votre  empressemenl. 

Le  candidat.  Il  v  a  tant  dTntrigans  aujourd'hui ,  qu'on 
craint  toujours  de  se  l;iisser  devancer. 

L'électeur.  A  cette  heure  ce  serait  difïîcile. 

Le  candidat.  AU  \  nion<ieiu',  malgré  ma  vigilance  je  m'y 
suis  trouvé  pris  ;  et  c'est  d'autant  plus  malheureux ,  que  l'homme 
pour  lequel  je  cherche  à  re'unir  ties  suffrages  peut  se  flatter  de 
mériter  la  confiance  du  pays;  de  bons  juo;es  le  considèrent 
comme  une  de  nos  premières  capacités  constitutionnelles  ,  un 
Jionime  totalement  nouveau,  pur  de  tous  fâcheux  anlécé- 
dens ,  qui  suit  le  mouvement  des  esprits ,  et  se  place  à  la 
hauteur  des  circonstances. 

L'électeur.  Son  nom  ,  s'il  vous  plaît  ? 

Le  candidat.  Un  homme  qui  a  fait  de  la  politique  une  pro- 


onde  étude,  plein  de  zèle  })Oiir  Vimlépi ndance  nationale  et 
le  lutine  pour  nos  oppresseurs  ;  Pétrissant  V illégalité  par- 
ent oîiil  l'aperçoit,  q.  i  du  reste  s'est  sifjnnle  dans  les  grandes 
■jOurns'cs  en  di.stiibnaiit  avec  une  admirable  prudence  ct;nl  car- 
Joii'lies  niix  cotjihallaus,  ce  qui  ii:i  a  valu   îa  de'coration  de  la 
],cgion-d'Hoiiniiir. 

L'éleeteitr.  Mais  encore...  son  nom  ?  Il  faut  bien  que  je 
:  aclie  son  nom  ! 

Le  candidat.  C'est  surtout  d'e'conomie  politique  qu'il  s'est 

<  ccupe'. 

L'électeur.  Son  nom..  .  Son  nom  ? 

Le  candidat.  Eh  !  bien G t 

L'électeur.  G  —  t?  G...t  le  fabricant  d'huile  à  quinqnets  ? 

Le  candidat.  Dites  plutôt  le  propagateur  des  lumières  phi- 
losophiques. 

L'électeur.  G...t,  de  la  soric'lc  Àidc-toi,  le  Ciel  t'aidera'} 

Le  candidat.  Cela  prouve  qu'il  croit  en  Dieu. 

L'éhcteur.  G....t  l'agent  d'afFaires  de  C.  P.? 

Le  candidat.  Propre  à  passer  toutes  sortes  de  nnarche's. 

L'électeur.  Qr — t!...  C'e.>>t  G  —  t  que  vous  me  proposez, 
lepelit  G...t!  G  ..t  le  marchand  de  sucre!  G.,.,  le  manchot, 

<  ,ui  a  suspendu  ses  paiemens...!  C'est  lui  que  vous  voulez  que  je 
I  omine  drpute.  Non  ,  non  ,  monsieur  ,   il  n'aura  pas  ma  voix. 

<  i'cst  un  hon)ine  que....  (pie....  je  nestime  pas  ! 

Monsieur  !  dit  en    se  fediessant   le  solliciteur  ,  ménagez  vos 

]  aroles.  —  Comment,  monsieur,  ce  serait  a  lui? —  A  lui- 

fiéme,  monsieur. 

COUPS  DE  z.ai«ci:tte. 

^\  Maigre  ce  qu'a  pu  ('ire  M.  Marra.st,  qui  le  premier  a 
éfenlé  la  mèche,  il  est  positif  que  les  fusils  Gisquet  font  plus  de 

ruil  et  portent  beaucoup  plus  loiii  que  MM.  Soult  et  1  e'rier  ne 
1(  voudraient. 

^\  On  s'occupe  beaucoup  des  travaux  con;metice's  aux  Tuile- 
i' es.  Jusqu'à  présent,  ils  paraissent  n'avoir  pour  objet  que  de 
perpc'tuer  le  souvenir  des  barricades.  Cependant  queKpies  ama- 
tnirs  prétendent  que  le  saut- de-li:up  qu'on  y  pratique  est  mer- 
veilleusement disposé  pour  faire  la  culbute. 


-K**  Q"6  faites-vous  là?  demandait-on  à  un  campagnard  qui 
i(  gardait  à  travers  les  grilles  du  jardin  du  roi.  —  Je  somn)es 
venu  pour  voir  la  renne ,  et  je  n'avons  trouve'  que  la  girafe , 
I  ('pondit-il. 


^*^  Pour  faire  honneur  au  choux-blanc  place'  aux  Tuileries 
par  le  juste-milieu  ,  les  hommes  du  mouvement  se  proposent 
de  l'entourer  d'une  grande  quantité  de  soucis. 

^%  La  plupart  des  nouveaux  pairs  se  soucient  fort  peu  de 
l'he're'dité ,  attendu  qu'ils  ne  sont  pas  des  pairs  de  famille. 

*^  Pour  remplacer  le>  médailles  vole'-s  à  la  Bibliothèque,  on 
vient  d'y  déposer  le  boulet  arrive'  miraculeusement,  clans  les 
trois  jours,  de  Saint-Cloud  à  Neuilly. 

^*^  M.  et  M"'^  Athalie  ont  ete'  aperçus ,  ces  jours  derniers , 
dans  une  loge  grillée  de  l'Opcira-Gomique.  On  donnait,  par 
ordre,  ies  Hendez-voiis  bourgeois  ^  le  Secret  et  Une  Heure 
de  Mdriage. 

*^  «  Mon  ami,  le  gouvernement  fait  construire  une  quantité' 
de  chemins  de  fer,  afin  de  vous  donner  de  l'ouvrage.  —  Ah  ! 
monsieur,  c'est  donc  pour  ça  qu'il  nous  mène  par  un  cheuiin  si 
dur  !  » 

*^  Le  fils  du  ge'ne'ral  Foy  n'a  etë  nomme'  par  le  ministère  à 
la  pairie,  que  parce  que  la  France  disait  de  la  Chambre  des 
pairs  :  Elle  est  sans  foy  l...  On  ne  le  dira  plus. 

*^  Quand  bien  même  le  lourd ,  l'e'crasant  budget  serait' vote' 
par  la  Chambre  haute,  il  ne  laisserait  pas  pour  cela  d'être  illé- 
gitime. La  France  dirait  toujours  :  Cest  un  enfant  de  trente- 
six  pairs. 

*^  Un  pauvre  fou,  qui  n'a  pas  l'honneur  d'être  re'gicide, 
sollicite  la  pairie  ;  il  se  prétend  un  tue-reine. 


César  vint ,  vit  et  vainquit  ; 
D'Orléans  vint,  et  vit  de  même. 
Des  trois  choses  que  César  fit , 
Il  n'a  manqué  qu'à  la  troisième. 

ÉPlGRAftlME. 

—  On  nous  méprise  !  on  nous  outrage  ! 
Nous ,  de  la  liberté  redoutcibles  vengeurs  ! 
—  Que  veux-tu ,  mon  ami,  des  vaincus  c'est  TuM^t 
D«  kniraer  la  dos  aux  vaincjuew-f. 


AVANT   ET   APRÈS. 
Air  :  Du  haut  en  bas. 

Si  j'étais  roi, 
M'e'lançant  au  champ  de  la  gloire, 

Si  j'e'tais  roi,  • 

L'Europe  fuirait  devant  moi  ; 
Et  charjue  jour,  d'une  victoire 
Je  voudrais  grossir  votre  histoire, 

Si  j'e'tais  roi. 

Dès  qu'on  est  roi, 
Roi-citoyen  ou  populaire, 

Dès  qu'on  est  roi , 
On  fait  bien  de  rester  chez  soi; 
Si  l'on  a  du  goût  pour  la  guerre , 
A  ses  sujets  on  peut  la  faire. 

Dès  qu'on  est  roi. 

Si  j'e'tais  roi, 
La  liberté',  l'inde'pendance, 

Si  j'e'tais  roi, 
Re'gneraient ,  je  m'en  fais  la  loi. 
Plu>  de  procès,  plus  d'ordonnance, 
Plus  d'écrivains  à  l'audience, 

Si  j'e'tais  roi. 

Dès  qu'on  est  roi 
Le  moindre  mot  vous  fait  ombrage; 

Dès  qu'on  est  roi , 
Un  couplet  vous  glace  d'effroi. 
Mais  un  bon  chien  à  votre  usage, 
Sur  l'auteur  exerce  sa  rage , 

Dès  qu'on  est  roi. 


Si  j'e'tais  roi , 
Chacun,  sous  mon  toit  domestique  , 

Si  j'e'tais  roi , 
Viendrait  rire  et  boire  arec  moi. 


Frondant  des  rois  l'usage  antique, 
Ma  maison  deviendrait  publique, 
Si  j'étais  roi. 

Dès  qu'on  est  roi, 
Si  ce  peuple  chcri  vous  blesse, 

Dès  qu'on  est  roi, 
On  a  des  gendarmes  à  soi  ; 
Et  dans  un  clan  de  tendresse, 
A  coups  de  sabre  on  le  caresse. 

Dès  qu'on  e§troi. 


Si  j'ctais  l'oi , 
Dans  ce  s'ècle  où  l'honneur  préside, 

Si  j'ctais  roi. 
Personne  ne  viendrait,  je  croi , 
Encenser  ma  grandeur  rapide. 
Et  mon  palais  resterait  vide  ,   . 

Si  j'e'tais  roi. 

Dès  qu'on  est  roi , 
Libéraux  et  chauils  patriotes , 

Dès  qu'on  e>t  roi, 
Changent  de  langage  et  d'emploi. 
y^r/y^/V/e  bat  vos  culottes, 
Et  BrntLis  vient  cirer  vos  bottes  , 

Dès  qu'on  est  roi. 

BERARD,  Éditeur, 
rue  de  Sèvres ,  n°  94. 

iV.  B.  Les  personnes  qui  voudraient  quadrupler  leurs  aumônes 
en  distribuant  ces  mandats  au  porteur,  les  trouveront  a  raison 
de  25  fr.  le  looo,  aux  adresses  ci-dessons  : 


Se  vend  chez  Martin,  rue  de  Richelieu,  n">  63;  au  Cabinet 
liitcraire  de  M™**  Henri,  Pahis-lloyal ,  galerie  d  Orléans, 
,n°  197,  côté  du  jardui  ;  et  au  Cahinet  de  correspond. mce'  des 
journaux,  place  de  Ij  Bourse,  n°  9;  et  cliez  les  principaux 
libraires  el  cabinets  littéraires  de  Paris  et  de->  provinces. 

Iinpiimcrie  de  G. -A.  Dbktc,  rue  d'Erfnrtli,  n«  1  bis. 


Payez  au  porteur,  pour  solde  des  coq-à-l'ânc,  épigrammes  et  chansons 
ci-inclus...  10  c.  Le  flâneur. j^f^j^ 


INEXORABLES. 


Messtèubs  et  Mesdames  , 

Ce  matin  de  bonne  heure  on  a  frappi'  à  ma  porte.  J'ai  de- 
niande  :  Qui  e^t  là  ?  On  a  ii'pondii  Noël.  J'ai  ëte  tout  surpris, 
car  je  n'attendais  .Yor/qiie  dans  un  mois.  Allons,  me  suis-jedit, 
c'est  encore  un  tour  du  ju>>te-milieu  ;  il  aura  mis  la  main  n  l'al- 
manacl»,  et  tout  estculbnle.  J'ai  donc  entonne,  en  lui  ouvrant 
ma  porte,  ce  vieux  refrain  que  vous  connaissez  :  «  Laissez 
paître  vos  he'tfs;  »  et  /\ oc/ est  entre';  mais  iu'las  1  c'e'tait  Noël 
le  commissaire.  Tl  venpit  de  la  part  de  M.  le  procureur  du  roi 
Bourgeois .,  enlever  tons  les  Cancans  officiels. 

J'ai  ri  dans  ma  barbe Il  y  a  juslemenL  dans  ces  cancans- 

4là  une  Romance,  un  Rêve  et  un  Cours  d'histoire.  Eh  !  feien, 
]VÎ.  le  procureur,  la  Rijuiauee  vous  fera  chanter,  le  Rêve  vous 
fera  songer,  et  le  Cours'd'histoire  pourra  vous  instruire...  ! 


Rassurez-vous,  messieurs  et  mesdames,  rassurez-vous;  l'af- 
faire de  Lyon  n'aïua  pas  de  suites  fâcheuses  pour  le  juste-mi- 
lieu :  c'est  M.  Casimir  qui  s'est  empresse  de  vous  eu  donner 
lui-même  la  bonne  nouvelle.   «La  politique,  a  dit  ce  gr.ind 

honuue,  n'est  pour  rien  dans  cette  sanL;lanLe  catastrophe » 

l!a  politique  a  fait  son  aiïau-e  ;  la  ui'.s;re  commence  la  sienne: 
cViacun  son  lour.  C'e>t  jwurqnoi  Son  Excellence  s'est  montrée 

si  ragaillardie Elle  a  eu,  d';djoril ,  t  nt  soit  peu  de  peur; 

ensuite,  elle  a  fait  arrêter  quantité  de  suspects,  s'est  Ire'mous- 
st'e  à  la  tribune,  a  eu  des  spasmes  nerveux,  a  appelé'  son  con- 
frère Matignin  un  individu,  a  fait  encore  mille  et  une  espic- 
gl«  ries  qui  ont  sans  doute  donné  lieu  à  la  s  n^ulière  ine'pri.^e  ou 
lapsus  lingua-  de  l'honorable  députe  qui  a  taxe'  d'insolence  Son 
Exce'.lcn  e.  El  pourlimt  elle  avait  terminé,  comme  à  l'ordimire, 
son  discours  par  une  jjrotestalion  éiicrgique  sur  sa  franchise  et 
>*  loyauté.  La  franchise  et  la  loyauté  du  ju>te-milieu  I 


PETIT  CATÉCHISME  NÉOLOGIQUE, 

Pour  faciliter  a  un  chacun  l'intelligence  du  système 
gouvernemental  de  nos  doctrinaires» 

Demande.  L'insurrection  est-elle  le  plus  saint  des  devoirs  ? 
R(^ponse.  C'est  selon  ;  quand  elle  se  fait  au  profit  du  juste- 
milieu  elle  e>t  sainte  et  sacre'e  ,  dût-elle  faire  en  raêrae  temps  le 
malheur  de  tout  un  peuple;  mais  quand  elle  est  le  re'sultat  de 
la  misère  d'une  population  immense  qui  demande  du  pain  ,  elle 
est  e'minemment  cricninelle. 

D.  Un  soldat  qui  tire  sur  le  peuple  est-il  un  sce'le'rat  ou  un 
.he'ros  ? 

R.  Cela  dépend  de  la  couleur  de  son  pantalon  ;  si  son  pan- 
talon est  bleu  ,  c'est  un  misérable  bon  à  chasser  ou  à  pendre  ; 
s'il  est  garance,  il  peut  tiier  avec  confiance  ,  il  est  un  he'ros. 
D.  Qu'entendez-vous  par  gouvernement  à  bon  marché  ? 
R.  J'entends  un   gouvernement  qui  de'pense  plus  en  un  an 
qu'un  autre  en  dix,  et  qui,  pour  suffire  à   ses  de'pense»,  est 
oblige  de  vendre  les  bois  de  l'Etat  et  de  doubler  les  impôts. 
D.  Qu'entendez-vous  par  la  liberté  ? 

R.  J'entends  des  arrestations  clandestines  et  arbitraires,  des 
lois  d'exception ,  des  brisemens  de  presses,  des  sai'^ies ,  des  visites 
domiciliaires,  des  petites  chasses  aux  hommes,  des  mises  à  prix 
de  têtes  à  3o  fr. ,  des  militaires  convertis  en  mouchards,  l'es- 
pionnage des  familles,  etc. 

D.  Qu'est-ce  qu'une  charte-véi  ité ? 

R.  C'est  un  pacte  solennellement  jure'  qu'on   change  à  son 
gré,  qu'on  tortvire,  qu'on  interprète,  qu'on  lacère,  qu'on  ra- 
pièce, qu'on  découd  et  recoud  à  volonté- 
D.  Qu'est-ce  qu'un  programme  ? 
R.   Un  mensonge. 

D.  Qu'es-ce  qu'un  honnête  homme  ? 
R.  C'est  un  vole  u*  enrichi  devenu  électeur. 
D.  Qu'est  ce  qu'un  doctrinaire? 

R.  Un  doctrinaire  e^t  un  personnage  tantôt  blanc ,  tantôt 
tricolore ,  qui  fait  des  sermens  tant  qu'on  veut ,  et  se  vend  au 
plus  offrant. 

D.  Qu'est-ce  qu'une  récompense  nationale  ? 
R.  Le  carcan. 

/>.  Qu'entendez-vous  par  une  révolution  ? 
R.  J'entends  une  action  qu'on  nomme  d'abord  glorieuse  et 
mémorable,  ensuite  résistance  légale,  puis  catastrophe,  et  en6a 
ci'ir»e. 

D.  Qu'est-ce  qu'un  pays  paisible  et  florissant  ? 

R.  G'eôt  un  pays  tourmenté  par   l'anarchie,  divise  p^r   les 
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opibions  ,  sanis  commerce  ,  sans  gloire  ,  écrase  de  subsides  et  se 
soultevr.nt  de  toutes  parts. 

D.  Qn'appelez-voiis  set  ourir  ses  amis  ? 
R.  J'appelle  se.;ourir  ses  amis,  les  exciter  à  la  levolle,  et 
puis  les  laisser  impitoyablement  massacier. 
J).  Qu'est-ce  (jne  la  non-intervention  ? 

R.  Un  coup  de  pied  au  derrière  de  Sf'basliani  et  compagnie. 
D.  Qu'est-ce  que  la  gloire  .'  et  comment  fait-on  pour  en  ac- 
quérir .' 

R.  Autrefois  on  se  couvrait  de  gloire  en  triomphant  dans  les 
combats  des  ennemis  de  la  patrie  ,  en  faisant  des  conquêtes 
utiles,  en  protégeant  le  faible  contre  le  fort,  en  rendant  quel- 
que service  éminent  à  ses  concitoyens.  Aujourd'hui  la  gloire 
s'obtient  à  meilleur  marche'  ;  une  promenade  de  quelqt'.es  heures 
sur  t  .rre  ou  sur  mer  ,  sans  tirer  un  coup  de  fusil,  un  couvent 
pris  d'assaut,  quelques  moines  disperse's,  une  femme  pour- 
suivie, suffisent  aux  héros  de  nos  jours  pour  chanter  victoire  ; 
et  pour  tout  dire  ,  en  seringuant  deux  ou  Ijois  cents  curieux  ras- 
sembles sur  une  place  publique,  on  gagne  le  bâton  de  maréchal 
de  France. 

D.  Qu'est-ce  qu'un  protocole? 
R.  Un  attrape  nigaud  pour  amuser  les  jobards. 
D.  Qu'est-ce  que  la  paix? 

R.  C'est  un  e'tat  mille  fois  pire  que  la  guerre,  car  il  fait 
verser  le  sang  Français  par  des  mains  françaises  ,  il  com- 
promet là  sûreté'  de  tous  les  citovens ,  inlerroin[)t  les  comm\i- 
nications ,  rend  les  voyages  dangereux,  déshonore  la  nation,  et 
la  ruine  pour  enrichir  le  juste-milieu. 
D.  Qu'est-ce  que  l'e'galite'? 

R.  C'est  un  mot  dont  on  se  sert  à  Paris  pour  mettre  les  ba- 
dauds dedans,  et  qu'où  s'empresse  de  renier  à  Vienne, de  peur 
de  la  schiague. 

D.  Qu'est-ce  qu'un  peuple  de  héros? 

R.  C'est  celui  qui  s'est  révolte  en  i83o  dans  l'espérance  de 
gagner  davantage. 

D-  Qu'est-ce  qu'un  peuple  criminel? 

R.  C'est  cekii  qui  se  rc'volte  en  iS3i  pour  avoir  du  pain. 

LES  MÉDAILLES. 

Pourquoi  s'inquie'ter  des  me'd ailles  qui  ont  e'té  vole'es  à  la 
Bibliothèque?  Nous  en  ferons  d'autres,  non  pas  en  or,  car  on 
les  volerait  encore.  Nous  n'avons  que  cinq  cent  mille  soldats  ou 
gendarmes,  et  trois  millions  de  gardes  nationaux!  Avec  cela, 
comment  garder  un  monument  pnbhc ,  lorsqu'il  nous  faut  à 
l'intérieur  surveiller  les  jésuites,  faire  le  siège  de  la  Trappe, 
seringuer  les  badauds  de  Paris,  etc.,  etc.?  à  l'exte'rieur,  planter 
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un  drapeau  sons  les  iniir»  «le  Lisbonne,  observer  les  Autrichiens 
qui  cnvaliissenl:  la  Romagne,  les  Russes  qui  reprennent  la  Po- 
logne, les  Hollandais  qui  gardent  Anvers  n)algre'  les  protoco- 
les, et  le  duc  de  Modène  qui  ne  vent  |)as  nous  reconnaître!... 
Nous  les  ferons,  ces  médailles,  en  bronze  avec  lc->  canons  pris  à 
Aiger;  et  nu  lieu  de  la  vieille  ficurc  des  Ct's:u'S,  qu'on  voyait  à 
peine  '•ur  les  anciennes,  nous  aurons  sur  les  nonvelles  le  profil 
popidairc  de  notre  roi-citoven ,  ou  bien  nous  transmettrons  à  la 
postérité  la  plus  reculée  les  hauts  fails  du  juste-milieM.  Mettons- 
nous  vî  e  à  l'œuvre,  car  nous  aurons  de  li  besogne. 

La  première  représentera  d'un  c  te  les  b;!rricades,  sur  les- 
quelles apparaîtront  tous  nos  héro";,  non  pas  tels  qu'ils  étaient 
à  la  cérémonie  du  Panthéon,  alir»  qu'une  distribntion  d'habits 
neufs  leur  avait  été  faite,  mais  ('ans  le  heciu  dcsorclrc  où  ils 
s'offiiientà  nos  regards  le  o.C)  jui  let,  c'e^.t-à-dire  vêtus  simplement 
de  leur  gloire,  en  raison  de  la  (  haleur  exce>sive  (ju'il  faisait  dans 
ce  jour  mémorable;  de  l'autre  côté,  on  verra  Louis-Phi  ippe, 
fraîchement  décoré  de  son  titre,  prodiguant  sa  main  aux  douces 
étreintes  des  vainqueurs,  et  souriant  nobleiuent  à  la  Ibule  eni- 
vrée. 

La  seconde  devra  représenter  Sa  Majesté  citoyenne  présentant 
aux  badauds  la  Chaite-vérité  en  personne  :  elle  ne  sera  pas,  comme 
quelques  méchantes  f^ens  l'ont  montrée,  avec  une  jan;be  de  bois, 
un  œil  ou  un  bras  demoin>,  et  la  joue  gonflée  des  soufflets  qu'elle 
reçoit  chaque  jour;  non,  je  la  veux  jeune,  agaçante,  facile, 
souple,  et  se  prêtant  volontiers  aux  visites  domiciliaires,  fermant 
les  yeux  aux  arrestations  il'égales,  soufirant  tcule-.  les  tortures 
qu'il  plaît  à  nos  ministres  de  lui  faire  souftrir,  ju'^rju'a  l'infusion 
de  trente-six  pairs,  bientôt  suivis  de  cent  autres.  De  l'autre  côté 
de  cette  médaille,  on  verra  la  liberté  de  la  pre  se  pienrant  sur 
le  tombeau  de  la  vieille  Charte,  avec  ce  mot  sur  l'exergue  :  Ex- 
piation! !  ! 

La  troisième  sera  con'>acrée  à  la  mémoire  du  prince  de  Condé  ; 
on  le  verra  à  genoux  ,  quoique  pendu  à  l'espagnolette  d'une  croi- 
sée avec  un  mouchoir  de  soie  légèrement  passé  autour  du  cou. 
Au  bas,  on  lirT  ces  mots  t  Je  donne  et  lèi^ne...  Sur  le  revers 
de  cette  médaille,  on  lira  le  nom  de  ses...  légataires. 

Une  quatrième  repré^entera  notre  flotte,  revenant  tristement 
de  toiser  les  murs  de  Lisbonne.  Sur  le  revers ,  on  lira  ces  mots  : 
L'y^/tglcterre  ne  permet  pas. 

Une  cinrjuième  et  grande  médaille  rappellera  notre  sympa- 
thie pour  In  Pologne.  On  y  verra  les  Polonais,  soulevés,  récla- 
mant à  grands  cris  les  secours  qui  leur  ont  été  promis ,  et  le 
juste-milieu ,  sensible  à  leurs  plaintes,  leur  envoyant  force  char- 
pie. Sur  le  revers,  on  verra  les  Polonais  relégués  à  Alger,  et 
ces  mots  au  bas  :  Douce  ejfels  de  Vassurance. 
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L.T  si?tième  sera  rlestinëe  à  perpétuer  le  souvenir  de  notre  glo- 
rieuse entrée  en  Belgique  ,  et  de  notre  sortie,  plus  glorieuse  en- 
core   L'exergue  portera  :  S aintc- Alli ance . 

Enfin,  comme  il  ne  faut  rien  négliger  pour  l'instruction  de 
l'avenir,  on  en  fi  aj)|  era  une  en  l'honneur  du  commerce  :  celle- 
ci  leprt'si'nlera  ,  d'un  côté,  un  hôtel  somptueux  et  im  banquier 
assis  sur  des  monceaux  d'or,  avec  cctle  inscrii  tion  :  Quinze  an- 
nées d(  tyrannie  et  de  misère.  Sur  le  revers,  on  verra  le 
même  hôtel,  avec  cette  aflfuhe  à  la  porte  :  Maison  à  vendre. 
Le  b:inquier  sera  assi^,  la  tête  bais  e'e  près  d'un  coftre-fort  vide, 
et  entoure  d'assigt. allons  et  de  papiers  de  proce'dure.  Au-de-sous  , 
on  e'crira  :  Gl(,i  i(  use  révolitliun  de  jnille!. 

Vous  voyez  bien,  par  cet  échantillon  des  projets  de  Casimir, 
que  la  postérité  ne  jierdra  rien  au  vol  de  la  bibliothèque.  Le 
commerce  y  gagnera  la  mi<e  en  circulation  de  dix  millions  d'ar- 
gent mort,  qui  n'avait  de  valeur  que  pour  les  savans;  et  proba- 
Llenient  cet  or,  employé  par  les  voleurs  en  achats  de  btlles  ter- 
res ,  vaudra  à  la  France  bon  nombre  d'électeurs  et  d'éiigiLles 
éminemn.ent  propres,  par  les  habitudes  de  leur  première  pro- 
fession, à  diriger  la  police  générale  du  juste-milieu. 

LES  DEUX  REVOLUTIONS. 

Dialogue  entre  une  mire  et  sa  fille. 

—  Bonjour,  ma  mère.  —  Bonjour,  ma  (i!!e.  — J'n:  bien 
froid  ,  ma  mère.  —  Ah!  c'est  votre  faute  ;  il  fallait  mieux  choi- 
sir votre  temps.  Quand  on  n'est  pas  mieux  nippée  que  vous, 
on  attend  le  soleil  de  juillet. — Vous  en  pariez  bien  à  votre 
aise  '  Ne  savez-vous  [)as  que  la  fasm  (basse  le  loup  du  boi>  ?  11 
n'y  avait  plus  moyer)  d'y  tenir;  i!  fallait  vi^ne  en  trcwaillanl 
ou  mourir  eu  combttttant.  —  Et  vous  avez  combattu.  —  Tiois 
jours,  ma  mère,  ni  plus  ni  moins,  autant  que  vous.  —  Ah! 
ah!  vous  voilà  grande  fille.  Et  avez -V(  us  eu  le  lendemain 
bien  des  doctrinaires  à  volie  porte?  —  Jusqu'à  )  récent,  je  n'ai 
pas  voulu  les  ée*  uler.  —  Je  ne  m'élouîie  plus,  mon  enfant,  s  ils 
;^(nt  si  furieux  contre  vous.  —  Que  m'im|  orle!  furieux  ou  non, 
il  faudra  bien  ipi'ils  n.e  laissent  faire,  et(pi'i!s  m'accordent  les 
mêmes  honneurs  qu'à  vous.  Je  prétends  au?si  être  appelée  mé- 
morable,  glorieuse,  héroïque.  —  Pauvre  enfant!  ça  n'a  pas 
de  quoi  faire  la  fortune  d'un  seul  doctrinaire,  et  ça  prétend  aux 
honneurs!  Vous  n'auiez  que  des  coups  de  sabre  et  Au  mé|!ris. 
—  Et  pouiquoi,  s'il  vous  plaît,  n'ai -je  pas  les  mêmes  droits 
que  vous?  L'insurrection  n'est -elle  pas  toujours  le  plus  saiit 
des  devoirs?...  C'est  pourtant  notre  grand-papa  qui  l'a  dit.  —  A 
la  bonne  heure!  mais  aVL'C  votie  drapeau  noir,  mou  enfant, 
vous  ne  pourrez  jamais  allei'  bien  loin.  —  Hélas!   ma  mère,  le 


vôtre,  tout  brillant  qu'il  est,  n'a  jamais  pu  passer  la  frontière. 

—  Taisez-vous ,  mauvaise  langue  ;  il  a  ele'  dix  jours  en  Belgi- 
que, et  deux  heures  sous  les  murs  de  Lisbo  me...  Est-ce  là  tout 
ce  que  vous  avez  fait?  —  Pardonnez-moi ,  ma  mère,  j'ai  f;iil  des 
barricades  comme  vous  ;  comme  vous  ,  j'ai  crie  vive  le  peuple 
souverain!  a  bas  les  soldats  qui  tuent  les  citoyens!  vive  la 
ligne  qui  refuse  de  tirer  sur  le  peuple!  à  bas  les  ministres 
et  les  coups  d'Etat!  et  tout  ce  qu'on  peut  i.rier  en  pareil  cas 
pour  mériter  des  e'ioges.  —  C'est  bien,  mon  enfant,  je  com- 
mencée croire  qu'on  vous  respectera...  Aurez-vous  un  budget? 

—  Certainement ,  je  veux  un  petit  budget.  —  Un  petit  budget! 
Taisez-voti.,  sotte,  c'est  Un  gros  qu'il  faut  avoir  ;  une  re'volu- 
tion  a  toujours  un  gros  budget ,  c'est  de  rigueur.  Ah  ,  bien  oui, 
un  petit  budget!  Regardez  donc  le  mien,  de  quelle  taille  ils  me 
l'onl  faitl  Demandez,  demandez  un  gros  budget  ;  il  faut  pro- 
fiter (hi  bon  moment  :  et  si  on  he'-.ite  à  vous  le  donner,  criez  , 
criez  bien  fort;  que  vos  avocats  pe'roreut  sur  la  gloire  nationale, 
les  dangers  de  la  patrie ,  les  trames  de  la  congre'gation  et  les  me- 
naces dr.  la  sainte-alliance,  la  nt'cessile'  de  nombreuses  baïon- 
nettes ,  etc.  Puis  ayez  force  décorations  à  donner,  force  places 
à  promettre,  force  phrases  rontlantes  h.  dc'biîer  ;  et  par-dessus 
tout,  le  télégraphe,  ce  divin,  ce  sublime  moyen  de  gouverne- 
ment dans  ce  siècle  des  lumières.  En  un  mot ,  suivez  mon 
exemple;  plus  je  demande  ,  et  pi  is  l'on  m'accorde.  Je  viens  en- 
core d'obtenir  d'assez  jolis  pots-de-vin  :  imitez-moi.  Ah!  ma 
fille,  je  vous  le  conseille,  tandis  que  vous  êtes  jeune;  profilez 
de  tous  vos  avantages  :  qui  sait  ce  qui  peut  arriver  ! 

BIGARRURES. 

*^  On  de'sarme  à  force...  Qui  donc?  la  garde  nationale. 


^'*"^  Notre  banquier-ministre  a  commence'  par  mettre  les  évè- 
mens  de  Lyon  sur  son   brouillard La  France  vient  de    les 


mettre  sur  son  grand-livre. 


^%  On  lit  dans  le  Journal  de  Bourgogne  :  a  Les  voitures 
«  du  duc  dOile'ans  et  du  mare'chal  Souk  ont  e'te'  accueillies  à 
«  leur  passage  à  Châlons  par  des  houras  de  toute  espèce  contre 
«  les  ministres.  PendanI  le  reste  de  la  soire'e ,  des  acclamations 
«  du  même  genre  se  sont  renouvele'es  sous  les  fenêtres  du 
«  prince,  de  telle  sorte  qu'il  a  fallu  vers  minuit  l'intervention 
«  de  la  garde  nationale,  de  la  gendarmerie  et  des  pompiers 
«  pour  faire  évacuer  la  place.  »  Illustre  triomphatetu*  de  la 
place  Vendôme  ,  grand  Mouton-Lobau  ,  que  n'e'tais-tu  là  ! 


■¥■ 


^^  Un  coiffeur  libéral  se  plaignait  à  son  voisin  le  carliste  de 
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n'avoir  point  d'ouvrage.  «  Ça  mVtonne ,  répondit  le  voisin  ;  il 
y  a  pourtant  aujourd'hui  bien  des  gens  de'frise's.  » 

{L'Ami  de  la  -vérité.) 


^*^  Le  grand  Casimir  aime  bien  mieux  voir  prendre  aux 
Lyonnais  la  Croix-Rousse  que  la  croix  de  juillet. 

^*^  Le  juste-milieu  a  donne'  l'ordre  de  faire  arrêter  toute  la 
France  comme  suspecte. 


^*^  Les  canuts  ont  arbore'  le  drapeau  noir  :  c'est  une  bien 
triste  couleur.  Que  ne  s'adressaient-ils  à  M.  de  Sc'monville ';'  il 
leur  en  eût  fouini  un  assortiment  de  choix. 


^*j,  Le  gouvernement  avait  l'œil  ouveit  sur  les  ëvènemens  de 
Lyon.  Par  malheur,  il  manquait  là  prunelle  (i). 

LE  GOUVERNEMENT. 

Air  de  la  double  chasse 

Grâces  à  nos  tuteurs  habiles  , 
Barthe,  Casimir  et  Mouton, 
Tonton,  tonton,  tonlaine,  tonton, 
Par  la  campagne  et  par  nos  villes, 
Chacun  se  demande  :  Oii  va-t-on  ? 
Tonton  ,  tontaine  ,  tonton. 

En  vain  Pe'rier,  dans  sa  panique, 
De  la  Bourse  a  hausse'  le  ton , 
Tonton,  tonton,  tontaine,  tonton; 
Chez  le  banquier,  dans  la  boutique, 
La  banf|ueroute  est  de  planton, 
Tonton  ,  tontaine ,  tonton. 

Si  le  Corse  dit  à  la  France 
D'être  sage  comme  Caton  j 
Tonton  ,  tonton ,  tontaine  ,  tonton  . 
C'est  que  ,  poui-  nous  remettre  eu  danse, 
L'Europe  montre  le  bâton, 
Tonton  ,  tontaine  ,  tonton. 

Courtier  pntriote  et  (idèle, 
Gisquet ,  sornomme'  Moiisqitctoti  . 
Tonton  ,  tonton  ,  tontaine  ,  tonton  , 
Nous  donne  stn-  noiwcau  modèle 
Le  gonverneuient  a  piston. 
Tonton,  ♦.ontaiiie,  tonton. 

(1)  M.  PnineUe,  maire  de  Lyon,  était  à  Paris  lovs  des  évènemens. 
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Plongeant  notro  Fr.mce  hcrouiue 
Dnns  la  honte  jusqu'au  menlon  , 
Tonton,  tonton,  fontaine ,  tonton, 
Pericr  ente  sa  poIilif|iie 
Ail  prix  du  change  ou  du  coton  , 
Tonton,  tontaine,  tonton. 

Pour  les  loger  aux  Tuileries, 
Qu'on  trouve  encor  d'assez  bon  ton , 
Tonton,  tonton,  tontaine,  tonton. 
Combien  de  gens  aux  galeries 
De  Pe'Iagie  et  Cliai'enton! 
Tonton,  tontaine,  tonton. 

Courage  !  et  pour  vos  saturnales 
Prenez  pistole,  dncaton. 
Tonton,  tonlon  ,  tontaine,  tonton, 
Afin  qu'à  vos  bagues  royalei 
Le  budgft  serve  de  chaton  , 
Tontont  tontaine,  tonton. 

Que  le  pacha  du  ministère 
(Qui  veut  la  liberté,  dit-on), 
Tonlon,  tonton,  tontaine,  tonton, 
Nous  nielle  la  Charte  en  iourrière 
Et  la  presse  dans  un  ponton. 
Tonton,  tontauie ,  lonton. 

Afin  qu'un  jour,  sans  trop  attendre, 
On  lise  sur  certain  fronton, 
Tonton,  tonton,  fontaine,  lonton  : 
«  Trône  d'occasion  à  veufhe  ! 
«  Tournez,  s^ il  vous  plaît,  le  bouton,  » 
Tonton,  tontaine,  lonton. 

BERARD,  Éditeur, 
rue  de  Sèvres,  n°  94. 

'N.  B.  Les  personnes  qui  voudraient  quadrupler  leurs  aumônes 
en  distribuanl  ces  manrlafs  au  porteur,  les  trouveront  à  raison 
de  25  fr.  le  looo  ,  aux  adresses  ci-dessous  : 

Se  vend  chez  Mabtin  ,  rue  de  Richeiieu ,  n°  63  ;  au  Cabiriet 
lilti'iaire  de  "Sl"^^  Henri,  Palais-Royal,  galerie  d'Orlc'ans , 
n°  197,  côte  du  jhrdin  ;  et  au  granil  Salon  de  It-clure  des 
journaux,  place  de  la  Bourse,  n°  9;  et  chez  les  principaux 
libraires  et  cabinet",  littéraires  de  Paris  et  des  provinces. 

Imprimerie  de  G. -A.  Dbrttj,  me  d'Erfurth,  b**  1  bis. 


ÉPIDEMIQUES, 


Oui ,  messieurs,  c'pi(lc'nn'{fufs;h  Renommée  a  pri.  le  Cancan 
sur  ses  ailes.  Maigre  la  police  et  son  préfet  amphibie,  rralgre' 
les  foudres  du  re'quisi'.oire  et  les  grilfes  de  la  i^ai^ie  ,  le  canean 
donne,  i!  y  a  épidémie.  Et  d'.-ibtinl  !a  toute  jeune,  toute  ti- 
mide, tonte  candide  iéiulle  essnya  de  se  glisser  en  tapinois 
dans  les  quartiers  isoles  de  la  capitiie  que  n'infccîeut  pas 
les  exhalaisons  de  la  police  ;  m;iis  bientôt  elle  df'piova  ou- 
vertement ses  quatre  jolies  aiie .  blanches ,  passa  les  ponts  et 
alla  voltiger  autour  de>;  Tuiler  es  ,  vieux  château  t'ont  ou 
restaure    les   ruines,   et   qui   vivra    pins   long  -  lomj  s  encore 

que les  travailleurs;   :à  ,  ma  i^ré  les  fosi^c's  et   îes  grilles, 

l'oiseau  malin  recueillit  mille  bruits  intifables  ;  bruits  de  fa- 
mille, bruits  de  politi(jue ,  bruits  de  [lièc^'s  d'or  «.ui  roulent 
dans  toutes  les  direction^ ,  ver^  le  p.T.ai .  Bourl>on ,  vers  le  Luxem- 
bourg, vers  le  château  d'Eu,  vers  l'Angleterre,  vers  l'Ameri.- 
que,  etc.  ;  bruits  de  fos  e  qii'ou  creu  e,  bruii-s  de  cercueil  ou  de 
coiTre-fort  qu'on  cloue ,  bruits  de  irône  qui  ;.onne  creux  ,  etc...  • 
et  l'oiseau  babillard  raconta  tout  ce  qu'il  avait  vu,lout  ce  qu'il 
avait  eniendu  aux  cent  mille  orei.ics  qui  e'coafent  chaque  se- 
maine ses  dix  mille  voix.  Depuis,  son  esor  a  éie'  plus  aufiacieux 
encore;  il  a  plané  au-dessus  des  qualre-ving -six  c't'partemens, 
et  semé'  de  loules  parts  les  cent  nouvelles,  k^•^  cent  quolibets  po- 
liti({ucs  dont  le  juste-uiilieu  lui  fournit  le  texte  jouriialier.  Tou- 
jours sc'miliant,  fœil  toujour>  ouvert,  le  Cama:»  ne  peut  sup- 
porter l'ennui  d'un  voyage  eu  poste  avec  l'insipicle  Messager, 
lesassomtiiansZ)eZ'a/^et  la  tclvo'^rade Fiance Nou^^clle.. .  Qu'ils 
ronflent  ministcriollement  de  compagnie,  qu'ils  fassent  renfler 
leurs  lecteurs  et  leurs  compagnons  de  vovage ,  à  la  bonne  heure  1 
Pour  lui,  l'atmosphère  si  lourcîe  (.h\  Pa.ais-Roy.  I  qu'on  respire 
dans  la  malle  ufficielie,  le  suffoquerait;  il  aiirait  beau  secouer 
ses  ailes  légère^ ,  au  sortir  de  la,  je  ne  .'-ais  quelle  gin  mini^- 
térielle  lui  ferait  perdre  sa  Icgèieïe;  il  veut  voier  en  liberté, 
et  se  confier  succes>ivcment  à  tous  les  vents  favorables... 

i3 
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Ils  l'ont  dwjà  si  bien  servi  !  il  .t  pssse  les  iiiOnls  sur  leurs  ailes; 
sa  joyeuse  humeur  a  souvent  arraclié  un  sourire  à  la  gravite'  al- 
lemande, à  l'etiqueUe  russe  et  au  ilegmc  britannique.  Pour  ia 
première  fois,  le  juitc-milieu  travesti  j)ar  lui,  n'a  pas  fait  lever 
les  épaules  à  Vienne,  à  Saint-Pclersboiug,  à  Londres;  on  dit 
même  que  le  sultan  Mal.moud  se  fait  lire  >es  quolibets,  traduits 
en  turc ,  et  qu'il  pose  de  temps  en  temps  sa  longue  pipe  pour 
rire  aux  éclats  des  actes  constitutionnels  de  Casimir  Pcrier  et 
compagnie;  il  trouve,  grâce  au  Cancan,  V individu  qui  gou- 
verne le  jMste-nsilieu  si  divertissant,  qu'il  lui  destine  le  premier 
pachalik  qui  viendra  à  vaquer  dan^  son  empire.  Bref,  le  Cancan 
prospère,  c'est  une  gangrène  politicjue,  uue  e'pidemic  qiù  me- 
nace de  faire  le  tour  du  monde,  bien  plus  vite  encore  que  le 
choie'ra-niorbus. 

DÉLASSEMENS  BOURGEOIS. 

Comme  Gilblas ,  il  a  fait  tous  les  étals  et  sait  im  peu  de  tout  : 
mais  après  la  maçonnerie  et  la  culture  des  melons,  c'est  au  bil- 
lard (ju  il  excelle.  Qu'il  est  beau  ayant  en  main ,  non  pas  un 
sceptre,  mais  la  cadette,  juste  milieu  entre  la  grande  et  li  pe- 
tite queue!  Voyez-le  jouant  une  partie  d  honneur  avec  son 
grand  Poulot  :  partie  nulle,  çx  va  sans  dire,  ils  sont  de  la 
même  force  :  cependant,  on  assure  que  le  père  s'entend  mieux 
que  le  fils  à  iaire  la  queue,  je  veux  dire  les  effets  de  queue... 
Regardez  ,  il  commence  par  donner  en  hésitant  son  acquit  :  la 
bille  part,  roule...  il  est  collé  sous  bande.  C'est  jouer  de  peur, 
n'importe!  le  Poidot  est  de  force  à  m^n^ner  de  touche  «Vous 
croyez?...  —  Pouf!  ne  l'ai-je  pas  devine?  il  n'en  fait  pas  d'au- 
tres!... Grand  imbe'cille!  si  tu  savais  bloquer... —  Mais  où 
diable  le  père  l'a-t-il  envoyé  courir?  —  Ah!  ah!  vous  ne  voyez 
pas  qu'il  veut  alonger  la  partie.  —  Jfi  vois  plutôt  qu'il  se  livre, 
et  (jue  Poulot  va  \e.faire  au  même.  —  Il  n'y  a  pas  de  danger! 
Tenez,  je  parie  une  pièce  de  quinze  sous  qu'il  se  blouse.  At- 
tention sur  le  coup...  Ahi  !  ahi  !...  Allons...  non,  il  rentre.  Il  a 
du  bonheur!  —  Parbleu!  eu  jouant  du  talon  il  ne  risquait 
qu'un  coup  de  bas  ;  il  l'a  eu  ,  et  vous  avouerez  que  c'est  tou- 
jours honteux.  —  Oh!  oui;  ce  sont  de  pauvres  joueurs,  ils 
auront  bientôt  use'  le  tapis. 

LYON. 

Que  la  faim  au  visage  hiJeux,  aux  membres  de'charne's  , 
raotrj  dans  son  repaire  ;  que  le  d(.'se<poir  ctoulîe  sa  plaiB4c;  que 
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la  miscie  cjche  sous  des  haillons  sa  plaie  profonde  et  doiilou- 
reiii^e  ;  qu'enfin  celte  rnultilude  de  rnaliieiireux  qui  foiuitiille  , 
qui  pullnle,  qui  souffre,  qui  ronge,  qui  hurle,  disparaisse  : 
voici  Varc-en-ciel! 

Ici,  la  victoire  demantle  grâce,  Vlicroismc  est  honteux,  la 
bravoure  s'humilie...  Combien  pesaient  vos  pavc's  ,  braves  ca- 
nuts?., une  pièce  de  soie  ,  un  morce.-iu  de  pain  ?..  c'est  trop  peu. 

Les  iiôlre.s  pesaient  seize  cents  millions  et  des  pots-de-vin 

Cach'"-"'^'"^  '  ' 


ez-vous 


Ah!  du  moins,  qu'on  les  laisse  vivre...  Ils  ne  vaincront  plus  : 
que  dis-je?  ils  sont  prêts  à  tir.ser  eux-mêmes  les  rubans  dont  on 
va  deVorer  le  sein  de  nos  braves,  humilie's  de  le^  avoir  obtenus 
en  combattant  conti'e  des  frères  qui  demandaient  du  pain. 

Laissez-les  vivre ,  messieurs  du  7  août ,  car  ils  ont  ele  grands 
dans  le  combat ,  et  génércujc  après  la  victoire.  Quels  excès 
avez-vousà  leur  reprocher?  Ont-ils,  comme  vos  exemples  pou- 
vaient les  y  autoriser,  dclrnit  des  palais,  dévaste  des  églises, 
renverse'  des  autels,  abattu  des  croix,  profane  les  saints  mys- 
tères? Onl-ils ,  coname  vous,  encombré  les  prisons  de  suspects 
de  toutes  le>  opinions,  et  même  de  leurs  compagnons  de  révolte? 
Montrez-nous  les  trésors  qu'ils  ont  dissipés,  les  emplois  qu'ils 
ont  usurpés.  Les  a-t-on  vus,  comme  vous,  préiérer  les  ri- 
chesses à  l'honneur?  Ont-ils  ravalé  par  leurs  actes  la  dignité  du 
nom  français?  Ont-ils  fait  à  leurs  alliés  des  promesses  iailacieu- 
se.s  et  [  erfides?  Ont-ils  causé  le  malaise  dont  la  France  entière 
souffre  et  se  meurt?  Non  ,  ce  n'est  psas  à  eux  qu'il  fuit  attribuer 
les  malheurs  de  la  patrie.  Et  si  tant  de  voix  géniiv^ent,  si  tant 
de  bras  soûl  désœuvrés,  si  l'on  voit  des  mères  abandonner  leurs 
enfaus  à  la  charité  publique  par  l'impossibilité  de  les  nourrir; 
si  chaque  jour  des  malheureux,  |  oussés  par  le  désespoir,  se 
précipitent  dans  les  flots,  ne  les  accusez  pas  :  cherchez,  cher- 
chez ailleurs  les  coupables! 

SONT- ILS  DROLES! 

Un  bon  Picai'd  veut,  bon  gré,  mal  gré,  que  nous  snehions 
ce  qui  se  passe  dans  les  Chambres  !  Vainenient  le  public  ,  per- 
suadé que  ces  messieurs  ne  font  que  de  la  bouillie  pour  les  chats, 
tourne  rapidement  le  iéuillel  pour  arriver  au  chiffre  qui  indique 
la  somme  que  nos  honorables  demandent  pour  leur  peine,  ou  le 
nombre  de  nouveaux  soldats  qu  il  lautpour  maintenir  leurotig«;- 
chie,  l'obstiné  Picard  (i),  ()Our  nous  forcer  à  prêter  attention  à 

(1)  La  GazeMe  ik  Picardie  traduit  en  vers  les  séances  de»  Ciiamfircs. 


leurs  babioles  parlernentaires.,  met  en  ver-,  charmaiis  les  scance» 
Momnifères  des  pairs  et  des  députes.  Grâces  lui  soient  renduesf 
Sans  lui,  je  ne  me  serais  jamais  doute  de  ce  (jue  font  nos  ci-de- 
vant seigneuries  et  nos  soi-disint  honorables;  mais  depuis  qu'il 
a  mis  en  vaudevilles  toules  leurs  drôleries,  je  sais  tout,  j  en- 
tends tout,  je  vois  tout  ce  qiu  se  passe  dans  leur  boutique,  et 
j'en  suis  si  content,  que  je  vais  tout  de  sviite  f.iire  une  Lelle  pé- 
tition, pour  demander  qu'il  soit  alloue,  au  miui^lèie  de  l'instruc- 
tion publique,  une  somme  suOisimle  pour  niettie  eu  mu.sique  et 
en  ballets  les  sc.'ues  législatives  si  joliment  riincVs  par  notre  ai- 
mable Picard.  Je  ne  vois  que  (e  luoyen  pour  rendre  vraiment 
populaires,  et  pour  faire  peuelier  bien  avant  dans  tous  Ijs 
eœurs,  par  les  yeux  et  par  les  oreilles,  les  admirables  panlo- 
mimes  du  juste-miiieu. 

Que!  charme  cJ'ailleurs ,  de  n  connaître  le  lourd  Guizot  dans 
un  entrechat,  l'assommant  Dupin  dans  un  pas  de  zephir  ,  le 
tortueux  Sëbastianidans  l'imbrogl.o d'une  chaîne  anglaise, c  te.  ! 
Et  lorsqu'enflii  le  ballet  se  lerniineia  par  une  figure  d'enseruble 
exécutée  par  tous  uos  ba'adins  ])c!itiques,  quels  transports! 
quels  tonnerres  d  applaudisseraens! 

LES  JURONS  POLllIQUES. 

L'on  jurait  bien  avant  la  rc'volution  ,  cv  lie  de  8g,  s'entend, 
la  grande  ,  la  fameuse ,  celle  de  Mirabeau  »  t  des  socie'lés  popu- 
laires ,  et  non  celle  de  M.  Guizot  et  des  bauqu'ers.  Alors  les  rois, 
les  grands  peisonuages  avaiei;t  un  jui'on  de  famille,  un  juron 
hcre*dit?ire,  comme  les  armoiries,  comme  l'ëpee  d  i  gentil- 
homme; ou  le  fai.  ail  rele:)tiraux  jours  solennels  de  combats  ou 
de  carrousels,  mais  jamais  il  n'e'iait  profane  par  la  colère.  Pdques- 
Dicu!  disait  Louis  XI;  puis  Charles  VIH ,  sou  successeur,  fit 
monter /;)flr/ey'our7?/Vu  sur  le  trône  \-^vivi>^  foi  de  gentilhomme, 
qui  fut  prononce'  luie  (bis  à  Pavie,  et  dans  les  fers  de  Charles- 
Quint;  puis  eutin  le  beau,  1  historiciue ,  le  popidaire  ventre- 
saint-gris!  qu'on  a  couië  en  bronze  sur  le  Pont-Neuf.  Comme 
tout  va  eu  dëgëne'iant  dans  ce  rnoude,  le  juion  subit  ie  même 
sort;  il  courut  les  ru.es  et  les  places  publiques,  avili ,  dégrade', 
sonnant  aux  oreilles  de  la  brute,  et  prodigué  dans  les  fume'es 
du  vin  et  de  la  haiue  ;  de  nos  jours  ou  veut  le  réhabiliter,  dit- 
on,  et  luidonuer  hospitalité'  dans  les  salons  du  ministère.  «F - 

moi  le  camp!  »  a  dit  M.  Casimir  Pe'rier,  pour  proclamer  l'en- 
trée du  juron  au  conseil  ;  ooui ,  le  juron  prend  place  à  mes  cô- 
tes ;  il  est  tombe'  de  la  bouche  des  rois ,  celle  des  laquais  l'a 
ramasse';  aujourd'hui  le  premier  ministre  s'en  pare  et  s'en  glo- 
rifie ;  que  ce  soit  la  foudre  dont  j'e'pouvante  les  ventru»  de  la 


Chambre;  qu'ils  jurent  par  mon  juron  favori ,  comme  autrefois 
l'on  jurait  pnr  le  Styx  et  les  paroles  rlu  maître;  que  le  juron 
pre'side  au  conseil,  lui  donne  son  nerf  et  son  énergie ,  et  le  mi- 
nistère sera  sauvé.... — Monseigneur,  la  signature  vous  attend. — 

F -moi   le  camp!  —  Monseigneur,   la  Ch.nmbre  rc'siste  aux 

resolutions  que  vous  voulez  lui  impose)'.  —  Qu'elle  me  l' le 

camp  !  —  Monseigneur,  Lyon  s^e  révolutionne.  —  Que  Lyon  me 
f le  camp.  —  Mais,  monseigneur,  la  misère  esta  son  com- 
ble, la  France  est  siu-  im  abînîc;  elle  languit,  elle  meurt,  si 
vous  ne  lui  apj  orlez  pa->  le  remède  que  ses  mau.x  exigent!  — 
La  misère'  la  Fiance!  que  voulez-vous  dire  .^  est-ce  à  l'ordre  du 
jour?  Le  budget,  l'impôt,  voilà  noire  affaire;  tout  est  là,  le 
reste  n'esl  rien  :  que  la  misère  et  la  France  me  f....  le  camp.  » 
On  demande  si  la  France  t...ra  le  camp? 

LE  DIVORCE. 

Honneui"  à  M.  de  Scbonen  !  il  a  compris  les  besoins  de  l'e'po- 
que;  il  a  senti  que  dans  un  t^mps  où  le  divorce  était  ini  fait 
accompli  partout  :  dans  le  gouverneii.ent,  avec  la  gloire  et  la 
prospérité  nationale;  dans  la  litk'ralure,  avec  le  goûi  elle  bon 
sens  ;  dans  les  mœurs ,  avec  le  vieil  honneur  et  le  désintéresse- 
ment de  nos  pères,  il  était  temps  de  l'introduire  dans  le  ma- 
riage. Honi.eiu"  donc  à  lui  !  il  a  donné  à  ce  lait  une  sanction  légii- 
ialive.  Plus  de  liens  éternels!  plus  ce  contrats  durables!  tout  se 
brisa,  tout  se  nivelle  à  la  hauteur  des  kunières  et  de  nos  be- 
soins; les  époux  se  iéparenî ,  le>  fils  et  les  pères  le  pourront 
bientôt;  les  peuples  et  les  rois,  constitutionnels  ou  autres ,  n'ont 
entre  eux  qu'une  liaison  passagère,  Iruit  ou  caprice,  et  que  le 
caprice  peut  détruire.  Un  jour  au.ssi ,  ce  grand  mot  de  divorce 
sera  prononcé  entre  eux.  La  dispute  est  déjà  dans  le  ménage  ; 
ïarc-rn-ciel  a  beau  intervenir  au  milieu  de  l'orage  domestique, 
il  n'est  pas  probable  qu'il  fasse  cesser  la  tempête,  et  se  taiie  la 
foudre  qui  gronde  dans  le  lointain 

Oui ,  l'application  de  la  loi-Schonen  sera  générale  et  univer- 
s-3lle;  mais  un  seul  divorce  n'aura  jamais  lieu  tant  que  le  juste- 
milieu  sera  au  pouvoir c'est  celui  de  la  Fiance  avec  la 

misère. 

Arrêtez  !  arrêtez  !  empoignez-moi  ce  grand  conspirateur  ;  vite, 
M=  Persil!  un  mandat  d'amener  contre  lui  :  il  n'y  a  pas  de 
temps  à  perdre.  Et  vous,  petit  Gisquet,  où  êtes-vous  donc? 
Accourez,  laissez- là  vos  pols-de-vin  :  il  s'agit  bien  d'autre 
chose,  ma  foi,..  Il  s'agit  de  votre  pKice  ;  il  s'agit  de  tout  le 
juste-milieu  d'un  coup.  Allons ,  alloiis ,  que  vos  gendarnx»  y 


vos  assommeiirs ,  vos  rnouchaiils  se  lèvent;  que  tout  ce  que 
vous  avez  de  cacliot-.  disponibles  s'ouvre.  Geôliers,  bour- 
reaux, valets  de  bourreaux,  alerte!  une  potence,  un  carcan, 
des  poucetles...  Ah  !  si  Vidoc  était  là  !  il  aurait  bientôt  fait  de 
courir  sus,  et  de  lapprchender  au  collet.  Mais  ce  n'est  pas  une 
raison  pour  le  laisser  échapper...  Courez  donc,  dcpêchez-vous.v. 

Ah!  enhn ,  le  voilà,  nous  le  tenons Approche,  scélérat  de 

conspirateur i  approche,  misérable  carliste.  C'est  donc  toi  qui 
prétends  renverser  du  trône  le  meilleur  des  rois  bourgeois?  Ah  ! 
ah  !  c'est  encore  toi  qui  révoltes  les  canuts  et  qui  cause  la  misère 
du  peuple!  Réponds,  iidâine  ,  comment  t'appeiles-tii? — Com- 
ment je  m'appelle?  je  m'appelle L'IMPOT  !  !  ! 


^%  Vous  ne  cessez  de  me  dire  que  l'ouvrage  ne  va  pas,  et 
cependant  je  vois  une  quantité  de  gens  qui  n'en  peu  vent  phis  de 
veilles  et  de  fatigue.  —  Où  donc  ça?  —  Tenez,  regardez.  — 
Ahl  parbleu,  ce  iont  des  gendarmes  qui  arrêtent  des  suspects, 
des  commissaires  qui  saisissent,  des  huissiers  qui  assignent  de 
malheureux  débiteurs,  des  crieurs  qui  vendent  des  meubles  en 
place  publique  ,  des  commis  qui  enregistrent  des  faillites,  des 
procureurs  du  roi  qui  requièrent ,  des  geôliers  qui  ouvrent  des 
cachots,  des  mouchards  qui  épient,  des  bourreaux  qui  mar- 
quent et  des  tambours  qui  rappellent.  —  Ne  sont- ils  pas  bien 
occupes  tous  ces  gens-là .  —  C'est  juste. 

^'^^  Mirabeau,  sur  son  lit  de  mort,  disait  :  o  II  ne  me  reste 
plus  qu'à  me  couronner  de  fleurs  ;  »  le  préfet  Dumolart  dit  aux 
Lyonnais  :  «  Revêtez  vos  habits  de  fêles.  » 

^%  On  dit  qu'on  n'a  rien  crie'.  —  Pardonnez-moi ,  on  a  crie' 
à  bas! —  Pourquoi,  je  vous  le  demande,  crier  à  bas!  à  des 
gens  qui  sont  loiijours  sur  le  ventre? 

^%  Un  L  de  plus,  et  l'affaire  des  canus  eût  été  à  peu  près 
de  la  compe'tence  du  général  Mouton. 

^*^  On  assure  que  dimanche  dernier,  entre  neuf  et  dix  heu- 
res du  scir,  un  homme,  à  la  barrière  de  Sèvres,  a  crié  :  P^ive 
Louis-Philippe  !  Cela  mériie  confirmation. 

^%  Peu  a  peu  tout  se  découvre  :  on  sait  maintenant,  à  n'en 
pouvoir  douter,  que  c'est  la  police  qui  nous  a  fait  assommer.  Uu 
peu  de  patience,  ei  l'on  connaîtra  les  assassins  du  duc  de  Bour- 
bon ,  les  incendiaires  de  1829 ,  les  démolisseurs  en  cliefàe  l'Ar- 
chevêché et  de  Saint-Gerraaiu  ,  les  voleurs  de  médailles,  etc., 
etc. ,  etc. 

^.'^^  On  dit  que  le  général  Delort  a  demandé  cun  congé  zà  la 
Chambre',  et  a  /été  prendre  le  commandement  de  sa  division, 
zalin  de  sauver  ^encore  un  eonp  la  France. 
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^*^  On  annonce  M.  de  Gaspan'n.  —  Est-ce  le  régicide?  — 
Non,  il  est  mort;  c'est  son  fils.  —  Vite,  une  préfecture.  —  11 
l'a.  —  Que  veut-il  donc?  —  De  l'avancement.  —  Qu'a-t-il  fait.' 
—  Il  a  menti  officiellement  pour  soulever  les  passions  popu- 
laires contre  les  royalistes. —  Qu'on  lui  doime  une  seconde  pré- 
fecture plus  imporlanîe  que  la  première  ;  il  cumulera  par  l'ntc- 
ri-ni'  On  ne  saurait  trop  taire  pour  récompenser  un  zèle  si  hono- 
rable. 

^^  Vive  l'egalitc!  maintenant  un  chifFonnier  peut  devenir 
pair  de  France,  comme  on  sait;  un  valet  peut  aussi  se  faire 
marquis  ,  comte,  voire  même  duc  ,  et  le  petit-fils  d'un  cocher 
peut  aller  beaucoup  plus  loin. 


PÉTITION  AU  JUSTE-MILIEU. 

Air  :  Daignez  m'épargner  le  reste. 

Grand  juste-milieu,  mon  be'ros, 
Astre  de  gloire  et  de  puissance, 
wSuspends  un  peu  les  grat.ds  travaux , 
Et  laisse  respirer  la  France. 
Trop  de  biens,  sur  elle  entas.se's, 
Produiraient  (|ue!(jue  effet  funeste. 
Grâce  !  grâce  !  c'en  c^t  asssz  ; 
Daigne  nous  épargner  le  reste. 

Depuis  que  tu  vis  de  la  paix  , 
Ta  face  est  rouge  et  rebondie , 
Ton  teint  me  semble  bien  plus  frais 
Et  ta  boiuse  plus  arrondie. 
Ce  budget,  lourd  aux  estomacs, 
Mon  fils ,  ne  t'est  pas  indige-.le. 
Ah  !  quand  tu  seras  assez  gras. 
Daigne  nous  épargner  le  reste. 

On  dit  qu'un  jour  tu  fus  vnillant , 
Vaillant  autant  que  don  Quichotte; 
Qu'à  l'aile  d'un  moulin  à  vent 
Tu  fus  pendu  j)ar  la  culotte. 

Dès  lors,  dégoûté  des  exploits 

Tu  rougis  !...  ah  !  c'est  trop  modeste; 
Ta  culotte  y  resta  ,  je  crois  ? 
Daigne  nous  raconter  le  reste. 

L'étranger  granrlit  tous  les  jours  , 
Aux  dépens  de  notre  puissance; 
Devant  lui,  tu  gardes  toujours 
Le  cha[K!au  bas  et  le  silence. 
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Il  veut,  il  flemande  beaucoup, 
Et  tii  te  rends  ;iu  moindre  geste  : 
Pent-ctre,  quand  il  aura  tout, 
Que  tu  sauvas  garder  le  reste. 

A  Lyon  ,  les  pnuvres  canuls. 
Four  devenir  tes  camarades , 
l'endsnt  trois  jours  se  sont  battus 
Stu'  d'hc'roïq.iei  barricades  : 
Ils  comptaient  sur  un  peu  de  pain  ; 
Ils  n'ont  reçu  qu'nn  nianiCe^te. 
Hëias  !  pu!r,qu'ils  mourront  de  faim  , 
Daigne  leur  épargner  le  reste. 

Si  tu  crains  que  le  sort  ja'o'ix 
Nous  force,  un  jour,  à  t'econdnire, 
f- reviens  noire  ju.^ie  courroux; 
Va-t'en  sans  te  le  faire  dire. 
De  tout  ce  que  tu  nous  promis 
On  le  tient  qiiitie,  je  l'atteste; 
Emmène  avec;  toi  tes  amis  , 
Pour  nous  débarrasser  du  reste. 


AVIS. 

Quelques  personnes,  justement  rn ••'contentes  de  recevoir  mes 
écrits  par  la  prtsle  et  sous  le  couvert  de  l'anonyme  ,  et  m'attri- 
buant  sans  doute  cette  démarche  inconvenante,  se  sont  erapres- 
se'es  de  me  les  renvoyer  par  la  même  voie. 

Je  (lois  leur  déclarer  que  je  ne  suis  pas  l'auteur  de  ces  lettres 
anonymes;  j'ai  toujours  tenu  à  honneMi  de  signer  mes  écrits, 
tant  publics  que  particuliers  ,  car  je  méprise  l'homme  qui  craint 
ou  roiigil  de  se  nommer. 

A  l'avenir,  je  ne  recevrai  que  les  lettres  affranchies. 

BERARD,  auteur  et  éditeur, 
rue  de  Sèvres,  n°  94. 


Se  vend  chez  Martin  ,  rue  de  Richelieu ,  n°  63  ;  au  Cabinet 
littéraire  de  M""*^  Henri,  Palai>- royal,  galerie  d'Orléans, 
n°  197,  côLé  du  jardm  ;  au  Cabinet  de  corre>pondance  des 
journaux,  place  de  la  Bourse,  n"  9;  et  chez  les  principaux 
libraires  et  cabinets  littéraires  de  Pari-  et  des  provinces. 

Impiimerie   le  G.-A  Dektd,  rue  d'Erfurth,  n°  1  bis. 


IMPERTURBALES. 

DIALOGUE  ENTRE  DECX  PARASITES. 

i'"'  parasite.  —  Mon  Dieu  !  mon  ami ,  je  crois  que  Son  Ex- 
cellence n'a  pas  daigne  s'apercevoii'  de  nos  saluts  profonds  et 
réitérés  '.' 

1^  parasite,  —  Vous  m'en  voyez  tout  e'mu...  Hélas  1  pas  le 
plus  pelit  coup-d'œil  ! 

—  Cependant,  ces  petits  cou  ps-d'œi!-Ià  font  tant  de  bien!... 
Et  moi  qui  comptais  sur  un  dîner  ,  ce  soir,  pour  glisser  un  mot 
en  faveur  de  mon  neveu  le  préfet  et  de  mon  gendre  le  procu- 
reur du  roi! 

—  Quelle  ingratitude  ! 

—  Ne  parlez  pas  si  haut  ! 

—  Dieux  ,  vous  avez  raison  ! 

—  [Haut,  avec  intention,  et  d'un  ton  piteux.)  J'aurai 
sans  doute  mérité  ma  disgrâce  ;  mais  mon  repentir,  ma  soumis- 
sion, mon  obéissance....  Je  vous  jure  que  je  n'ai  jamais  été  si 
docile  à  ses  moindres  volontés.  Encore  hier  ne  me  suis-je  pas 
levé  de  toute  ma  hauteur  en  faveur  de  l'impôt? 

—  Quel  impôt  donc? 

—  Ma  foi ,  je  u'en  sais  rien;  c'était  un  impôt  toujours  :  et, 
je  m'en  souviens ,  il  y  a  eu  même  en  moi  spontanéité ,  élan , 
oui,  mon  ami,  élan  de  patriotisme....  Mais  je  compte  sur  vous 
pour  m'aider  à  rentrer  dans  ses  bonnes  grâces.  Vous  direz  un 
mot  à  Son  Excellence,  n'est-il  pas  vrai? 

—  Ah!  oui ,  vous  vous  adressez  bien  !  Il  ferait  bon  que  j'al- 
lasse m'y  frotter  ,  après  la  scène  d'hier  soir  ! 

—  Gomment!  vous  auriez  également  encouru  ses  froideurs? 

—  Au  contraire ,  mon  ami ,  au  contraire ,  Son  Excellence 
a  été  envers  moi  d'une  chaleur  toute  particulière. 

—  Allons  donc!  elle  vous  aurait  injurié? 

—  Mieux  que  cela  ! 

—  Eh  quoi!  maltraité?...  un  soufflet  peut-être? 

—  Mieux  que  cela! 

—  Oh!!! 

—  Un  coup  de  pied  au  .... 

—  Juste-milieu  ?  Quel  affront  i 

—  Aussi  me  suis-je  retourné  lestement  pour  loi  rendre 

—  Je  frémis  ! 
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—  Pour  lui  rendre...  grâce,  ninis  avec  la  re'serve  et  la  dignité 
convenables. 

—  J'entends ,  car  enGn  il  faut  bien  lenir  à  quelque  chose. 

—  Sans  cela  ,  vous  concevez 

—  C'est  comme  moi.  IV'ctaient  la  pre'fecfure  de  mon  neveu, 
la  charge  de  procnieor  du  roi  de  mon  gendre,  les  mille  et  un 
petits  intérêts  de  i'amille.... 

—  Eh  parbleu  ,  c'est  bien  cela  !  Je  suis  à  b  veille  aussi  d'ob- 
tenir la  fnmeiise  nourriture  que  vous  connaissez...  J'ai  même 
encore  en  vue  certaine  entreprise  dont  les  avantages  sont  incal- 
culables. 11  ne  faut  pas  pour  un  oui ,  pour  un  non ,  jeter  sa  for- 
tune au  vent...  Mais  j'aperçois  Son  Excellence  qui  monte  à  la 
tribime  ;  elle  a  l'œil  sur  nous,  tenons-nous  bien. 

—  Un  mot  encore  .  Pre'venez-moi  quand  il  sera  temps  de 
me  lever,  je  vous  en  prie  ;  que  je  n'aille  pas  commettre  quelque 
nouvelle  l)évue.  C'est  toujoiu's  mon  diable  d'estomac...  j'ai  la 
digestion  si  paresseuse...  et  ])uis,  au  dc'jeûner,  j'ai  arrose'  de  tant 
de  vin  de  Champagne  les  truffes  du  direcleur-gene'ral ,  que  je 
suis  capable  de  m'endormir  au  discours  de  1  Excellence.  Mais 
tenez  ,  faites-moi  le  plaisir  de  me  pincer,  si  par  malheur  cela 
m'arrivait. 

—  Vous  pouvez  y  compter. 

[Son  Excellence  monte  çi  la  tribune,  et  le  premier  para- 
site s'endorl.  ) 

«  Messieurs, 

«  La  patrie  est  heureuse  et  florissante...  Grâce  à  mes  soins, 
M  l'ordre  règne  à  Lyon  comme  partout ,  et  le  brouillard  s'est 
«  promptement  dissipe'.  Cependant ,  pour  compléter  notre  fe'li- 
«  cite'  à  tous,  il  ne  manque  plus  qu'un  petu  budget  provisoire 
«  dans  le  goût  de  celui  de  l'année  dernière-  Je  compte  sur  votre 
«  de'siuteressement,  sur  votre  patrioùsrae,  sur  votre  de'voûment, 
«  sur  le  secours  de  vos  lumières,  pour  qu'il  soit  vote'  sans  res- 
«  triction.  »  Au  centre  :  [Bravo!  aux  voix  !  aux  voix!) 

«  Attention  !  s'écrie  alors  Son  Excellence  en  descendant  de 
la  tribune,  et  jetant  un  regard  expressif  aux  budgëtistes;  atten- 
tion ,  vous  autres!  »  a  ce  signal,  cette  honorable  partie  de 
l'assemblée,  retenant  son  haleine,  le  cou  tendu,  l'oreille  atten- 
tive ,  n'attend  plus  que  Tordre  du  maître.  Le  parasite  vigilant 
pince  energiquement  son  confrère,  qui  s'éveille  en  sursaut  et 
jette  un  cri  qui ,  retentissant  dans  toute  la  salle ,  fait  lever  les 
de'pult's  par  im  mouvement  spontané.  «  Restez  debout!  »  s'e'- 
crie  l'adroit  ministre....  Et  à  la  faveur  du  quiproquo,  le  budget 
passe  à  une  grande  majorité'. 

LE  COUVENT  DES  CHARTREUX  A  LYON. 

DOUCEUR    DE    l'oRDRE    LÉGAX. 

Tous  les  pauvres  savaient  le  chemin  de  ce  religieux  asile; 
quand  ,  dans  leurs  pressans  besoins  ,  ils  venaient  frapper  à  cette 
porte  sainte ,  on  ne  les  faisait  pas  attendre  ;  il  en  sortait  aussitôt 


une  main  secourable  qui  les  nourrissait,  ui:c  voix  cîojjce  comme 
celle  d'un  ange  qui  savait  des  paroles  pour  conso'er  toutes  leurs 
infortunes Aujourd'lmi  !  uiaUieur  à  ceux  qui  s'en  appro- 
chent ! 

Il  y  a  quelques  jours,  des  soldais  armes  ont  franchi  le  seuil 
du  monastère  ,  ils  ont  dit  aux  filles  du  Seigneur  qui  l'habitaient  : 
«  Allez,  le  pauvre  n'a  plus  besoin  de  vous....  »  Les  religic^ises 
ont  levé'  les  yeux  au  Ciel ,  comme  pour  !e  prendre  à  témoin  , 
et  se  sont  éloignées  sans  murmurer.  Maintenant  que  la  religion  , 
la  pitié,  la  justice  e'ièvent  leur  vùix  en  leur  faveur,  l'ordre  Icgal 
leur  repondra  :  «  Cette  maison  nous  convenait  pour  diriger  nos 
tt  pièces  d'arlillcrie  et  foudroyer  la  ville  au  besoin.  Qu'avez- 
«  vous  à  dire  ?  Nest-ce  pas  là  la  slriçle-justice  qui  vous  fut 


promise  ?. 


LE  DERNIER  SIGNE  DE  VIE. 


Eh  bien  !  qu'est-ce  encore  ?  des  velléités  d'émeutes,  des  bruits, 
des  rasserableraens  !  C'est  à  n'en  pas  finir.  Que  veut  donc  ce 
peuple?  que  demandent  ces  barbares  en  haillons  (i)?  Je  ne  les 
conçois  pas;  avec  un  roi-bourgeois,  un  premier  ministre  mar- 
chand de  charbon,  un  préfet  de  police  fabriquant  d'huile  ,  uu 
budget  de  1600  millions,  une  loi  sur  le  divorce,  la  suppres- 
sion du  dimanche ,  des  fosses  aux  Tuileries  et  Vidoc  aux  affaires, 
ne  sauraient-ils  être  heureux?  Oui,  oui,  le  ju^le-milicu  a  raison 
de  les  faire  assommer.  A  quoi  servent  ces  bouches  affamées,  si- 
non à  troubler,  parieurs  clameurs  importunes,  la  paisible  sécu- 
rité des  élus  de  la  finance?  Arrière  i!onc,  peuple!  de'robe-nous 
le  spectacle  affligeant  de  tes  misères!!!  Tu  as  faim,  dis-tu?  Lh  ! 
<|ui  n'a  pas  faim  aujourd'hui?  Notre  arme'e  a  faim  de  gloire, 
le  juste-milieu  a  faim  d'or,  la  France  eiilicre  a  laim  de  bonheur 
et  de  liberté'.  Tu  as  faim  de  pain,  loi;  mais  à  qui  la  faute?  Est-ce 
à  noire  bon  roi-ciloyen  ,  qui  n'a  pu  recevoir  encore  depuis  seize 
mois  que  4o  millions  biesi  comple's  de  liste  civile?  Est-ce  à  moi, 
qui  n'ai  reçu  que  des  assigualionset  des  averlissemens  avec  (rais? 
Tu  as  faim!  Pour  Dieu,  peuple  !  prends-y  gar<le,  n'uie  pas  faim, 
ou  du  moins,  si  tu  ne  peux  pas  faire  autrement,  ne  le  dis  pas  si 
haut,  ne  le  dis  pas  avec  ce  sou  de  voix  qui  fa\t  frémir....  Mais 
non ,  personne  ne  frémit  plus  à  ta  voix  ;  le  pave'  est  tombe  ile 
tes  mains;  tu  n'es  |)lus  le  roi  des  barricades;  tu  n  es  plus  le  des- 
pole  des  carrefours ,  rhe'roïque  vainqueur  de  juillet;  on  \.'.i\>- 
\yA\e  prolclairc  aujourd'hui ,  nom  flétrissant  que  laisse  toml'er 
dtklaigneusement  sur  toi ,  eu  te  couvrant  tie  la  boue  de  son  char, 
l'orgueilleux  doctrinaire.  Peu[)le,  crois-moi,  ta  faim  u  est  pa» 
])ruilonle;  vois-tu  celle  grande  machine  qui  se  meut  silencieuse- 
ment dans  les  ajrs?  Bicnlôt,  secouant  le  brouiilaid  qiu  fcuve- 
lo|ipc,  elle  va  dénoncer  le  cri  de  la  misère;  dans  uucÎjcuic  ou 
saura  au-delà  des  monts  que  lu  oses  tlenuinder  f\n  pain,  cl  l'on 
t'ei. verra  cinquante  mille  baïonnettes,  trop  heureux  si  Varc-cn- 

(i)  Expression  du  journal  «Injuste-milieu  (les  Débats), 
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c/e/,  qui  n'est  plus  le  messager  des  dieux  propice!!,  ne  l'appa- 
raît  pour  te  ravir  jusqu'à  i  espérance  ! 

FANFARONADE  DU  DOCTEUR  DURAND ,  MAIRE 
DE  SAliNT-GIRONS. 

Dans  une  ce're'monie  récente  ,  les  autorités  du  lieu  t'iaient 
réunies  sur  la  place  publique,  au  pied  de  Târbre  de  la  liberté. 
Le  docteur  Durand  ,  mnire  de  la  ville ,  débitait  aux  braves  de  la 
garde  nationale  un  di  cours  qui  faisait  leur  admiration  ,  quand 
tout  à  coup  il  s'arrête  :  Mort  aux  carlisles\  s'e'crie-t-i!  ;  et 
braquant  en  l'air  un  vieux  pistolet  d'arçon  ,  saisi  dans  une  visite 
domiciliaire,  il  le  tire  avec  un  courage  et  un  sang-froid  admi- 
rables ;  puis  il  reprend,  après  avoir  donne'  son  arme  à  charger 
à  l'un  de  ses  valets  de  ville  :  Mort  aux  étrangtrs!.  Et  il  tire 
un  second  coup,  qui  probablement  fera  faire  de  sérieuses  re'- 
flexions  à  l'empereur  Nicolas...  Les  royalistes  occis,  les  étran- 
gers extermine's  ,  il  ne  manque  plus  à  M.  Durand  qu'une  demi- 

douzaice  dé  victimes Mort  aux  exilés   d'Holy-Rood! 

s'e'crie-t-il  d'une  voix  plus  terrible  encore.  Chargea '.. —  Mon- 
sieur le  maire,  répond  le  valet  de  ville  ,  je  n'ai  plus  de  poudre... 
«  Dieu  soit  loue',  se  dit  un  henricjuinquistc  en  feimaut  sa  fenêtre, 
où  ce  burlesque  spectacle  l'avait  attiré.  Dieu  soit  loué  :  le  petit 
bonhomme  vit  encore!  »  (  Gazette  de  Languedoc  ) 


Un  Anglais  ,  zélé  partisan  de  la  réforme,  accourut  à  Pai  is  au 
premier  brait  du  canon  de  juillet;  il  voulait  saluer  l'aurore  de 
notre  révolution,  et  mesurer  d'un  coup  tout  ce  qu'une  nation 
peut  acquérir  de  liberté  en  trois  jours. 

Il  aimait  les  émotions  fortes. 

II  vit  des  barricades  dans  les  rues,  des  tombeaux  sur  les  places 
publiques,  et  un  peuple  ivre  d'orgueil  et  il'esperance,  qui  pro- 
meuait  dans  tous  les  carrefours  le  drapeau  sanglant  de  la  Con- 
vention- Bientôt  il  assista  à  la  démolition  de  l'archevêché,  au  sac 
de  Saint-Gerraain-l'Auxerrois,  au  brisement  des  réverbères,  au 
pillage  des  boutiques.  ..  Il  admira  l'activité  d'un  peuple  libre 
qui  sent  sa  dignité ,  marche  à  pas  de  géant  vers  la  civili^-ation , 
et  du  haut  des  toits  s'élance  à....  l'immortalité;  j'allais  dire  sur 
le  pavé.  Enfin,  il  but  du  vin  de  Champagne  au  café  Tortoni ,  et 
eut  plusieurs  émotions  fortes. 

Un  matin,  comme  il  dirigeait  ses  pas  vers  !e  monument 
éternel  de  la  Bastille,  la  pluie  le  prit  en  chemin  :  «  Dépêchez- 
vous  ,  lui  dit  un  passant ,  car  tout  à  l'heure  il  n'en  restera  pas.  » 
Mylord  se  mit  à  rire;  un  mouutnent  éternel  qui  avait  coûté 
plusieurs  millions  ne  pas  résister  à  la  pluie  !  cet  homme  se  mo- 
quait. Quand  il  arriva,  le  monument  tomb.;it  en  l.irabeaMX  !  !  ! 
Ce  voyant ,  il  poussa  un  soupir  philosophique,  et  dit  :  goddani 
nothing!  ce  qui  sans  doute  voulait  dire  chimère ,  mensonge , 
fumée  que  tout  cela  ! 

Malheureusement  un  agent  de  police  se  trouvait  là  (et  où  ne 


s'en  trouve-t-il  pas)  ,  il  prit  ce  goddam  peur  un  prop03  scdi- 
lieux  ,  et  appreliencla  myloid  au  collet.  L'hahitrnl  des  bords 
de  la  Tamise  invoqua  la  liberté  individuelle  ,  le  droit  des  gens», 
et  l'ordre  publique.  Ju.sten)ent  l'ordre  public  accourtit ,  lui  en- 
leva trois  dents  d'un  coup  tie  baïonnette,  et  l'eininena coucher 
au  violon. 

Le  lendemain,  quand  mylord  fut  de  retour  à  son  liôtel ,  il 
fit  appeler  son  médecin  ,  qui ,  en  entrant ,  lui  demam  a  des  nou- 
velles du  bill.  Mylord  lui  montra  sa  mâchoire.  Le  médecin  lui 
ordonna  quinze  livres  de  glace  sur  le  nombril,  en  lui  donnant 
l'assurance  d'un  prompt  rétablissement.  Au  mot  d'assurance , 
mylord  s'effraya;  il  crut  qu'on  voulait  le  traiter  comme  up  Po- 
lonais ;  et  sans  attendre  la  certitude ,  il  piit  la  poste. 

Tout  en  roulant  sur  la  route  de  Calais  ,  il  se  mit  à  me'diler 
sur  les  avantages  des  re'voKilions  en  ge'ne'ral ,  et  les  inconve'- 
niens  de  certaines  révolutions  en  particulier.  Il  (ira  c'e  sa  po- 
che un  agenda,  où,  jour  par  jour,  il  avait  écrit  ses  émotions; 
il  lut  : 

Première  émotion  :  Charge'  par  les  dragons  de  la  Charte 
dans  la  rue  Saint-Honoré ,  où  j'ai  perdu  mon  chapeau  et  un 
pan  de  mon  habit. 

Deiuxième  émotion  :  Pris  pour  un  mouchard ,  et  battu  par 
les  Bonapartistes. 

Troisième  émotion  :  Pris  pour  un  bonapartiste,  et  battu  par 
les  républicains. 

Quatrième  émotion  :  Pris  pour  un  re'publicain ,  et  battu  par 
les  assommeius  embrigadés. 

Cinquième  émotion  :  Essuyé  plusieurs  décharges  de  l'a-^lil- 
lerie  Lobau ,  circonstauce  qui  a  prodigieusement  rafraîchi  mes 
idées  libérales. 

Plus ,  diverses  petites  émotions  où  j'ai  failli  perdre  la  vie  ,  au 
nombre  de  sept:  total,  douze  émotions  — 

Décidément,  dit  mylord  après  avoir  revu  ses  notes,  je  vo- 
lerai contre  le  bill.  En  arrivant  à  Londres,  il  se  rendit  à  la 
Chambre  ,  et  prononça  le  mot  périlleux.  La  populace  le  sut,  le 
hua  ,  lui  jeta  des  pierres,  le  couvrit  de  boue,  brûla  son  châ- 
teau; mais,  cette  fois,  mylord  n'eut  pa^  d'e'molion  lorte  ;  le 
cours  de  philosophie  qu'il  venait  de  faire  en  France  lui  avait 
merveilleusement  prolilé. 

LE  GOUVERNEMENT  A  BON  MARCHÉ. 

LA  limte  civile. 

En  montant  sur  le  trône,  les  rois  dont  Charles  X  était  1  héri' 
lier,  avaient  donné  tout  ce  qu'ils  possédaient  à  l'Etat  :  Louis-Phi- 
lippe a  partagé  son  immense  i'ortuiie  entre  ses  enfans. 

Les  biens  que  les  aïeux  de  Charles  X  ont  réunis  au  domaine 
de  la  couronne,  vaudraient  à  présent  [)lus  de  loo  milliDns  de 
rentes  ;  il  n'en  demanda  pas  la  restitution  lorsqu'on  rendit  à 
Louis-Philippe  d'Oilcans  les  siens;  il  ?e  contenta  d'une  li--lc  ci- 


vile,  c'est-à-dire  d'une  pension  du  quart  de  celte  somme.  Louis- 
Philippe  ,  non-seulement  jouit  tie  toute  sa  fortune  liére'ditaire , 
mais  ii  <!emande  encore  i8  millions  de  liste  civile  ! 

Charles  X,  avec  ses  25  millions  de  rentes,  entretenait  une 
maison  civile  qui  vivifiait  le  commerce ,  une  maison  militaire 
qui  devenait  le  but  de  la  noble  ambition  de  nos  braves;  ii  sou- 
tenait les  arts,  cl  une  foule  d'œuvres  de  bienfaisance  ^  venait 
au  secours  çie  toutes  les  infortunes,  et  faisait  vivie  dix  mille 
pensionnaires. 

Louis-Philippe,  avec  les  i8  millions  de  sa  liste  civile  provi- 
soire, qui,  ajoute's  à  7  millions  de  sa  fortune  privée,  à  3  de 
l'IiuVitage  des  Coudes,  et  au  mdlion  qu'il  reçoit  de  Na[)les,  font 
39  millions,  passe  des  revues  de  garde  nationale  et  creuse  des 
fosse's  aux  Tuileries. 

LE    BUDGET. 

Le  ministère  Polignac  demandait  900  millions  pour  f'aiie  nos 
afïaires  pendant  un  an  ;  l'on  criait  bien  fort,  et  l'on  avait  raison. 

Le  ministère  PeVier  demande,  et  ou  lui  donne  pour  trois 
mois  : 

1°  En  impôts 34o, 000,000 

7.^  En  bons  du  Trésor ,  négociables.     .     .      .     260,000,000 

Total 600,000,000 

Mais  comme  il  pourrait  advenir  que  cette  somme  fût  INSUF- 
FISANTE, 1  article  5  de  la  loi  autorise  ces  messieurs  à  cre'er 
par  supplément ,  sur  leur  responsabilité,  auîant  de  bons  du 
Trésor  qu'ils  en  auront  besoin.  Courage,  messieurs,  bon  ap- 
pétit! ou  ne  faisait  pas  mieux  au  bon  temps  des  assignats. 


,  -K%  ^'  Philippon,  condamne'  par  la  cour  d'assises  pour  la 
publication  d'une  caricature  offensante  envers  la  personne  de 
S.  INÎ.  le  roi-bourgeois,  vient  d'exposer  à  sa  porte  un  dessin 
qu'il  a  crayonne'  lui-même  en  présence  du  jury  et  de  la  Cour. 
Par  ce  dessin,  fingenieux  physioguomouisle  prouve  qise  la 
nature  elle-même,  qui  ne  craint  pas  les  réquisitoires,  a  place', 
dans  une  certaine  poire ,  le  type  exact  de  la  face  de  Louis-Phi- 
lipne^  Est-ce  un  martin-scc?  est-ce  un  bon-chrétien?  ^oii y 
cest  tout  simplement  une  poire  tapée.  Quoi  qu'il  en  soit,  la 
France  doit  se  rt^jouir  :  depuis  loug-temps  elle  ne  croyait  pos- 
se'der  que  la  fleur  des  rois,  et  voilà  qu'aujourd'hui  rien  ne  l'em- 
pêche d'en  goûter  Theureui  fruit. 


^*^  Est-il  vrai  qu'on  vient  de  cre'er  trois  cents  places  de 
chevaux,  à  mille  cens  chaque,  dans  les  écuries  de  notre  royauté' 
bourgeoise? 

Seriez-vous  assez  bon,  M.  le  re'dacteur,  pour  me  faire  ob- 
tenir au  moins  une  survivance.  Je  u'ose  pre'teudre  à  être  admis 
d'ambice  à  une  de  ces  place.-.  Il  va,  parmi  tes  indi\>idus  en 


foveur,  tant  de  gens  qui  auraient  plus  de  titres  que  moi  à  être 
bêtes  du  roi  !  [Gazette  du  Nii'ernais.) 

^*^  MM.  PeVier,  Soult,  Sébastian!  et  d'Argout  sont  toujours 
prêts  à  se  trouver  mal  quand  ils  entendent  parler  des  fusils 
Gisquets.  On  leur  conseille  le  vinaigre  des  quatre  voleurs. 

^*^  Le  baume  que  !e  juste-milieu  promettait  de  verser  sur 
la  plaie  des  ouvriers  lyonnais,  était  du  baume  d'acier. 


^*^  Un  jour  Charles  X  revenait  de  la  chasse  (c'e'tait  là  son 
crime).  En  traversant  le  quai  de  Gèvies,  voilà  tout  à  coup 
qu'une  foule  de  petits  marchands  c'talagisles  l'entourent ,  le 
pressent  et  le  supplient  de  leur  accorder  la  permission  de  dres- 
ser leurs  pauvres  échoppes  aux  alentours  de  la  place  du  Châ- 
telet,  durant  les  jours  qui  précèdent  et  qui  suivent  le  nouvel  an. 
Le  vieillard  se  prit  à  sourire,  et  la  permission  fut  accordée. 

Les  vendeurs  reconnaissans  placèrent  son  buste  ,  entouré  de 
fleurs  et  de  drapear.ï,  au  milieu  de  leur  petit  bazard  populaire, 
et  chacun  d'eux  i  e'^jctait  ;  Charles  X  est  l'ami  du  pauvre  mar- 
chand !  il  ne  craint  pas  de  le  favoriser  aux  dépens  des  riches  et 

des  avares  ,  et. Silence  !  M.  Persil  écoute  !  !  !  et  les 

assonimeurs  frappent. 

^*^  M.  Persil  commence  toutes  ses  lettres  par  ces  mots  : 
Je  saisis  avec  empressement ,  eic. 


LES  CHAPONS  POLITIQUES. 

Air  :  Ah\  le  bel-oiseau  ^  maman. 

Malheur  au  parti-chapon , 
Qui  t'a  flétrie, 
O  pairie  ! 
Malheur  au  parti-chapon, 
Qui  déshonore  ton  nom  ! 

Ce  parti  qui ,  ventrebîeu  , 

Nous  gruge  tant  que  nous  sommes, 

Casimir  Juste-Milieu 

Est  son  nom  parmi  les  hommes. 

Malheur ,  etc. 

Quand  U  France  est  aux  abois , 
Du  budget  le  grand  pontife, 
Du  lier  oiseau  des  Gaulois 
Ne  conserve  que  la  grille. 
Mahieur,  elc. 

Voulant  de  la  liberlé 
Guérir  les  nations  folles, 


C'est  lui  dont  la  lâcheté 
Inventa  les  protocoles. 
Malheur,  etc. 

C'est  lui ,  vil  agioteur, 

A  la  morgue  impertinente  , 

Qui  trafique  de  la  peur 

A  chaque  cours  de  la  rente. 

Malhjur,  etc. 

Qu'on  lui  parle  tour  à  tour 
De  hauts  faits  et  de  prouesse, 
Autant  vaut  parler  d'amour 
Aux  muets  de  Sa  Hautesse. 
Malheur,  etc. 

Jamais  sa  débile  main 
N'emhellira  notre  histoire  ; 
Car  il  porte  dans  son  sein 
Un  cœnr  castrat  pour  la  gloire  !  ! 
Malheur,  etc. 

Rien  ne  peut  plus  l'avilir, 
Ni  faire  baisser  sa  tête , 
Lui  qui ,  pour  ne  plus  rougir, 
S'est  laissé  couper  la  crête!... 
Malheur,  etc. 

O  vous ,  héros  polonais  , 
Trahis  par  économies  , 
î!  vous  creuse  désormais 
Une  tombe...  aux  Tuileries... 
Malheur, 

Chapons  de  Bourse  ,  et  vous  tous 
Qui  broutez  aux  ministèr<s  , 
Du  budget  engraissez-vous.... 
....  Pour  les  festins  populaires!!.. 
Malheur  au  parti-chapon , 
Qui  renie, 
O  ma  patrie  ! 
Le  vieil  orgueil  de  ton  nom  ! 
Malheur  au  parti-chapon. 


BERARD ,  auteur  el  éditeur, 
rue  de  Sèvres ,  n°  94. 


Se  vend  chez  Martin  ,  rue  de  Richelieu,  n°  63;  au  Cabinet 
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PARLEMENTAIRES. 


SCÈNE  PARLEMENTAIRE. 

Casipéri,  cu>ec  énergie,  a  Duniolet  est  seul  coupable  » 

—  «  Tu  en  as  menti!  »  s'e'crie  vivement  Dumolet ,  qui  appa- 
raît tout  à  coup,  les  poing-;  fermes  comme  nu  luUeur. 

Les  deux  rivaux  s'observent,  se  mesurent,  s'approchent,  se 
saisissent  :  des  milliers  de  cris  s'e'lèvent  de  fous  les  bancs. 

—  «Sauvez  Son  Excellence!  »  s'ectie  du  Pain-Sec  d'une  voix 
glapissante.  «A  moi,  Auvergne! 

—  Faisons- lui  tous  un  rempart  de  nos  ventres  recounais- 
sans  !  )>  rc'pondent  en  chœur  les  centies éperdus. 

Mais  lis  reslaient  immobiles,  comme  saisis  de  crainîe....  de 
troubler  leur  digestion  ;  e?  cependant  ie  vigoureux  Dumolet  avait 
de'jà  soulevé  de  terre  «on  orgueilleux  adversaiie,  i\oK\\.\es  jambes 
s'agitaient  désormais  inutilement  dans  l'air  :  on  prévoyait  sa 
chute  prochaine;  les  cris  redoublaient...;  effroi  général,  scène 
muette —  ;  mais  bientôt  tout  s'ébranle,  les  lustres  s'éteignent, 
brises  par  les  banrjiieLtes  qui  volent  en  éclats.  On  n'y  voit  plus, 
on  n'entend  plus  que  le  bruit  «ourd  cie-«  coups  de  poings  reten- 
tissant dans  l'ombre  ,  que  les  cris  étouffés ,  que  le»  gémissemens 
^es  ventrus,  qui  roulent  pesamment  sur  le  parquet, et  le  spectacle 
finit  par  ces  mots,  que  la  France  répète  :    Quel  gdehis  !  ! 

L'LMPOT  ET  L\  SOIRÉE  ROYALE. 

Celait  grande  fêle  chez  Louis-Philippe.  La  vaste  enceinte 
qui  s'étend  devant  le  château  était  couverte  de  fiacres  i;om- 
breux  et  d'équipages  nouvellement  ain>oiriés,  aux  chasseurs 
ombragés  de  plumes  vertes.  Ou  n'entendait  que  le  retentisse- 
ment des  fusils  dis  seolitielles  qui  présentaient  les  armes  Le» 
grands  laquais,  à  la  livrée  rouge,  nlteudaicnt ,  en  se  pavanant 
dans  les  longs  ca.ridors  et  dans  les  immenses  pas-  [icrclus  ,  les 
nombreux  convives  du  budget,  que  l'étiquette  tant  soit  peu 
ombrageuse  du  gouverneme:)t  populni-.e  fait  accompagner  i\n 
seuil  de  la  piorte  jusqu'à  destination. 

Dans  les  appirlemens  ,  les  lustres  resplendissaient,  la  musique 
résonnait  sufive  et  bruyante  ;  des  milliers  de  têtes ,  Tïaguère  d(  - 
mocraliqne'i,  infatuées  xle  se  trouver  à  la  cour,  se  pressaient , 
se  cherchaient,  se  souriaient,  se  saluaiei-t,  se  mont:  aient  le 
dieu  du  jour,  à  la  face  large  et  soucieuse,  qui  montrait  -x  .-on 
tour,  :ivec  com|!aisance ,  le  héros  de  la  soirée  (car  on  eu  par- 
lait encore),  ciide-dc-camp  roy:d,  généra!  en  second,  <jui  vint , 
vitetpfjrlaà  Lyon,  triomphateur  s.ans  combat ,  don»  la  cam- 
pagne se  fit  en  poste ,  et  qui  revint  eu  arc-en-ciel  éblouh-  ses 
belles  banquières.  a  Le  voilà  !  d;sait-on  de  toutes  parb  ,  le  voilà  ! 
qu'il  est  brillant  !  qu'il  et  beau,  couvert  des  palmes  de  la  vic- 
toire !  qu'il  est  modeste  dans  «on  triomplie  !  On  !  la  gloire  ne  l'a 
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pas  rendu  dcv,  il  n'est  pas  moins  (empresse;  auprès  de  nos  fem-» 
mes,  p.TS  moins  sdtniliant  auprès  île  nos  (illes.  »  Et  après  l'ad- 
miralion,  on  recommençait  à  rire,  à  danser,  à  prendre  du 
punch  et  ôeà  f^laces...  ;  et  le  parquet  pliait ,  et  les  robes  de  satin, 
de  crêpe,  de  dentelle  se  pressaient ,  se  froissaient  contre  les  bril- 
lans  uniformes,  contre  les  habits  à  la  française,  loues  chez  Ba- 
bin... ,  tant  il  y  avait  de  joie  !  tant  il  y  avait  d'heureux  !  C'eltait 

im  bourdonnement  de  plaisir ,  une  atmosphère  de  bonheur 

qui  ravissait  l'âme  vanilouse  de  cette  cohue  de  l'aristocratie  du 
juste-milieu!!  Oh!  qu'ils  e'taient  bouffis,  qu'ils  étaient  triom- 

phans ,  ces  braves  gens!! 

A  la  même  heure,  dans  la  même  ville  et  dans  les  quarante- 
quatre  mille  communes  de  France,  il  y  avait  aussi  un  sentiment 
commun ,  une  pense'e  commune  qui  s'exhalait  non  par  des 
chunts,  des  bals,  des  festins,  mais  par  des  cris  de  douleur  et  de 
désespoir.  L'impôt,  ce  grand  fantôme  aux  griffes  ace're'es,  à  l'ap- 
pc'tit  insatiable ,  faisait  son  tour  de  France ,  frappant  à  toutes 
les  portes ,  à  l'hôtel  du  rentier  comme  à  5a  boutique  de  l'arti- 
san; au  château  du  riche  comme  à  la  chaumière  du  pauvre,  et 

demandant pour  là-bas vous  savez le  château^....  où 

l'on  donne  de  si  brillantes  soirées l'aumône mais  une 

immense  anmônti  de  un  rnilliard  six  cents  millions  de 
francs!  '.  !  et  à  chaque  instant  on  craignait  de  voir  entrer  le  ter- 
rible voyageur  qui  se  fait  annoncer  par  les  feuilles  publiques , 
qui  apparaît  aux  peuples  comme  les  plus  grands  fléaux  ,  et  qui, 
chaque  jour,  sous  ce  nouveaux  noms,  porte  partout  la  désola- 
tion. Malheur  à  <jui  ne  lui  ouvre  pas  promptement  sa  bourse  ! 
A  sa  suite  marchent  les  garnisaires ,  les  saisies  ,  les  expropria- 
tions, les  ventes  forcées  ;  le  tout  par  utilité  publique 

On  criait ,  on  sanglottait ,  on  sa  lamenlail  dans  bien  des  fa- 

n:iil!es  ,  À  celte  heures;  joyeusement  celébre'e  là-bas  ...  là  bas! 

car  à  peine  restait-il  di  pain  pour  le  père,  Ii  mère  elles  jeunes 
enfins....  à  peine  y  avait  -  il  encore  quelques  haillons  pour  les 
jeunes  filles!  !...  etcepe-ndanttousces  malheureux  devaient  payer 
l'air  qu'ils  respiraient;  c'est  ce  qu'on  appelle  là-bas —  là-bas.... 
l'impôt  personnel.  Payer  le  misérable  grabat  qui  les  reçoit  tous 
ensemble ,  c'est  ce  qu'on  appelle  encore  là-bas  l'impôt  mobilier  ; 
payer  un  impôt,  même  sur  le  jour  qui  les  éclaire!  Vainement  les 
pauvres  familles  avaient  bouché  tout  ce  qu'ils  avaient  pu  de  portes 
et  de  fenêtres,  afin  d'échapper  à  l'efirayante  contribution ,  il  fallait 
pourtant  entrer,  sortir  et  renouveler  l'air,  libertés  que  le  juste-mi- 
lieu ne  donne  qu'à  beaux  deniers  comptans.  Il  fallait  donc  payer, 
payer  encore,  payer  toujours....  Comment  y  tenir?  comment  y 
suHire  avec  la  détresse  que  nous  valent  les  belles  conceptions  de 
Casimir  Périer  et  compagnie  ?....  Ainsi  ce  soir-là  ,  des  deux  cô- 
tés, le  sommeil  fuyait  les  paupières  ;  des  deux  côtés ,  il  y  avait 
des  hommes,  des  femmes .  des  jeunes  gens,  des  jeunes  tilles  qui 
veillaient;  mais  il  y  avait  pour  les  privilégiés  du  budget  danses , 
Irires,  punch,  glaces,  |)laisirs,  joie  et  bonheur....  Dans  toutes 
ses  autres  familles ,  larmes ,  peine  ,  tristesse ,  lamerjtations  ,  dé- 
sespoir  Que  serait-ce,  si  l'on  n'avait  ni  l'avenir ni  l'espé- 
rance?  
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LA  SOCIÉTÉ  EST  PERDUE  ! 

Le  ministère  ,  place  comme  la  pylhonis>e  fcui  im  trépied 
«l'or,  palpite,  frémit ,  ge  dchat ,  et  lulte  inutilemenl  contre  l'es- 
prit de  ve'rite'  qui  l'obsède.  Que  de  paioles  proplu'tiques  se  sont 
dcjà  comme  involontairement  cchappces  de  ^es  lèvres; 

Qui  peut  se  rappeler  sans  effroi  ces  mots  funestes  d'un  mi- 
nistre, recueillis  par  une  oreille  indiscrète,  et  rc'pete's  à  toute  la 
France  par  les  journaux  : 

«  Nous  reverrons  (want  peu  le  règne  de  la  terreur....,  je 
«  m'attends  a  être  guillotiné  un  des  premiers  ;  mais  vous, 
c  messieurs  {de  l'opposition),  vous  porterez,  /'eu  de  Jours 
«  après,  votre  tête  sur  l'échqfaud!  » 

Aujourd'hui  les  oracles  de  la  fatale  sibylle  An  juste-milieu  ne 
menacent  plus  seulement  le:>  per.vonnes,  c'est  du  monde  entier 
f]u'ils  prophétisent  la  ruine.  Nous  sommes  menaces ,  s'ccrient-ils  , 
d'une  dissolution  prochaine.  La  société  est  perdue  !  !  ! . . .  La 
société  est  perdue/  Achevez,  aclievez,  l'unesles  aui,'ures;  nom- 
mez ie  coupable  qui  In  perd  ,  montrez  la  main  inhabile  qivi  hâte 
sa  ruine...  Ils  se  taisent  ;  eh  bien!  moi,  je  vais  parler — 

Oui ,  la  société' est  perdue,  quand  ceux  qui  sont  ch:irgè.s  de  la 
conduire  ne  méritent  ni  la  co.iliance  ni  re;time  du  peuple  ; 

Quand  le  sanctiîaiie  d'où  émanaient  les  lois  n'est  plus  (pi'un 
théâtre  ouvert  à  la  risce,  où  l'on  vient  échanger  le  mensonge  et 
l'injure  ; 

Quand  l'e'toile  dcN  braves,  les  insignes  re'scrvés  à  l'honneur, 
prodigue's  avec  une  profusion  scandaleuse,  deviennent  le  prix 
(i'actions  cju'on  rougit  d'avouer; 

Oui,  la  société  est  perdue,  quand  le  dévoucmenl  des  troupes 
s'achète  au  poids  de  l'or; 

Quand  le  sang  des  citoyens ,  versé  pour  un  parli ,  trouve  sa 
récompense; 

Quand  les  têtes  de  gens  d'honneur  sont  ailles  à  prix  ; 

Quand  le  pouvoir  donne  mission  à  la  police  de  corrompre 
pour  s'introduire  dans  l'intérieur  de^  famil!e>; 

Quand  il  fait  assommer  les  citoyens  qui  l'ii  sont  odieux  ; 

Quand  il  démoralise  sy;)témati([uement  p;ir  tles  écrits  scanda- 
leux, pai-  des  gravuies  et  des  représentations  obscènes; 

Elle  est  perdue  quand  la  icîigicn  nationale  est  persécutée  par 
par  les  chefs  de  la  nation  ; 

Quand  les  va.ses  sacrés  sont  vendus  à  l'enchère  ,  et  (pi  on 
liaficiue  du  sacrilège; 

Elle  est  perdue  quand  on  .se  joue  des  .sermcns  ; 

Quand  le  divorce,  ce  parjure  civil  légitimé,  trouve  lui  ap- 
pui ,  une  sanction  dans  les  lois  ; 

Quand  on  proclame  hautement,  du  haut  de  la  tribune,  que 
l'or  fait  l'hoiiiiéte  homme  ; 

Elle  est  perdue  quand  un  jury,  qui  vient  d  absoudre  par 
conscience,  se  voit  i'oicé  de  revenir  de  son  jngeuicnt  aux  cris 
d'une  raulliUule  de  forcenés,  et  condamne  p;  r  peur 

Elle  est  pen  ue  quand  la  morl  du  dernier  île*  Condés  reste 
douteuse,  et  etjsevelie  dans  l'onibre  ! 


VISITE  DOMIClI.IATRf. 

F;iilc?  'In  bien  aux  malheureux,  consolez  les  afïhf^cs,  soyez; 
Gotnine  la  féconde  Provideiu  e  «le  tons  les  inlorfune's ,  vous  en 
recevrez  la  récompense  clans  une  aufre  vie;  mais  dans  celle-ci, 
gare  le  juste-milieu  ! 

«  Au  nom  du  roi-(  ifoycn  (c'était  à  une  portière  «jue  ces  mots 
s'adressaient  hier  matin) ,  no\is  venons  faire  visite,  fouille,  per- 
quibilion  chez  l'abbe'  de  B***.  — Ah  !  messieurs,  c'est  un  si  bon- 
nét'î  homme  que  M.  Tabbe!  vous  vous  trompez,  sans  doute? — 
Non,  non,  nous  ne  nous  trompons  pas.  —  Et  moi,  messieurs, 
je  vous  proteste  qu'il  ne  fait  que  du  bien  h  tout  le  monde.  — 
Et  cjue  nous  importe!  —  Encoie  ce  matin  ,  devant  moi ,  là  ,  sur 
celte  porte,  plusieurs  pauvres  le  be'nissaient.  —  Assez,  assez, 
indiquez -nous  sa  demeure.  —  Ah!  mon  Dieu,  vous  le  voulez 
donc  absolument?  —  Oui,  sans  doute,  dépêchez!  —  Eh  bien, 
messieurs,  montes  au  cinquième  c'tage  au-dess  ts  de  l'entresol , 
la  petite  mansarde  en  tournant,  la  porte  en  lace.  —  Comment  î 
c'est  là-haut  qu'd  demeure?  —  Oui,  messieurs.  » 

Le  commissaire  monte,  et,  tout  haletant,  atteint  la  man- 
sarde, frappeà  la  porie;  personne  ne  re'pond.  «Allons,  dit-i! , 
forçons  la  serrure.  »  De'ià  un  ouvrier  est  mande...  «Halte-là! 
messieurs  ,  s'écrie  un  voisin  que  le  bruit  avai.t  attire';  je  m'op- 
pose à  cette  violence.  — •  Qui  êtes- vous.'  lui  demande  un  des 
agens,  qui  portait  moustache  au  nez  et  ruban  bleu  à  la  bou- 
tonnière.—  Je  suis,  re'pond  le  voisin,  Tarai  dévoue'  de  l'esti- 
n)abie  suspect  chez  lequel  vous  voulez  vous  introduire  d'une 
mai  ière  illégale;  je  suis  encore  capitaine  de  ia  garde  nationale, 
et  décore  de  juillet.»  A  ces  mots,  les  gens  du  roi  s'adoucissent, 
et  l'esécution  du  mandat  est  retardée  de  deux  ou  trois  heures, 
c'est-à-dire  jusqu'à  l'iirrivce  de  l'abbé,  qui,  ayant  pour  habi- 
tude de  consacrer  ses  visites  aux  pauvres,  ne  compte  jamais  ses 
heures.  Bief,  la  visite  eut  lieu  dans  les  formes  usitées  par  la  li- 
berté citoyenne;  et  ce  qui  surprendra  étrangement  les  jobards, 
c'est  qu  on  n'a  trouvé  chez  lui  ni  poignards  ni  pièces  de  canon  : 
seulement  un  gourmand  du  voisinage,  voulant  profiter  de  l'im- 
munilé  in(|uisitoriale  pour  ss  mettre  en  recherche  d'excelîens 
pruneaux  dont  il  avait  entendu  parier,  crut  mettre  la  main  sur 
la  précieuse  boîte;  mais  en  l'ouvrant  il  ne  vit...  le  dirai -je?... 
qu'un  instrument  à  l'usage  du  jiisîe  milieu,  dont  il  fit  hom- 
mage à  ces  nKiSi'iei\vs.{Hisloriquc.) 

LE  CHAPERON  BOUGE. 

Approchez,  mesenfans,  je  vais  vous  raconter  une  histoire 
mervei  lieuse  et  véritable  qiîi  s'est  passée  il  n'y  a  pas  long-lemps.Elle 
vessemï^le  à  un  viens  conte  que  vous  connaissez  tous.  Ainsj 
j'espère  que  vous  n'aurez  pas  peur  comme  le  petit  Casimir,  qui 
tremble  toujours  : 

Il  était  une  fois  un  Grand-Papa,  surnommé  le  héros  des  deux 
mondes,  qui  ayant  beaucoup  d'enfans  et  petits-enfans ,  mit  sur 
la  têle  de  chacun  d'eux  un  petit  chaperon  rouga,  afin  de  les 
distinguer  de  plus  loin,  c.îr  il  avait  la  vue  très-courte.  Or  un 
\t)ur  f!  les  envoya  chercher  leui*  \neille  grand'mèrc  (L'BERTE 
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BEPUBLÏCAINE),  qui  clait  i  entrée  tlaiis  son  repaire  Icnt'brciix 
depuis  vingl-ciii([  ans.  Vous  savez  tous  ce  fjui  se  passa  dans 
leur  voyage,  qui  duia  trois  jours.  Vous  vous  rappelez  sans 
'.'oiite  aussi  qu'ils  rencontrèrent  un  monstre  rampant  à  mille 
Ictes  voraces,  qui  ,  après  les  avoir  flatte's  pour  mieux  les  attirer 
dans  le  pie'ge  ,  les  devança  au  repaire  de  leur  gvand'mère ,  ht 
croqua  d'ime  seule  bouchi'e ,  et  se  revêtit  aussitôt  des  habits 
tricolores  de  la  défunte.  Mainîenant  donc  voici  les  chaperons 
rouges  qui  arrivent ,  et  fraj;pent  à  la  porte  de  celle  qu'ils  croient 
leur  grand'raère.  Le  monstre ,  d'une  voix  hypocrite ,  leur  de- 
mande par  le  trou  de  la  serrure  :  Qui  va  ià  !  —  Ce  sont  vos  en- 
fans,  Mère- Liberté' ,  les  petits  chapeions  rouges  qui  viennent  se 
réjouir  avec  vous.  La  porte  s'ouvre  aussitôt,  et  voilà  les  enlims 
crédules  qui  sautent  au  cou  delà  fausse  grand  mère,  qui  s  était 
retirée  dans  la  partie  la  plus  obscure  de  l'antre  poin*  mieux  les 
tromper.  Mais  tout  à  coup  l'un  d'eux  lui  dit  :  Oh  !  ma  grand'- 
mère,  que  vous  avez  de  grands  bres  !  —  <  '.'est  pour  mieux  vous 
empoigner,  mon  entant.  —  01»!  ma  giand'mère ,  reprit  un 
autre,  que  vous  avez  de  grandes  oreilles  !  —  C'e^t  pour  mieux 
entendre  les  conspirations  et  frapper  à  temps,  mon  enfant.  — 
Untroisiènie  ajouta  :  Oh!  ma  grai.d'mcre,  que  vous  avez  de 
grands  yeux! —  C'est  pour  mieux  vous  espionner,  mon  enfant. 
—  Oh!  ma  grand'mère,  que  vous  avez  ime  grande  langue  î 
dit  le  quatrième.  — C'est  pour  mieux  tromper,  mon  enfant. — 
Alors  un  autre  osa  lui  dire  :  Oh  !  ma  mère-grand'mère  que  vous 
avez  une  grande  bouche!  —  C'est  pour  mieux  avaler  les  bud- 
gets, mon  enfant.  —  Enfin  le  phis  hardi  s'e'cria  :  Oh  I  ma 
grand'mère,  que  vous  avez  de  grandes  dents!  —  C'est  pom" 
mieux  vous  de'vorer,  mon  enf&nt;  et  en  disant  cela,  le  monstre 
se  jeta  sur  les  chaperons  rouges  ,  et  les  mit  net  en  pièces. 

LE  MINISTÈRE  ET  L'OPPOSITION. 

Il  y  a  trois  classes  d'opposilion  :  la  pien^.ière  est  celle  de  la 
Chambie ,  b  seconde  e^t  ceJle  des  journaux,  la  troisième  e^-t 
celle  des  rues. 

Dans  la  Chambre  en  dit  au  pren.ier  ministre  :  «  Vous  êtes  in 
Gargantua,  vous  mangez  lro[).  Vous  éle»  un  pacha,  un  vi-ir, 
un  insolent;  je  vole  coulrc.  » 

Dans  les  journaux  on  dit  à  laFrance:  «Ces  gens-là  te  rongent; 
leur  budget  est  toujours  de  seize  cents  millions;  ton  roi  à  bon 
marche'  a  déjà  reçu  quarante  millions  de  liste  civile;  le  ju4e- 
inilicu  fait  des  coups  d'Elat,  on  assomme  à  son  compte  sur  Ics 
places  publiques,  et  Gisquet  achète  des  fusils  anglais  de  rebut. 
On  dit  à  laFrance:  Le  dernier  des  Coude  a  e(e  suicidé...  Une 
iennne,  uns  furie,  obse'dait  ce  malheureux  vieillard.  Plusieurs 
fois  il  s'échappa  tout  sanglant  de  ses  (n:)ins  homicides.  Elle  vou- 
lait le  forcer  a  léguer  son  bien  à  la  maison  d'Ork'ans. 

Dans  les  rues,  l'opposition  ne  parie  pas;  ellegroniie,  comme 
les  flots  de  la  mei-,  elle  marche,  heurte,  dt'pnve  ! 

Envers  la  première  de  ces  opjKJsitions,  le  niinisière  use  de 
.séduction;  il  a  un  sourire  «jui  vaut  son  pesant  d'or,  il  a  des  prc- 
fcetures  dans  sa  [Ktche  et  des  Inilfcs  siir  sa  table. 
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il  oppose  à  la  scooritlc  un  |)iociiiciu'  du  i\n  «jni  ne  dort 
jamais  ,  des  coiiimissaires  âpres  à  la  saisie  ,  et  de  mauvais  jour- 
naux, bien  payes  pour  mentir. 

Contre  h  troisième,  il  envoie  des  assommeurs  ,  des  gendar- 
mes, des  mouchards  et  des  généraux  en  qraïu/r  pompr. 

Or,  il  arriva  qu'un  jour,  un  journal,  ruine, et  fatigud  d'avoir  le 
procureur  du  roi  à  ses  trousses,  résolut  de  se  faire  traiter  en  op- 
position de  première  classe,  et  partantassimiler  aux  honorables  à 
qui  l'on  sourit,  à  qui  l'on  ortredespre'fectures,  et  qui  mangent 
des  truffes  avec  les  excellences.  Il  proposa  ses  services;  on  lui 
offrit,  eu  égard  à  ses  capacite's,  une  plaça  de  comm-is  aux  bar- 
rières: c'était  beaucoup.  Cependant,  le  mignon  dit  //.'  l'autre 
repondit  gare!  le  mignon  reprit  oh!  el  vomit  aussitôt  un  ser- 
pent au  nez  de  l'cnlretnelteur  Celui-ci,  effrayé,  tomba  à  ge- 
noux, les  mains  jointes,  en  suppliant  le  mignon  de  ravaler  son 
serpent,  ce  qu'il  fil,  jnoyennaiit  u:!e  préfecture ,  qui  lui  fut 
octroyée  sur  l'heure.  Depuis  ce  temps  ,  le  seipent  Mignon  ne 
mord  plus,  il  lèche  les  pieds  d'un  maître,  et  dit  comme  une 
perruche  bien  apprise  :  «(  A  dricûncv  a  Jacqnot.  » 

LE  DEVENANT  (ï). 

I!  y  a  envirwi  trois  semaines  qu'un  revenant  nous  apparut  ;  il 
ne  se  montrait  pis  sons  un  aspect  hideux  ,  ti'aînant  après  hii 
de  longues  chaînes,  comme  les  revenans  de  nos  vieux  contes  ;  ni 
des  conscriptions,  des  impôts  doublés,  des  mandats  d'amener, 
des  visites  domiciliaires,  comme  les  revenans  révolutionn lires  ; 
juais  sou*  les  traits  d'un  aimable  enfant  dont  on  voit  souvent 
la  gracieuse  image  chez  nos  marchands  d'estampes,  il  venait  , 
comme  le  petit  pèlerin  ,  frapper  légèrement  à  notre  porte  pour 
nous  demander  l'hospilalité  ;  il  promettait  de  payer  son  écot  en 
bons  mots,  en  saillies,  en  épigramines,  ea  jolis  refrains  d'es- 
pérance et  de  gaieté.  Ne  craignez  rien,  nous  i lisait-il,  c'est  un 
ami.  Nous  ouvrions  à  deux  bat'aws  pour  le  recevoir Il  dis- 
parut  Noms  étions  tous  chagrins  de  ne  plus  le  revoir,  lors- 
qu'enfin  nous  avons  appris  qu'il  nous  apparaîtrait  le  jour  de 
l'an,  et  chaque  matin  ensuite,  accompagné  d'une  foule  de 
revenans  bons... 

Mais  le  meilleur,   quand   leviendia  - 1  -  il  ? patience! 

Encore  un  peu  de  temps,  et  nous  le  leverrons.  Tous  ces 
grands  fantômes  qui  épouvantent  le  monde  du  bruit  des  chaînes 
qu'ils  y  promènent  avec  fracas,  disparaîtront  devant  le  bourdon 
du  petit  pèlerin.  Des  qu'il  se  montrera,  ils  s'évanouiront  ;  et 
nous  croirons  sortir  d'un  long,  d'un  pénible  cauchemar,  quand, 
au  lieu  des  meiibonges,  des  menaces,  des  vexations  et  des  vio- 
lences du  juste- milieu,  nou«.  entendrons  ces  mots  si  doux  qui 
s'échappent  souvent  de  sa  jolie  petite  bouche  :  Mon  pays  sera 
mes  amours ,   toujours. 

LE  JOUR  DE  L'AN. 

Piusde  ces  petits  cadeaux  du  jour  de  l'an,  qui  faisaient  un  si 
f^rand  plaisir,  ciui  entretenaient  si  bien  Tintimitc;  le  juste-milieu 
(1)  Jouriia!  pfîriij  ii(|ue  rjui  |moUraclics  Ociitu,  le  1*"'  jnnvief. 
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îious  a  si  bien  vidé  les,  goussets  ,  qu'il  n'y  a  pas  moyen  d'y  pui- 
ser pour  l'arnitie'.  D'aillours ,  ces  supernuite's,  qui  font  le  charme 
de  la  vie  dans  les  temps  de  prospe'rite' ,  n'ont  plus  d'attraits  jxjur 
les  n)a!heureux.  Eh  !  qui  pourrait  donner  ou  accepter  de  ces 
agréables  bagatelles ,  lorsque  tant  de  gens  manquent  du  ne'ci  s- 
saire  'i 

Aussi ,  toutes  les  personnes  charitables  de  notre  connaissance, 
à  Paris  et  en  province,  ont-elle^  pris  unanimement,  et  comme 
si  elles  s'e'taient  donne  le  mot,  la  re'solution  de  convertir  en 
.secours  »aix  indigens ,  tout  ce  dont  elles  peuvent  disposer  j)otU' 
des  e'trennes  en  supeifluitcs.  Malheureusement,  c'est  peu. 

Cette  re'solution,  si  elle  c'tait  ge'ne'iale,  permettrait  de  soula- 
ger bien  des  infortune's  ;  mais  les  convive  >  du  grand  festin  du 
budget ,  (]ui  presque  seuls  ont  du  superflu  ,  ne  donnent  ui  n'a- 
chetant :  ils  mettent  en  poche,  ou  envoient  en  Angleterre  et  aux 
Etats-Unis.  Ce  n'est  pas  le  moyen  (.le  secourir  les  pauvres  ,  encore 
moins  celui  de  ranimer  le  commerce. 

BIGARRURES. 

Le  jour  de  sainte  Adélaïde ,  dans  une  grande  assemblée 
oii  [(ourtant  l'o-i  n'est  pas  difficile  ,  un  observateur  remar- 
qua un  vide  significatif  autour  d'une  femme  resplendissante 
lies  dianians  et  des  pierres  les  plus  précieuses.  Je  ne  sais  quel 
sentiment  d'horreur  repoussnit  ceux  que  réclat  des  pierreries 
pouvait  attirer.  Les  maîtres  de  la  maison  ,  toute  leur  famille , 
et  surtoiit  l'héroïne  de  la  fête,  cherchaient  à  dédommager  de 
ces  dédains  la  fameuse  baronne  de  F '*■**  par  leur  empresse- 
ment affectueux  et  [)ar   leurs  attentions  délicates Etait-ce  de 

la  sympathie  ou  <;e  la  reconnaissance? 

^*^  M.  Hennequin  voulant  jeter  uue  pierre  à  une  fenêtre 
<run  bas  étage,  a  (rappé  beaucoup  plus  haut. 

^"^^  Ce  sont  de  drôles  de  gens  que  les  Lyonnais  !  on  assure 
(ju'ils  veulent  mettre  une  corde  à  l'arc-eu-cicl. 

^(%  Les  républicains  n'en  veulent  plus,  les  bonapartistes  en 

veulent  un  autre,  les  royalistes  n'en  voudront  jamais 

Resté  seul  contre  trois,  que  voudriez-vous  (lu'il  fît? 
—  Qu'il  mourut 


LE  POINT  DU  JOUR. 

Le  point  du  jour 
Fut  mille  lois  céh'bré  par  nos  pères  : 
C'était  un  doux  concert  d'amour, 
Mais  aujoiu'd'hui,  fâcheux  retour. 
Chacun  voit  croître  ses  misèi^es 

Au  point  du  jour.  (bis.) 

Le  point  du  jour. 
Jadis ,  hélas  !  me  trouvait  en  ripaille  ; 
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Mais  j'ai  vu  mes  bleus  tour  à  tour 
Tomber  aux  griiïes  du  VAUTOUR  , 
Et  je  me  trouve  sur  la  paille 

Au  jx)int  du  jour.  [Bis.) 

Au  point  du  jour, 
On  s'c'veillait  tranquille  et^sans  alarmes. 
Aujourd'hui  ,  si  l'on  n'est  pas  sourd  , 
On  s'éveille  au  bruit  du  tambour, 
Et  l'on  vous  fait  courir  aux  armes 

Au  point  du  jour.  ^bis.) 

Le  point  du  jour 

Ne  viendra  plus  colorer  ma  fenêtre. 

L'impôt  me  paraissait  trop  lourd  ; 

J'avme  mieux  loger  dans  un  four 

Que  de  payer  au  nouveau  maître 

Le  point  du  jour.  [ùis») 

Au  point  du  jour, 
Sur  ie  Pont-Neuf  on  n'est  pas  à  son  aise  t 
La  police  rode  à  l'entour  ; 
On  vous  assomme,  au  premier  totu-. 
Je  sais  maintenant  combien  pèse 

Le  poing  du  jour.  [bis.) 

Au  point  du  jour, 
Charles  ,  quittant  une  garde  fidèle, 
A  vu  des  rives  de  Cherbourg 
Les  perruques  du  Luxembourg 
Devancer  à  la  cour  nouvelle 

Le  point  du  jour.  (bis.] 

Au  point  du  jour. 
De  ses  bontés  Condé  tombe  victime  : 
On  crie,  on  s'assemble  à  l'entour; 
Mais  ie  temple  des  lois  est  sourd. 
Gi'aint-on  de  présenter  ce  crime 

Au  point  du  jour  ?  i^'^-} 

Au  point  du  jour, 
Pauvre  exile'  se  promène  en  silence  ; 
Son  jeune  cœur  rempli  d'amour 
Redit  ces  mots  du  troubadour  : 
«  Reverrai-je  bientôt ,  en  France , 

Le  point  du  jour?  »  (ùis.) 

'SE?,  ABD ,  au  feu  r  et  éditeur, 
rue  de  Sèvres ,  n"  94. 


ImpvHnerie  de  G. -A.  Dektd,  rue  d'Erfurth,  n»  1  his. 


CORRECTIONNELS. 


lienf  donc  U^s  Cancans  à  démêler  hier  avec  la  police 
nnelle?  —  Le  voici  :  Un  iour  M,  Persil  rencontre  un 


Qu'avai 
correctionnelle!'  —  Le  voici  :  Un  je 
Cancan  ,  et  se  fâclie  ;  il  en  rencontre  un  autre ,  et  s'emporte  ;  ma 

foi,  le  troisième  acheva  de  le  metti'e  tout  à  fait  en  fureur 

Dans  cet  c'tat  m;ilheiireux ,  il  balbutia  ces  mots'  :  «De  par  ma 
barbe,  ceci  est  un  journal  déguise!  !  !  »  Un  journal,  parce  que 
les  ouvriers  doivent  le  lire  tous  les  jours,  vu  qu'ils  n'ont  rien 
de  mieux  à  faire,  et  déguise,  parce  qu'il  n"a  ni  la  forme,  ni 
la  date,  ni  le  litre,  ni  la  périodicité  apparente  d'un  journal. 
Or,  il  n'en  est  que  plus  criminel  aux  yeux  d'un  procureur  du 
roi ,  pour  qui  tout  déguisement  est  mauvais;  te'moin  le  budget, 
qui  est  bon,  et  qui  ne  se  de'guise  pas.  Ceci  prononcé  d'un  ton 
solennel  en  tête  à  tête  avec  M™^  Persil,  fut  d'un  effet  adtnirable. 
En  conséquence  je  fus  prié  par  huissier,  de  comparaître ,  et  je 
comparus.  L'audience  tut  longue  ,  mais  gaie.  Il  y  avait  beau- 
coup d'ouvriers  désœuvrés  ;  les  pauvres  gens  viennent  s'entasser 
là  pour  avoir  chaud,  et  rire  des  sottises  des  autres. 

M.  le  président.  Vos  nom  ,  prénoms,  âge,  domicile,  pro- 
fession? —  Je  me  lève  et  me  décline  ;  pour  la  profe>sion  ,  c'est 
autre  chose  ,  je  n'oserais  prendre  le  titre  d'homme  de  lettres. 
—  Et  pourquoi  pas?  — Non,  non,  mettez  prolétaire;  j'aime 
mieux  prolétaire  :  aujourd'hui  c'est  un  état  honorable  ,  au 
moins  on  voit  tout  de  suite  que  vous  n'éies  pai  budgétiste.  On 
mit  prolétaire. 

M.  le  président.  Vous  êtes  accusé  de  f;> ire  paraître  un  jour- 
nal sans  avoir  préalablement  déposé  un  cautionnement.  —  Je 
ne  fais  point  un  journal,  j'écris  pour  vivre;  quand  j'ai  faim  , 
j'imprime.  S'il  y  a  quelque  périodicité  dans  mes  écrits,  c'e«t 
que  mon  estomac  exprime  périodiquement  ses  besoins.  Ensei- 
gnez-moi à  résister  à  cette  loi  bien  plus  impérieuse  que  celln 
que  vous  invoquez  contre  moi ,  je  me  tais. 

M.  le  président.  Votre  intention  n'est  pas,  j'imagine,  de 
continuer  à  écrire?  —  Dès  demain,  M.  le  président,  à  moin' 
que  la  Cour  ne  statue  sur  l'existence  future  de  ma  famille. 

M.  le  président.  Mais  vos  écrits  sont  politiques?  —  Je  re- 
cueille to«is  les  bruits  politiques  et  autres  ,  c'est  selon  le  lieu  où 
je  me  trouve.  Demain ,  par  exemple ,  je  parlei'ai  de  ce  que  j'ai 
^•u et  entendu  ici,  et  mes  Cancans  s'appelleront  coTec^/c»««e^. 

Ici  je  m'assieds,  et  M.  Nibellc,  ancien  avooat-gcnéral  d'An- 
gers .  prend  la  paroi f  pour  ma  dcFcnse  : 


«Messieurs,  dit-il,  la  presse  traduite  en  Cour  d'assises,  tra- 
«liiite  en  police  correctionnelle,  traquée  sur  tous  les  points,  se 
réfugie  devant  vous;  soyez  son  noble  appui.  Ce  n'est  pas  seule- 
ment la  cause  des  lettres,  c'est  le  pain  de  toute  luie  {amille  dif,'ne 
du  plus  vif  inte'iêt  que  je  viens  de'fendre.  M.  Berard  ,  pi  ivc  ,  par 
suite  d'evènemens  politiques,  de  l'enip'.oi  qu'il  occupai!. ,  était 
dans  le  mallieur  ;  il  avait  une  famille  nombreuse  à  soutenir. 
M.  Berard  n'a  cherché  d'autre  ressource  que  celle  de  son  esprit  : 
celle-ci  est  la  plus  noble  et  la  moins  coiiunune.  Cependant,  de 
quoi  est  accuse'  M.  Berard  ?  De  faire  un  journal  !  iMais  ses  ecrili» 
n'en  ont  ni  le  caractère  ni  le  titre.  Le  mot  cancan  veut  dire 
causeries,  propos;   aussi  les  appe!le-t-il  tour  à  tour  Cancans 

yrancaic ,   inexorables ,  patriotiques ,    L^pidémiqiips 

Français,  parce  qu  ils  expriment  lessentimeas  les  plus  nationaux; 
inexorables,  parce  qu'ils  flétrissent  tout  ce  qui  doit  être  flétri  ; 
patriotiques  ,  parce  que  l'amour  de  la  patrie  brûle  dans  son  cœur  ; 
épidemiques  enfin  ,  parce  qu'ils  se  répandent  avec  rapidité  dans 
toute  la  France;  en  sorte  que  si  M.  Berard  est  coupable,  toute 
la  France  est  complice.  » 

En  ce  moment  M.  lePiésident  interrompit  la  brillante  impro- 
visation de  M.  Nibelle ,  et  les  auumures  approbateurs  qu'elle 
occasionnait  dans  l'auditoire ,  pour  rendre  l'arrêt  suivant  : 


a  Attendu  que  si  les  Cancans  paraissent  périodiquement,  il 
«  n'y  a  point  d'abonnemens  ni  de  livraisons  faisant  suite  à 
«  d'autres; 

«  Qu'ainsi  ils  ne  sont  pas  sujets  au  cauticnaement  ni  au  de'- 
tt  pôt  exigé  pour  les  joiu'naux  , 

«  Le  tribunal  renvoie  le  prévenu  de  '.a  plainte  sans  dépens.  » 

Non,  Louis-Philippe,  roi  bourgeois,  roi  à  bon  marché,  roi 
tricolore,  comme  on  l'appelle,  couronné  sur  les  barricades  par 
!e  consentement  de  toute  la  France,  moins  les  royalistes, 
moins  les  re'publicaiiîs ,  moins  les  l)onapariistes,  c'est-à-dire, 
moins  les  trois  quarts  et  demi  de  la  population,  Lonis-Philip{»e  , 
le  héros  en  second  de  Jemmape?  et  de  Valmy  ;  le  possesseur  de. 
huit  ou  dix  châteaux ,  Loiiis-Philippe-le-Grand ,  le  Gios,  le 
noble  Louis-Philippe,  le  plus  riche  des  hommes,  n'eit  pas  le 
plus  heureux  ;  et  comment  vcudriez-vous  qu'il  le  fù*  ?....  Avez- 
vous  déjà  été  témoin  d'une  tempête?  Une  iempête  est  une  dé- 
sorganisation atmosphérique,  une  révolution  aérienne  qui 
succède  tout  à  coup  à  l'ordre.  Ainsi  il  fait  un  temps  superbe, 
le  soleil  brille  dans  tout  son  éclat ,  l'air  est  pur,  un  zéphir  lé- 
ger agite  doucement  les  vagues,  et  pousse  paisiblement  le  vais- 
seau vers  le  port ,  les  matelots  chantent  ou  dorment  dans  leurs 
liamacs ,  le  capitaine  fume  sa  pipe  sans  penser...,  les  pas.sagera 
folâtrent  sur  le  pont,  et  se  félicitent  déjà  de  l'heureux  snccès  de 


leur  voja^gc.  Tout  à  coup  ua  cri  n^  fait  euteudre!  C'est  ic  pi- 
iote  qui  orckMiuc  de  cargiier  les  voiles  :  à  l'instant  les  matelots 
£;rnvi>sent  les  cordages,  le  capitaine  jette  sa  pipe,  et  se  met  à 
ri'flccliir,  les  passagers  cessent  de  folâtrer,  et  se  demandent  avec 
Il  prise  ce  que  signifie  carguer  les  voiles....  Voyez-vous  là 
•as,  à  l'horizon  lointain,  un  petit  point  presqu'imperceptible.' 
—  Comment,  c'est  cela  qui  cause  tant  d'alarmes?  —  Vous  al- 
h'z  voir  :  le  petit  point  s'avance,  grandit,  déjà  il  enveloppe  tout 
le  ciel  :  «  Au  jour  vif  et  brillant  succède  aussitôt  une  nuit  uni- 
ci  versslle  et  profonde  ,  des  nuages  épais  roulent  par  masses  dans 
a  les  airs  et  tombent  en  torrens.-  Tous  les  vents  déchaînes  fon- 
«  dent  sur  la  mer  et  la  bouleversent  jusque  daus  ses  abîmes. 
«Tout  gronde,  le  tonnerre,  les  vents,  les  flots.  »  On  croiiait 
assister  à  la  dernière  heure  du  monde. 

Ql^e  je  plains  alors  un  pilote  tout  neuf,  un  pilote  deliutant , 
à  qui  le  gouvern.iil  reste  à  la  main  comme  l'anse  d'un  vase 
brise'!  Le  voyez-vous,  pâle,  tremblant,  déconcerte,  ne  sachant 
à  quel  saint  se  vouer  ;  il  maudit  le  jour  funeste  où,  plein  d'une 
orgueilleuse  confiance  dans  son  habileté',  il  a  ose'  s'aventurer  sur 
le-,  flots;  il  avoua  qu'il  a  eu  tort  de  résister' aux  sages  avis  qui 
lui  furent  donne's;  il  se  repent  de  n'avoir  pas  cëdé  aux  prières 
d'une  epou>e  justement  alarme'e  de  son  entreprise;  mais  hélas! 
l'ambition,  l'orgueil,  l'.ivarice,  peut-être,  l'ont  emporte'  dans 
son  cœur.  O  regrets  sujMîrflus!!!  Et  vous  croyez  que  Louis- 
Philippe  est  heureux  ,  lui  pilote,  lui  qui  voit  le  grain  funeste 
qui  s'avance?  Ah  !  je  voudrais  bien  vous  y  voir  !  Je  voudrais  vous 
voir  avec  i\e,nx  ou  trois  villes  re'voltéessur  le  dos,  nu  procès  Hen- 
nequin  aux  trousses  et  un  programme  dans  la  poche.  Je  voudrais 
bien  vous  voir  poursuivis  par  une  voix  comme  celle ,de  M.  de 
Chateaubriand,  qui  juge  sans  appel,  par  une  voix  comme  celle 
de  M.  Mauguin,  qui  vous  ferroritie,  par  deux  autres  voix 
comme  celles  de  MM.  de  Fitz-James  et  de  Dreux-lire'ze ,  qui 
vous  font  trembler.  Je  voudrais  vous  voir  travaillt's  à  la  fois 
par  cent  journaux  et  mille  petites  brochures,  au  nombre  des- 
quelles scintillent  les  Cancans.  Je  voudrais  vous  voir,  figu- 
rant en  caricatures  à  la  porte  de  toutes  les  boutiques  de  mar- 
chands d'cslampes;  je  vondrai>  vous  voir  avec  im  voi^iu  hargneux 
oomn.e  le  loi  de  HoUande ,  et  un  cousin  mauvais  sujet  comme 
Àicolas. 

Ce  n'est  rien  ,  n'est-ce  pas,  que  d  avoir  un  premier  ministre 
qu'on  traite  d'insolent,  et  à  la  tête  duqv.cl  on  lance  des  procès 
Gisquet  et  des  aveux  Dumolard  ;  ce  n'est  rien  que  d'avoir  un 
grand  fils  qu'on  traite  d'arc-en-ciel  ,  un  ami  Laffitle  qt>i 
vous  appelle  révolutionnaire,  un  M.  de  Cormenin  q'ji  vous 
traite  d'usurpateur;  ah!  je  voudrais  vous  y  voir,  et  je  vou^ 
louhaitcrais  alors  pour  tout  dc'fenseur  un  Dupiu  ,  et  pour  tout 
retraijchemciil  un  petit  fossé...  Non,  Loai.s-Phiiip\ie  n'est  p.ii 
heureux  ,  e^  c'est  d(!  boti  cociu-  que  je  le  plains  ! 
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SPART  A  eus. 

PeiQtres,  graveurs  ,  Hthogra[)hes ,  c'en  est  fait ,  tous  êtes  Tain- 
CU9  ;  joyeiix  dessinateurs ,  déposez  vos  pinceam  ;  faites  place  au 
juste-milieu,  qui  débute  dans  la  carrière  de  la  cari(;a!ure.  Les 
boutiques  des  Philippou,  des  Martinet,  de'^  Aubert ,  des  Fon- 
rouge ,  restent  désertes  ;  c'est  au  jardin  des  Tuileries  que  Ja 
foule  des  curieux  se  presse;  et  ici  ne  croyez  pas  rencontrer 
seulement  une  poire  à  gros  favoris,  un  arc-en-ciel  à  la  bou- 
sarde ,  une  copieuse  tartine  de  beurre?  C'est  une  statue  colo»r 
sale  et  faite  de  main  de  maître  qui  s'offre  à  vos  yeux.  C'est  un 
peuple  entier  personnifie' ,  sous  les  traits  de  l'esclave  Sparta- 
cus,  que  vous  trouverez!  Accourez  tous;  voyez  ces  formes 
athle'tiques ,  cette  attitude  menaçante,  cet  œil  terrible,  et  puis 
ces  cbaînes  brisées ,  et  puis  ce  poignard  prêt  à  frapper  la  tyran- 
nie  Oh!  ne  faites  plus  de  caricatures,  ne  vous  exposez  plus 

aux  fureurs  de  M.  Persil ,  ni  aux  visites  de  M.  Noël,  ni  à  tout 
le  gâchis  re'Tolutionnaire;  le  juste-milieu  l'emporte  sur  vous  : 
qu'il  se  juge,  qu'il  se  condamne,  qu'il  s'empoigne;  jamais  p»ïn- 
iée  plus  hardie,  jamais  conception  plus  forte  ni  plus  e'nergique 
n'a  été  émise Spnrtacus  et  son  poignard,  voilà  de  quoi  com- 
bler tous  les  fosse's  du  monde;  Spartacus  et  ses  chaînes  brisées, 
voilà  de  quoi  ouvrir  tous  les  cachots  ;  Spartacus ,  l'œil  sur  le  ca- 
dran des  Tuileries ,  roiiàr  de  quoi  empoisonner  toutes  les  jouis- 
sances ,  détruire  toutes  les  illusions,  agiter  le  sommeil  le  moins 
inquiet ,  diminuer  la  liste  civile  la  plus  dodue.  Ah  !  maintenant 
je  défie  les  gendarmes  de  sabrer  le  peuple;  je  défie  leï  assom- 
meurs ,  les  agens,  les  mouchards,  je  défie  jusqu  aux  pompes 
Lobau  ,  Spartacus  e^t  aux  Tuileries  !  ! 


Pauvres  gens!  pourquoi  vous  êtes-vous  battus?  était-ce  par 
hasard  pour  vous  débarrasser  des  Bourb...?  Mais,  si  je  ne  me 
trompe,  avant  la  révolution  le  roi- citoyen  passait  pour  un  ca- 
det de  la  famille.  Etait-ce  pour  ne  plus  voir  de  cour?  Mais ,  si 
je  ne  me  trompe  encore,  il  y  a  eu  le  jour  des  Innocens  grand 
bal  à  la  cour  ;  à  telles  enseignes ,  que  les  habits  brodés  faisaient 
leur  jeu  sur  le  dos  des  boutiquiers,  et  les  manteaux  volti- 
geaient gauchement,  dit-on  ,  sur  l'épaule  des  boutiquières. 

Etait-ce  pour  gagner  imc  liste  civile  .'  Mais  ,  si  j'ai  bien  lu  le 
rapport  de  M.  Schonen- le -Matrimonial,  la  nation  doit  au 
prince,  qui  la  gouverne  si  joliment,  une  dot  magnifique; 
elle  doit  aussi  un  ujariage  à  son  fils  pour  ses  héroïques  exploits. 
Il  est  vrai  que  la  Chambre  a  beaucoup  ri  de  toutes  ces  dettes- 
là  ;  mais  enfin  lu  dot  magnifique  sera  donnée. 

Ah  !  pauvres  gens ,  pouiquoi  vous  êtes-vous  battus  ?  Serait-ce 
par  hasard  poijr  la  Charte?  Ah!  vous  avez  S>eau  faire,  la  de- 
moisella  n'en  a  pas  été  plus  respectée  depuis. 

Serait-ce  pour  ne  plus  voir  de    nobles  au    ministère?  Mais 


qu'v  avez- vous  gagne  ?  Bst-oe  que  les  coups  de  sabre  des  gen- 
darmes sont  moins  Iranchans ,  les  coups  d'e'pee  des  gens  de  po- 
lice moitis  profonds ,  les  bourrades  plus  gracieuses ,  les  coups 
de  poing  soldés  plus  doux ,  quand  c'est  un  ministre  vilain  qui 
les  ordonne? 

Est-ce  que  le  budget  est  moins  lourd  quand  il  engraisse  des 
financiers?  Il  me  semble  que  non.  Dans  ce  cas  encore  vous  vous 
seriez  furieusement  trompe's,  car,  si  j'y  vois  clair,  nos  nouveaux 
courtisans  se  font  nobles ,  gros  comme  le  bras. 

Voyez  défiler  leurs  voitures  ,  leurs  gens  ,  leur  livrée  ;  c'est 
M.  le  baron  tel,  marchand  dépotasse  en  de'lail  ;  c'est  M.  le 

comte  de ,  marchand  de  clous  de  giroffle  ;  M.  le  marquis  du 

Quinquet ,  M™*'  la  duchesse  de  la  Mélasse,  et  tout  ce  beau  monde 


-ce 
pour  avoir  le  drapeau  tricolore.''  Jlcias  l  il  allait  bien 
à  la  colonne,  il  fallait  le  laisser  là;  gardien  d'une  vieille  gloire 
qui  nous  avait ,  he'las  !  coulé  bien  cher,  au  moins  il  faisait  sou- 
venir. Aujourd'hui,  sur  im  comptoir,  dans  la  main  des  es- 
compteurs, il  est  comme  dépaysé;  lui  qui  ne  connaissait  que  le 
bruit  du  canon  ,  comment  ne  pâlirait-il  pas  au  bruit  des  tonnes 
d'or  qui  émigrent  par  amour  pour  la  paix? 

Ah  !  pauvres  gens  ,  pourquoi  vous  cteii-vous  battus  ?  Serait-ce 
pour  avoir  la  liberté?  Ah!  nous  y  voilà  ;  oui ,  c'est  pour  avoir 
la  liberté.  En  ce  cas,  il  faut  l'avouer,  vous  avez  complètement 
réussi ,  et  je  vous  la  souhaite  bonne  et  heureuse  pour  i83a. 

VIDOCQ. 

,  Foi  :1e  lion  très-bien  écrite , 
Bon  passeport  contre  la  dent, 
Contre  la  griflfe  tout  autant. 

La.  Foktaihe. 

Quand  on  vous  parle  de  Vidocq ,  vous  croyez  tout  de  suite 
voir  arriver  un  homme  à  grande  barbe  ,  à  voix  rauque,  à  tour- 
nure de  prison  :  votre  imagination  travaille,  s'exalte,  bat  la 
campagne;  vous  pâlissez  :  vainc  (erreur! 

Voyez-vous  cet  élégant  wiski ,  ce  joli  cheval  normnnd  ,  un 
groom  à  tournure  romantique;  remarquez- vous  ce  Monsieur 
qui  descend  en  souriant  du  galant  équipage? 

A  ses  manières  aisées,  à  son  air  sans  façon,  à  son  embonpoint 
financier,  vous  devinez  qui,  je  gage?  ....  Commetit,  vous  ne 
connaissez  pns  ce  gros  Monsieur  qui  vient  acheter  mes  Can- 
cans, (jui  les  trouve  fort  jolis,  qui  partage  ma  manière  de  voir, 
qui  tient  à  l'estime  des  lionnetes  gens ,  qui  rougit  de  se  voir 

placer  sur  la  même  ligne  que  G ertain  individu  ,  et  luepriedc 

ne  pas  le  mettre  si  bas?  Non....  Allons,  je  vais  vous  mettre  sur 
la  voie  :  c'est  un  homme  fort  à  sou  aise,  uu  ancien  grenadier 
de  la  g..rde  de  I^uisXVI,  et  (jui  tient  he.iiK^oup  a  ic  titre; 


c'est  un  lx)mme  qu'on  disait  f'oit  occiipd  rk;  poliiUjiiiî,  et(|ui  ne 
s'y  conaaît  pas  le  moins  du  inonde;  c'est  un  homnne  qu'on  disait 
aile'  en  Vende'e  pour  arrêter  les  réfractaires,  et  qui  n'était  allé 
qu'à  la  noce  faire  danser  les  jeunes  filles;  c'est  mu  lionome  dé- 
sormais inoffensif  pour  les  voleurs,  à  la  barbe  duquel  on  peut 
conspirer  sans  crainte  ;cGi,t\\nhommç:i^\\i  reste  chez  lui  le  dos 
au  feu,  le  ventre  à  table,  comme  un  bon  bourgeois,  qui  pro- 
mène sa  femme ,  donne  à  dcjeimer  à  ses  amis  ,  vend  du  carton, 
et  voilà  tout;  en  un  mot  c'est  Vidocq ,  oui,  Vidoccj  lui-même, 
l'immortel  Vidocq  ,  le  redoutable  Vidocq  ,  qui  est  venu  aujour- 
d'hui à  mon  domicile ,  et ,  parhnt  à  ma  personne  ,  me  prier  de 
l'honorer  d'un  petit  article  ,  a6n  de  le  réhabiliter  dans  votre 
estime.  [J'aide  F'iducq.) 

^*^  M.  Persil  ne  sera  pas  étonné  de  recevoir  une  assignation 
pour  payer  mon  terme  et  mes  con'.ributions,  attendu  qu'hier 
encore  ses  exécuteurs  des  liantes  œu^Tes politiques sovXsenu^ 
faire  chez  moi  une  séance  de  trois  heures  ,  sous  prétexte  que  mes 
Cancans  faisaient  bien  du  mal  à  la  bonne  cause.  (Vous  entendez  , 
mes  chers  lecteurs,  la  bonne  cause.^  Cette  fois,  ce  n'était  pas 
Tarai  Noël ,  c  était  un  petit  commissaire  frais  et  mignon  ,  et 
tellement  mignon,  que  j'ai  cru  d'abord  qu'il  venait  me  souhai- 
ter la  bonne  année;  mais  quand  j'ai  vu  qu'il  élaïi.  accompagné 
de  plusieurs  autres,  je  me  suis  fâché  ,  et  je  lui  ai  dit  des  choses 
que  je  n'oserais  répe'ter  ici,  de  peur  de  les  revoir  encore. 


^*^\jQ  bourdon  de  Notre-Dame  a  sonné,  dit-on ,   la  nuit 
dernière  les  fiançailles  du  carlisnw  et  de  la  république. 

^*^  Le  juste-milieu  redoute  bien  plus,  quoi  qu'il  en  dise  , 
le  bourdon  du  pèlerin  que  celui  de  Notre-Dame. 

^*^  Le  fusil  de  M.  Gisquet  a  iaiL  feu  sur  moi  :  c'est  la  pic- 
mière  fois  qu'il  ne  x-ate  pas. 


VOEUX  DE  BONNE  ANNÉE. 

AiTx  :  Halte-là  !  la  garde  roycde  est  là. 

Salut,  lectrices  aimables; 

Salut,  lecteurs  indulgens: 

Voici  des  joui's  tavoi'ables  ; 

Reciivez  mes  compliraens.  [bis.] 

J'ai  bien  des  vœux  à  vous  faire  ; 

Mais,  parmi  tant  de  souhaits. 

Je  sais  qu'un  seul...  peut  vous  piaiic^ 

Et  c'cït  celui  que  je  fais 

Mais,  hélas  !  '^.  s. 

Il  faut  le  dire  ion!  i<r.-. 
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En  vœux  mon  âme  féconde 
Souhaite  au  roi-citoyen 
Liste  civile  bien  ronde 

Et  ieslanuiis  de  cousin.  (Ins. 

Que,  fermier  de  la  couronne  , 
Potir  passer  d'iieureuses  nuits  ; 

Il  fasse  valoir  le  trône 

Et  cenîupie  ses  produits  ! 

Mais  ,  hélas  !  'bis.) 

Qu'il  le  fasse  au  moins  tout  bas  ! 

Je  souhaite  à  la  pairie 

Sur  le  front  plus  de  rougeur, 

Plus  d  amoi:r  de  la  pali'ie  , 

De  sant;  d'homme  dans  le  cœur;  (bis.) 

Aux  dcfputés  de  la  France 

Uii  err.oûmenl  à  Dupin , 
A  Bcrrycr  de  l'espe'rance , 

Un  pied  de  nez  à  Mauguin 

Mais,  hcias!  [bis.) 

Il  faut  le  dire  tout  bas. 

Je  souhaite,  en  son  affaire, 

Mille  voix  à  Dumolard  , 

El  la  i^oulte  au  ministère, 

Pour  l'honneur  de  d'Haubersaert  ;  [bis.) 

A  Persil ,  pour  cpj'il  s'apaise  , 

Deux  ou  trois  jours  de  Ciichot  ; 

Que,  pour  use  mettre  à  mon 'aise , 

Noël  (i)  devienne  manchot. 

Mais ,  ht'las  !  [bis.) 

Il  faut  le  dire  tout  bas. 

Je  souhaite  à  nos  banquières 

Le  tabouret  à  la  cour, 

A  leurs  grâces  financières 

Un  vertugadin  moins  court  ;  [bis,] 

A  chaque  joyeux  (juadrille 

Un  sourire  officiel , 

A  thaque  jeime  inanlilie 

Un  relL't  de  l'u:c-cn-cicl  ; 

Mais,  hc'las!  [bis.) 

Qu'elles  en  parlent  tout  bas. 

Que  mes  vœux  traversent  l'ont'e  ! 

Et ,  sans  peur  de  l'alguozi!  , 

Que  ma  parole  féconde 

Porte  l'espoir  à  l'exil  !  '/,;,; 

(1)  Mon  commissaire  oulinaiie'clo  ixilico. 
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Qu'en  ce  jour  de  souvenance, 
Oh  tout  est  renouvelé  , 
L'exilé  boive  à  la  France , 

Et  la  France  à  l'ex 

Mais,  hclas  î  (A/j.) 

Surtout  ne  finissez  pas. 


EPILOGUE. 


Encore  un  mot.  La  satyre 

Peut,  sur  mes  refrains  en  bas, 

Trouver  peut-être  à  vous  dire  : 

«  Mais  cet  homme  est  donc  bien  bas  !  »       [bis.) 

Non ,  certes  ,  njon  âme  est  fière  ; 

Mais  ,  quand  l'honneiu'  est  si  bas  , 

Dites  comment  peut-on  faire 

Pour  ne  pas  rimer  en  bas  ? 

Tout  est  bas  (bis.) 

Depuis  le  haui  jusqu'en  bas. 


p.  S.  Certes,  il  est  bien  nommé,  mes  chers  lecteurs,  )e  can- 
can que  je  vous  adresse  ;  outre  ma  saisie  d'avant-hier  et  mon 
procès  de  .l'autre  semainti,  voici  quatre  estaflBers  qui  me  prient 
de  vouloir  bien  venir  faire  connaissance  avec  M.  Gisquet.  — 
Dépêchez-vous  donc.  —  Un  instant,  messieurs,  je  fais  mon 
testament,  attendu  que  ne  sais  quand  reviendrai.  —  Ainsi 
donc ,  mes  chers  lecteurs ,  à  re>roir.  —  Allons  donc  ,  nous  som- 
mes pressés.  —  Je  ne  le  suis  pas  autant  que  vous  ;  donnez-vous 
la  peine  de  vous  asseoir  ;  et  moi ,  mes  chers  lecteurs ,  je  pense  à 
Chdnier  composant  son  post-scriptuni  de  mort ,  et  je  ois  avec 
lui. 

Avant  que  de  ses  deux  moitiës 
Ce  vers  que  ie  commence  ait  atteint  la  dernière, 

Peut-être  en  ces  murs  effrayés. 
Le  messager  de  mort,  noir  recruteur  des  ombres  , 

Escorté  d'infâmes  soldats, 
Remplira  de  mon  nom  ces  longs  corridors  sombres. 

Adieu,  à  rev 

BERAB.D,  auteur  et  éditeur, 
rue  de  Sèvres,  n°  94. 


Se  vend  chez  Martin  ,  rue  de  Richelieu ,  n°  63  ;  au  Cabinet 
littéraire  de  M"**  Henri,  Palais- royal,  galerie  d'Orléans, 
n°  197,  côté  du  jardin;  au  Cabinet  de  correspondance  des 
journaux,  place  de  la  Bourse,  n°  9  ;  et  chez  les  principaux 
libraires  et  cabinets  littéraires  de  Paris  et  des  provinces. 

Impihnerie  le  G.-A  Dentu,  rue  d'Erfurth,  n"*  1  l/is. 


EN  PRISON. 

DÉDIÉ  A  X.A  LIBERTÉ  DE   IiA  PRESSE. 


Grand  merci,  monsieur  Gisquet!  c'est  à  vous  que  je  dois  le 
plaisir  d'avoir  fait  connaissance  avec  une  prison.  Ah!  dans  un 
temps  où  l'honneur  est  un  crime,  la  prison  n'a  rien  qui  fasse 
honte  :  c'est ,  au  contraire  ,  Jin  lieu  de  prédilection  ,  entendez- 
vous  ,  monsieur  Gisquet?  un  lieu  de  choix,  où  vous  n'irez  ni 
vous  ni  vos  amis.  Non  ,  non  ,  je  vou-s  condamne  à  ne  pas  aller 
en  prison.  Pour  moi,  je  suis  le  plus  licureus  des  hommes,  dans 
le  cachot  le  plus  aimable  (\u  monde  :  vijigt-cinq  pieds  carre's  !  ! 
L'ours  de  la  mer  Glaciale,  au  Jardin-des-Plantes ,  n'en  a  pas 

davantage,  et  il  est  cinq  fois  moins  Ijlanc  que  moi C'est  une 

injustice  que  MM.  les  animaux  du  roi  devraient  signaler  dans 
je  Journal  des  Débats. 

J'ai  aussi  une  fenêtre  grillce,  qui  e'claire  quatre  murailles 
chargées  d'inscriptions  douloureuses.  Ici,  c'est  une  fiile  repen- 
tante qui  a  tracé  ses  cmolions  ;  on  lit  :  «  Gosefine,  la  plus  iiios- 
«  sanle  des  famm ,  fu  enlermé  ici  le  dis.-e  da  ou.  »  A  côte',  un 
fier  re'puhlicain  a  écrit  ces  vers  de  Chénier  :  a  Les  rc'publicains 
«  sont  des  hommes,  les  esclaves  sont  (\vs  cnfuns.  »  V\\  peu  plus 
loin,  une  autre  feiime  se  plaint  de  l'injustice  du  sort  :  «  Vir- 
«  ginie  est  bm  chagrinn  ;  29  gonrs  dans  ce  lient  . .  Voilà  où  con- 
«  duit  la  guslice  da  pre'san  !  »  Un  étudiant  en  droit  a  e'crit  au 
bas  :  a  Je  suis  ici  j)Gur  avoir  cfe'  complimenter  le  genc'ral  lioma- 
«  rino...  Vengeance I  »  Que  de  plaintes,  que  d'cmotions  difïc'- 
rentesl  Je  n'en  finirais  pas,  si  je  voulais  les  recueillir  toutes. 
Mais  n)oi ,  n'ai-je  pas  aus^i  les  miennes  ?  n'ai-je  rien  à  dire  à 
celui  (jui  viendra  me  remplacer  .^  Oh  !  je  veux  qu'il  sache  le 
crime  qui  m'amène  ici.  Vile,  une  plume,  écrivons  : 

«  Qui  (jue  vous  soyez  ,  (pii  me  succedere?,  ilans  ce  séjour 
charmant ,  appicncz  qu'une  nuit  le  juste-milieu  lit  un  mauvais 
rêve  :  il  crut  voir  les  carlistes  plumer  son  coq,  et  c'en  fut  assez 
poiu-  le  mettre  en  cmoi  ;  en  un  clin-d'ocil,  tout  ce  qu'il  1  osse'- 
<lait  de  recors  lut  sur  pied.  Celte  (ois,  on  procéda  en  gros,  on 
empoigna  en  masse,  et,  au  point  du  jour,  les  prisons  étaient 
aussi  pleines  que  les  coflres  de  Louis-Philippe.  Dans  cette  four- 
née joyeuse,  l'auteur  de>  Catuans  ne  fut  pas  oublie;  on  n'a- 
vait garde  de  laisser  échapper  l'occasion  de  retenir  \\n  jour  ou 
deux  sa  mauvaise  langue  captive ,  sous  les  verroux  de  la  Charte. 
Oii  espérait  aussi,  par  cette  petite  ^/V<7i/e/cr/c,  1  amener  à  com- 
position; mais  peine  perdue!  Cependant  on  eut  des  égards  pour 
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lui  :  trois  fois  on  le  fit  changer  de  c:ic!iOl  pour  mieux  captiver 
les  boîines  grâces  de  sa  muse;  peine  pciflue!  On  lui  fit  raême 
une  morale  assez  joliment  tournée  pour  la  circonstance  ;  peine 
perdue  !  Les  Cancans,  tant  qu'ils  sont  libres,  le'gerset  vagabonds, 
prêtent  l'oreille  à  tous  les  bruits,  à  toutf;s  les  fleurettes  politi- 
ques ;  une  fois  entre  les  mains  de  Gisquet ,  ils  deviennent  sourds 
comnie  la  porte  d'une  prison.  C'était  cesespe'rant  pour  le  pre'fet 
manchot.  Il  s'avisa  dune  d'un  expe'dient  :  il  accusa  le  pauvre 
autour  de  conspiration,  de  complot.  II..  !e  dirai-je?  ..  lu  vas 
rire,  mon  successeur...  il  raccusa  d'avoir  embrigadé  des  ou- 
vriers !  !  !  O  Gisquet!  li  peur  t'egare.  Embrigider  des  ouvrier.s  , 
îïioi  !  la  plume  me  lombe  des  mains.  A' cuse-moi  plutôt  davpir 

reçu  des  pots-de-vitî n 

En  ce  moment ,  on  fiappe  à  mon  repaire  ;  1(3  geôlier  appelle  : 
«  Berard  !  qui  est-ce  qui  se  nomme  Berard  ?  —  C'est  moi, 
monsieur  Ferrant.  ' —  C'est  moi,  répond  une  antre  voix.  — 
Diable  !  nous  sommes  deux  Ber.ird  ;  c'est  embarrassant...  Mon- 
sieur le  geôlier,  je  suis  l'auteur  des  Caiici'.ns;  si  le  voisin  est 
l'auttur  de  la  Charte,  ne  confondons  pas;  à  chacun  son  lot  :  je 
tiens  à  mon  crime.  —  Ah  ,  vous  êtes  l'auteur  des  Cancans!  re- 
prend le  voisin,  je  vous  en  félicite;  c'est  fort  honorable.  —  Je 
le  pense  absolument  ainsi ,  monsieur.  —  Si  le  procureur  du  roi 
ne  m'attendait  pas,  j'aurais  e'te'  chartnc  de  faire  votre  connais- 
sance par  le  Irou  de  la  serrure.  —  C'est  impossible  ,  repond  luie 
voix,  monsifui'  est  au  secret.  —  Vous  l'entendez,  monsieur,  je 
suis  au  ^ecret... —  El  moi,  je  reste  e'ionne',  surpris,  joyeux  d'ap- 
prendre que  je  suis  au  secret.  Oh  !  mon  successeur  saura  que 
j'e'tais  au  secret.  Est-il  possible  que  depuis  hier  je  sois  au  secret 
sans  le  savoir!...  Et  j'écris  sur  la  muraille  :  «  De  plus,  l'auteur 
«  des  Cancans  était  au  secret.  »  Ah,  monsieur  Gisquet!  vous 
qui  aviez  le  secret  à  vos  ordres,  comment  se  fait-il  que  vous 
n'ayez  pas  songé  à  y  mettre  vos  fusils?  Vous  avez  cru,  parce 
que  vous  étiez  manchot,  que  votre  main  droite  ne  saurait  pas 
l'œuvre  de  votre  main  gauche;  vaine  espérance  !  Tout  se  sait 
aujourd'hui,  et,  qui  plus  est,  tout  se  dit...  Mais  à  demain, 
lecteur  ;  !«  jour  me  manque  comme  la  liberté  :  l'un  et  l'autre 
reviendront,  j'espère,  malgré  Gisquet  et  compagnie. 

UNE  CACADE. 

Les  cloches  clans  les  airs,  tic  leurs  voix  argentines  , 
Appeleient  à  {^rand  bruit  la  police  à  matines. 

B0II.EA.TT. 

Il  était  une  fois  une  conspiration  qui ,  ayant  résolu  de  s'éle- 
ver à  la  faveur  de  l'ombre,  monta  au  milieu  de  la  nuit  dans  les 
tours  de  Notre-Dame,  et  se  mit  discrètement  à  travailler  au 
renvei'^ement  du  gouvernement,  au  moyen  du  bourdon,  qu'elle 
n;'t  en  branle  comme  au  jour  de  Pâques. 

Ce  qu'ayant  ouï  les  gens  de  la  police  qui  se  promenaient  par 
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hasard  avec  des  »orches .  il«  exploitèrent  la  susdite  conspiratiou  , 
et  reconiiiirent  (  lairement  cpi'eîle  se  comfMJsait  de  qualre  indi- 
vidus mâles,  coiffes  de  bonnets  ronges  et  de  chapcanx  circ's,  ;il- 
tendii  que  c'étaient  des  rcpublicains  dëguise's  en  carlistes.  De 
plus,  ils  reconnnrcnt  qne  les  tours  de  In  cathédrale  avaient  rtci 
minces  avec  traîtrise  par  le  sommet,  pour  mieux  ébranler  le-> 
fondemensdu  trône,  dccouverte  pour  laquelle  le  cl'efdes  mou- 
chards ne  douta  pas  qu'il  n'obtint  la  croix  de  la  L<'gion-(!  Hon- 
neur. Après  plusieur-  atitres  di'couvertes  de  la  même  force,  la 
pauvre  conspiration  fut  bien  et  duement  empoignée,  s.ins  rosi-,- 
tance  aucune,  et  fîirigce  processionneiieu)ent ,  et  aux  flambeaux  , 
vers  la  préfecture  de  police.  C'est  là  qu'elle  comparut ,  pieds  et 
poings  lies  ,  devant  le  petit  Gisquet ,  qui ,  ne  voulant  pas  jierdre, 
en  cette  circonstance  épineuse ,  'a  plos  faible  partie  de  sa  dignité  , 
lui  tint  à  p.eu  près  ce  lang;ige  : 

«  Vous  ignoriez,  misérables  carUstes,  que  tôt  ou  tard  vous 
«t  viendriez  vous  l>rû!er  à  la  cliaiidelle  que  j'avais  eu  soin  d'al- 
«  iunier  :  mais,  mo'ssofiJ7riirs,  je  le  savais,  car  dans  les  com- 
«  plots  que  vous  formez  contre  la  royaute'-citoyenne  ,  il  y  a  lou- 
«  jours  qiîelque  chose  qui  c/oc7.'<°.  Allez,  licteurs,  conduisez- 
«  les  au  secret,  ei  pour  cause.  » 

Au  point  du  jour,  la  nouvelle  de  la  grande  conspifalion  <-e 
répondit  dans  Paris;  plusicus  firent  semblant  d'y  cro!re  par 
délicatesse  de  principes^  tels  que  le  fidèle  Juunial  des  Dé- 
bats, le  Mrssaf^er,  le  Constitutionnel,  et  autres  connais- 
seuis  de  première  voire.  Le  reste  .se  luit  à  rire  et  haussa  les 
épaules ,  attendu  qne  la  conspiiation  avait  quelque  chose  qui 
sonnait  ma!  à  l'oreille,  quelque  chose  d'à-propos  pour  le  bud- 
get et  la  lisie  <  ivile  qui  ressembla.t  au  brouillartl  du  télegiaphe 
de  Lyon  et  au  vol  des  médailles;  au  total  ,  quelque  chose  de 
mvstifiant  qui  scniait  les  assommeurs  ,  leipols-de-vin  et  la  cra- 
vate. 

Voici  arrivé  le  jour  où  le  négociant ,  seul  devant  son  comptoir, 
ouvre  son  grand  livre,  et  rapprcchaut  le  doit  de  Vavoir,  pose 
enfin  le  chiffre  proble'maticjue  qui  lui  révèle  le  secret  de  sa  for- 
tune ou  de  sa  luine. 

Pour  nous,  petits  fabricans  de  Cancans,  noua  qui  spéculons 
sur  les  causeries  publiques,  nous  avons  dû  suivre  la  règle  géne'- 
rale  ,  et  établir  le  bilan  de  la  révolulion  de  juillet ,  afin  d'être  en 
mesiire  de  lui  donner  son  compte  à  la  première  réquisition. 

Voici  le  résultat  de  notre  calcul  : 

PERTES.  PBOFITS. 

Deux  budgets  de  1600  mil-  Un  roi  à  bon  marché. 

lions:   liste  civile  de   près  de  Un  riiflaid. 

4o  millions;  vol  des  médailles;  Un  chapeau  gris  liouiyeois. 

misères  inouies  ;  banqueroutes  De  gros  favoris, 
innombrables;  suicides  muiti-     Une  vi>igtaine  de  petits  palais. 


fERTES.  PROFITS. 

plies — ,  vaisseau!  chargés  d'or     Un  s<iu\.'cur. 
qui  s'éloignent  de  nos  ports. 


Expctlitlon  (le  Lisbonne  ;  re- 
traite précipitée  de  Belgique  ; 
mort  de  li  Pologne  ;  occupation 
militaire  de  la  Vendée  et  de  la 
Bretagne;  primes  de  20  francs 
par  tète  de  réfractaires  ;  révolte 
des  canuts  à  Lyon  ;  révolte  de 
Grenoble;  cjuasi-révoUe^  avec 
démolitions  ;  et  incendies  dans 
quinze  ou  vingt  villes. 

Coups  de  baïonnettes  reçus 
par  le  peuple  souverain.  .  .  . 
charges  de  cavalerie  sur  les 
prolétaires — ;  coups  de  fusil 
tirés  sur  des  enfans  et  des  fem- 
mes; a^sommeurs  soldés  par  la 
police;  seuil  du  Palais-Royal 
souillé  de  sang. 

\-Si\  Briqueville ;  suicide  du 
duc  de  Bourbon. 

Persécution  des  ministres  du 
culte;  renversement  des  croix  ; 
sacrilèges  légaux  ;  loi  sur  le  di- 
vorce ...  ;  trois  cents  procès  po- 
litiques en  dix-huit  mois. 

Dégradation  ,  lente  agonie , 
décès  de  la  pairie. 

Démissions  bonorabîes  de 
MM.   de  Fitz-James  .  etc. 

Guerre  étrangère  probable  ; 

le    commerce  anéanti  ;   Ihon- 

neur  national  aussi  bas  c|ue  le 

ministère  ;  inva>iou  prochaine 

u  choléra-morbus. 


Total  des  pertes  et  des  mi- 
éres  : 

CINQ  CEJVT  QDINZE. 

C'est-à-dire  une  par  jour  de- 
puis la  révolution  de  juillet!  I 


Troi-i  douzaines  de  prolc^oles. 
Les  Périer  diplomates. 
Un  arc-cn-ciel. 
Une  pièce  de  i5  sous. 
Deux  régimens  décorés  en  mas- 
se. 
M.  Prunelle- 


Une  cour. 

Un  changement  de  domicile. 

Bals  superbes  à  la  coin*. 

Un  fossé  aux  Tuileries. 

Poinpes-Lobau. 

Gi^qucts    anglais,    rubannés, 

brevetés. 
Poîs- de-vin. 

Une  cravate  de  foidard. 
Un  héritage  de  200  millions. 

Charte-ve'rité. 

W""  la  baronne  ds  F à  la 

cour. 
M.  Persil. 


Exhumation  de  vieux  drapeaux . 
M.  de  Sémonville. 

Précieuse  découverte  faite  par 
le  Messager,  d'une  demi- 
douzainedV/j/Tf/îj' de  France 

Préfec'uie  anglaise  en  Belgi- 
que. 

Prises  d'assaut  de  cinq  ou  six 
couvents. 

Visites  domiciliaires. 

Montalivet  !  !  ! 

Total  des  consolations  : 
UNE  POIRE  BLETTE. 


UNE  VISITE  A  SAINTE-PELAGIE. 

Un  équipage  s'arrête  devant  Sainte-Pclagie  ;  c'est  un  digni- 
taire qni  vient  vis.iter  les  prisonniers  :  tout  s'cmeut  dans  la  mai- 
son ;  les  gardiens  codient  à  leur  po'îte  ,  le  direcleur  se  dc'couvre 
et  présente  les  clefs.  Les  ilctsnus  s'ngitent  dans  les  corirs  et  se 
demandent  le  nonî  de  la  personne  bienveillante  <\m  ie  souvient 
d'eux Tenez,  le  voilà  cjui  s'avance,  nne  main  dans '•on  gous- 
set. C'est  bon  signe,  dirent  les  pauvres...  —  Non,  dit  une  voix, 

«  Ce  geste-là  ne  me  dit  rien  qui  vaille,  m 

Qu'entendez-vous  par  là  ,  monsieur?  —  J'ent'jnds  que  le  digni- 
taire s'appelle  Gisquet!  A  ce  nom,  prononce'  d'une  voix  reten- 
tissante, lin  long  murmure  s'élève  dans  rassemblée;  l'e'cho  le 
porte  de  corridor  en  corridor;  en  un  clin-d'œil  lotîtes  les  fenê- 
tres se  garnissent ,  la  fureur  se  peint  dans  tous  les  regards  ,  l'in- 
jure s'ecbappe  en  même  temps  de  toules  les  bouches...  Gisquel! 
s'c'crie-t-on  de  toules  pirts ,  qne  fait-il  ici?  vient-il  insuller  à 
ses  victimes?  Qu'il  sorte!  qu'il  s'en  aille!  à  ba->  Gi-quet!  à  la 
porte  Givquet  !  L'orage  al'ait  grossissant;  en  vain  une  aruK'cde 
iatelliles  entoure  le  commis  de  Casimir;  que  peut  leur  .scrvile 
appui  contre  la  fureur  de  douze  cents  déienus  qui  dcjà  brisent 
leurs  grillas,  letus  barreaux,  et  foiit  arme  de  tout? La  re- 
traite fiait  le  seul  paili  raisonnable  pour  le  malheureux  prciet  ; 
mais  un  sentiment  de  bonté,  peut-êlre  1.3  premier  de  sa  vie,  le 
fait  s'arrêter  encore;  il  veut  essayer  du  granri  moyen  pratique' 
par  le  juste-milieu  ;  il  tire  de  sa  pocbe  une  poignée  d'ari^ent ,  et 
Je  fait  briller  aux  yeux  de  la  foule.  «Garde  toiî  or,  lui  crie-t-on  , 
nous  n'en  voulons  pas.  Va  ,  va  hors  d'ici  acheter  ceux  cpii  sont 
assez  vils  pour  se  vendre.  Pour  nous,  nous  ne  te  vendons  rien  ! 
Nous  le  donnons  notre  haine,  »  Alors  le  manchot  rengaine  son 
argent,  et  regagne  sa  voiture  en  baissant  les  yeux.  Aussitôt  le 
calme  se  rétablit  ;  on  n'entend  plus  rien ,  mais  une  forte  odeur 
d'huile  rance  se  répand  ciansla  vaste  enceinte  de  Sainte-Pélagie. 

Il  fut  un  temps  oui  d'autres  visiteurs  frappaient  souvent  à  la 
porte  de  cette  prison;  ils  y  venaient  à  pied,  san-)  arme,  sans 
suite  ;  leurs  noms  volaient  aussi  de  bouche  en  bouche  ;  tous  les 
prisonniers  accouraient  également  poiu'  les  voir  ;  les  pauvres 
surtout  se  pressaient  autour  d'eux ,  et  alors  des  cris  se  taisaient 
entendre  :  mais  c'étaient  des  cris  de  joie  qui  retentissaient  en- 
core long-temps  après  qu'ils  s'étaient  éloignés. 

Aujuuid'hui  ils  ne  viennent  plus  visiter  les  prisoimiers,  car  ils 
sont  à  leur  tour  prisonniers  en  Ecosse.  [Jlisto'^icjiic.  ) 

LES  ET  COETEBJ. 

C'était  à  la  Charjbredes  dépu'.és  :  le  iap[X)rteur  du  projet  de 
loi  sur  la  liste  civile  avait  parcouru  la  longue  suite  des  appoin- 
temens,  gralilications,  dotations ,  apanages  que  la   France  8>L 


censée  donner,  de  grand-cœur,  à  notre  bien-airm:  Louis-Phi- 
lippe; ie  rapporteur,  dans  sa  rapiditf!  d'habile  courtisan  ,  n'avait 
mis  que  trois  heures  à  éiiumerer  Sa  gigaiiJesque  kvriel'e  ,  tout 
juste  ie  teiips  qu'il  faudrait  au  roi-ciloycn  poiu'  conDpler  l'or 
du  moindre  de  sc'i  coffres Tout  à  coup,  croyant  avoir  en- 
dormi l'auditoire  ,  l'orateur  baisse  la  voix  ,  et  du  ton  le  plus  mo- 
deste, le  plus  bas,  aussi  bas  que  celui  du  juste-milieu  deman- 

dar}t  la  paix,  articule  legrn.'mcnt , murmure  pour  ainsi 

dire,  bourdonne  enfin  uu  et  cœlera  de  contrebande...  —  Oh  ! 
oh!  dit  l'oppo-ition,  qui  ne  dormait  pas,  (jue  veut  dire  cet 
et  cœteni?  (Le  rappijrteur  descendait  ticjà  delà  trihune.)  Nom- 
mez ,  détaillez ,  dite^  q-ielie  est  la  valeur  intrinsèque  de  Vet  cae- 
tera ;  les  ministres  se  regardaient.  —  Oh!  Vet  caetera  ne  pas- 
sera !)as  qu'il  ne  nous  ait  montre  son  passeport ,  quel  est  le 
chiffre  de  Vet  caetera  ?  El  l'opposition  criait ,  gesticulait ,  com- 
mandait.—  Les  ministres  pâlissaient.  —  Messictu's,  dit  l'ora- 
teur, ce  n'est  rien ,  ce  n'est  qu'wn  peut  et  cvtera  de  formule, 

de  style,  bon  tout  au  plus  à  arrondir  la  phrase —  Et  les 

coffres.  Allons,  allons,  à  combien  se  monte  Vet  caetera?  Il 
faut  dri  positif,  il  faut  des  chiffrfs.  —  Les  ministres  rougis- 
saient. —  MessieiTrs ,  copJimia  l'impudent  oraleir,  la  discus- 
sion rouie  sur  une  pure  dispute  de  mo's,  comme  la  serraine 
dernière  sur  le  mot  sujet;  et  cœlera  est  ià  comme  deo  centimes 
à  la  suite  des  trancs....  Il  ne  faut  pas....  —  Dites-nous  à  com- 
bien se  monte  cet  et  caetera,  sinon  l'impôt ,  et ,  qui  plus  est.,  la 
liste  civile,  ne  seront  paye';»  qu'en  et  caetera  de  la  part  des  con- 
iribuabies.  —  Les  ministres  se  regardaient,  palissaient ,  rou- 
gissaic nt,  se  tordaient  sur  leurs  bancs.  —  Eh  bien  !  mes- 
sieurs, puisqu'il  iaiit  vous  le  dire,  Vet  cœteru  comprend  la  ma- 
nufacture de  Sèvres,....  celle  des  Gobeiins,....  celle  de  la  Sa- 
vonnerie,.... puis  celle  de  Beauvais,....  puis  le  bois  de  Bou- 
logne, —  puis  la  forêt  de  Se'nart —  Les  ministres  trem- 
blaient comme  quelqu'un  qui  a  la  fièvre.  — Puis...  le  petit... 
apanage  d'Orléans... 

Bravo!  escamoleurs  politiques,  c'est-à-dire  plus  de  3  millions 
contenus  dans  votre  et  caetera;  c'est-à-dire  uu  et  caetera  de  lar- 
gesse-, ei  de  munificences  |)our  la  liste  civile,  aussi  large  que 
Vet  caeteraàie%  misères  du  peuple, —  aussi  grand  que  Vet  cae- 
tera des  déshonneurs  et  des  humiliations  de  la  France Je 

ne  m'èîonne  plus  que  le  ministre  du  connncrce  ait  retranche' 
1,200,000  francs  sur  les  fonds  affecte's  aux  secours  à  domicile 
des  classes  pauvres  !  !!  ! 

UNE  INFAMIE  DE  PLUS  ! 

Un  journal  anglais,  le  Tintes,  parlait  de  la  fameuse  conspi- 
ration dé  Notre  -  Dame  deux  jours  avant  qu'elle  e'clalât  ; 

c  esi  que  malheureusement ,  pour  le  correspondant  niiniste'riel , 
le  gouvernement,  sans  Te  1  avertir,  l'avait  remise  deux  jours 
plus  tard!!  !!.... 


LETTRE  DE  CHANGE. 

A  la  France 

A  vue,  il  vous  plaira  payer,  par  cette  première  de  change, 
aux  i-oussignf^'s,  la  somme  de  u?i  milliard  six  cents  millions  de 
francs ,  pour  frais  et  loyaux  coûts  de  l'accident  qui  les  a  'mis 
au  pouvoir  ;  frais  de  premier  établissement ,  remboursemens 
d'avances  de  gloire  et  de  prospérité  nationales,  primes  d'encou- 
ragement, etc.  ,  elc. 

Siç,né  LoLOPHiPQi ,  Casimir  Pompier  , 
Tonneau,  Cakule  et  compagnie. 


Bon  pour  1,600,000,000  fr. 


N.  B.  Dieu  veuille  que  la  lettre  de  change  ue  soit  pas  pro- 
teste'e!!  !! 

j^*^  On  ne  dit  plus  Mont...  est  un  mauvais  ministre,  mais 
Mont...  est  un  mauvais  sujet. 

^*^  Louis-Philippe  a  bien  des  sujets d'alarmes. 

j*^  Le  pre'si/ient  de  la  Chambre  des  pairs  a  rap[iele  ,  hier,  la 
Chambre  à  sa  dignité'.  On  peut  dire  qu'il  en  rappelle  de  loin. 

_^''^  La  police  est  faite  au  tour. 

_^*^  C'en  est  fait,  fous  les  jours  le  gouvernement  arrête. 

^"^^  Avec  la  baronne  de  Fenchères,  il  faut  être  à  une  cer- 
taine hauteur.  La  baronne  a  la  manie  d'élever  ses  amis  et  ses 
bienfaiteurs. 

_^^  La  baronne  de  F a   dansé  à  la  cour  la  danse  des 

pendus . 

_*_^  Savez-vous  pourquoi  l'e'cuyer  du  roi-citoyen  a  acheté' 
de  si  mauvais  chevaux?  C'est  que,  connaissant  les  h-abitudes  de 
son  maître,  il  a  pense'  qu'il  n'irait  pas  loin. 

^*^  J'entends  toujours  parler  des  seringties  du  jusie-milieu. 
Je  ne  conçois  pas  comment  un  gouvernement  sans  Jhndemcnt 
peut  s'en  servir. 

j^*^  Le  sultan  Mahmoud  a  envoyé'  complimenter  M"'^  la 
baronne  de  F 

^*^  Juste  retour  des  choses   d'ici-bas  !  M"'^  la  baronne  de 

F vendait  jadis  des  poires  à  Londres,  et,  de  nos  jours,  une 

poire  l'a  achetée 

^*^  La  conspiration  de  Notre-Dame  est  tout  à  fait  une  cons- 
piration du  juste-milieu,  juste  entre  le  ciel  et  la  terre. 
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CJianson  faite  au  secret  duns  un  cachot  de  la  Conciergfirie, 
le  4  janvier  1832. 

Air  :  Du  haut  en  bas. 

Sons  les  verroux, 
On  brave  un  pouvoir  qui  chancelle  ; 

Sous  les  verroux, 
On  insulte  à  son  vain  courroux. 
Oui ,  mes  amis  ,  l'âme  fidèle 
Retrouve  une  force  nouvelle 

Sous  les  verroux.  . 

Sous  les  verroux, 
Quand  la  liberté'  m'est  ravie  , 

Sous  les  verroux , 
Je  tomberais  à  vos  genoisx  !... 
Non ,  tyrans,  jamais  je  ne  plie  : 
Plutôt  rester  toute  la  vie 

Sous  les  verroux. 

Sous  les  verroux , 
Dans  mon  cœur  naissent  mille  aiarmes  ; 

Sous  les  verj  oux  , 
He'las  !  Henri,  je  pense  à  vous, 
A  vous,  enfant  rempli  de  charmes: 
C'est  pour  vous  que  coulent  mes  larmes 

Sous  les  verroux. 

Sous  les  verroux , 
Au  fond  du  cœur  luit  l'espt'rance  : 

Sous  les  verroux , 
On  sourit  à  des  jours  plus  doux. 
On  rêve  à  l'exil ,  à  l'enfance  ; 
On  rc'pète  :  Tout  pour  la  France  ' 

Sous  les  verroux. 

Sous  les  verroux , 
Lorsque  la  France  est  avilie 

Sous  les  verroux 
D'un  geôlier  avare  et  jaloux  , 
Oh  !  console-toi ,  ma  patrie  ; 
Car  Ion  honneur  se  réfugie 

Sous  les  verroux. 

Sous  les  verroux 
Mettez  cette  phrase  indiscrète  ; 

Sous  les  verroux, 
Journalistes,  enfermez-vous. 
De'jà  ,  la  police  vous  guette  ; 
Prenez  garde-qu'on  ne  vous  mette 

Sons  les  verroux. 

BERARD  ,  auteur  et  éditeur,  à  Sainte-Pélagie. 
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A  SAINTE-PELAGIE, 


LE  MOUTON. 

Je  ne  veux  pas  pailer  de  ce  j)ctit  animal  qui  fous'nit  à  vos  be- 
soins et  sa  chair  et  sa  toison  ,  qui  se  laisse  tondre  et  dgorger 
sans  se  plaindre,  et  dont  la  France,  hcla, !  nous  oflre  aujour- 
d'hui la  douloureuse  image.  Je  ne  veux  pas  non  plus  vous  entre- 
tenir de  ce  horos  fameux  à  qui  nous  devons  l'invention  de  la 
seringue  fulminante,  et  dont  l'iiiston-e  s'est  chargée  de  trans- 
mettre le  nom  et  les  exploits  à  la  posterilc. 

Mon  mouton  est  un  prisonnier  gage,  à  tant  par  heure  de 
cachot,  qui  a  l'habitude  des  inenoUes,  et  dont  les  doigts  sont 
use's  par  le  frottement  lucratif  des  pouceltes.  Enfin,  c'est  le  faux 
frère  des  prisons. 

Tantôt  il  est  bonapirtiste  enrage  ;  il  a  lait  la  campagne  de 
Russie  avec  le  pelit  chapeau;  il  a  eu  l'honneur  d'avoir  les  pieds 
gelesàSmoIensk.  Si  son  de'vouement  en  réchappe,  il  ira  mourir 
au  pied  de  la  colonne  ,  con^me  le  chien  Mc'dor. 

Tantôt  il  s'appelle  Marat ,  par  vénération  pour  la  mémoire  de 
ce  grand  homme;  il  .1  un  poif/nard  et  un  bonnet  rouge  qu'd 
arrose  de  vin  et  de  larmes  patiiotiques  ;  il  chante  la  Marseil- 
laise à  genoux  ,  et  éciiL,  sans  orlhographe  ,  sur  toutes  les  mu- 
railles :   yh'c  la  liberté! 

Une  autrelôis ,  il  a  horreur  du  sang.  Son  pè-re  était  un  an- 
cien émigré;  le  reste  de  s;i  fimilie  e-t  ntonté  sur  un  échalaud  : 
aussi  vous  comprenez  combien  il  aime  Henri  V.  Ah  !  il  donne- 
rait mille  fois  sa  vie  pour  une  si  belle  tan^e. 

Telle  est  l'iuiâme  comédie  qui  se  jotie  tous  les  jours,  au.  Irais 
de  la  police  ,  au  milieu  de  la  nombreuse  société  des  détenus  po- 
litiques. Ma. heur  à  ».-eux  ipu  donnent  dans  ce  piège  grossier  ! 
malheur  aui  dupes  qui  s'échappent  en  présence  du  traître,  car 
le  soir  l'acte  d'accusation  s'engraisse  de  ses  rapports  mensongers. 
l'C  monstre  comptj  les  soupirs;  il  pèse  les  larmes  et  les  vend 
clandestinement,  r-omme  un  butin  inique,  à  la  rapacité  de  lac- 
cusaleur  puhlic. 

LA  LÉGITIMITÉ. 

De  quel  parti  i.  es~vous?  —  Je  suis  orléaniste.  —  Et  vous? 
—  Je  suis  répubL^ain.  —  Et  vous?  —  Je  suis  boriaparliste.  — 
Eh  bien!  moi ,  je  ne  suis  d'aucuii  parti  :  je  suis  royaliste.  —  Et 
vous  appelez  cela  n'être  d'aucun  parti?  —  Oui,  sans  doute, 
messieurs,  et  je  le  [uouvc.  Ch.icun  de  vous  n  est-il  pas  né  de 
l'insurrection?  La  révolte  ne  ful-ei!e  pas  le  marohe-pied  qui 
vous  to\niuisil  iouràtour.ai  poii\on-? Vous,  orléanistes,  après 
quinze  années  d'ortianisation  secrèicel  Iroisjomsiic révolte,  vous 
apparûtes  un  programme  à  ia  maiU.  Vous,  républicains,  voli'e 


règne  commença  par  da  désordres  ,  et  finit  par  des  echafawds. 
Vous,  bonapartistes,  «eus  avez  gouverne'  par  les  mitrailles  de 
Saint-Roch ,  l'assassinat  de  Vincenncs  et  vingt  années  d'exter- 
mination. Pour  nous  ,  rovalisles,  nous  sommes  les  premiers  et 
les  ancieus  mailres  ;  seuls,  nou->  avons  fies  droits  3C(jiiis,  et  ac- 
quis non  iiar  des  consoir.v.ions,  ni  des  re'vollcs ,  ni  des  echa- 
fauds,  ni  des  mitraillules  (r)  ,  mais  par  un  vcite  anliquc ,  uni- 
versel et  le'^'al,  qu'une  longue  et  glorieuse  possession  e-.t  venue 
ratifier  encore. 

La  Ic'gitimite'  est  comme  la  vraie  mère  ;  elle  seule  en  a  la  ten- 
dresse, l'économie,  la  vigilance;  le  désordre  est  dans  le  mé- 
nage, dès  qu'elle  est  absente.  Si  les  enfans  se  révoltent,  la  fausse 
mère  est  sans  autorité  pour  les  rappeler  au  devoir  ;  ils  me'con- 
lïaissent  sa  voix  Elle  a  beau  employer  la  violence,  les  i  mpri- 
sonncMTJens,  les  persécutions,  elle  n'en  sera  pas  mieux  respec- 
te'e.  Giiaque  jour  elle  verra  décroitre  sa  puissance  imaginnire. 
En  vain  elle  aura  recours  au  mensonge  pour  en  imposer  sur 
son  origine;  en  vaiii,  par  des  dehors  emprunle's,  elle  copiera 
servilement  le  ton,  les  manières  et  jusqu'aux  défauts  de  la 
mère  légitime;  vous  la  verrez  s'habiller  comme  elle,  se  loger 
comme  elle,  s'entourer  comme  elle  de  serviteurs  chamarrés; 
qii'im[)orte,  on  ne  s'y  méprendra  jamais. 

N'avez-voiis  pas  entendu  Bonaparte,  alors  qu'il  tenait  l'épe'e 
haute  sur  tous  les  rois  de  lËuiope ,  s'éerier  en  soiq^irant  :  Je 
ne  suis  pas  Itgifim;?  Ne  voyez-vous  pas  aujourd'hui  les  mi- 
nistres du  roi-citoyen  s'attncher  au  mot  niiasi  ,  comme  à  l'ombre 
de  la  grande  légitimité?  Voyez  comme  ils  suent  pour  pousser 
en  avant  le  petit  mot  de  sujets  ,  ou  Tépithète  chérie  d'en/ans 
de  France  qu'on  leur  dispute  à  outrance  comme  insolite  et 
discordante  à  leur  origine. 

Non,  messieurs,  je  ne  suis  d'aucun  parti;  je  suis  avec  la 
France,  avec  sa  gloire,  sirtout  avec  son  honneur;  mais  dès 
qu'elle  n'a  plus  ni  l'un  ni  l'autre,  je  n'en  suis  plus;  je  me  re- 
tire dans  le  silence,  non  j)Our  tiamer,  en  suivant  vos  tristes 
exemples,  non  pour  m'armer  contre  vous  d'un  courroux  que 
je  pourrais  croiie  légitime  ,  mais  pour  vous  lais-er  fane.  Je  ne 
voiiS  dirai  pas,  comme  la  femme  coupable  au  tribunal  de  Salo- 
mon  :  a  Donnez  m'en  la  moitié,  ou  ieulement  un  lambeau!  » 
Je  m'écrirai  plutôt  :  «  Ah  !  laissez-la  lein-  tout  entière  !» 

LE  CONTRASTE.      • 

On  danse  aux  Tuileries,  on  danse  au  ministère!  Quelle  joie 
pour  la  France Mais  les  victimes  de  la  tyrannie  ,  les  mal- 
heureuses victimes  du  despotisme!  ah!  c'est  bien  dilïérent! 
Un  matin,  on  arrache  un  homme  à  sa  famille,  à  ses  enfans;  oa 
le  J2tte  dans  un  cachot  :  que  voulez-vous?  il  gêne;  il  a  le  mal- 
heur de  croire  à  la  charte-vérité,  et  il  écrit  toujours;  c'e^t  son 
crime.  Le  voilà  au  cachot.  D'abord,  il  se  met  à  rire.  Remar- 
quez bien  qu'il  commence  par  rire,  parce  qu'il  croit  à  la  charte- 

(1)  Si  mon  époux  avait  été  un  tyran,  je  ne  serais  pas  ici ,  ni  vous  non 
plus.  (Marie- Antoinette  à  ses  bourreaux.)  —  Si  Charles  X  avait  été  un 
homme  sanguinaire ,  il  ne  serait  pas  clans  l'exil  !  !  ! 


voritc.  Il  est  mis  au  secret;  puis  iransfcre  à  vSainle-Péla^jie.  Il 
voit  une  foule  de  gens  rnii  sont  là  (iepiiià  six  ou  hiiil  mois  sans 
savoir  pourquoi Us  gênaient  dans  le  monde,  voilà  tout. 

Le  premier  jour,  un  prisonnier  meurt  de  chngrin  ;  il  de- 
mandait des  jnges,  et  on  ne  lui  donnait  que  des  agens  de  po- 
lice, des  gendarnies  et  des  fers 11  est  mort  !  !  ! 

Le  second  jour,  un  autre  pri'ionnier  se  coupe  la  gorge  de  de'- 

sespoir.    Il  demandait  aussi   depuis    huit   mois  des   juges 

Pourlant  il  aurai',  attendu  ;  mais  sa  femme  et  deux  petits  en- 
iàns  erraient  sans  pain  sur  le  pave  de  Paris Il  est  mort!  !  ! 

Le  Iroisièn  e   jour,  un  prisonnier  perd    la    tête 11  criait 

depuis  long-temps  :  a  Donnez-moi  des  juf^es Bah  !  des  juges; 

attendez    donc,  il  n'y  a  encore  que  hi.it  mois  rjue  vous  êtes 

là Combien  faut-il  y  être  de  temjjs  pour  moiu'ir?..  M-  Gis- 

quct  le  iait  bien.  Cependant,  pour  se  distraire,  Thomme  qui 
croit  à  la  tharte-veriiê  demande  un  journal;  il  voit  cju'il  y  a  eu 
bal  à  la  cour,  et  que  toutes  les  giandcuis  nouvelles  ont  bien 
dauic'.  Aussitôt  cet  homu)e,  qui  cioyait  à  la  chartf>vcrite , 
cesse  d'y  croire  ;  et  reportant  les  yeux  îur  les  deux  cadavres 
qui  sont  à  ses  côtes,  il  dit,  avec  un  lire  co'.ivulsil ,  et  en  ver- 
sant des  larjiies  de  feu....,  «Ils  ont  dausc  sur  un  abîme  !  !  !  » 

{^liistorique.) 

ILS  SONT  SORCiEBS. 

Voyez-vous  celte  ville  eu  pleuis;  c'c.n  Ecvcleaux.  Ou  vient 
d'y  annoncer  l'assa^Muat  tl'un  prince  a-loi  ■.  Cependant  le  prince 
se  porte  bien.  Le  voilà  qu'il  dit  à  sa  chère  Caioline  :  Dans  trois 
jours  nous  irons  à  l'Opcra.  —  <,  ue  dites-vous;  et  l'on  savait 
cela  trois  jours  avant  à  Bordeaux?  Diable!  —  Diable!  vous 
dites  bien  ,  c  est  qu'ils  sont  sorciers  ! 

—  Voyez-vous  cet  homme  à  cheval  (jui  passe  une  grande  re- 
vue, il  annonce  aux  soldats  que  tel  jour  les  Polonais  ont  clé 
vaincjueurs.  —  M,  is,  quand  la  nouvelle  serait  vraie,  elle  ne 
pourrait  êl.re  encore  parvenue.  —  Comment  cela  se  fait-il?  — 
C'est  qu'ils  sont  sorciers  ! 

—  Voyez-vous  les  pauvres  Anglais,  comme  ils  sont  effraye's 
du  danger  que  nous;  avons  couru  a  cause  dune  conspiration  ([ui 
n'arrivera  cpie  demain  dans  les  tours  Notre-Dame.  —  Com- 
ment le  savent-ils  i'  —  C'est  qu'ils  ^ont  sorciers  ! 

—  Voyez- vous  ces  banquiers  à  table  ,  qui  chantent  la  chanson 
du  peut  cousin  gt;r:naiu?  —  Ils  oui  donc  lu  dans  l'avenir?  —  C'est 
bien  malin  ,  quand  on  est  sorcier. 

—  Voyez-vous  ce  grand  peuple  qui  ne  pouvait  supporter  le 
plus  petil  regard  d'iuuniiiation  ,  et  que  ces  hotpmes  fo:it  mettre 
à  genoux?  —  C'est  incroyable  !  —  Je  vous  jure  cju'ils  sont  sor- 
ciers. 

—  Voyez-vous  cette  somme  d'or  entasse  ?  il  y  aurait  de  quoi 
nourrir  le  monde  entier  pendant  plus  d'une  année.  EU  bien  ! 
elle  suilit  à  peine  à  ces  quelques  hommes  noiis  que  vous  voyez 
devant  vous.  Mais  pourc[uoi  vous  en  clonncr  ?  Ae  sont-ils  pas 
sorciers  ? 

—  Voyez-vous  ce  boukl  tic  canon  qui  a  lait  trois  fois  avilant 
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tle  cïïemjn  qu'un  autre  poïir  î»rri-ver  à  Neullly  ?  —  Ça  ne  se  peut 
paê.  —  Encore  an  coup  ,  monsieur,  ils  sont  sorciers. 

—  Vovez-Tous  ces  niedailles  cnlcrces  avec  orcîre,  choix,  au 
flambe3ii  et  au  milieu  d'une  garde  nombreuse?  Ou  ne  conçoit 
pas,  ditp^-TOus?  Je  Vais  vous  le  dire  tout  bas  à  l'oreille;  ils 
sont 

—  Voyez-vous  ces  joueurs  de  TîoMise,  comme  ils  se  hâtent 
de  vendre  leurs  rentes  ?  Le  caissier  du  Tre'sor  vient  d'enlever 
la  caisse  :  ori  n'apprend  cette  l>oiuie  noiivelle  que  dans  deux  ou 
trois  heures;  mais  eux  la  savent  déjà,  et  ils  en  proKtcnt  en  bons 
sorciers. 

—  Voyez-vous  cette  foule  d'iiommes  qui  e'crivent  dans  un 
coin  à\i  salon  .'  ils  annoncent  que  des  fléaux  sans  nombre  vont 
pleuvoir  sur  leur  patrie  ;  que  les  étrangers,  dc'bordant  de  toutes 
parts,  vont  fondre  sur  elle  pour  la  ravager.  On  ne  veut  pas 
les  croire  :  mais  on  a  tort  ;  car,  à  leur  tour,  ils  «ont  sorciers. 

LE  VAMPIRE. 

Le  4  janvier,  avant  le  jour,  quatre  recors  et  un  commissaire 
se  présentent  rue  de  la  Sourdière ,  n°  i  c .  Ils  frappent  à  la 
porte.  La  maîtresse  du  logis,  effrayée,  se  jette  en  bas  du  lit ,  et 
leur  ouvre. 

«Madame,  nous  venons  arrêter  votre  mari,  accust;  d'em- 
bauchage. 

—  Messieurs ,  mon  mari  n'est  pins  ici. 

—  Ah  !  il  s'est  donc  évade ,  le  coquin  ;  où  est-il  ? 

—  Hélas  !  messieurs  ,  bien  loin  d'ici  ! 

—  Oli!  oh  !  la  police  l'aura  bientôt  rejoint  ! 

—  Que  n'y  est-elte  déjà  ! 

—  Comment  !  vous  le  désirez  ? 

—  Oui,  messieurs,  de  tout  mon  cœur. 

—  Eii  ce  cas  ,  conduisez-nous  ver-:  lui. 

—  Je  ne  demande  pns  mieux  ,  car  il  me  tardait  de  l'aller 
voir Cependant ,  perroettez-tnoi  de  ra'habiller  convenable- 
ment pour  une  telle  cBtrevue.  (La  dame  passe  dans  un  cabinet, 
et  reparaît  bientôt  en  grand  demi  ,  avec  la  triste  coiffure  de  la 
veuve.)  Allons  ,  messieurs  ,  je  suis  prête  ,  suivez  moi. 

—  Où  donc?  reprend  le  commissaire  inquiet. 

—  Au  Père-Lachaise  ! 

—  Il  est  donc  mort  ? 

—  Oui ,  messieurs  ,  depuis  quatre  mois  ;  et  la  veuve  ajouta  , 
en  versant  un  torrent  de  larmes  :  J'ai  cru  que,  lassé  de  déchirer 
les  vivans,  le  juste-milieu  avait  résolu  de  ^'attacher  aux  morts...» 
Le  commissaire  interdit  balbutia  quelques  excuses,  et  retourna 
promptement  vers  Gisquet,  pour  lui  apprendre  que  la  mort  , 
rivalisant  de  zèle  avec  lui,  lui  disputait  ses  victimes. 

[Histoncjuc.) 

Qu'est-ce  qu'une  saisie  de  pamphlet,  auprès  dei  autres  atten- 
tats du  pouvoir?  Qu'est-ce  qu'une  saisie  des  Cancans  encore  ? 
Oh!  rien  ,  rien  ,  une  légère  s.ntisfaction  du  procureur  du  roi , 
nnG.  habitude  de  commissaire  de  prî'rc  ;  u;^  enil>arras  de  plus 


pour  le  juge  d'irtslruction  ,  Iraletant  cldjà  sou^  le  poifls  des  pro- 
côs  qui  surprissent  de  lonles  parts.  Une  saisie  est  la  moindre  des 
choses  aiijourd'lmi  ;  il  fant  faire  eft'ort  pour  en  parier,  même 
quand  elle  est  ricconipnpne'f;  decirronstances  aggravantes,  comme 
cette  dernière  ,  q'ii  était  ordonnce  à  la  poste  long-temps  avant 
l'impression.  Passons-la  donc  sous  silence;  mais  notons,  pour 
l'cdification  de  In  France  ,  que  la  poste  n'est  plus  désormais 
qu'une  division  dé  la  préfecture  de  police,  qu'elle  obe'it  à  Gis- 
quet,  qu'elle  livre  aux  mouchards  les  dépôts  de  confiance. 

Bien,  très-bieu  ,  messieurs,  arrêtez  les  Cancans!  surtout  at- 
tendez que  le  timbre  et  !e  port  soient  pay<'s;  c'est  toujours  au- 
tant de  pris.  Mais  ne  croyez  jias  po(U-  cela  sevrer  la  France  des 
écrits  qui  lui  plai-enl  ;  ne  croyez  pas  pour  cela  qu'elle  ne  lira 
plus  que  vos  feuilles  ministérielles,  insipides  et  slipendi('es  :  non, 
non  ,  rien  n'y  fera  ;  la  France  veut  des  Cancans,  elle  en  aura  î 

RENDEZ -MOI  MA  PART. 

Ma  foi,  que  ceux  qui  ont  nomme'  Louis-Philippe,  le  gar- 
dent, je  ne  demande  pas  mieux.  Qu'ils  lui  abandonnent  leur 
pai  l  de  souveraineté,  qu'Us  lui  paient  de  grosses  contributions, 
si  cela  les  amuse;  qu  ils  se  de'clareut  ses  petits  sujets,  si  le 
copui'  leur  en  dit,  je  m'en  moque  ;  pour  moi,  qui  n'ai  participe' 
en  rien  à  sa  nomination  ,  je  ne  vois  pas  poiuquoi  je  serais  oblige' 
de  lui  gagner  sa  vie ,  je  ne  vois  pas  pourquoi  ,  ime  fois  qu'il 
reste  bien  prouve'  que  je  ne  lui  ai  pas  donne  ma  voix,  je  ne 
réclamerais  pas  ma  33  millionième  part  de  trône  populaire  et 
autres  accessoires  dont  il  jouit  à  mon  détriment. 

Ah!  si  le  commerce  allait,  si  les  temps  nVt  lient  pas  si  durs, 
je  ne  dis  pas;  j'aurais  pu  me  donner  la  satisfaction  d'avoir  fait 
lui  roi.  C'est  toujours  agrc'able  de  pouvoir  dire  à  ses  amis  : 
c'est  moi  qui  l'ai  mis  là,  c'est  mon  ouvrage;  mais,  aujourd  hui, 
on  y  regarde  à  deux  fois,  le  ne'ccssaire  doit  passer  avant  tout,  et 
puis,  d'un  autre  côte',  pas  la  j)lus  petite  reconnaissance;  il  agit  en 
toutcomme  s'il  ne  me  devait  rien.  Il  a  dans  sa  manche  un  nomme 
Persil ,  un  nomme'  Gisquet ,  (jui  sont  constamment  à  mes  trous- 
ses, l'un,  pour  s'emparer  de  mes  cancans ,  el  l'autre,  de  ma 
])ersoniie,  toujours  sous  le  prétexte  que  j'insulte  à  la  majesté 
citoyenne,  comme  si  celte  majeslc-ià  n'était  pas  repartie  sur 
chacun  de  nous  en  particulier.  Mais  je  \iks  où  ces  Messieurs 
voudraient  en  venir;  ils  trouveraient  commode  de  m'evincer 
pour  les  aIF.iires  faciles  et  lucratives.  Mais  ils  feraient  un  bon 
gros  roi ,  de  petits  princes,  diverses  princesses i  ils  donneraient 
des  bals,  des  festins,  tout  cela  sans  ma  participation;  on  ne 
m'appellerait  que  les  jours  du  paiement  et  dans  les  grands  dan- 
gers; ces  jours-là  on  me  dirait  :  homme-souverain,  la  patrie 
réclame  ton  bras  et  ton  argent.  Votre  serviteur,  pas  si  béte  ;  je 
veux  être  de  tout  ou  de  rien ,  et  comme  le  tout  n'est  pas  grand 
chose,  je  me  relire,  je  reprends  ma  part,  et  redeviens  ^ouveraln 
et  monaruue,  je  ferai  la  paix  ou  la  guei  le  quaiul  bon  inc  sem- 
blera ;  la  paix,  {{uand  elle  sera  honorable;  la  gnerre',  quand 
elfe  sera   juste.  Par  exemple,  aujourd'hui,   \c  suis  en  ;^ucrre 
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ouverte  avec  M.  Giscjuet  ;  j'ai  mênje  ëpi'ouve'  des  ccliecs,  mais 
je  ne  suis  pa-.  vaincu  ;  je  n'aî  pas  fui,  j'ai  ce'dc  au  nombre,  et, 
chose  étonnante  ,  c'est  encore  lui  qui  m'a  fait  proposer  la  paix. 
Mais  je  lai  refuse'e  en  monarque  h'gitime,  c'est-à-diie ,  la  li'.le 
hante.  Non,  non,  [)oint  de  paix  avec  Gisquet  ;  c'est  un  fbrljau 

3ui  ui'a  pris  en  tr.ûtre ,  cjui  a  fait  le  si 'ge  de  ma  capitale  pen- 
aiit  la  nuit,  et  m'a  sai4  sur  mon  trône,  au  n)ilieu  de  la  reine 
et  des  enfans  de  France,  et  entoure  de  mes  fidèles  serviteurs, 
mon  cliien  et  mon  chat,  qui,  he'las  !  ne  pouvaient  rien  pour 
ma  dcl'en^e.  N'iniporte  ,  j'ai  nomme  une  re;;ence  à  mon  fils  , 
qui  n'a  que  douze  ans,  et  lesalïairesdu  royaume  n'eu  vont  que 
mieux.  Tout  prospère,  le  commerce  refleurit,  les  fonds  mon- 
tent ,  la  liste  civile  se  re'duit  presqu'à  rien  ,  plus  de  courtisans  à 
ma  table  ,  la  rcgente  n'entend  pas  raison  là-dessus.  Enfin  ça  va 
si  bien  da:is  mon  petit  royaume  ,  que  j'ai  peur  que  l'envie  n'eu 
prenne  aux  autres. 


«En  travaux  nou-»  commençons  tout,  et  nous  n'achevons 
«  rien,  a  dit  le  sauveur  Diipiu,  dans  la  séance  du  lo  janvier; 
«  et,  à  l'exception  du  Palais-Royal,  je  ae  vois  rien  d'achevé.  » 

Eh  bien!  monsieur  l'avocat,  je  n.i  pense  pas  du  tout  comme 
vous  ;  je  vois,  au  conîraiie  ,  beaucoup  de  choses  qui  sont  ache- 
vées, et  qui ,  par  ma  foi,  méritaient  bien  de  l'être. 

La  [première  qui  me  santé  aux  yeux ,  c'est  La  royauté'  citoyenne. 
J'espère,  maître  i3upin,  que  vous  ne  me  conteslei'ez  pas  celle- 
là  ?  à  moins  qne  pur  pudeur,  car  vous  y  avez  mis  la  main,  vous 
ne  voulussiez  vous  eu  excuser. 

La  seconde  qui  me  sauie  encore  aux  yeux,  c'est  la  liste  civile. 
Ah  !  j'espère  qu'elle  est  joliment  achevée,  et  qu'on  n'y  ajoutera 
plus  rien 

La  troisième,  c'est  la  chambre  des  pairs;  la  dernière  fournée 
l'a  aclieve'e,  ou  je  ne  m'y  connais  plus.  Mais,  où  diable  aviez- 
vous  donc  les  yeux.  Monsieur  Dupin?  plus  je  vais,  et  plus  je 
découvre  de  fini  et  de  perfection  dans  les  œuvres  du  juste-milieu. 
Osez  dire  ,  par  exemple ,  que  la  gloire  et  la  prospérité'  de  la  France 
ne  sont  pas  achevées?  niez,  si  vous  le  pouvez,  (jue  nos  rela- 
tions amicales  avec  les  puissances  ne  sont  pis  entièrement  finies? 
Je  conçois  que  dans^votre  ardent  désir  d'e'difier,  vous  vous  lais- 
siez aller  à  ia  peine,  en  voyant  ce  malheureux  fosse  des  Tuile- 
ries qui  n'en  finit  pas  de  profondeur.  Je  comprends  encore  vos 
regrets  à  l'aspect  d'un  budget  qui  ne  s'élève  pas  autant  que  vous 
pouvez  le  dcsirer  ;  mais  tranquillisez-vous,  nous  en  verrons  heu- 
reusement la  fin.  Tenez  ,  il  y  a  dans  le  ministère  dû  i3  mar^ 
un  homme  adroit  qui  a  ,  je  crois,  mission  de  tout  terminer.  Pour 
moi ,  je  l'en  crois  ti  ès-capabie  .  c'est  même  au  point  que  si  le 
monde  n'était  pas  fini ,  il  me  semble  qu'il  pourrait  bien  finir 
dans  ses  mains. 

Bigarrures. 

^*^^L  Gisquet,  eu  signant  les  mandats  d'arrealalion ,  s'cj^ 
trouve'  tout  à  coirp  arrêté par  la  peur. 


*  M.  Gisqnet  nie  que  la  conspiration  des  tours  soit  l'œuvre 
de  ses  mains.  ...  Il  est  manchot  ! 

*  La  police  fait  tout  avec  des-tours. 

^*^  Il  y  ama  de-;  poignards  dans  noire  ^ra7ir/f-ro?^T^/><7//o//, 
car  plusieurs  des  agens  qui  sont  venus  nous  arrêter  en  avaient 
sous  L'urs  gilets.  {Hislorique.) 

^%  Les  commissaires  avaient  surtout  l'ordre  de  saisir  le>  pièces 
d'argent  suspectes...  .  Les  malins! 

^%  On  assure  qu'on  a  vole'  ^\o  millions  à  la  banque.  On  ne 
dit  pas  s'il  v  a  eu  quelqu'un  de  pendu  dans  cette  alFaire  là. 

^^  La  France  a  beau  rouler  dans  l'ab'ime ,  il  v  a  toujours 
quelqu'un  qui  dit  :  Foueltc  cocher. 

^^  Le  nœud  de  la  cravate  du  prince  de  Conde  n'ëlait  pas  le 
nœud  Gordien  ;  la  France  l'a  eu  bientôt  de'lie'. 

^*^  S'il  fallait  en  croire  les  !64  qui  ont  signe'  la  fameuse  pro- 
testation, et  bien  d'autres  aussi,  Louis-Philippe  serait  roi  sans 
sujets!  —  Pas  possiMe?  Ecoulons....  Quelqu'un  dit-il  le  con- 
traire?.... —  Oui,  certes,  tous  ceux  qu'il  paie. 

j*_^  Les  bons  offices  de  M""®  la  duchesse  de  Berri  auprès  du  duc 
de  Bourbon,  bien  )  -lus  encore  que  les  honteuses  intrigues  auprès  de 

jyjme  fief ^  ont  y;,|^,  g,,  jjis  du  duc  d  Oric'ans  le  riche  he'ii- 

tage  des  Cond('s.  En  même  temps  les  menées  revolutionnaii  es  du 
duc  d  Orléans  ont  valu  à  la  duchesse  de  Eerriet  à  son  fils  i'exil , 
et  la  confiscation  de  ses  droits  heVt'ilitaires. 

Nous  voudrions  savoir  comment  nous  y  prendre  pour  dire, 
sans  nous  compromettre,  ce  qu'ont  Vcdu  au  duc  de  Bourbon  lui- 
même  ,  les  libéralités  de  son  te^iament. 


^*^  Bridoison  (i) ,  ou  le  Journal  des  Gobe-Mouches ,  tel 
est  le  titre  piquant  d'im  écrit  périodique  qui  vient  de  paraître. 

Les  auteurs  s'adressent  à  tme  classe  si  nombreuse  par  le  temps 
qui  court,  qu'il  faudrait  uicltrc  fkux  chevaux  de  plus  à  la  mallc"- 
posle  pour  servir  leurs  abonnes,  si  ce  journal  devenait  réellement 
celui  des  gobe-mouclies. 

Ils  sont  presque  tous  dans  le^i  filets  du  Constitutionnel^  du 
Messager  Ou  des  Débats  ;  ils  ne  pourront  de  long- temps  s'en 
dépêtrer.  C'est  là  qu'ils  se  mirent,  qu'ils  se  com[ilp,ibent.  Je  con- 
seille à  liridoison  de  cherclier  autre  part  des  abonnes  :  il  est 
digne  d'en  trouver  dans  une  autre  c!;isse  de  leeteui-s. 

Air  ;  Mon  galoubet- 

Arrêtez  donc  !  arrêtez  donc  ! 
Criait  Gisquet  avec  malice  : 
C'est  uive  conspiration. 

(1)  Rue  Notre  Dame-iles-Vicloires,  n"36,  etchez  Dentb,  au  Palais- 
Royal. 


Oui,  mais,  messieurs  de  la  police, 
Quand  loule  la  France  est  complice , 
Arrêtez  donc  !  arrêtez  donc  !  (ùis.) 

Arrêtez  donc  !  arrêtez  donc  ! 

Au  ministre  prêtez  main  forte. 

On  enlève.  Dieu!  quel  affront! 

Le  tlrapeau  cjui  brille  à  sa  porte. 

Oui,  mais,  c'est  le  vent  qui  l'emporte. 

Arrêtez  donc!  arrêtez  donc!  {/hs.) 

Arrêtez  donc!  arrêtez  donc! 

Vous  ferez  une  boucherie  , 

Belges,  votre  ardeur  me  confond; 

Louvain  paraît;  plus  de  furie, 

Et  c'est  Guillaume  qui  vous  crie  : 

Arrêtez  donc!  arrêtez  doue!  [ùis.) 

Arrêtez  donc  !  arrêtez  donc  ! 

Députes ,  vous  plongez  la  France 

Dans  l'abîme  le  plus  profond. 

Ali  roi ,  que  votre  voix  encense , 

Vous  votez  l'or  de  l'indigence  : 

Arrêtez  donc!  arrêtez  donc!  {bis.) 

Arrêtez  donc  !   arrêtez  donc  ! 

Sujets! Non,  ce  titre  nous  blesse; 

Sacbez  qu'il  n'est  plus  de  saison. 

On  put  le  porter  sans  bassesse 

Quand  votre  roi  n'était  qu'allasse. 

Arrêtez  donc!  arrêtez  donc!  ]j  [ùis.) 

Arrêtez  donc  !  arrêtez  donc  ! 

Ce  maitrii  fripon  qui  se  joue 

Avec  l'crr  qu'il  puise  à  .^oison. 

Son  char  trop  plein  rompt  sur  la  roue  ; 

Le  voilà  lornbê  dans  la  boue  : 

Arrêtez  donc!  arrêtez  donc!  [ùis.) 

Arrêtez  donc  !  arrêtez  donc  ! 

Llordre  qui  règne  à  Varsovie 

Et  l'ordre  qui  règne  à  Lyon. 

Arrêtez  la  foudre  ennemie 

Qui  vient  ravager  la  patrie. 

Arrêtez  donc  !  arrêtez  donc  !  [bis.) 

Arrêtez  donc  !  arrêtez  donc  ! 

Vains  efforts,  il  fuit  notre  plage  , 

L'enfaKt  qui  porte  un  si  beau  nom. 

S'il  repasse  près  du  rivage, 

Crions-lui  bien  fort ,  au  passage  : 

Arrêtez  donc!  arrêtez  donc!  [bis.) 

BER  ARD  ,  nuleur  et  éditeur, 
à  Sainte-Pclaçrie. 


Impiimciio  do  G.-.\.  DEî.rt;,  rue  d'Lifuitli,  n*^  1  bis. 


MILITAIRES. 

L'Iionneur  est  ru';  Fran-çais. 
(  Vieille  chronique.  ) 

Dieu  me  pardonne!  uu  peu  plus  j'allais  appeler  ces  cancans 
les  CANCANS  DE  LA  GLOIRE.  Vous  le  savez ,  la  Gloire  est 
bavanle ,  la  Renommée  a  cent  mille  et  tant  de  bouches,  et  de 
nos  joui's  sa  voix  a  fait  retentir  notre  nom  dans  les  quatre  par- 
ties (In  monde;  or  donc  ce  titre,  messieurs  et  mesdames,  vous 
promettait  des  cancans  de  toute  espèce,  dans  toutes  les  langues, 
car  notre  gloire  militaire  les  connaît  toutes,  attendu  qu'elle  les 
a  apprises  long-temps  dans  toutes  les  capitales  de  l'Europe  :  nous 
aurions  pcuL-être  cancane'  auprès  des  Pyramides,  cancane  au- 
près de  l'Escurial ,  cancane  sous  les  remparts  d'A'ger,  cancane' 
sur  les  ruines  de  Laccdcmone;  mais  ces  beaux  jours  sont  liasses  : 
le  temps  n'est  plus  à  la  gloire ,  l'aigle  ne  vole  plus  de  clochers 
en  clochers  juscjue  sur  les  tours  de  Notre-Dame  (d'aiileurs  h-s 
tours  de  Notre-Dame  sont  dans  1  opposition)  ;  les  lis  ne  vont 
plus  fleurir  sur  le  rivage  africain,  ou  sous  le  brûlant  soleil  de  la 
Grèce  ;  tous  les  deux  sont  exile's  ,  et  maintenant  le  coq  se  pavane 
sur  nos  vieilles  bannièies  :  vainement  il  ouvre  ses  ailes,  vaine- 
ment sa  crête  rougit  et  s'agite;  hëias!  la  honte  seule  la  colore, 
et  non  pas  le  sangechaufté  par  la  gloire  ;  son  vol  pesant  le  retient 
sur  son  fumier  immonde,  et  ses  griffe>  avares  y  cherchent  une 
double  pâture,  ses  perles  et  sa  pitance  de  millions.  —  Oh  !  je 
vous  le  demande,  braves  soldats  de  toutes  les  armes  ,  votre  e'pe'c 
n'a-t-elle  pas  tressailli  dans  voire  fourreau ,  et  votre  cœur  dans 
Votre  poitrine,  au  spectacle  de  toutes  les  humiliations  cjue  ic 
juste-milieu  vous  a  lait  souffrir?  En  Belgique,  des  ordres  an- 
glais vous  déieudentde  cueillir  la  palme  qui  se  pre'sentait  à  vou. . 
et  toute  celte  campagne  si  terrible  et  si  biiilantedaos  les  journaux 
que  paie  le  ministère,  se  termine  par  tme  revue  de  limberbe 
triomphateur  de  Lyon.  Par  (ompen>ation ,  un  oixire  du  jour 
vous  force  ,  vous,  fils  des  anciens  conquc'rans  du  monde,  frères 
des  vainqueurs  d'Alger,  à  devenir  les  valets  des  sergens  de  ville, 
les  auxiliaires  des  njouchards;  votre  c'pée  fraternisera  avec  la 
/ion/rujre/JcVdesGisquetaires;  votreunifornietonchei  a  leur  uni- 
forme; votre  croix  d'honneur  se  salira  peut-être,  en  lui  portant 
aide  et  secoiirs,  sur  la  poitrine  du  garde-du-corps  de  Gisquel! 
O  hortîe!  !  ! ...  A  voir  la  onmluitc  du  ministère,  nos  soldais  uesoiit 
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])Iusbons,  dirail-on,  qu'à  maintenir  le  lx)n  ordre  dans  ses  fêles.  Les 
puissances  de  l'Europe  iiou»  ou^ragenl  et  nous  insultent ,  et  nos 
guerriers  vont  protéger  les  mollets  soyeux  des  danseuses  minis- 
tcrielles;  à  la  moinrlreeiainte  d'im  ministre  timicîe  ,  dos cavaliers 
galopent  dans  nos  rue.,  et  l'on  force  les  fantassins  à  e'gorgernos 
Irères;  on  leur  donne  de  l'or  poir  du  sang  de  r('fractaire  ;  on 
les  lance  comme  des  machines  de  sie'gc  sur  des  villes  que  la  mi- 
sère l'ait  rcvolter;  on  voudrai' ,  par  la  ]>rofiision  des  croix  qu'où 
leur  distrilnie,  les  blaser  sur  l'honneur  rlont  elles  sont  le  signe; 
et  si  IciH-  cœui-  de  Français  se  soulève  à  ces  bassesses,  on  les 

envoie  en  exil  sur  la  terre  d'Alger,  pour  qii'iU  mcdiient sur 

leur  ancienne  gloire  et  leurs  anciens  triom[)hes!! 


On  a  dernicreuïent  soumis  l'armée  à  une  obligation  sans 
exemple.  On  a  ordonne'  aux  soldats  de  la  garnison  de  Paris  , 
d'obéir  aux  injonctions  du  premier  agent  de  police  qui  voudra, 
en  place  publicjue,  se  servir  de  leur  protection  pour  faire  rc'us- 
sir  un  acte  le'gal  ou  arbitraire.  C'est  un  trait  de  dégradation  qui 
a  dû  faire  monter  la  rougeur  au  front  de  quiconque  porte  le 
sabre  ou  l'épce  dans  noire  vieille  France,  pays  d  honneur  et 
de  liberté. 

Ah!  du  moins  ,  dans  le  système  royaliste,  quiconque  a  fait 
de  l'épée  un  noble  usage,  a  droit  aux  honneurs  publics.  Nous 
ne  faisons  acception  d'aucun  parti.  Dans  la  république ,  dans 
l'empire,  nous  trouvons  de  la  gloire,  et  l'épée  a  toujours  sa  di- 
gnité. On  dira  que  la  restauration  n2  fut  pas  toujours  Sdèle  à 
cette  maxime.  Ce  fut  pourtant  son  esprit,  et  ce  n'est  pas  sa 
faute  si  elle  y  parut  quelquefois  infidèle.  Les  ministres  à  vues 
étroites  doivent  seuls  être  accusés.  Ce  n'est  pas  un  ministre, 
ce  n'est  pas  un  homme  de  cour,  c'est  Louis  XVIII  qui  disait 
que  chaque  soldat  français  avait  dans  sa  giberne  son  bâton  de 
maréchal  ;  et  dans  l'expédition  d'Alger,  conduite  par  un  roya- 
liste ,  on  trouvera  tous  les  nom5  que  Bonaparte  avaient  prédes- 
tinés à  la  gloire.  On  traite  mal  quelquefois  la  restauration  ; 
nous-mêmes,  nous  lui  disons  des  vérités  dures  ;  mais  il  faut 
lui  rendre  juslice.  Elle  n'eut  pas  peur  des  renommées  militaires; 
ïlle  les  chercha  au  contraire,  et  elle  fit  une  armée  que  Bona- 
parte lui  eût  enviée.  C'est  qu'elle  laissait  à  l'armée  sa  dignité  ; 
qu'elle  ne  la  faisait  pas  servir  à  des  expéditions  de  police,  et 
qu'elle  ne  prenait  pas  dans  son  sein  les  escouades  chargées  d'es- 
corter clandestinement  une  voiture  de  ministre. 

Dans  le  système  révolutionnaire  du  juste-milicu  ,  rien  de  tout 
cela  ne  se  trouve.  Dans  ce  système ,  il  n'y  a  plus  d'armée  ,  il  n'y 
a  plus  de  soldats ,  il  n'y  a  plus  d'honneui .  On  le  voit  dans  l'en- 
semble de  la  conduite  ministérielle,  et  on  le  voit  dans  les  dé- 
tails. L'armée,  ayant  pour  chefs  des  banquiers,  des  parîeius  , 
destrafiquans,  de.-,  agioteurs,  des  avares,  des  arubitieux,  toutes 


soit<îS  lie  gens  en  géi»eral  {x;u  siisccptibks  d'a4noui-  Je  ia  gloire, 
est  par-là  mcme  ilans  la  plus  faiisj^c  po^ilinn  f|iii  jc  i>\iis'<e  voir. 
Dans  ce  svstcine  ,  le  coininaiidemciil  militaire  part  (rmi  fmnn- 
«ier,  d'un  homme  d'argenl;  on  lend  les  lionneurs  à  nu  IraituU. 
L'armt'e  obc'il  à  un  ministre,  qui  peut  n'être  devenu  minislreqne 
parce  qu'il  est  un  bavai d.  Il  n'est  pas  bien  e'tcnnant  qu'on  de- 
mande aux  soldais  de  cette  armée  de  se  précipiter  à  plat  ventre 
devant  un  mouchard.  Cela  doit  être.  Qu'est-ce  qu'un  soldat 
dans  ce  système?  est-il  un  héros?  est-il  un  brave?  li  est  à  peine 
un  homme.  Ce  système  n'a  prévalu  que  pour  soumettre  le 
soldat  à  la  rude  condition  d'un  esclave,  et  on  se  croit  autorise 
i\  lui  demander  ce  que  lesclave  doit  faire  en  tout  pays  de  des- 
potisme. 

Maison  se  trompe;  cet  escUve  est  Français,  c'est-à-dire,  il 
n'est  pas,  il  ne  sera  jamais  esclave  ;  il  n'obc'ira  pas  à  des  in.jonc- 
tions  desergens  de  ville;  il  obéira  à  ses  chefs  naturels,  à  ceux 
qui  portent  comme  lui  le  sabre  ou  l'e'pe'e ,  à  ceux  qu'il  connaît 
et  qui  le  connaissent.  Tel  est  le  soldat  français,  et  en  rei  dant 
hommage  à  son  caractère,  nous  avons  voulu  lui  faire  voir  où 
sont  ses  amis,  on  sont  les  défenseurs  de  sa  dignité ,  où  sont  les 
vengeurs  de  sa  gloire. 

(Extrait  du  Courrier  de  U Europe  du  3i  décembre  ) 

ENCORE  UX  RÊVE. 

J'ai  fait  cette  nuit  le  rêve  le  plus  affreux  qu'oai  prisse  imagi- 
ner. Toutes  les  circonstances  en  sont  présentes  à  mon  esprit,  et, 
au  moment  où  j'écris,  je  ne  puis  me  dcleudie  d'un  senliment 

d'iiorreur J'étais  jeurpe,  j'avais  dix-huit  ans;  c'e^t  l'âge  où 

l'on  aime,  où  le  cœur  e-.t  accessible  aux  scntimens  les  plus  gé- 
néreux; mais  moi,  ce  n'était  pas  cela,  cai-,  du  haut  d  une  tii- 
bune,  je  criais,  en  désignant  ime  femme  belle,  noble  et  infor- 
tunée,   il  faut   des  lanternes Des    hommes,    aux   bras 

ensanglantés,  au  sourire  féroce,  m'applaudissaient  et  me  don- 
naient des  poignées  de  main  brù!ante>  qui  me  faisaient  plaisir!!! 
Rientôt  ils  m'emmenèrent  sur  une  place,  et  me  montrèrent  un 
homme  qui  passait  dans  une  charrette;  un  peuple  entier  vomis- 
sait des  imprécations  contn'  lui,  et  lui  reprochait  les  crimes 
qu'il  allait  expier  sur  l'éch.Tlaud;  cet  homme  me  regarda  avec  des 
yeux  égarés,  et  me  dit  :  «  Tu  es  mon  fils,  je  t'ai  engendré  dans  le 
sang,  ta  naissance  e.>t  douce  comme  le  régicide!!!  »  Je  me  piis 
À  rire  comme  mi  stiipide,  en  regardant  le  bourreau  qui  tenait 
le  patient,  et  je  lui  dis  :  «  Bon  courage,  compère!....»  A  peine 
ce  tableau  était  disparu,  que  les  hommes  aux  bras  rouges  me 
lirent  en  ler  dans  un  temple  tendu  de  noir,  au  milieu  duquel 
s'éjevail  un  riche  catafalcjue,  respi(;ndissant  de  brofleries  ;  mille 
ll.uubeaux  dinceiaient  dans  ce  lieu  fuuèbre;  un  silence  religieux, 
qui  me  glaçait  dr  craiirK;,  n'était  interromi"Hi  que  par  les  san- 
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jS;lots  déchirons  d'une  femme  qui  se  tenait  penclic'e  sur  le  nio- 
niiment.  Elle  me  fit  signe  (î'ai>procher  ;  je  l'osai,  et,  levant  le 
drap  qui  recouvrait  le  cercueil  .  je  vis  un  jeisne  homme,  pâle 
et  dc'figurc,  dont  la  poitrine  était  perct'e  de  coups  de  poignard. 
Elle  me  dit  :  «  C'est  mon  jeune  époux  ijue  tu  m'as  ôîe',  de  peur 
cpje  je  ne  devini,^e  mcre  ;  mais  Dieu  a  trompe'  ta  fureui-,  ton 
crinje  e^t  inutile....  »  Aussitôt  un  conccit  délicieux  se  fit  enten- 
<lre  ,  la  jeune  femme  se  mit  à  sourire,  elle  n'était  plus  sur  le 
tombeau  ,  elle  reposait  dans  un  lit  d'or  jonclié  de  fleius ,  un  en- 
fant dormait  sur  son  sein ,  et  mille  cris  joyeux  perçaient  la 
voûte  des  cieux.  Ce  tableau,  fait  pour  loucher  un  tigre,  me 
mit  en  fin-eur  ;  j'appelai  à  moi  les  hommes  aux  bras  rouges,  et 
leur  ayant  versé  à  boire  et  distribué  de  l'or,  ils  brisèrent  le  lit , 
souillèrent  les  fleurs  de  satig  et  de  fange  ,  et,  saisissant  la  jeune 
mère  et  son  fils,  les  précipitèrent  dans  les  flots.  Cela  fait,  nous 
nous  mîmes  tous  à  danser  sur  les  débris,  et  à  chanter  l'hymne 
de  la  débauche. 

Jetant  alors  les  yeux  autour  de  moi,  je  vis  des  cachots,  des 
fers  et  une  grande  femme  qui  présidait  à  l'assassinat  d'un  vieil- 
lard. Elle  me  monfrait,  du  doigt ,  un  coffre  rempli  d'or,  et  me 
disait:  «  Nous  partagerons  tout » 

Les  cris  du  malheureux  qu'on  étranglait ,  les  plaintes  des  vic- 
times retenues  dans  les  fers,  les  pleurs  de  toutes  leurs  familles 
qui  me  montraient  leurs  enfans  près  de  succomber  de  misère 
m'empêchèrent  d'entendre  ce  que  la  grande  femme  me  disait... 

Mais  je  n'aurais  pu  en  supporter  davantage.  Je  m'éveillai ,  et 
poussant  un  protond  soupir,  comme  pour  me  soulager  du  poids 
fie  tant  de  crimes,  je  me  trouvai  heureux  d'être  encore  en  pri- 
son,  et  de  5-ouffrir  persécution  pour  la  justiee 


Voici  uu  trait  affreux  de  la  part  de  ces  fameux  Bourbons , 
de  ces  tyrans  qui  ont  dévasté,  pendant  quinze  ans,  notre  belle 
France,  qu'on  ne  sera  pas  fâché  de  relire.  Il  montre  combien 
ie  crime  était  enraciné  dans  leurs  âmes ,  surtout  dans  celle  de 
cette  jeune  princesse,  que  sa  terre  natale  et  sa  patrie  adoptive 
repoussent  de  leur  sein. 

A  l'époque  de  la  conspiratiou  de  Grmner  et  Bouton  contre 
M"»^  la  duchesse  de  Berri ,  cette  généieuse  princesse  ,  si  digne 
d'être  Française  ,  écrivait  à  Louis  XVIII ,  en  apprenant  qu'ils 
avaient  été  condamnés  à  mort  : 

Mon  cher  oncle,  etc., 

«  Comme  je  ne  puis  voir  le  roi  aujourd'hui ,  je  lui  écris  poui 
«  lui  demander  la  grâce  de  deux  malheureux  qui  ont  été,  hier, 
«  condamnés  à  mort  pour  tentative  contre  ma  personne.  Je  se- 
«  rais  au  désespoir  qu'il  pût  y  avoir  des  Français  qui  mourus- 
«  sent  à  cause  de  moi.  L'ange  que  je  pleure  en  ce  moment. 
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((  demandait  la  gi-âce  de  sou  mtiirli  ier  ;  il  sera  l'arbitre  de  ma 
a  vie.  Me  permetfez-voiis ,  mon  cher  oncle,  de  l'imiter,  et  de 
«  siippliei"  Voire  Majesté'  d'accorder  la  grâce  de  la  vie  à  ces 
«  deux  inîorluues?  L'enemple  du  roi  nous  a  habitue's  à  la  clé- 
«  nieiice;  daignera-t-il  permettre  que  les  [)remiers  momens  de 
«  l'existence  de  mon  Henri  .^  de  mon  fils,  du  vôtre,  du  fils  de 
«  la  France,  ne  soient  pas  marques  par  une  exécution? 

«  Excusez,  mon  cher  oncle,  la  liberté  que  j'ose  prendre  de 
«  vous  ouvrir  mon  cœiu' dans  toutes  les  occasions;  votre  iudul- 
«  gente  bonté  m'y  a  encouragée.  Mais  je  supplie  le  roi  d'excu- 
a  ser  n)a  hardiesse,  et  de  croire  mon  respect  aussi  profond  que 
«  les  sentimens  avec  le^quels  je  suis,  etc.  » 

[Extrait  du  Journal  de  Paris  et  des  départemens ,  poli- 
tique,  commercial  et  littéraire,  à  la  date  du  mardi, 
5  décembre  1820.) 


Les  sonneurs  ont  été  mis  hier  soir  en  liberté.  Il  y  a  une 
question  à  faire  sur  cela  à  M.  Gisquet  On  ces  hommes  ont  étc- 
véritablement  sonner  les  cloches  et  mettre  !e  feu  à  Notre-Dame 
fie  leur  propre  mouvement,  ou  ils  y  ont  été  iiicités  par  la  j  olice. 
S'ils  y  ont  été  de  leur  chef,  ils  sont  coupables,  et  on  doit  les 
juger  ;  si  c'est  la  police  qui  les  y  a  portés ,  c'est  la  police  qui  doit 
être  mise  en  jugement  !  Mais  aujourd'hui,  nous  n'y  regardons 
pas  de  si  près;  l'étendard  de  l'arbitraire  est  levé,  et  la  France 
baisse  son  front,  jadis  superbe,  devant  les  plus  abominables 
attentats , 

O  France!  éveille-toi.  O  ma  patrie  !  prends-garde  à  la  honte!  ! 
Le  juge  d'instruction  a  fait  amener  hier  devant  lui  des  per- 
sonnes arrêtées  dans  les  premiers  jours  de  janvier,  et  leur  a 
dit  :  «Je  suis  fâché  de  vous  avoir  fait  venir,  les  témoins  avec 
lesquels  vous  deviez  être  confrontés  se  trouvent  à  soixante  lieues 
il'ici.  )) 

Qwe  M.  le  j<ige  d'instruction  prenne  donc  pitié  de  lui-même, 
qu'il  cherche  une  autre  excuse  <jue  celle-là;  elle  lui  sert  déjà 
depuis  huit  mois ,  elle  devrait  être  usée!  Mais  non,  le  juste- 
milieu  ne  prend  plus  la  peine  de  déguisur  sa  tyrannie;  il  ba- 
dine avec  les  verroux,  il  joue  avec  l'existence  des  hommes,  avec 
tCMit  ce  (ju'il  y  a  de  plus  .sacré!  !  O  France!  ô  France!  n'en- 
lend>-tu  pas?  O  ma  patrie!  encore  un  coup,  éveiile-toi  !  Que 
ton  honneur  te  soit  clier  encore!  Et  {«urquoi  craindrais-jo  de 
m'exprimcr  hauteuieiit?  Qui  dotic  a  le  droit  de  mMmposer 
.silence  ,  si  je  ne  dis  rien  que  de  juste  ? 

J  ai  résisté  aux  offres  perfides  et  corruptrices  du  pouvoir  ; 
j  ai  repoussé  les  lâches  insinuations  de  la  police;  j'ai  ri  de  Vi- 
docq  et  de  ses  confidences  maladroites.  Vingt  procès  me  ré- 
jouissent ;  la  prison  m'ot  précieuse.  La  mort  !  la  mort!  tyrans» 
est  j)ius  douce  que  votre  aspect  odieux!  O  P^-ance!  tu  le  vois! 
un  >e(il  homme  peut  les  laire  rougir 


LE  BAZAR. 

On  prêchait  l'ëgalite  des  oondilions,  le  nivellement  de  b  so- 
ciëf.e,  le  partage  des  biens,  et  la  comminiaute  des  femmes,  le 
tout  au  nom  du  grand  saint-Simon,  découvert  en  1802. 

D'-'jà  le  pèic  suprême  annonce  aux  fidèles  l'ave'nement  pro- 
chain d'un  messie  rcge'ncrateur.  Tout  à  coup  la  porte  du  temple 
s'ouvre  avec  fracas,  l'assemblée  jette  un  cri!  C'est,  on  n'en 
doute  plus  ,  c'est  le  messie  qui  arrive.  A  l'instant  tous  les  yeux 
se  tournent  vers  la  porte  d'enlre'e,  et  l'on  voit  apparaître  deux 
hommes  vêtus  de  noir....  C'est  livi ,  qui  descend  du  ciel,  s'e'- 
crient  les  fidèles ,  en  tombant  à  genoux ,  il  est  accompagne  de 
saint-Simon  lui-même!  La  ferveur  est  profonde,  une  mas«e 
e'norme  de  soupirs  s'e'chappe  à  a  fois  de  tous  les  cœurs,  et 
monte«t  au  nez  du  pre'tend.j  messie,  qui  reste  ébahi  de  tant  de 
tcmoignages  d'un  respect  inaccoutumé. 

Ce[  endant  It  pape  ,  la  soupape  ,  la  papesse  et  la  sous-papesse, 
seuls ,  sont  restés  indévots  au  moment  de  la  mystique  appari- 
tion; un  je  ne  sais  quel  pressentiment  tout  terrestre  leur  dit  que 
les  deux  hommes  noirs  ne  sont  pas  des  esprits,  et  ne  descendent 
pas  de  si  haut  qu'on  l'imagine.  Un  maudit  ponpon  de  gen- 
darme,  qui  se  dessine  à  l'instant  sur  le  seuil  i\n  sanctuaire, 
achève  de  les  convaincre  de  leur  malheur,  et  ils  reconnaissent 
matériellement  et  d'une  naanière  palpable  que  c'est  une  saisie 
qui  leur  tombe  du  parquet,  en  la  pei'sonne  de  M.  Zangiacomi 

et  consors O  profanation  !  ô  sacrilège  !  le  père  suprême  est 

allé  coucher  au  violon  ,  comme  le  commun  des  martyrs. 

LETTRE 

d'un  maître-charpentier  à  un  waîlre-nutcon. 

Je  nai  pas  osé  vous  écrire  avant  vot  elevassion  et  surtout  vot 
changement  de  domicile  tant  javais  peure  de  perdre  vot'  pratic; 
mais  dieu  merci  vot  enleiprise  ma  rassuré  et  >.i  vous  continué  à 
travaillé  comme  vous  lavait  fai  jusqua  aujoui'dui,  vous  me  don- 
nerez bientôt  de  la  bel  ouvrage,  ce  qui  ue  s^r?.  parderefu  par 
le  tan  qui  coure. 

Nccoutez  donc  pas  ce  que  les  méchantes  langues  débite  contre 
vous;  allé  vot  petit  lx>nomme  de  chemin  et  creusé  toujours  la 
fosse  devant  vot  porte;  quoique  on  dise  comme  ra  au  bout  du 
fosSé  la  culbute  ;  quoi  que  même  fêu  votre  père  me  répétait  en- 
core ce  vieu  proverbe  en  qatrevinlréze  quand  jai  eut  finit  la 
charpanl€  sur  la  place  Louiséze  ,  vous  le  savé  bien  vous  qui  ave 
été  pion  a  la  mutuel  tout  ces  prnvebe  son  des  vrai  menterie. 

A  propo  de  charpanle  (piaud  tous  vos  remuniénage  de  poli- 
ii'jtie  et  toute  vot  massoneri  sera  finie ,  je  conte  ben  aussi  vous 


mouler  lj  vot,  elle  sera  a  bon  niarchet  à  cotise  que  vous  aimet 
IcLtjnomit. 

Saint  comme  par  le  passe, 

BOISBUDE. 

Rue  de  la  Lanterne ,  /«"  1 1 . 

BIGARKURES. 

^*^  Nous  avons  un  roi  à  bon  marche'  ;  c'est  pour  le  coup  cji.e 
les  butis  marchés  ruinent. 


^^  On  dit  qu'en  balançant  ses  recetles  i\e  millions  el  ses 
dépenses  de  mille  francs,  Chose  a  trouve  un  déficit  A&  quinze 
sous. 

**->4  ^'*"  '^'i'^  n^"^  Chose  a  parodie  ainsi  le  vers  célèbre  de  Boi- 
leau  : 

L'argent,  l'argent,  l'argent;  sans  lui,  tout  est  stëriie. 
Le  trône,  sans  l'argent,  n'est  qu'un  meuble  iiiutUe. 


LA  MARRAINE  (i). 

Aia  :  Dis-moi,  soldat,  dis-moi,  t'en  soui'iens-tu  ? 

ïe  souvient-il  de  ce  jour  d'espérance 

Où  si  brillant  apparut  le  destin  ? 

Où,  sur  l'autel,  le  front  d'un  liis  de  France 

A  tressailli  sous  les  eaux  du  Jourdain?... 

Deux  maréchaux,  aux  rives  de  la  .Seine, 

Vinrent  alors  re'piifer  nos  sermens  ; 

Et  nous  disions  :  <<  L'arniee  e-it  sa  marraine  ;  ^ 

«  Trois  fois  honneur  au  iilleul  de  nos  camps  !  !  » 

Au  nom  (.VTLnri,  nos  drapeaux  s'abaisscrent  ; 
Ce  nom  si  beau  pre'sageait  il  heureux  jours!!... 
Cent  mille  voix  soudain  le  répétèrent. 
Et  leur  écho  fit  vibrer  nos  tamboiu's  l!î 
Certe>) ,  alors,  qu'ils  étaient  à  la  gêne 
Les  njille  fers  qui  brillaient  sur  nos  flancs  !  ! 
■  Qu'ils  désiraient,  pour  cadeau  de  marraine, 
Donner  la  gloire  au  filleul  de  nos  camps  !  ! 

Lui-même,  un  jour,  siu-  les  fon'.s  do  la  g'oire , 
Réalisant  r.oîre  sub'.ime  vœu  , 

(1)  L'armre,  iciiiLsenlôc  par  doux  ]M;ULcliaux  de  Frar.ic,  a  l'tti  luar-  ^^dH 

raine  de  M~'  le  duc  de  Bordeaux;  on  sait  (ju'il  tut  b-iilisé  avec  de  l'eau  "^ 

du  Jourdain,  iapi)orl<'e  de  ses  vi>yage5  par  M.  de  Cliale  lulniaivl. 
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A  nos  ilrapeaux  froucis  [xji-  la  victoire 

Il  eût  donne  le  baptême  de  feix  !  !  • 

Jeune  et  vainqueur,  sur  la  sanglante  arène 

Pressant  la  main  de  nos  fiers  combattans, 

Sa  voix  eût  dit  :  «  Honneur  à  ma  marraine  !  » 

Et  nous  :  a  Honneur  au  filleul  de  nos  camps  !  » 

Le  sort,  he'las!  sur  de  lointaines  rives 
A  condamné  son  enfance  aux  douleurs  !  ! 
Ses  longs  chagrins  sur  ses  formes  naïves 
Laissent  à  l'œil  deviner  bien  des  pleurs  !  ! 
Mais  du  malheur  il  soulève  la  chaîne , 
Doux  souvenir  vient  calmer  ses  tourmens  : 
Il  a  rêve'...  de  France...  ,  de  marraine  !! 
Ah  !  qu'elle  rêve  au  filleul  de  nos  camps  ! 

M  O  1  ma  marraine  aux  deux  cent  mille  têtes, 
«  Qui  me  berças  ,  dit-il ,  de  chants  guerriers  , 
«  Qui  me  promis  pour  plaisirs  et  pour  fêtes 
«  Tant  de  combats,  de  gloire  et  de  lauriers  !  ! 
0  J'aurais  e'te',  pour  de  nouveaux  Turenne  , 
«Comme  Louis,  he'ros  â  -juaUhzc  a  js  (i). 
«  Reverra-t-on  ma  vaillante  marraine 
«  Suivre  au  combat  le  filleul  de  ses  camps  ? 

«  Qu'ont-ils  donc  fait  de  tant  d'ardens  courages? 
«  De  cette  e'pe'e,  orgueil  du  fantissin  ? 
«  Ils  l'ont  vouc'e  à  d'infâmes  usages , 
«Et  pour  soldat  voudraient  un  assassiii  !  ! 
«Les  insensés  ,  dont  le  pouvoir  l'enchaîne, 
«N'ont  pas  compris  tes  gëne'reux  e'Ians  ; 
«Ils  ont  vendu  ta  gloire,  ô  ma  marï-aine! 
«  Ils  ont  proscrit  le  filleul  de  tes  camps  !  ! 

«  Entends  mes  vœux  ;  de  mon  pèlerinage 

«  Si ,  pour  toujours ,  je  dois  subir  la  loi , 

«Si  dans  l'exii  doit  s'éteindre  mon  âge, 

«  Je  veux  mourir  toujours  digue  de  toi  !  , 

«  Si  d'un  air  pur  le  souffle  me  ramène 

«  Aux  bords  chéris  oh.  je  ve'cus  long-temps  , 

«  Lorsque  ma  voix  nommera  ma  marraine , 

«  Ah  !  reconnais  le  filleul  de  tes  camps  !  » 

(l)  Louis  XIV  fit  sa  première  campagne  à  quatorze  ans. 

BERARD  ,  auteur  et  éditeur, 

a  Sainte-Pélagie. 


Imprimerie  .le  G.-A  Dbnto,  rue  d'Erfurtli,  n°  1  f^is. 


PARISIENS. 


.     PARIS. 

Mon  ami ,  j'accours  à  Paris  foutexrirès  pour  voir  cette  grande 
ville,  pour  jouir  des  agrcmens  nombreux  qu'on  y  rencontre, 
pour  être  te'troin  de  ses  pompes,  de  son  luxe,  de  ses  p!ai.-irs, 
pour  admirer  enfin  la  ville-reine,  avec  sa  couronne  de  ;alais  et 
son  mantraii  royal  de  tentures  <!es  Gobelins  et  de  la  Savonne- 
rie. Ah!  il  y  a  long-lemps  que  je  soupirais  aprùs  ce  bienheureux 
voyage!  Qu'il  me  tr.rdait  de  contempler  de  près  toutes  ces  mer- 
veilles dont  en  me  faisait  uu  si  riant  tableau!  EL  bien!  tu  ne 
me  reponds  rien,  lu  reaies  froid  devant  des  projets  qui  m'en- 

chanlent Tu  soupires.  Qu'y  a-t-il  donc  de  eouveau? 

—  Mon  cher  ami ,  je  vais  t'aiïliger Ce  Paris,  que  tu  viens 

chercher  de  si  loin  ,  celte  brillante  capitale  du  monde  civilise  , 
ce  grand   théâtre  de  la  fortune  et  des  plaisirs....  —  Eli  bien? 

—  N'existe  plus! il  n'y  a  phis  de  l'aiis,  mon  ami;  plus  de 

Paris  pour  l'amaieur  des  arts;  plus  de'  Paris  pour  l'homme  de 
luxe  et  de  représentation;  plus  de  Paris  pour  le  jeune  voya- 
geur avide  de  sensations ,  de  spectacles ,  de  niouvemens  ,  de  fêles; 
il  ne  reste  de  lui  qu'une  ombre,  un  s<]uelette  hideux  qui  a  honte 
du  nom  qu'il  porte ,  et  cache  sa  figure  sous  les  haillons  de  la 
misère.  Hehs  !  mon  ami ,  la  re'volulion  de  juillet  a  creuse'  l'a- 
bîme dans  lequel  la  prospc'rite  de  îa  France  vient  incessamment 
s'engloutir!  Chaque  jour  voit  se  de'tacher  quehjue  partie  de 
ce  grand  e'difice,  et  c'est  ici  surtout  que  la  plaie  est  horrible  à 

voir.'  !  ! 

Le  commerce,  qui  le  premier  a  jeté  le  en  d'alarme,  tente 
vainement,  par  toutes  sories  de  sacrifices,  de  ranimer  la  con- 
fiance; elle  lui  exhappe  toujours;  les  banqueroutes  se  succèdent 
avec  une  effrayante  rapidité' ,  et  avec  elles,  la  misère  multiplie 
ses  ravages.  Tu  verras  nos  quais  couverts  d'une  foule  inuor.i- 
brable  d'ouvriers  au  teint  hâve,  aux  membres  dechaïue's  ! 
Ilelas!  ces  malhcLveux  qui,  avant  la  révolution  ,  jouissaient 
fl'une  existence  ai.%c'e,se  trouvent  maintenant  réduits  pour  exis- 
ter à  implorer  la  pilid  du  iabricant  qui  p^SsC,  houleux  de  sa 
propie  ruine!.... 

Tu  viens  à  Paris  poru'  tes  plaisirs,  dis-tu!  Mais,  n.o:i  ami  , 
tu  ferais  de  vains  etiorls  pour  y  parvenir.  Dans  quel  lieu  te  me- 
nerais-jetjui  ne  porte  la  Irlsteemprciniedu  mal  tpii  nous  de'vore! 
To(rtes  nos  promenades  restent  dcscrtes  depuis  qu'elles  sont  iD« 
feetces  de  la  horde  assassine  que  la  police  lance  aux  trousses  de 
tous  les  passans!.... 

Nos  spectacles  sont  devenus  l'ccole  de  la  licence  la  plus 
cliontce  ;  un  peuple  abâtardi  vient  !à  p^ur  aLhever  do  se  cor- 
rompre. Où  veux-tu  doDC  que  nous  portions  noipas?  AuxTui- 
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Icries!  Hcbs!  une  niziin  sacrilcge  a  dc'lniit  l'onvrncfediifxlcbn; 
le  Nôtre.'...  Un  large  fossi-  devenait  nccessnire  à  la  sArelc  du 
roi,  qui  voulait  se  scparcr  du  peuple  qui  l'avait  tire  des  hnrri- 
«>adcs!  Irons-nous  à  la  Bourse .'' Mais  qu'y  ve«Tons-nous?  Des 
fiqures  inquiètes,  des  agioteurs  exploitant  la  hausse  et  !a  baisse 
de  la  fortune  publique,  pour  soutenir  les  inenionges  du  mini-;- 
tère  !  A  la  Eaufiue.^  si  tu  as  des  billets,  oui,  car  bâlons-nous  »lc 
les  cclianger,  de  peur  qu'un  noiivea^ti  Kesner,  prenant  à  son  tour 
sa  pari  de  ce  trésor,  n'enlève  cette  nuit  le  peu  qui  reste  dans  la 
caisse  !  ! 

Tu  veux  aussi  vi-,iter  la  Bibliothèque;  tu  ignores  sans  doute 
que  le  pr  'deux  tribut  que  chaque  siècle  à  son  tour  y  est  venu 

religieusement  déposer,  a  c'tc  la  proie  de  brigands  avides! 

Enfin,  mon  ami,  je  ne  finirais  pas  si  je  voulais  mettre  sous  tes 
veux  tous  les  tristes  effets  de  nos  discordes  civiles  ;  tu  les  verras 
toi-même,  je  veux  t'en  rendre  juge;  je  veux  te  faire  parcourir 
ces  rues,  jadis  brillantes  de  pi'ospcritc'  et  de  joie  ,  et  maintenant 
remplies  d'un  peuple  sans  avenir!  d'un  peuple  que  la  misère  , 
l'inquiétude  et  la  ci'aiite  travaillent  sans  relâche!  Je  veux  aus«i 
te  conduire  dans  nos  églises,  que  la  maia  de  nos  nouveaux  rc- 
ge'neVateurs  n'a  pas  même  respectées.   Hommes   abominables 

aui  ont  arraché  à  Dieu  même  sa  croix,  parce  qu'elle  avait  un  peu 
'or'.  I  I Mais  ce  qu'il  faut  que  tu  voies,  ce  qui  mieux  que 

le  reste  te  donnera  la  mesure  du  désordre  moral  oîi  nous  sommes 
arrive's,  ce  sont  nos  prisons  remplies  de  citoyens ,  pour  la  plu- 
part paisibles,  qu'un  pouvoir  faible  et  soupçonneux  enlève 
chaque  nuit  du  sein  de  leurs  familles  cplore'esl  C'e-.t  là,  chose 
inouie!  que  tu  entendras  la  voix  du  royaliste,  celle  du  répu- 
blicain, celle  du  bonapartiste  se  répondre  par  la  douleur,  et 
s'unir  pour  maudir  une  tyrannie  née  d'hier,  qui  persécute  au 

nom  de  la  liberté! 

Va ,  mon  ami ,  crois-moi ,  renonce  à  tes  projets  de  plaisir , 
va  chercher  un  pays  où  le  peuple  ne  soit  pas  si  prodigue  de  sa 
prospérité,  oii  le  roi  ne  soit  ni  citoyen  ni  populaire,  où  l'or 
n'achète  pas  les  hommes .  où  la  police  n'ait  pas  un  Gisquet , 
dix  raille  agens  et  des  poignards.    ' 

LA  RUE  DES  PROUVAIRES. 

La  machine  gouvernementale  craquait,  comme  un  vieux 
bâtiment  de  guerre  qui  sombre  ;  le»  Tuileries  étaient  silencieuses, 
et ,  enveloppées  du  brouillard  du  soir,  ressemblaient  de  loin  à  un 
vaste  catafalque  couvert  de  tentures  de  deuil  ;  à  la  nu'-i  tom- 
banle,  lorsqu'à  travers  l'atmosphère  épaisse  et  humide  du  Cu-- 
rousei,  on  voyait  briller  les  mille  lamimires  du  palais,  on  était 
lente  de  croire  à  la  chapelle  ardente  d'une  royauté  expirante; 
bref,  le  pouls  battait  faible  et  irrégulier  au  bras  du  ministère  ; 
des  voix  mystérieuses  jetaient  dans  les  airs  ,  à  l'heure  de  minuit, 
de;  phr.isss  inachevées  du  de  profundis ;  le  coq  gaulois  criait 
dans  les  ténèbres;  les  pompes  funèbres  allaient  avoir  la  pratique 
d'un  gouvernement  tout  entier,  et  le  fofsé  (S&i  Tuileries,  frau- 
ilant  h  s  droits  du  père  La  Chaise,  allait  se  refermer  sur  les 
dépoui  les  njortelles du  juste-milieu,  au  grand  conlenlement  de 


foute  la  France Une  cribC  étonnante,  inallencliic, 

immense,  iriesistil'ie,  |X)uvait  seule  le  sauver....  Elle  le  sauva  , 
ctGisquet  fut  le  medeon  !  !  Et  ici  que  charrue  front  se  signe,  que 
cliaque  bouche  se  taise,  que  chaque  oreilie  ccoute  ,  qii.î  cliaque 
œil  s'apranclisse....  ;  je  vnis  «lire  les  grands  et  horriliraies  fui?s, 
les  gestes  merveilleux  de  la  nuit  du2  février.  Et  d'îibord  ,  comme 
une  ombre  eVocjue'e  par  une  sorcière  ,  quand  l'horior^e  de  la 
prcfeclnre  de  police. sonna  deux  heures,  une  contre-re'voîuîion 
tout  entière  jaillit  des  quatre  coins  de  la  capitale,  comme  Sîi- 
nerve  du  cerveau  de  Jupiter,  arme'e  de  pied  en  cap  de  sabres, 
de  pistolets,  de  poignards  et  de  pièces  de  canon  en  bau;îou!ière. 
Pvc'solue  d'enlever  les  Tuileries  de  vive  force,  cJle  se  rendit  en 
jilence,  et  sur  la  ppintc  {lu  pied,  dans  la  lue  des  Prouvaires , 
«]ui  lui  servit  de  subterfuge;  et  là  ,  après  avoir  demande  la  carie 
du  restaurant,  elle  sorama  î'hôte  de  servir  un  dîner  pour  Irois  , 
aîtendu  qu'elle  se  composait  de  carlistes ,  de  républicains  et  de 
bonapartistes;  et,  soit  dit  en  passant,  remarquez,  béne'voles 
lecteurs,  le  choix  du  lieu  où  devait  se  passer  le  repas  homicide, 
au  coin  de  la  rue  da  Prouvaires  et  du  Contrat-Social  ;  oui ,  là, 
afin  que  tous  les  vieux  souvenirs  républicains  et  monarchiques 
vinssent  animer  leurs  fiers  ressentimeus.  Piousscau  et  ses  rêves 
<le  republique  ressorlaient  tout  entieis  de  la  rue  du  Conliat- 
Social  ;   les  anciens  jours  de  la  France,  avec  ses  troulxidours  et 

ses  croisades,  se  retrouvaient  dans  la  rue  des  prouvaires 

()  perfidie!....  Or  donc  la  Irinité  eonîre-révoîutionnoire  allait 
s'asseoir;  la  police  avait  eu  soin  des  préparatifs!....  Délicieuse 
police  !  galant  et  ai.mable  G  isquel  !  rien  n'avait  échappé  à  sa  tendre 
sollicitude,  le  Xérès  ,  les  poignards  ,   le  Malaga,  les  proclama- 
tions, la.  charpie  et  la  poudre  circulaient  en  tous  spus  dans  les 
«nains  de  la  «onspiralion!  Douce  surprise!  une  voiture  d'armes, 
de  fusiU  et  de  munitions  arrivait ,  en  gui-e  i  e  dessert,  e! ,  pour 
comble ,  Ton  annonça  aux  conjurés  que  les  Gisquelaires  venaient 
boire  avec  eux  le  coup  de  l'élricrf  Délicieuse  police!....  Les 
<oujuri's   e  levèrent...,  et  les  Gisquelaires  arrivèrent  au  pas  de 
charge,  et  l'on  trinqua...,  non  pas  avec  les  verres...,  mais  avec 
l'acier  àe-i  é{)(-er...,  avec  les  canons  des  pistolet^;  (il  fallait  bien 
jouer  la  coiijuration  et  la  victoire),  et  Ion  joua  des  cro.^ses  de 
lu.siUet  des  baïonnettes...;  si  bien  qu'un  Uonncic  conspirateur 
qui  ne  se  doutait  p>.s  le  moins  dîi  mo;:t!e  d'être  de  la  partie, 
sortant  de  son  aflrcux  l'cpaire  de  bois  de  noyer,  vêtu  des  voiles 
l'î'Clurncs  et  de  son  casque  de  colon,  pour  s'enquérir  de  l'évé- 
nement, futbiv'netduement  empoigné  comme  ex<ilanl  à  la  haine 
it  au  nu'pris  du   gouvernement  du   roi-citoyen,  et  à  changer 
l'ordre  de  juccessibiiité  au  trône;  et  la  preuve,  c'est  qu'il  faisait 
semblant  d'être  en  chemise  et  en  bonnet  de  coton....  La  couju- 
raîion  ain^i  c'toufTée ,  fut  amenée  pieds  et  poings  liés,  à  la  pré- 
fecture de  "police..., 'grand  garde-manger  de  la  juslice.... ,  ré- 
servoir dos  assises  et  dci  échalaud.s..,  et  l'oti  entonna  le  TcDcuju 
en  mécnoire  du  triomphe  et  de  la  pa'.rie  sauvée  une  seconde 
lois....  L'on  dit  qn'.Tprès  l'expédition,  U'.i  conjurés  disaient  aux 
v.iinqnenr.s.. ..  :  Savez-vnus,  camarades,  (|uo  vous  avez  mis  trop 
'^-'  naturel  daa.-.  votre  rôle  ;  que  vos  laines  élaient  aiguiscts,  et 
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que  maliKiiircuseinent  nos  cartouches  avaient  ilos  bal'es.  —  Que 
voulez-vous  V  cciail  !a  con.signe  ;  un  j  en  de  sang  ne  i'ait  pas  de 
mil  ;  il  n'y  a  ri  -n  de  le;!  ponr  faire  ouvrir  les  veux  atix  incrédules; 
car,  quand  le  diable  y  sérail,  disent  les  baciau'ls,  on  ne  se  fait 
pas  tuer  pour  des  j>riu)es  ! 

SCÈNE  FANTASMAGORIQUE. 

Celte  nnit-Ià  il  y  avait  bal  chez  le  roi-ciloven  et  cl^ez  Gis- 
qnet  :  chez  !e  premier,  on  dansait  en  rejomssance  d'un  trône 
et  d'nne  liste  civile;  chez  le  second  ,  on  faisait  danseren  réjouis- 
sance d'une  sanglante  conspiration  qu'on  devait  arrêter  sur  la 
voie  publique  :  or,  ceux  qu'on  faisait  danser  à  la  police  étaient 
les  con>;pirateur.s  eux-mêmes  ;  les  mouchards  battaient  la  mesure 
sur  leurs  côtes  pour  s'aguerrir  à  la  conjuration,  et  aussi  pour 
ne  pas  perdre  l'habitude  e!;  la  qualité'  d'assommeurs  ,  à  laquelle 
ils  tiennent  plus  que  jamais  depuis  les  dernit-res  décorations.  Il 
arriva  donc  ce  soir-là  qu'un  homme  fut  accoste  dans  la  rue 
Saint -Denis  par  un  individu  qui  lui  dit  :  v  Monsieur,  il  y  a 
i5  fr.  à  gagner:  on  se  re'unit  rue  Montmorency,  au  passage 
ÎVlolière  et  me  t!es  Prouvaires.  Voici  im  poignard  et  dcKW  pis- 
tolets. >>  {Historique.)  La  proposition  était  belle,  honnête  et 
eiccssiveraent  adroite;  aussi,  l'homme  qui  passait  comprit  et 
refusa  ;  il  continua  son  chemin.  ?»l3is  l'eriière  lui  deux  innorens 
s'y  laissèrent  prendre*  et  après  l'cchauffource ,  tandis  que  leurs 
co-conjnrcs  allaient  an  bal,  les  malheureux  visitèrent  les  prisons 

de  la  pre'fecliue  de  police Là,  ils  reconnurent  que  les  trois 

pièces  qu'ils  avaient  reçues  ëtaienl  fan^îses  ;  que  le  poignard  était 
de  la  fabrique  de  Louvel ,  et  les  pistolets  de  la  même  qualité 
que  les  t'iisils-Gisquet.  Malcdiclion  î  Cependant  les  deux  bals 
continuèrent  jusqu'à  ce  que  lesiambes<les  banquières  et  lesbras 
des  mouchards  tombassent  de  lassitude.  Alors  les  voitures  des 
heureux  s'éloignèrent  des  deux  hôtels...  Les  cris  de  rage  devin- 
rent plus  rares  dans  les  cours  où  les  prisonniers  bivouaquaient 
pêle-mêle;  un  grand  silence  rc'gna  chez  Gisq'iet  et  chez  le  roi- 
citoyen  :  chez  celui-ci,  on  se  mit  à  compter  l'or  de  la  pauvre 
France  ;  chez  Gisquel,  on  compta  le  fersdesdupesetdes  innocens. 
Admirable  sympathie  des  cœurs  drois!  accord  parfait  d'inle'- 
rêts  et  de  goûts!  rapprochement  heureux  de  probité  et  de  jus- 
tice !  nuit  fecoi'.de  et  ingénieuse  où  l'on  calculait  de  [  art  et 
d'autre  combien  la  conspiration  t'tait  avantageuse  et  lucrative; 
où  les  deux  héros  s'entrebaisaient  ch.-iudeinent  comme  au  jour 
des  barricades!  Après  cette  nuit  pûiiliie,  mais  productive,  le 
jour  se  leva  triste  et  lugubre;  un  sentiment  d'horreur  glaçait 
l'iiabitaut  de  la  grande  elle;  les  âmes  les  moins  accessibles  à  la 
crainte  ne  pouvaient  se  dcfendre  d'iui  p!es:erjliment  funeste  à  la 
vue  des  fruits  sanglans  que  la  nuit  avait  encendK's  :  on  enten- 
dait dessojpirs  c'toullês,  des  demi-mots  hardis  qui  présageaient 
de  plus  longs  malheurs ,  et  çà  et  là  dus,  regards  supplians  sem- 
blaient invoquer  la  foudre  qui  se  balançait  aux  mams  du  Tout- 
Puissant. 

ECONOMIE  DOMESTIQUE. 

Vous  civez  cti.'  étonnes  comme  moi  de  limmen^e  quantité'  de 
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bois  qui  sVlève  depuis  l'hiver  dans  les  cours  des  Tuileries  el  des 
hôtels  minisltTiels;  l'cnormc  bûcher  du  Palais-Royal  vous  a 
pr.vu  surtout  incompréhensible,  attendu  sa  monstruositi'  pf  1  o- 
cononiie  de  la  maison.  Voici  le  mot  de  l'énigme:  il  y  a  deux 
hommes  dans  notre  roi-citoyen  ,  le  roi  et  le  duc  d  Orli'.ins  ;  le 
père  du  peuple  et  le  pcre  de  famille,  le  monarque  et  le  bonr- 
g'.'ois ,  le  roi  enfin  et  le  citoyen,  eiatre  lesquels  n'existe  que  le 
trait  d'union;  or,  le  roi  palpe,  eu  celte  qualité,  12  millions 
de  rentes;  il  a  la  haute  main  sur  tous  les  ministères  et  tous  les 
e'difices  publics,  et  la  suprême  administration  de  tous  les  (jbjels 
de  consommation.  Or,  le  roi  de  Fiance  s'tst  souvenu  des  im- 
menses forêts  du  duc  d'Orléans,  et  il  a  [laru  convenable, 
au  duc  d'Orle'ans ,  d'en  écouler  les  produits  dans  les  douze  pa- 
lais ,  prépares ,  selon  IM.  do  Cormenin  ,  pour  le  soleil  de  la  gloii  e 
(ht  roi  de  France;  en  d'autres  fei  mes ,  le  duc  d'Orle'ans  vend 
du  bois  au  roi  de  France,  et  le  roi  de  France,  qui  trouve  des 
charmfs  et  du  profit  au  marche'^  conseille  aux  mhiistères  et  aux 
administrateurs  des  édifices  jinLlics  l'usiige  liu  bois  des  forêts 
i\\\  duc  d'Orléans  \  si  bien  que  les  marchands  de  bois  se  pl'^i- 
jLMicnt  tle  la  concurrence,  et  disent  bautcment  que  toute  la  cir- 
cul,>lion  de  la  liste  civile  s'opère  cbns  la  même  poclie  ,  et  qu'tui 
loi-ciloyen  ne  doit  pas  vendre  si  cher  des  chênes  à  ses  siijeLs. 
IMais,  en  allendaiit,  Dieu  sait  si  les  pratiques  paient  largement 
et  gtMssemcnt ,  sintont  celle  du  loi  de  France-,  aussi  tout  le 
monde  ,  et  turlout  l'étranger  ,  s'apeiçoil  bien  de  quel  bois  le 
roi-citoyen  se  chaufle! 

LE  CANDIDAT  MOUCHARD. 

Il  se  présenta  devant  Gisquet  entre  chien  et  loup,  feninl  en 
main  une  pétition  apostillée  par  Vidoc.  Le  piéfct  lut  la  lequête 
et  l'apostille. 

«  Approche:  tu  veux  êlre  mouchard? 

—  Oui,  répondit  le  drôle. 

—  Quel  âge  a;;-tu? 

—  Trente  ans,  bon  pied  ,  bon  œil. 

—  C'est  ce  qu'il  faut.  Aimes-tu  le  gouvernement  actuel? 

—  Condiien  gagnerai-je  par  jour? 

—  Trois  francs. 

—  Je  l'aime. 

—  Quels  sont  Icsiiires  à  l'appui  ûo.  ta  dcinantle? 

—  Dix  années  de  réclusion  pour  vol. 

—  hs-lu  maiqué? 

—  J'ai  été  marqiié  pont-  la  cro'x  de  juillet. 

—  Bon.  Sais-tu  ('conter  aux  portes? 

—  Quant  à  ça,  il  n'y  a  pas  mon  second  :  j'ai  uni;  oreille  du 
diabî-c. 

—  As-tu  déjà  dénonce'  quelqu'un!' 

—  IN  on. 

—  Tu  ne  sais  donn  pas  t'iniroduire? 

—  Au  contraire,  c'est  mon  g:and  talent. 

J  entendis,  oui,  pour  volei-  neut-êlre  ;   mais  pour  espion- 
ner, ce  n'ot  pas  tout  a  fait  In  luéme  cliosc  :  cela  demande  un 


lact  lotit  (Kirticiilier.Tions,  supposons  q'ie  lu  vi,ijilies  surprendre 
ma  façon  de  penser  ':  te  voilà  à  causer  politi(|ue  avec  moi  ;  je 
suis  carliste,  et  tu  n'attends  plus  qu'un  mot  pour  me  dénoncer: 
comment  ferais-tu  pour  tn'ar radier  ce  mot-là  ? 

—  Je  commencerais  par  vous  faire  croirerjue  je  suis  plus  car- 
liste que  vous. 

— ■  Fi  !  li  !  moyen  détestable,  use';  c'est  du  Vidoc  tout  pur  ! 

—  Alors  je  dirais  que  je  suis  républicain. 

—  Pas  davanïat^e.  On  se  l'ait  mallieureux  ,  bien  malheureux  ; 
on  cherche  à  attendrir,  à  toucher. 

—  C'est  cela,  à  toucher  ime  aumône  quelconque;  et  après 
cela  on  s'ccrie  :  Ah,  mon  Ijienfaifeur !  je  n'onblierai  ja  nais  le 
service  que 

—  Bicj,  très -bien,  tu  conçois  j  c'est  as>ez  pour  dénoncer 
l'homme  ,  car  il  devient  certain  pour  toi  que  c'est  un  carliste  qui 
conspire;  il  n'y  a  qu'eux  qui  donnent  de  l'ar^jent  et  qui  soula- 
gent le  malheur  î  nous  r^utres,  nous  ne  donnons  guère  que  du 
liz  ,  du  bouillon  hollandais,  des  mottes  et  des  coups  de  ^abre  : 
l'îircjent  et  les  bienl'ails  sont  carlistes,  mnis  carlistes  ultra,  tu 
comprends  ? 

—  Oui,  monsieur. 

—  En  ce  cas,  je  te  nomme  mouchard  politique,  pour  le  re- 
pos de  1  Etat  el  rnccroissemenl  du  rèi^ne  glorieux  de  la  nionar- 
«•hie  Citoyenne.  En  celte  noble  qtialilé ,  reçois  l'accolade  froter- 
ïielie  et  d'usage.  Le  mot  d'ordre  de  ce  soir  est  gri'ppc-sou,  celui 
de  ralliement  est  bagne,  et  celui  de  passe  est  espagnolette.  » 

LE  CHOLÉRA  A  IIOLY-ROOD. 

On  écrit  de  Londres  t  Le  choléra  est  à  Edimbourg  ;  Je 
tremble  lorsque  je  songe  qu'il  va  envaliir  cV abord  le  quar- 
tier oie  se  trouvent  nos  amis.  On  ne  néglige  aucune  précau- 
tion pour  s'en  présenter.  Dieu  veuille  que  l'on  y  pan'ienne  ■' 

Le  choléra  est  à  Edimbourg  !...,  il  va  envahir  le  quar- 
tier oii  se  trouvent  nos  amis!....  Français,  dignes  de  ce  nom  , 
vous  tous  qui  sentiz  dans  vos  cœurs  bnttre  un  sentiment  géné- 
reux de  sympathie  pour  le  malheur  et  l'innocence ,  tremblez  , 
tremblez  bien  fort,  un  glaive  est  suspendu  sur  la  tête  de  notre 

Henri! Le  crime  est  li  aux  aguets;  d'un  geste  il  peut  l'aire 

lombcr  ce  glaive  menaçant.,.  Les  cjomplices  ('e  l'assa^smat  de 
LoiiisXVî  ,  (leMarie-Anloiiictte  ,  dElisabelh,  du  duc  d'Enghien 
et  du  duc  de  Berri  ,  ceux  qui  dirigèrent  naguère  les  mains  des 
parricides  de  Saint-Leu ,  ont  encore  de  l'or,  beaucoup  d'or 
poiir  solder  un  nouveau  forfait! 

On  ne  néglige  aucune  précaution Hélas  î  que  peuvent 

les  précautions?  pour  un  moindre  iatcrêt  le  dernier  des  Coudés 
mourut  étrangle  dans  son  château,  au  milieu  de  ses  serviteurs 
et  de  ses  gardes!....  Un  vêtement,  un  jouet,  rm  fruit  présente' 
|)ar  une  main  perfide  peut  co  nmuniquer  la  terribie  contagion. 
Notre  dernier  espoir  peut  s'évanouir  avec  lui,  et  noire  malheu- 
reuse patrie  être  condamnée  à  subir  éiernellement  î  ignominie  i\n 

juste-milieu ^  Mais,  que  dis-je?  Dieu  protégera  l'eulàn^;  de 

nos  rois ,  car  il  veut  >auvcr  la  France;: 


Compagnons  de  l'exilé,  veillez,  veilloz  sur  lui!  La  trahison, 
l;i  neiTiHie  rô-'lent  tans  cesse  autour  de  vous.  Elles  épient  ie 
moment,  prêles  à  s'élancer  sur  leur  proie.  Ali!  veillez  bien  , 
veillez  toujours!  Vous  devez  compte  à  la  patrie  du  dépôt  fjui 
vous  est  confie.  Le  jour  appvoche  peuf-èlre  où  la  France  de- 
mandera, avec  anxicle,  à  chacun  de  vous,  «qu'as-tu  fait  de  uioii 
(ils?...»  Avec  quel  trin^port,  alors,  vous  vous  écrierez  :  «Le 
voilà!  le  voilà,  ce  nol^le  fils  de  France!  le  vciîà  brilbnt  de 
force,  dV'nergie  et  de  santé',  [ilein  d'amour  pour  son  pays, 
d'enlhonsiasmc  pour  ia  gloire  ,  et  d'entraînement  pour  tout  ce 
qui  est  bon  ou  beau.  Le  voilà  !... 

«  Comme  l'aslre  radieux  du  jour,  lorsqu'il  perce  enfin  un  ciel 
ténébreux,  il  vient  dissiper  les  brouillards,  les  nuages,  il  vient 
apai'cr  la  tempête,  i!  vient  porter  partout  la  vie  et  le  bon- 
heur  » 

INIais  si  le  mal  atroce  que  !'A-sic  a  vomi  sur  l'Europe,  ce  mal 
(|ui  fù':  re.->te  bien  loin  de  nous  sans  la  révolution  de  i83o,  nous 

ravissait  noire  Henri conunent  oseriez-vous  reparaître  dans 

voire  patrie  en  deuil?...  Ah!  veillez,  veillez  bien,  veillez 
toujours. 

Èi  nous,  prions,  prions  sans  ces«e...  Prions  pour  lui,  ou  plu- 
tôt pour  nous,  car  lui  c'est  enoore  nous. 

BIGARRURES. 

^^^M'"^  la  baronne  de  F.  donne  dans  l'he'rilage  à  plein  collier. 

^""^   A  la  dernière  distribution  de  riz  que  le  cluc  (VO. 

a  t'ait  faire  aux  itjdigens ,  ceux-ci  disaient:  «On  voit  bien  que 
ce  n'est  pas  du  riz  de  Caroline!  » 

^*^  J'c-père  que  M.  Gisquet  peut  fournir  des  cloches  à 
certain  amateur  démêlons. 

^*^  M.  Gisquet  ne  cesse  de  ci  ier  :  a  îl  faut  que  l'affaire  aille, 
il  faut  que  laj'éraille.  ...  etc.  » 

^*^  La  police  vient,  dit-on,  d'arrêter  plusieurs  voitiues  de 
fusils.  On  compte  sur  de  gros  pots-de-vin. 

^*^  La  police  a  défait,  la  unit  dernière,  plusieurs  trames 
de  conspiralions  ;  c'est  l'ouvrage  de  Pénélope!!! 

^^^  Sous  presse  :  Les  Conspirations .,  roman  en  deuK  vo- 
lumes, par  M-  G Le  i*^*"  volume  contiendra  la  conspira- 
tion des  touis  de  Notre-Dame,  et  le  2°,  celle  de  la  rue  des 
Prouvaires. 

j^*^  A  la  dernière  conspiration,  Chose  avait  fait  mettre  un 
factionnaire  à  côte  de  chacun  de  ses  sacs  de  mille  francs;  son 
hôlcl  ressemblait  ainsi  à  un  bivouac  de  la  grande  armée. 

^*^  Nouvelle  di'ccuvcrle!  Chose  rogne  toutes  les  pièces  de 
cinq  et  de  vingt  francs  qui  lui  passent  par  les  mains  (et  Dieu 
sait  combien  il  en  passe!),  et  en  envoie,  à  la  Monnaie ,  pour  les 
refondre,  les  copeaux  d'or  et  d'argent  ;  il  appelle  ces  rcgnincs 
les  intére'ts  de  ta  pièce. 

^^  On  dit  que  le  Constitutionnel  a  vu  toute  la  conspira- 
lion  par  un  Judas  pratiqué  au  plafond  du  restaurant  de  la 
rue  des  Prouvaires.  Aussi  e.->t-il  bien  informé,  comme  vous  voyez. 

^*^  Pour  préserver  dorénavant  les  Tuileries  d'un  coup  de 


main,  M""'  la  baronne  (ic  F a  j)io[)Osu  d'eiitoiirer  !e  clia- 

teau  d'un  cordon  sanitaire. 

LE   SABBAT  DU   J  USTE  -  MI  L  lEU, 

EONDE    CHANTÉP.    AU    BAL   DES   TUILERIES. 

Aia  :  Nous  n'avons  qu'un  temps  à  vivre. 

Nous  n'uvons  qu'un  temp^  à  vivre, 

Doublons  cens  et  plaisirs  : 

L«  trti^or  et  le  grand-livre 

Viendront  payer  nos  loi  irs. 
Comme  il  faut,  en  bon  politi'^iue  , 
Prévoir  l'orage  avant  l'cclair, 
Je  fais  Hier  eu  Âmc'ri'iue 
Tous  les  millions  de  Resner. 

Nous  n'avons  qu'un  temps  à  vivre,  elc. 
Pour  accomplir  la  destinée 
Qui  nous  mené  tambours  battans. 
Faisons  payer  dans  unii  année 
Les  budgets  unis  de  deux  ans. 

Nous  n'avons  qu'un  temps  à  vivre ,  elc. 

A  la  presse ,  objet  de  nos  haines  , 
Faisons  porter,  en  dix-huit  mois, 
Plus  d'amendes  et  plus  de  chaînes 
Qu'elle  n'en  porta  sous  deux  rois  ! 
Nous  n'avons  qu'un  temps  à  vivre  ,  elc. 

Si  le  sort  ne  nous  prête  vie 
Pour  aller  jusqu'au  jugement, 
Que  cha(]ue  prison,  bien  remplie, 
Tue  au  moins  provisoirement. 

Nous  n'avons  qu'un  temps  à  vivre  ,  etc. 
Tant  que  nos  pieds  courbent  ses  têtes , 
Au  petipie  prodiguons  l'affront  ; 
A  nous  son  argent  et  ses  têtes, 
Avant  qu'il  relève  son  front. 

Nous  n'avons  qu'iui  temps  à  vivre,  etc. 
De  celte  jeunesse  si  fi  ère 
Usons  l'ardente  puberté, 
Avant  que  sa  grande  colère 
Rugisse  au  nom  de  liberté. 

Nous  n'avons  qu'un  temps  à  vivre ,  etc. 
Couronnons  nos  joyeux  quadrilles 
De  protocoles  et  de  fleuri. 
Demain  ,  les  larmes  des  familles  ; 
Demain,  la  mort  et  ses  horreurs. 

Nous  n'avons  qu'un  temps  à  vivre. 

Doublons  ccus  et  plaisirs  : 

Le  trésor  et  le  granù-livrc 

Viendront  p:îyer  nos  loisirs. 

BERARD,  auteur  et  éditeur,  à  Sainte-Pélagie. 


Imprimeiie  de  G.-A.  DE^Tu  ,  ni^  d'Erfuvth,  n°  1  bis. 


EN  COUR  D'ASSISES. 

-— =J«» ~BSfgV  -Kit^^  C?>(f<— c:  — 

Hé  bien  ,  hii  bien  ?  «juoi?  qu'est-ce  1  obi  abl  quel  homme  I 
Cerfce,  je  n'oi  jamais  tiorrui  d'un  s!  '>f>o  ■«oir.Mic. 

■*  I,BA»OHH. 

Mon  p&rc  ,  il  fr.ut  i:.'';nn 

DANDIF. 

Aux  t^alères  l  î  ! 

{Les  Plaldran^.) 

JURY.  —  Barboit-hkt  (Pierre),  mcdocin,  rue  Mouffetai-d, 
n.  I02.  —  Smite,  manfchal  fie  camp»  rne  CoqMcnaivl ,  n.  ii. 
—  Fariau,  comniissaire-priseui-,  rue  deSeiue,  n.  47.  —  Bib- 
TaÉLEMT,  propriétaire,  boulevard  St.-Anîoine,  n.  5 — LoBtOL. 
capitaine,  rue  Neuve-Sainle-Genevicve,  n»  11.  —  Cléut,  mar- 
chand de  bois ,  boulevard  des  Invalides ,  n.  4-  —  Lesuh,  homme 
de  leUres,  rue  des  Sainls-Pèrcs ,  n.  17.  —  Dobdier,  proprié- 
taire, impasse  Sainl-Favon  ,  n.  4-  —  Bénakd,  nvocat  à  la  Cour 
de  Cassation,  rue  Nenve-du-Luxembourg,  n.  28.  —  Jacmet, 
propriétaire,  1  ue  St. -Paul,  n.  9.  —  Lohier ,  marcha tid  de 
drap'i,  rue  St. -Honore,  n.  68.  —  GtABDA/,  fils,  avoue',  roc 
des  Blancs-Manteaux,  n.  24. 

Vous  le  voyei ,  mes  cLers  lecteurs,  oh!  ie  beau  petit  Jury 
que  j'avais;  il  ne  lui  isianqMait  que  la  parole;  oh!  vraiment, 
c'gayo.is-nov>s  tî'abord  ,  l'indignation  viendra  assez  tôt  ;  je 
crois  voir  encore  d'ici  tes  douze  bons  apôtres  ,  bondissant 
autour  de  leur  proie;  l'avocat  -  ge'ne'jal  faisait  le  treizième, 
le  Judas ,  celui  qui  met  la  maio  au  plat,  celui  qui  vend  la 
victime;  il  a  djl  :  «Combien  voulez -vous  me  donner,  je 
«  vous  le  livrerai?  »  —  a  Tope!  »  —  t  Le  voilà,  voilà 
0  i'homnie  j  le  fnux  prophète,  qui  a  dit  au  peuple  que  le  cho- 
«  ic'ra  était  un  flc-TU  vengeur,  qtii  a  fait  un  quatrain  où  il  n'é- 
«  tait  pas  plus  qsiestion  de  Louis-Phi 'iftpc  que  de  poire  cuite, 
«  maison,  moi  Partarrieu  ,  avocat-ge'niiral ,  je  veux  absolument 

«  reconnaître  LouiS'Philipj^e »  Faile>  donc,  après  ce!a ,  le 

portrait  li'un  ours  ou  d'un  tigre,  et  allez  vous  y  faire  mordre  ! 
S  il  plaît  à  iNI.  Pailari'ieu ,  (pii  se  connaît  eu  bêtes,  de  retrou- 
ver dans  votre  ours  ou  dans  votre  îigi'e  le  portrait  de  Louis- 
Philippe,  il  dira  au  jury  d'un  ton  mielleux  ;  «  Messicur*  les  ju- 
a  rt»,,  vous  voyez  bien  ce  qui  en  est,  je  ne  vou*  en  dis  pas  da- 
«  va.'itige...  snflit,  c'est  clair.  •  Et  le  jiM  y,qui  bâille  et  s'eor'ort, 
trouve  cela  adm^r-ible  ,  el  vous  de'vore,  sur  parole. 

Que  voulez-vous,  ross  ami»,  il  y  a  des  gecs  decetla  force-là 
aujourd'hui,  de  ces  ois«aux  de  mauvais  augure  qui  vont  par 
bande  et  s'abattent  sur  les  cours  d'assises  ;  on  les  apl^elle  jnrcs- 
lîoudy,...  «;ar  vous  scve«,  s:ius  doute,  que  le  pair  de  France, 
conseiller  d'Etat,  jjrcièt  de  la  Seine,  comte  dé  liondy  enfin, 
a  la  honie  de  nous  choisii  tous  lû«  ans  douze  ceuts  pires,  pre- 
mière qualité;  et  quind  viennwit  les  assises,  et  qu'il  fcut  tirer 


ses  jures  au  >ort ,  oti  c«t  loujoui-8  sûr  d'avoir  du  superfin  ;  c'est 
!a  lolerie  à  tout  coup  l'on  gagne...  Ce  sont  pour  la  plupart  des 
solliciteurs  de  but'ettii  de  tal)ac ,  épiciers  eu  letraite,  qui,  par 
habiUide,  pè»2ut  vu»  raison*  dau->  leur  vieille  balauce  à  sucre  , 
et  vous  mellent  en  cannelle  sius  sourciller.  Le  cœur  me  ôon- 
dit  quand  j'y  peu^e.  —  Aujo  ird'hui  je  vous  donne  leurs  noms, 
professions  et  demeures;  leur  biographie  aux  prochains  cancans. 

Or  donc,  devant  mon  aréopage  ainsi  composé,  véritable  uîo- 
saïuue  judiciaire ,  sur  laquelle  je  lisais  mes  5oo  Ir.  d'amende  et 
mes  six  mois  de  prison,  M'  Nibelle,  mon  avocat,  so  lève,  et 
dit  : 

K  Mes;>ieur8  les  jure's,  depuis  le  mois  da  septembre,  M.  Berard 
attendait  des  juges.  On  lui  reservait  votre  justice;  il  l'acceple 
sans  crainte.  Le  pouvoir  a  montre  moins  de  j)atieijce;  il  a  con- 
duit M.  Be'rard  à  la  poliie  correciionnelie  ;  on  exigeait  un  cau- 
tiounement  de  celui  qui  ne  possède  cjue  sa  plume;  on  voulait 
tianstormer  eu  journal  de  «impies  brochure^.;  on  a  échoue'.  Bien- 
tôt M.  Bérardri  été  arrête  comme  l'un  dts  sombres  conspira teu i  s 
des  Tours  Notre-Dame.  Un  mandat  de  dépôt  a  été'  dèceiHie' 
contre  l'écriYaui  ;  on  a  [tris  ua  a-compte  sur  la  condamnation 
que  l'on  vous  demande.  Un  auteiu-,  arrête  provisoirement 
comme  un  vil  malfaiteur  i..  voilà  une  quer^lion  nouvelle  qu'au- 
(Xin  gouvernement  n'avait  encore  osé  soulever.  M.  Dérard  n'a 
pas  été'  abattu  par  ce  coup  inattendu.  En  voyant  tant  de  captifs 
et  d'homme»  de  lettres  qui  encombrent  \vA  vastes  étages  de 
Sainlâ-Pelagie ,  il  s'est  écrié  dans  des  vers  tpie  Tode  ne  dé  a- 
vooerait  pas  : 

Oh  î  console-toi,  ma  patrie, 
Car  ton  honneur  sa  réfugie 
Sou9  ies  rerrou». 

«C'est  aa  nom  d«  la  prea>e  détruite  que  le  tocsin  a  soniié  dans 
tous  ies  quartiers  de  la  capitale,  que  le  peuple  a  été  poussé  aux 
aimes ,  qu'un  vieillard  ,  que  àon  fils ,  qu'une  jeune  tête  de  roi 
oot  été'  forcés  de  quitter  le  sol  natal  ;  et  nous  sommes  maiale- 
nai>t  réduits  à  regretter  la  censure  qui ,  au  moins,  ne  trompait 
personne.  Autrefois  on  poursuivait  les  écrivains;  aujourd'hui 
on  Ici  écrase.  Quinze  mois  de  /iAer/e  onipi'ixluit  vingt  fois  plus 
de  jugemens  contre  les  auteurs  que  nos  quinze  aniiéesde  tyran- 
nie. On  est  oblige  de  recourir  a  des  souscriptions,  {)Our  sauver 
d'une  destruction  imminente  ies  organee  de  l'opinion  publique, 
et  nous  ac<juilton8,  en  gémissant,  ce  nouvel  impôt  prélevé  sur 
la  pensée.  Par  quelle  talalité,  enfin,  la  foudre  tombe-t-elle  si 
souvent  sur  la  liberté  de  la  presse,  depuis  qu'elle  est  aux  mains 
de  ceui  qui  se  sont  faits  les  dieux  du  libéralisme!...  Rien  n'é- 
chappe au  crible  ministériel.  Aucune  pensée  ne  circulera  dé- 
sormais sans  Le  contrôle  du  jury  st  le  laissez-passer  de  la  Cour 
d'' assises  !  î  ! 

«  M.  Berard,  ancien  othcier,  étaft  im  simple  couriier  de  la 
malle,  fort  exact,  fort  ccnsciencieux.il  s'occupait  exclusivement 
de  se?  dépêches ,  et  ne  soupçonnait  pas  le  talent  dont  il  avait  ^lé 
doté  par  Ij  nature.  Il  fut  jeté  brusquement  sur  !e  pavé,  sans 
pain,  sans  retiaiLe,  sans  graîilicaticw),  par  ces  mêmes  hommes 
qui  avaient  professa  tant  d'horreur  pour  les  réactions.  £n  t9i5; 


î 


i 

après  k*  ceiït  jours,  Louis  XVIII  donna  une  indemnité  de 
looo  fr.  aux  employas  qu'il  renvoyait,  mOme  à  ceux  nommes 
la  veille  de  sotj  i  etotir. 

<r  II  lestnit  à  mon  client  du  courage,  uu  cœ-ir  droit ,  une  ima- 

ination  vive,  une  pkune  doïil  il  ignorait  la  puissance.  Il  écrivit. 

e  nom  du  loi  Louis-P!iili[)pe,  son  caraLtèro ,  ses  habitudes, 
n'ont  jamais  étc  introduits  dans  lea  Cancans....,  du  moins  dans 
<eux  (U'.  M.  iJcrard 

«  On  nous  reproclie  une  offense  envers  on  roi  auquel  nous* 
ne  voulions  porte:-  ni  encens,  ni  injures,  et  l'on  incrimine  ce 
cjuatraiu  : 

Le  penple  en  (x-  jour  ic  couronnr  . 
C'.'  oon  prince  ,    aviilf  d'argent  ; 
Oïl  a  beau  dire  qu'il  se  doiine, 
Moi ,  jr  crois  plutôt  qu'il  se  vetiil. 

«Pourquoi  voulez-vou'i  que  ce  Imdu  prince  soit  Loui6-Hirlippe.'*.* 
Ce  n'est  pas  lui.  ...  Comment  un  roi  pomiait-il  se  vendre?..- 
à  quel  prix?...  TJn  roi  n'est  pas  cliose  possible  à  mettre  dans  le 
commerce....  Les  vers  de  M.  Bcrard  ne  sont  pas  une  Philippi- 
cjue.  Ils  ont  été  faits  pour  tout  individu  ,  pourvu  qu'il  -oit  prince, 
ai'are,  et  qu'il  se  vende.  Si  Louis-Pliilip[)e  c>t  ottensd,  c'e*t  par 
ceux  qui  Ini  appliquent  imprudeminenf  de^  triits  où  ils  ne  de- 
vraient [)as  reucontiT.r  son  image. 

«  IjC  mot  regrets  s'est  crliappé  de  notre  plume,  continue 
M'^  Nibelie;  le  temps  oti  l'on  avait  du  paia ,  eu  la  banqueroute 
t'iail  ioin  de  nos  portes,  est  regrettable  sous  tous  les  gouverne- 
mens.  Les  regie's  soni  li  proprie't:'  du  nnlhetir. 

«  Un  jonrna!  a  fiouhaitc  cpie  la  m.oitie'  de  la  Franc*  f6t  exter- 
mineV,  plutôt  que  tie  voir  un  rnfanl  au  Irôiîe  de  ses  aïeux.  Il  y 
avait  de  la  guerre  civile  dans  ce  vœu  impie.  li  n'a  pas  e'te  pour- 
suivi,  c!  l'on  po  irsuit  des  regrets  qui  ne  renfermen'  que  de  la 
doiilcu'  ! 

f  0«r  ,  dit  cnt?rm'nanl  M'  Nih^'.le,  toute  cette  immense  ac- 
cu'ialioii  de  dctaii ,  et  do  it  on  pourr.^it  faire  luj  volume  ,  porte 
>ur  de-  analyses  de  journaux  et  des  cila!ion>  liiNtoriques,  et  l'his- 
toire n'est  jamais  condammb'e.  M  de  (^linteaMbrl  md  a  dit  et  dit 
imjiun  'm^ntt  Donne-t-on  ries  coups  ctépée  dans  ler>entre  de 
ceux  qui  tournent  le  dos!  Il  a  dit  que  l'on  nous  aumônait  la 
paix.  k'\  les  pages  brûlantes  d  indignation  qu'im  beau  génie  a  fait 
tomber  sur  notre  cjiorjue  co  itensient  un  di'lil,  on  n'aurait  pas 
craint,  «ans  dou'e  ,  de  se  heurter  contre  une  grande  puis^anco 
littéraire. La  iimdie  a  rcsp'-ctf'  le  ch'^ner  elle  épargnera  le  faible 
lOS'MU,  et  vou.-'  serez  son  appui  dans  la  tempête. 

o  Pour  molérer  l'ivresse  du  triomphe,  à  Rome,  la  satire  était 
|«jrmisi-  au'our  du  chir  qui  jtortait  le  vaincjucur  au  Capito'e. 

«  Si  quchptes  m.ilins  cniicms  ont  tioirblélcs  ministres  au  rai- 
lieu  de  leius nouvelle^  gran'icius,  vous  ne  serex  jiasdes  vengeurs 
ininis'eriels.  O.jand  un  ministre  dete.^lé  c'crasiit  la  Frai.ee  d'im- 
pôU,  le  Fr.inÇius,  toujours  le  même,  se  conso'ait  par  de- cou- 
plet-. Mazarin  ne  dénonçait  pas  les  <  lianon<  ajx  gens  du  roi. 
Ils  cantrnt,  dirait  l'ilaliou ,  tant  vrieur,  ils  fxtieronl!  Ah! 
messieurs ,  le  pétiple  a',   pîu^  ffuc  jarft!ii>,   l)e^in   t'e  cha>rt?j- 


Wimeb'l"  Hre.  Ce  lx)rjheiii'  q«i  Uii  re-)tc  Kii  fait  au  rix)iDs  ou-^ 
Wier  sa  misire.  » 

Icitleux  ou  trob  jnreâ  jetèrent  les  veiis  sur  le  cadran  de  la 
salle  qui  marcjuait  sept  heures.  L'uu  d'eiiï  ih  un  t;e.sfe  signifi- 
catif; il  bui  et  mangea  du  vin  et  du  pain  qu'où  lui  apporta 

Ses  com[)agoons  le  le^aîdèreut «Malheur   à   moi,   raiu-- 

«  murais-jc,  mon  jiny  a  des  faihlesies  d'tstomac,  mon  jury 
«  invoque  le  pot  au  lea  ;  ventie  allainK  n'a  pas  d'orcilks  :  Dieu 
«'  veuille  que  restonnc  ne  l'einpoie  pas  iur  la  conscience  ; 
«  leurs  deux  voix  vont  crier  dans  letu-  poitrine.  La  faim  et  Par- 
«  tarieu-Lafoi.se  à  coi^battie ,  ali!  c'en  e^t  Iroo  !  »  et  cependant 
je  me  levai ,  car  je  voulais  lutter  contre  ce  nouvel  ennemi.  La 
salle  était  sombre  et  silencieuse;  les  douze  téte=  du  jury  tom- 
baient lourdement  sur  ses  douxe  poitrines.  «  Guerre  à  mort  !  » 
m'e'criai-je. —  Le»  jures  se  réveil  iôren  t.  —  «  Guerre  à  moi  ta  la 
liberté'  delapressel»  Telle  est ,  mesMcurs  les  jurés,  le  cri  que 
les  hommes  qui  depuis  quinze  ans  combattaient  dans  les  rangs 
de  l'opposition  la  plus  violente  qui  fût  jamais ,  poutsèrent  eu 
arrivant  au  pouvoir. 

u Désavouant  ainsi  sans  pudeur  leur  propre  ouvrage ,  foulant 
en  quelque  sorte  aux  pieds  f.objet  de  ieur  culte,  donnant  à  la 
face  de  la  France  un  démenti  formel  aux  principes  qu'ils  avaient 
professés ,  on  les  a  vu3  tout  à  coup  se  jeter  bassement  dans  la 
voie  de  la  persécution  ,  eux  qui  criaient  si  arrogamment  coatie 
elle. 

«  Aussi  qu'il  dut  être  f«rt,  celui  qui  le  premier  fut  appelé  à 
leur  tribunal  sous  la  double  prévention  d'excilalion  à  la  haine 
et  au  renversement  an  gouvernement,  de  ce  gouvcrnejtieut 
dont  les  principaux  membres ,  la  veille  encore ,  travaillaient 
eux-mêmeé  à  faire  haïr  et  à  renverser. 

«  Que  son  regard  dut  être  difficile  à  soutenir  par  i>es  juges; 
qvie  sa  voix  dut  paraître  e'trange  à  Tccho  r.e  cette  enceinte  qui 
s'était  endormi  sur  la  foi  d'une  victoire  complète  remportée 
par  la  liberté  de  la  presse  sur  la  tyrannie  de  Charles  X. 

«  Aussi  toutes  le:,  charges  élevcfcs  contre  lui  tombé i  en t-elles  à 
cette  seule  question  qu'il  adressa  au  ministère  public  :  «  De  quel 
droit  prétendez- vous  m'inteidire  aujourd'hui  ce  qui  vous  sem- 
blait hier  si  juste  peur  vou3-niémes  ? 

«  Eh  bien  1  moi ,  messieurs ,  je  veux  aller  plus  loin  eiicoro  ; 
je  dirai  à  mes  accusateurs  j  H  vous  sied  bien  d'ii.orimuitr  de 
légères  plaisan'ieiies  oîi  la  pudeur,  h  morale  et  la  religion  .sont 
toujours  respectées,  quand  vous  iermez  obsliaément  les  yeux 
sur  ces  brochures  scandaleuses  qui  se  vendent  publiq-uement 
jusque  sous  les  fenêtres  de  voire  roi-citoyen.  Quoi  !  voJ-is  trou- 
verez mes  Cancans  criminels,  parce  qu'ils  renferment  des 
vérités  pénibles  pour  le  pouvoir,  et  vous  absoudrai  le  mensonge 
audacieux  qui  servira  voire  caiîse.' 

«Vous  n'aurez  point  de  rigiieiu's  pour  l'auleur  de  ces  comé- 
dies immorales,  de  ces  gravures  licencieuses  qui  s'étalent  en 
plein  jour  dans  les  rues,  et  vous  aurez  des  fers  loujo'.us  piêts 
jX)ur  l'écrivain  politique  (jui  croira  trouver  dans  vos  lois ,  et 
surtout  dans  vos  e-xemples ,  le  droit  d'éinttue  pubJinnen/eut 
s«n  opinion?  Bien  plus,  à  vous  entendre,  c'c^^t  à  hii  (pi 'il  fou- 


t3i*a  attribtity  tous  les  maux  cpii  désolent  la  |xiliie.  Si  le  com- 
luerce  s'en  va  mourant  fautii  l'e  confiance,  si  les  classes  ou- 
vricies  lani^uisbe:>t  faule  de  travail,  m  la  France  entière  ge'mit 
>  faute  de  picire  ,  si  ,  nialgic  une  nue'e  innombrable  de  gen- 
darmes,  la  tran(|iiillile'  ne  peut  se  rétablir,  c'est  la  liberté  de 
la  presse,  c'est  l'écrivain,  direx-vous,  qui  causent  tout  ce  de'- 
sordre;  et  dcs-lors  plus  de  mesures  dans  les  poursuites  dirige'es 
contre  lui  ;  le.4  saisies  succèdent  aux  saisies;  y  près  elles  viennent 
les  mandats  de  comparution  ;  puii  les  nipudats^  d'amener,  ei 
eulin  la  prison — ,  et  ie  juj^eme.it  vient  quand  il  peut. 

o  Vcilà  ,  messieurs  les  jures,  couiment  on  voudrait  expliquer 
anjourd'luii  la  grande  liberté  que  la  Cbaite  a  consacrée. 

<  Mais  enfin  qu'ai-je  donc  écril  de  si  terrible  contre  le  gou- 
vernement ,  pour  m'attirer  tant  de  perseculious?  J'ai  rapporte 
des  laits  dont  Texaelitude  ne  saurait  être  contestt'ee;  j'ai  peint 
la  misère  du  peuple  avec  des  coufeurs  vives,  mais  hèlasî  mal- 
beureu  ement  trop  vraies. 

c  J'ai  dit  au  peuple  i  «Voici  ce  que  des  bommes  de  duplicité 
et  de  mensoijge  t'avaient  promis;  voilà  ce  qu'ds  le  donnent; 
juge-les  maintenant  toi-même.  » 

a  J'ai  chcrcbè  à  flétrir  par  âes  noms  odieux  celte  police  ,  l'op- 
probre de  notre  tiècle ,  la  bonté  de  notre  nation,  qui  s'introduit 
fnriivemeut  dans  le  sein  des  familles  pour  y  cpier  les  regret», 
y  compter  les  soupirs,  et  en  tirer  ensuite  un  abominable  sa- 
laire. 

«J'ai  présent'.',  sop.s  diverses  alle'gorirs,  l'imajie  d'imbonbeur 
que  mon  cœur  souhaite  avec  ardeur  voir  bientôt  se  lever  sur  la 
t  x'ance.  Le  reste  des  phrases  qui  n)e  sont  imputées  à  crimes  , 
se  réduit  à  qi:elques  jeux  de  mots,  plaisanteries  et  cbansons  , 
que  le  [jeuple  aime  avec  ardeur  depuis  qne  M.  Be'ranger  et  le 
i^/g^«ro  ont  exploite,  avec  des  surcès  sibrillans,  cesdeiix  piii>s:in-> 
moyens  d'opposition. 

«  Si  ce  sont  là  îles  attaques  dangereuses  pour  le  gouverncmetit, 
je  le  plajus;  car  il  faut  que  son  existence  so'\[  bitn  fragile,  et 
il  n'est  pas  au  bout  de  ses  [teines,  s'il  est  re'diùt  à  trembler  de- 
vant une  vcrilé  ou  im  bon  mot! 

«  De  bonne  foi,  messieurs,  les  amis  du  mi-bourgeois  ne  «ont 
guère  forts  eu  politicpie  !  Ne  devraient-ils  pas  tous  s.^  rejouir  de 
nous  voir  d  humeur  à  rire  encore  quand  nous  avons  de  .^i  giands 
sujets  de  nous  lamenter!  Et  iuin  de  nous  inU^rdire  l'iiuiocenie 
epigramme,  je  crois  (ju'i^s  devraient  se  trouver  ''.eureux  que 
l'envie  ne  nous  preni.e  pas  de  les  louer....  Car  ecinmenl  laire? 
à  moins  de  parler  encore  de  Jcmmaijes  et  de  Valmy ,  à  moins 
de  dire  les  campagnes  ce  Lisbonne  et  de  Belgique,  où  le  sang 
des  soldats  français  fut  si  prudenmient  e'conomisè  pour  les  rues 
de  Lyon  ;  à  moins  peut-êtie  de  retracer  aussi  l'bisloire  doulou- 
reuse de  la  Pologne!)  ! M, ils,  je  me  tais,  parce  qu'ajirès 

tout,  mesàeurs,  je  m'aperçois  bien  qu'il  s'agit  moins  ici  p')ur 
le  pouvo  r  de  rc[)rimer  un  simple  délit  de  la  presse,  (|uc  de  me 
conlrainilre,  à  force  de  coiulamnatlous,  à  renoncei  à  une  pu- 
blication qui  l'inciuièie^,  parce  qu'elle  est  devenue  tout  à  fait 
populaire. 

«M-ais  je  ['avertis  (ju'il    ?q  In  in,e  clrangcnienlsil  eroil  Ia5s^ir 


mon  c(Mu*age  en  n:tultij)iiant  confi  e  mcji  le«  9Bi4e<  et  les  procès. 
Non  ,  non,  je  tiens  trop  à  do  f)rincipes  f|iii  seuls  peuvent  faire 
le  bonheur  de  la  France,  pour  les  abandonner  huMiemenl  en 
pre'sence  delà  perse'cntioii.  Et  vous,  messieurs  les  jures,  vous 
avez  trop  de  lumières  et  trop  de  justice  pour  ne  pas  de'tnôler 
ce  que  le  ministère  public  exige,  d'avec  ce  qu'il  a  droit  «robte- 
nir  de  vous.  » 

Il  e'iait  huit  betu-es  el  demie,  le  jury  dtait  presse  d'en  finir  ; 
d'ailleui's  il  aim^  mieux  donner  raison  au  pouvoir  qu'à  un  sim- 
ple prole'taire.  Une  heure  aprè<; ,  le  chef  vint  dccl;u'er,  sur  sa 
conscience ,  d('vant  Dieu  et  devant  les  hommes^  les  Can- 
cans criminels  d-e  lèse-majeste. 

Eh  bien'  coNDAMNEt-Moi  donc!  car  mon  père  n'(5l.iit  point 
un  régicide,  il  ne  s'a[)pelait  pss  Egalitt^;  il  ne  reniait  pas  ka 
famille;  il  n'a  jamais  en  honte  de  sou  nom. 

Co?fDAMN!Z-MOi  !  (;ar  je  n'ai  jrjmais  pissd  à  l'ennemi;  je  n'ai 
pas  fait  la  puene  au  drapenu  que  j'avais  adonté;  je  n'ai  jamais 
conspire  contre  mon  roi,  ni  contre  mon  bienfaiteur,  ni  contie 
celui  qui  m'avait  rendu  l'honneur  et  la  fortune. 

CowDAMiïEi-MOi  !  je  n'ai  pas  effare'  honteusement  mes  armes 
de  mon  bouclier  ;  je  n'ai  pa.s  de'nie  la  noblesse  de  mes  ancêtres, 
ni  jet('  leur  gloire,  comnie  une  pâture,  au  peuple,  sur  b  place 
publique. 

CoNDAMKEZ-Moi  !  mcssicurs ,  car  je  n'ai  pas,  par  de  viles 
cousi'îe'ratious  d'intrrê! ,  a;cueilli  chez  moi  la  femme  coupab'e 
que  la  sorip'le'  repousse  de  son  sein  ;  je  ne  n)e  suis  pas  enrichi  de 
son  forfait. 

CoNDAMNEz-Koi!  carlese-ii!  <le  ma  demeure  ne  fut  pas  souillé 
par  le  sang  de  l'innocent  qui  s'y  e'iait  rdfugie'. 

CoNDAMWEz-MOî!  car  je  suis  assez  riche,  et  l'or  d'un  peuple 
mallieureux  ne  me  tenterait  ja^nais  ;  je  n'ai  pis  cte'  sourd  a  la 
voix  liu  pauvre;  je  n'ai  pas  de'pouille  l'orphelin,  ni  interdit  à  la 
veuve  îe  doiloureux  plaisir  de  venir  prier  sur  la  tombe  de 
son  éjiojîi. 

CowDAMîfEZ-iHOi  !  car  je  n'ai  pas  appelé  la  rougeur  sur  le  front 
d'un  vieillard  malheureux,  ni  livrt'  sa  vertu  aux  outrages  et  à  la 
riséç-  de  la  mniiilude. 

Oui ,  messieurs,  cowDiHRKZ-MOi  !  car  m  ;s  ainis  ne  sont  ni 
des  concussionnaires  ni  des  hommes  de  sang  ;  ils  préfèrent  l'hon- 
neur au  rang  et  à  ia  fortune,  et  leur  fidéliié  n'a  pas  passé  de 
mains  en  main^,  cotnme  une  fille  de  débauche,  avant  de  m'ap- 
pai tenir!  ! 


Ferme!  ferme!  tenez  bon  !  poussez!  hardi!  au  secours!  au 
seco'nvs!  . —  Eh  bien,    ju'y  a-t-il  doue? 

—  Comment,  vous  ne  voyez  pa^  la  boutique  qui  branle.  Elle 
tombe,  cIIj  tombe!...  Ahi  !  alii!  gare,  gare!  Est-il  entête,  ce 
gros  maître-maçon,  de  vouloir  souteriir  ça  toul  seul!  Il  ne  s'a- 
perçoit donc  pas  que  sa  ma-ure  va  lut  tomber  sur  le  dos? 
Ah!  monsieur,  je  vous  en  prie,  avertissez-le  du  danger  qu'il 
court.  —  Non,  non,  lais^ez-!e  faire,  puisque  la  cupidité  l'aveu- 
gle au  point  de  préfi'rer  s'enterrer  sous  des  ruines,  q-ie  de  U- 


cher  prise;  qu'il  s'arrange!  —  Mais  sa  lemœe,  mais  ses  eii- 
fans! — Que  dites-vous?  et  celle  autre  femme,  et  ces  autr&, 
enfaiis  qu'il  n'a  pas  craint  de  réduire  à  la  misèr^;  bL>>»e^  bis- 
sez, qu'il  reçoive  la  juste  puuition  de  sou  crimol 

BiGARRURES, 

^*^  Pourquoi  diable  aussi  n'avez  -  vous  pas  reçu  ë  les 
plus  tnauvals  jures?  Eh!  mon  ami,  il  aurait  ialkt  les  rccut^er 
tous. 


^*^  Le  mininiani  des  laveurs  du  juste-milieu  e'rt  six  mois  et 
5oo  fr.  Oh!  reudez  moi  le  maxinwtni. 


^*^  J'ai  ëtd  assassine'  dans  la   forêt  de  Bouc/y.  Dans  !«  cas 
où  j'en  serais  mort,  la  fosse  était  là! 


^*^  Dominez  une  hontie  raison  à  vos  juges  ,    Partarriou  lu 
fausse. 

^*  ^  M.  Partarrieu-Latosse ,  avocat-ge'ncral  ,  a  dit,enpldi~ 
liant  <onlre  u.oi,  que  nous  étions  dans  le  siècle  des   luuiicres 
M-,  l^rtariieu  n'est  pas  de  force  à  le  prouver. 


^*,  J'invite  messieurs  les  commerça ns  à  ne  faire  jamais  crc- 
<li(  à  mes  douze  jure's,  ils  it'acquiUcHt  jamais. 


^*^  /ivis  aiijc  amnteurs .  —  No  choisissez  pas  un  jury  à 
jemi  ,  et  tâchez  que  voire  nfiFaire  vienne  de  midi  à  cinq  heitres  ; 
ie  temys  de  la  digestion  fait  des  prodig'js- 


***  ^'  ^'^^   question  de  donner  aux    pièces  d'or  le  nom  de 
Philippes ,  au  lieu  de  louis  ou  de  napolcuas. 


^*^  Ne  YOtss  e'îonnez  pai  de  \\   niullitM(!e   de  ctinjuralions 

tramées  et  décuuvertes  sOus  le  rcgue  de  G :  on  dit  qu'à 

cliaqiie  victoire  il  reçoit  une  gratilicatiou  (!e  100,000  fr. 


LE  MlNISTERlEr.. 

Aitt  :  Le  cœur  fie  nid  Manette. 

Ma  |)olitiqtieest  bonae, 
Je  suis  toujours  muet  ; 
J"  ne  tiens  à  p^i sonne, 
Mais  je  liens  au  budget. 
Eh  !  mais,  oui  cià  , 
Comment  ^/eut-on  trouver  du  mal  à  ça  ? 


|(Az>.) 
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Qa'un  ddputé  dilTâmc 
Le  pouvoir  couronnd; 
Moi ,. jamais  je  ue  Ijlâiïie 
Qu'un  pouvoir  clcU'ôot?. 
Eh  !  aiais ,  elc. 

Ressner  voyant  la  France, 
Qu'on  gûspille  au  hasard, 
S'est  dit:  «En  conscience. 
J'en  dois  preudre  ma  part,  n  ' 
Eh  '  muis,  elc. 

A  sa  ^eUe  hérifièi  e. ,        , 
ConcîJ  [elle  nu  inotjclioir  ; 
M'Ai  la  tendre  fruUiôie     ' 
Lui  repasse  en  sautoir. 
Eh  !  mais ,  etc. 

O.i  peint  i!ii  lâche  •  un  traître, 
Un  gueux  de  bon  a  loi  ; 

Partarrieu  qui  p<jnctre 

S'e'crie  :  Ah  !  c'est oi.., 

Eh  !  mais  ,  etc. 

Que  la  police  souille 
L'asile  (ït  I  honneur, 
Qi;e  le  jufv  f'epouille 
Un  malheureux  auteur, 
Eii  !  mais,  etc. 

Que  rim|^t  vous  ravissç 
L'argent  du  dernier  pain, 
Que  l'ouvrier  pe'risse 
De  misère  et  de  faim  , 
Eh!  mais,  etc. 

Si  ies  ci'is ,  si  les  larmes 
D'un  peuple  tout  entier , 
Ne  troublent  plus  les  rharmes 
Du  festin  de  Pe'rier^ 
Eh  !  mais',  elc. 

Si  l'écrit  légitime 

Vous  conduit  en  prison  , 

Le  vol  n'est  point  un  crime, 


Quand  il  passe  un  milîrnn. 

Eh!  mais,  oui  dà ,  ^  ),^^.^  , 

ment  peiit-on  trouver  du  mal  à  çaV  i^      '' 


BEEARD,  aiiieur  et  éditeur, 
à  Sainle-Pëlagie. 


Im^i imcrie  de  G. -A.  Dentc,  rue  J'Erfnrlh,  n»  1  ///*. 


INDOMPTABLES. 


Un  m&I  qui  répaml  ht  terreur, 

Mal  qne  le  ciel  en  sa  fureur 

Inventa  pour  punir  les  crimes  de  ta  terre. 

MON  JURY  :  BABROiLriEï  (Pierre),  mcdecin ,  rue  Moufîetard, 
n.  I02.  —  Smitz,  maréchal  tle  c;unp,  rue  Coquenard  ,  n.  1 1. 
—  Fariau,  conmùisaire-priseur,  rue  de  Seine,  n.  /jy. —  Bab- 
THÉLEMY,  propriétaire,  Ijoulevard  St. -Antoine,  n.  5. —  Lobiol  , 
capitaine,  rue  Neuve-Saiiite-Geneviève,  n.  1 1.  —  Cléet,  mar- 
chand de  bois,  boulevard  des  Invalide-^,  n.  4-  — Lesub,  bomme 
de  lettres,  rue  des  Saints-Pères,  n.  17.  —  Boedier  ,  proprié- 
taire, impasse  Saint-Farou  .  n.  4- —  Béward.  avocat  à  la  Cour 
de  Cnssa+ion,  rue  Ni:Liv«-uu-Luxernbourg,  n.  28. —  Jacmet, 
propri' taire ,  rue  Saiut-Paul ,  n.  9.  —  Lohieb  ,  marciiand  de 
draps,  rue  Sainl-Hoiwrc ,  n.  68.  —  Glaksaz  his,  avcuc,  rue 
des  Blancs-Manteaux,  n.  24- 

Ferme,  messieurs  les  jures,  cotu'age ,  décliaînez-vous,  votez 
de  l'or  au  {X)uvoir,  la  main  sur  la  conscience;....  en  voilà,  pre- 
nez ; . . . .  est-ce  tout  ?  Non  ;  six  mois  de  prison  \  Eh  bien  !  soit , 
six  moii  ;  mais  six  mois  d'indignation ,  de  verve,  d'opposition 
chnieurei.àe,  ahl  c  Cat  moi  qui  tous  dois  de  la  reconnaissance! 
et  poi;r  commencer  à  ni'acqnitter,  je  vous  condamne  à  fignrer 
trois  fois  de  suite  en  tête  de  mes  Cancan/';  je  vous  atlacïie  en 
typograpi)ie,  à  ce  poteau  populaire,  nouvt^au  pilori ,  index  ven- 
geur de  la  liberté  de  la  presse,  où  «'eux"  cent  mille  Français 
viendront  vous  saluer  des  noms  qu'on  prodigue  toujours  au 
courage  eî  à  Vint/rpendanci  ....  Allez,  la  France  entière  saura 
vos  noms;  ils  valent  a  etix  seuls  une  biographie  entière.... 
J'ai  l'ait  tirer  leur  honte  à  vini^l  mille  exemplaires. 

L  OFFICIER   DE  LA  GAUDE. 

Le  soleil  du  28  juillet  .s'était  couche'  sans  nuages,  ses  denaiers 
rayons  doraient  encore  la  cime  des  grandis  cdince--,  et  oem- 
blaient  ces-cr  à  regret  d'éclairer  notre  bcmisph.'re;  le  étoiles 
commençaient  à  lîiUler,  tout  e'tait  calnie  et  pur  au  ciel  :  mais  sur 
la  terre,  ah  !  coaiuieat  peindre  oes>  scéoes  oe  dct>oIatioii  ?  com- 


meut  o^er  retire  ces  luttx^  sitiglaulcs  où,  frcres  contre  frères, 
Français  contre  Français,  s'entrVgorgeaierit  poiir  un  mot  qu'ils 
ne  comprenaient  pasi  ! 

Paris ,  depuis  deux  jours ,  ressemlilail  à  une  ville  livrée  au 
pillage  ;  mille  cris  coiitus  s'dlevaieat  à  la  fois  dans  les  airs  et  se 
mêlaient  au  tintement  funèbre  du  tocsin  ,  au  roulement  des  tam- 
bours, au  bruit  tumultueux  des  armo -,  lie'las!!!  j'avais  vu 
tomber  à  mes  côtt's  les  soldats  tldèles  qui  m'acoompagngient. 
Blesse  moi-mêuie  et  affaibli  par  la  quantiîd  de  sang  que  j'avais 
perdu ,  je  pris  le  parti  de  cliercher,  à  la  faveur  de  la  nuit ,  une 
retraite  hors  de^  barrières,  toutes  tentatives  pour  rentrer  dans 
la  ville  el  rejoindre  mon  re'gimenf  étant  désormais  inutiles.  Je 
m'acheminai  donc  lentement  vers  la  campagne.  Combien  de 
pensc'es  douloureuses  assiégeaient  mon  esprit  !  que  de  soupirs, 
que  de  larmes  pesaient  sur  uion  cœur!  Oh!  mes  brave-,  compa- 
gnons d'armes, clai^.-ce  là  le  prix  qu'on  réservait  à  votre  fidélité? 
Tant  de  fois  vainqu-urs  des  ennemis  de  la  patrie,  était-ce  au 
sein  de  vos  foyeis et  de  la  main  de  ceux  que  vous  aviez  su  dé- 
fendre, que  vous  d3viez  trouver  la  nx)it  ou  la  honte.'  Mais 
vous  qui  proclamez  si  haut  voire  vicioire,  avez-vous  oubiié  qui 
nous  sommas?  sav'ez-vons  bien  qu  au  plus  fort  du  combat  une 
force  invincible  a  retenu  nos  b.tas?  Oui,  un  sentiment  <1  horreur 
glaçait  nos  courages  ;  nue  voix  ,  plus  forte  tjue  celle  de  la  gloire 
peut-être,  la  voix  de  l'humanité  nous  criait  au  fond  au  cœur: 
«  Grâce  pour  vos  frcres!  »  et  nos  armes  restaient  froides  entre 
nos  mains.  Malheur  à  vous ,  qui  ne  l'avez  pas  entendue  celte 
voix  impérieuse!  malheur  à  vous,  qui  n'avez  vu  qu'un  ennemi 
dans  le  soldat  qui  ne  sait  pa-s  trahir! 

Et  toi)  monarque  malheureux,  dont  on  s'efforçait  de  mé- 
connaître les  vertus  afin  d'oatrager  la  puissance,  qu'as-tu  fait  à 
ce  peuple  pour  justifier  sa  haine?  Rien,  oh!  rien  ,  sans  doute, 
car  son  Iwnheur  fut  toujo  us  le  premier  de  tes  vœux  ,  et  peut, 
être  les  tnains  qui  brisèrent  ion  trône  s'ouvraieut-elles  naguèi'B 
encore  à  tes  bienfaits  I 

Telles  étaient  les  paroles  qui  sortaient  de  ujcs  lèvres  en  mots 
entrecoupés  ,  eS.  q  n  ,  en  redo  iblant  mon  indignation  ,  agitèrent 
tout  à  coup  mes  mernbi'es  d'un  violent  tremblement;  le  sang 
s' échappa  de  mes  plaies  avec  plus  de  violence,  mes  genoux 
faiblirent,  el  je  tombai  sur  la  terre  sans  mouvement.  Per- 
suadé que  j'allais  cesser  de  vivre,  la  grande  image  de  Dieu 
vint  remplir  toute  ma  pensée.  Je  crus  voir  le  dôme  étoile 
du  firmament  se  déchirer  pour  livrer  passage  à  mon  âme 
affranchie  de  ses  liens;  mes  douleurs  ces-èrent,  un  calme  dé- 
licieux i'empara  de  tous  mes  sens;  j'étais  comme  ravi,  en  ex- 
tase, dans  une  région  de  félicités  c-eleste».  De.«  flots  tl'une  va- 
peur lumineuse  m'mcndaienl  de  toutes  parts  ;  et  dans  le  même 
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Instant  un  <ie  ces  êtres  intdiectueis,  semhlabie  aux  aoçes  dont 
parle  récriture,  apparut  à  mes  rôte's,  et  me  dit  avec  un  accent 
tout  divin  :  o  Pom  quoi  df^sespërer  de  ta  cau>e  et  murmurer 
oonire  les  acles  de  l'ctcnielle  justice?  Crois-tu  que  Dieu  aban- 
donne jamais  ceux  qui  espèrent  en  lui?  Crois-tu  qu'il  pèsie 
d'un  poids  f'gal  !e<  attentais  du  crime  et  les  œuvres  de  b  vertu? 
Crois-tu  que,  dispensateur  etjuilal.'le  de  ses  dons,  il  ne  sache 
pas  faire  la  part  du  juste  qui  le  bcnit  et  celle  du  coupable  qui 
l'outrage?  Ceïse  donc  tes  plaintes,  et  prête  l'oreille  à  «nés  dis- 
cours. »  Alors  l'habitant  des  célestes  demeures,  remontant  aux 
causes  qui  avaient  amené  la  re'volution,  n;e  fil  voir  l'orgueil  des 
classe-i  movennes  parvenu  à  son  dernier  degrcd'an'ogance;  il  me 
montra,  d  un  côté  ,  des  hon.mes  à  ibrluncs  lapirîes,  excitant  se- 
crètement le  peuple  au  mécontenîement  et  à  la  lévolte;  de  l'au- 
tre, ces  prélencius  régénérateurs,  fiux  amis  de  la  lil.erté,  abu- 
sant du  ])ouvoir  de  leui  e'Ioquence  poi>r  propager  des  principes 
pernicieux  et  subversifs  de  la  religion  et  de  la  morale;  enfin  il 
me  fit  connaître  ces  êtres  perfitics  q;ii,  chaque  jour,  comblés  des 
faveurs  dv  trône,  loin  de  s'en  uiontrer  les  plus  zélés  dc'fenseurs, 
gardaient  le  siltnre  en  présence  de  l'opposition,  se  n'scrvant 
ainsi  une  part  aux  faveurs  du  dernier  maître,  quelisque  lussent 
ses  droits  el  son  nom.  «Tu  vois,  ajouta  l'ange,  les  triste:;  efi'ets 
de  ce  (Oncou:  s  d'efforts  criminels.  Le  trône  est  renversé,  l'exil 
attend  encore  une  fois  les  descendans  de  soixante  rois  ,  el  le  beau 
royaume  de  France,  dont  tant  de  nalioiw  enviaient  le  destin  ,  va 
devenir  la  proie  de  la  rébellion.  » 

A  ces  n:ots  je  sentis  mes  yeux  se  mouiller  de  larmes.  L'ange 
reprit  vivement  :  a  Mais  Dieu  appesantira  sa  main  sur  eux  ,  et  les 
abandonnera  aux  furesles  consécjiiences  de  leurs  doctrines,  lu 
les  veiras,  (onlbndi;:^  par  Iturs  pjopics  iautes  ,  lomijcr  chaque 
jour  dans  des  eireurs  pires  que  ce! lis  qu'ils  reprocîiaieril  laus- 
semenl  au  pouvoir;  et  afin  que  chiite  grande  leçon  soil  profi- 
tabl<;  au  peuple  ,  le  concours  des  circonstances  amènera  des 
efftts  tels,  que  les  nicmçs  faits  seront  reproduits,  mais  celte 
fois  avec  les  lésultats  les  plus  déplorables.  C'e-l  ainsi  que  cette 
Charte,  au  nom  de  laquelle  des  flots  de  si'ug  ont  coulé,  sera 
changée  par  ceux  qui  la  proclamaient  Hiviolabie  ;  c'esjainsi  que 
des  mesures  arbitraires  et  révoltantes  émaneront  de  ceux  qui 
De  prônaieni  que  liberté  individuelle  et  ordre  légal  ;  c'est  ainsi 
que  deux  fois  autan»  d'or  ne  suffira  plus  à  ceux  qui  ne  parlaient 
que  de  bon  marché  et  d  économie  :  c'est  ainsi  que  la  gloire  des 
campagnes  d'Espagne  el  d'Alger  sera  lavéc'par  la  honte  de  deux 
exj)éditions  p;ireilles.  ïu  verras  les  fauteurs  de  la  révolte,  les  fa- 
bricans  de  barricades  nienari's  à  leur  tour  par  des  révolte*  et  des 
barricades  ;  lu  verras  ceux  qui  prêtaient  la  main  à  d'ignobles 
carricaturcs,  devenir  eux-n.énies  Pol)^':  des  plus  pit.uantt^  P'O- 
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clttctions  fîe  ce  i^pnre  :  on  rira  de  ccix  qui  riaient,  et  à  leur 
tour  ils  tomberont  soas  te  Fouet  veiireur  de  l'ëpigramfne  et  f]e.  U 
satire*  Tu  seras  tcmoiu  <fe  la  ruine  authentique  de  cei)x-Ià  rini, 
j)ar  (les  pl.ïiates  sLitinlc'e^,  jelaient  à  dessein  dnn»  le  commerai 
j'alarnie  et  le  de'coKrngcment....   Enfin,   tu  entendras  les  cris 

d'un  peuple  mallieiiieiix  el  de  abuse' ;  lu  verras  ses  larme.' ; 

tu  le  varias  i:n  jour,  triste  et  descnchantd,  adnrcr ,  comme  le 
Sicambie  de  l'histoire  ,  ce  qu'il  avait  brillé  dans  sa  colère,  et 
briller  ce  qu'il  avait  adoré  dans  ses  jours  d>e  folie...  n  A  ces 
mots  l'ange  disparut ,  et  moi  je  me  levai ,  car  mes  forces  e'taient 
revenues,  avec  !'efijK'r.'i*ice  que  Dieu  ne  \.\çy\%  af>ait  pas  abanr 
donnes. 


E*  kl  garde  qui  vcflle  aux  barrières  du  Louvre 
^'en  d<5fen(l  pas  les  rois! 

La  peur  est  ;ine  terrible  chose;  elle  ressem'ule  au  remord-»  qui 
empoisonne  tout.  Allice  fidèle  d'une  conscience  agitée,  c'est 
surtout  la  nuit  qu'elle  v;euî  dcrohei*  au  cri:ninel  la  jouissance 
de  son  forfait;  elle  l'assiège  dans  ses  songes;  elle  grandit  à  se» 
yeux  l'ombre  des  objets  qui  se  réfléchissent  sur  les  nmrailles  ; 
souvent  elle  écoute  craquer  les  vieux  meubles  aii  milieu  du  si- 
lence ,  les  hxe  long  -  temps ,  et  soiui} ,  saiiS  pijiu-  cela  se  rassurer  ; 
quelquefois  elle  s'empare  des  siîïlemens  du  veni,  qui,  de  cor- 
ridor en  corrido?',  vient  heurter,  comme  une  émeute  populaire, 
à  la  porte  du  coupable  assoupi,  ou  bien  gli?se  à  travers  les 
vitraux  d'un  palais  antique,  et  imite  le  râle  d  nu  mourant,  les 
ge'misseinens  d'une  veuve ,  les  pleins  d'iui  orphelin ,  et  torture 
en  mille  façons  son  esprit  en  lui  rappcluit  des  faits  cpi'il  vou- 
drait oublier. 

a  Dansez  autour  de  moi,  allumez  cent  bougies  ^  faites  du 
<(  bruit  pendant  mon  sommeil,»  disait  celle  qui  souillait  de 
ses  amours  impudiques  la  couche  nuptiale  cfane  reine  de 
France Oh  !  vous  ne  t'échapperez  pas  !  quoi  que  vous  puis- 
siez faire;  non,  cette  main  invincible  qui  venge  l'innocent, 
vous  ne  sauriez  vous  y  so^l^traire;  et  dut-elle,  comme  Ballhazar, 
vous  surprendre  dans  les  joies  voluptueuses  d'tm  festin  envi- 
ronne' de  parfums,  de  fenuiies,  de  Heurs,  eile  sera  là,  impas- 
sible, qui  gravera  ia  sentence.  Et  c'étaient  là  mes  pensées  en 
voyant  ces  nouveaux  satellites  qui  rôdent  toute  la  nuit  autour 
d'un  vaste  édifice;  ils  sont  armés  jusqu'aux  den-ts;  un  énorme 
trousseau  de  clés  neuves  pend  à  leur  côté,  et  une  carte  qu'ils 
interrogent  à  la  lueur  vacillante  d'un  réverbère,  leur  donne  les 
noms  de  ceux  qui  peuvent  à  toute  he«ire  pénétrer  jusqu'à  leur 
nKiître  sans  les  .^^aire  ires.saiilir. 


OW  oti!  Tow  ruÀïcUivez  d&    TeiroHX  ,  <ieK  grilles,  des  fers, 

,}e.s  armes ,  cUîs  soldats  :  vous  n'achèterez  pas  la  paix  de  la 

conscience  ! 

LE  CHOLÉRA-MORBUS , 

VAR    r.'ORr.ASE   liE   M.    GlSQrHT,   AV   PUBLIC. 

Le  choîëra  dtaot  une  maladie  essentiellefnent  nenreuse,  il  est 
eipres^ëmenî  recommande'  aux  contribuables  de  s'abstenir  de 
tous  sentimens  d'indignation,  en  receyant  ravertissement  du 
percepteur,  quelle  que  soit  l'eU'vation  du  chiffre  fiscal  ou  l'en- 
flure de^  centimes  additionnels. 

La  chaleur  ayant  ete  considorcfe  par  les  médecins  nouvellement 
de'core's,  comme  l'iiniqiie  moyen  ctiratif,  on  trouvera  dj  l'ex- 
cellent charbon  de  terre  chez  M.  Casimir  P 

Tous  lés  mouverncns  passionnas  sont  ge'ni'rolement  regardas 
comme  dangereux,  et  pi  ovo(  atours  du  m;  1  ;  c'est  pourquoi  il 
faut  s'ah>tenir  des  cris  à  bas  les  minisires  !  7Ùve  Henri^V  l 
vivr  la  républinuc!  et  de  tous  autres  cris  qui  n'auraient  pas 
pour  but  avoue'  la  manift'st  ition  d'un  patriotisme  purement  mi- 
nistcriel. 

On  ne  saurait  trop  reccmmandei-  aux  classes  ouvrières  la 
paix  du  coCTir  et  le  repos  de  l'esprit ,  quel  que  soit  l't'tnt  de  mi- 
sère oi"!  le  défaut  f!e  travail  ait  rrduit  leur  famille.  On  les  c  ngage 
en  même  temps  à  snpjtrimer  les  trois  cpjarts  de  leurs  repas,  si 
cela  n'est  dt'jà  fait,  attendu  rpi'iî  n'est  pas  >i  pénible  de  mourir 
de  faim  sons  lui  roi  populaire,  rpie  du  cliolcra. 

Enfin,  on  devra  ^e  coucher  de  bonne  heure,  ne  point  tortir 
la  nuit,  ne  pas  se  rassembler  en  nombre  dans  une  chambre  ni 
sur  une  place  ;  la  contagion  atteignant  de  pre'féiencc  les  grandes 
rc'duions  politiques  que  la  police  n'a  pas  autorisées  — 

SCENE  HISTORIQUE  A  L  HOTEL  DE  BOULLlON. 

Au  plus  ofhant  et  dernier  encbërissi  tu-  le  buste  de  ce  roi — 
Mise  à  prix  ,  5  fr.  à  5  fr.  !  à  5  fr  !  Eh  bien!  on  ne  dit  mot? 
—  Une  voix  :  Il  vaut  bien  3o  s.  —  A  3o  s. ,  à  3o  s.  le 
buste,  le  picdeslal  et  la  ressemblance!  A  3q  s.  ;  une  fois,  deux 

fois.  Personne  n'en  veut  plus; —  Une  voîjc  :  A  5o  cent. 

(Tonte  la  salle  part  d'un  éclat  den  e.)  Oh!  oh  !  comment!  au  . 
rabais,  un  roi  au  rabais?  Adjugez  uonc! 

Venait  ensuite  un  vieux  portrait  tout  en  lambeaux,  qui  le- 
picsentait  un  des  membies  de  l'autre  fainilie.  Celui-là  monta 
<lix  fois  au-dessus  de  ^a  vnleur.  et  toi;t  le  ruoudc  apjilaudit. 


te  )ii6te-mî!ieH ,  à  qui  la  France  a  txjnfie  ,  comme  tous  savez  , 
le  dépôt  de  sa  gloire  et  de  son  honneur  national ,  n'avait  pas  con- 
senti à  l'entrce  des  Russes  en  Pologne  ;  il  n'avait  pas  consenti  à 
l'entrée  du  roi  Guillaume  en  Belgique,  ni  à  l'entrée  des  Autri- 
chiens en  Italie  ;  le  voilà  qui  s'avise  de  ne  pas  consentir  à  l'en- 
trée des  Espagnols  en  Portugal  :  raison  de  plus  pour  y  entrer. 


Oq  demande  pourquoi  la  voiture  du  sacre,  avec  dnq  ou  six 
autres  voitures  de  cérémonie,  une  foule  d'équipages  couverts 
de  riches  broderies  et  de  plaqties  d'or  et  d'argent ,  n'ont  pas  été 
mi»  en  vente  pour  acquitter  les  dettes  de  l'ancienne  liste  civile  / 

Ou  demande  pourquoi  le  brave  Ressner  n'a  pas  été  arrêté?  On 
demande  aussi  pourquoi  les  voleurs  des  médailles  de  la  Biblio- 
thèque ne  so  trouvent  pas?  On  demande  une  foule  d'autres  ren- 
seignemens  du  même  genre,  sur  lesquels  certain  [)ersonnage 
fait  la  sourde  oreille. 

BIGARRURES. 

^*^  La  baroofie  s^îl  admirablement  foruuer  hs  nœuds  d'une 
liaison  solide. 


^*^  On  prétend  que  c'est  l'inimitable  baronrve  qui  a  décou- 
vert les  fils  de  la  grande  conspiration. 


* 


*^  Au  mosneut  du  jugement ,  h  baronne^/e  son  nœud. 


^*^  Chose  a  effacé  ses  armns ,  mais  il  a  gardé  son  chiffre. 


j*^  En  fait  de  dévouement,  jamais  Cliose  ne  fera  (le  ternie 
ai*.iù  pile». 

^%  M.  d'Arg..  .  peut  choisir  entre  le  roqiiet  et  le  clïien  de 
basse-eûur. 


*_^  M.  d'Arg...  n'est  pas  l'oinblêaie  de  la  fidélité. 


^%  Hier,  M.  d'Arg...  n'ayant  pas  paru  dans  certaine  cour, 
on  crut  qu'il  avait  été  vendu  wr  le  Pont-Neuf. 


^'*'^  Le  coiffeur  de  M.  d'Arg...  $'app«lle  la  mère  Baptiste  ; 
elle  vat  en  ville. 


^*^  Chaque  fois  qu'on  ^fQe,  M.  d'Arg...  se  retourne. 


^'•■^  Une  conspiration  a  manque  d'éclater  hier  soir  ;  1j  police 
depuis  quelques  jours  eo  avait  les  clés. 


^*^  On  dit  qu'on  va  mettre,  par  anticipation,  M""  la  baronne 
de  F —  et  M.  Ress....  —  Au  carcan?  —  Non  ,  au  Panthéon  !.... 


EPIOBAUUE    F^rrE    LE    JOUB    DEjS    BOIS. 

«  Si  le  mal  qu'il  nous  fait  nous  pouvions  ie  lui  rendre  ! 

—  Il  est  un  bon  moyen  ,  je  croi  ; 

C'est  de  le  pendre. 

—  Non,  monsieur,  de  le  laisser  roi.  » 


CRIMES  DES  CANCANS. 

Aia  :  Pauvres  niviitons ,   etc. 

Vous  avez  dit  au  peuple  prolétaire 
Que  Charles-dix  n  t't.;it  pas  un  tyrau. 
Vous  avez  dit  que  le  roi  populaire 
r)e  nos  deniers  engraissait  soi",  bilan. 
Vous  avez  dit  que  Pcricr,  qu  3u  admire, 
D  épais  brouillards  chargeait  oolre  horizon. 
Petits  Caiicans,  ah!  vous  avez  fait  iire  ! 

Vous  irez  ea  prison.  (/>/>.) 


Vous  area  dit^  sans  gaixler  de  mesure , 

Que  ce  Dupin,  l'Achille  du  baneau, 

Dans  les  trois  jours ,  craignant  quelque  bLsssiire  , 

S'e'tait  blotti  dans  le  fond  d'un  tonneau. 

Vous  avez  dit,  puisqu'il  faut  le  redire, 

Que  Lafayette  e'tail  ud  vieux  grison. 

Petits  CaDcans ,  et-c.  ' 

Vous  avez  dit  que  nos  héros  du  centre, 

CUovés ,  nourris  par  le  juste-milieu, 

Votaient  toujours  au  proht  de  leur  ventre, 

Mangeaient  beaucoup,  buvaient  fort,  {lensaieiit  pe  i. 

Vous  avez  dit  que  la  fureur  d'occire 

De  Bricqueville  égarait  !a  raison. 

Petits  Cancans ,  etc. 

Vous  ave2  dit  que  la  tendis  F , 

Par  mille  soins  assidus  et  cruels, 

Savait  changer,  pour  ceux  qu'elle  préfère, 

Des  nœuds  d'amour  en  liens  e'ternels. 

Vous  avez  dit  que  certain  gros  messlre 

Prétait  la  main  à  la  combinaison. 

Petits  Cancans,  etc. 

Vous  avez  dit  que  des  UiOuchards  sans  nombre 

A  chaque  pas  pourfendaient  les  passans  ; 

Que  les  complots  qu'ils  fabriquaient  dans  l'ombre, 

Pour  l'honnête  homme  était  un  guet-à-pens. 

Vous  avez  dit  i  «  C'est  l'impôt  qui  conspire  ; 

Leurs  crimes  seuls  forgent  la  trahison.  » 

Petits  Cancans ,  etc. 

Vous  avez  dit  qu'une  vieille  furie  , 
Niant  les  fruits  de  ses  feux  clandestins , 
Fille  équivoque,  à  la  honte  aguerrie. 
Dans  les  conseil-;  balançait  nos  destins; 
Vous  avez  dit,  dans\m  vers  qui  dëcbire. 
Que  son  beau  teini  germait  chaque  saison. 
Petits  Cancans ,  ah  !  vous  ayez  fait  rire  ! 

Vous  irez  en.  piison.  {bis.) 

BERARD,  auteur  et  éditeur,  h  Sainte-Pélagie. 


Imprimerie  de  G. -A.  Dentd  .  rue  d'Erfurtb  ,  n"  1  his. 


CANCAN 

INDESTRUCTIBLES. 


P^riiont-ils,  ou  ne  pc'iironrt-ils  pas?  Je  parle  des  Cancans  ; 
eh  bien  !  non ,  ils  ne  périront  pas  !  Appréhendes  au  corps  par  la 
Jjande  de  Gisquet;  saisis  par  les  commissaires  ne  charité  du  duc 
d'Orléans  (i),  chaque  fois  qu'ils  montrent  leur  nez,  condamnes 
à  six  mois  de  prison  et  à  5oo  fr.  cî'amende  ;  assignes  en  Cour 
d'assises  pour  la  semaine  prochaine  ;  assignes  en  Cour  royale 
pour  celte  semaine-ci  ;  assigne's  par  le  diable  et  Terifer  dcVhaîne's 
centre  eux,  on  potivait  croire  qu'ils  vont ,  je  ne  dis  pas  lâcher 
pied,  je  ne  dis  pas  non  plus  témoigner  de  faiblesse,  mais  seu- 
lement adoucir  un  peu  leur  causticité'  habituelle.  Eh  bieii  ^  non  , 
pas  du  tout  ;  ils  crient  plus  fort  que  jamais  :  Point  de  quartier! 
point  cle  trêve!....  Entre  les  Cancans  et  le  juste-milieu  il  y  a 
î'e'fernite,  il  y  a  la  dislance  de  la  vérité  au  mensonge  ;  c'est  l'eau 
et  le  feu  ,  le  jour  et  la  nuil ,  la  vie  et  la  mort,   la  délicatesse  et 

Gisquct,  la  F et  sa  victime,  le  prograrmne  de  l'Hôtel-de- 

Ville  et  le  fos^é  des  Tuileries ,  la  bravoure  et  Diip... ,  un  homme 
<rc.''piit  et  M,  Tliiers,  un  Ion  ministre  et  Casimir,  un  héros  et 
l'ajc-en-oie!  ;  enfin  ,  c'est  tout  ce.f|ue  vous  pouvez  concevoir  de 
plus  antipathique,  de  plus  dissident,  de  moins  homogène 

On  ne  cède  [as  à  la  lurpitude  et  au  men^orge;  on  ne  crie  pas 
vive  !a  boue  !  ni  vive  le  budget  doctrinaire  !  on  meiut  plutôt  dans 
sa  pislole  :  voilà  V ultimatum  des  Cancans. 

Oh'  comme  ils  s'usent  à  IVotter  là-dessus!  que  de  réquisi- 
toires !  que  de  mandats  de  toutes  les  couleurs  I  quelle  oluie  d'ar- 
rêts! que  d'encre  salement  de'bite'e  !  Et  que  croyez-vous  qu'il 
le'sulte  de  tout  ce  tripot  de  mouchards,  de  condamnations, 
d'psnif)  nage,  de  bile  ministérielle  exhalée  contre  moi?  Qh  !  mon 
Dieu,  rien!  absolument  rieo  ! 

Un  bcavi  jour,  j'ai  dit  un  beau  jour,  un  ami  vieridi'a  crier  par 
le  guichet  de  ma  geôle  :  Liberté  !  Il  entrera  :  moi ,  je  sauterai 
tout  jcyeux  en  bas  de  mon  pliant  d'ordoni>afîce  ;  nous  nous 
enabrasserons BTcc  de-,  larmes;  il  n^e  dira  :  Ln  Fi-arice  est  conso- 
lée; vive  le  Roi!  et  me  faisant  remanjuer  au  travers  des  grilles 
le  sommet  des  tours  de  Notre-Dame,  j'y  verrai  le  drapeau  que 
j'airnc,  et  je  répondrai  à  mon  tour  :  Libcrtc!  vive  le  Roi: 


Les  portes  de  la  prison  de  Sainte-Pélagie  s'ouvraient  poiu- 
engloutir  neuf  jeunes  et  timides  villageois....  «Sont-cc  encore 
des  conspirateurs?  se  demandait-on  ;  oh!  sans  doute,  on  n'en 

(i)  Le*  Biiinôncs  do  M.  le  iluc  d'Orléons  sont  distribuées  par  les 
commissaires  t!e  police. 
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arrête  p.is  d'autres  aujourd'hui...;  il  y  eiia  tant!...  Avanl-hicr, 
trente;  hier,  cinquante*;  aujom-d'hui,  neuf;  mais  il  n'est  que 
midi,  c'est  donc  la  première  (burne'e  !»  Chacun  disait  la  .sienne, 
quand  tout  à  coup  une  procession  de  femmes  apparaît  au  coin 
de  la  rue,  en  poussant  des  sanglots  à  altendrii- des  pierres. 
«Rendez-moi  mes  enfuis!  s'écriait l'ime,  rendez-moi  mon  frère!» 
disait  l'autre.  La  foule  se  presse  autour  d'elles,  avec  nu  intc'- 
rêt  mêle  de  curiosité;  on  veut  tout  .savoij'.  a  De  quel  crime 
sont-ils  accuses?  où  les  a-t-on  pris?  quel  est  celui  qui  devait 
donner  le  coup  de  |X)ignard?^..  n  Au  mot  de  poignard,  une  des 
mères  rc|)ond  :  «  Hélas!  mon  Dieu,  ils  n'avaient  pas  de  poi- 
gnards, c'était  avec  des  haches.  —Des  haches!  miséricorde! 
des  haches!  ils  seront  condamnés  à  mort  !...  »  Et  les  pauvres 
femmes  de  redoubler  leurs  lamentations.  Enfin  on  parvient  à 
les  calmer,  et  l'on  apprend  que  les  neuf  petits  malheureux  y 
poussés  par  h  mi.sère,  se  sont  avisés  daller  couper  du  bois  dans 
une  forêt  royale;  trop  pauvres  pour  acquitter  la  somme  de 
109  fr.  à  laquelle  ils  ont  été  condamnés  à  litre  de  dommagesau 
profil  de  la  bste  civile,  on  les  enferme  à  Sainte- Pélagie  avec  les 
voleurs,  les  escrocs,  les  hommes  de  mauvaise  vie....  Quelle 
amende!!! 

O  roi-citoyen!  laissez-vous  fléchir.  Failes-leur  grâce  de  la 
misérable  somme  de  109  fr.,  vous  n'en  serez  pas  beaucoup  plus 
p.iuvre  ,  et  vous  aurez  fait  des  heureux  ;  il  ▼  en  a  si  peu  aujour- 
d'hui   La  porte  delà  prison  s'est  fermée,  les  voilà  séparés 

de  lenirs  mères.  «  Attendez,  attendez  ,  s'écrient  d'autres  détenus 
arrêtés  aussi  dans  une  forêt  ( celle  de  Bo-ndy,  par  exemple), 
nous  allons  enrichir  Louis-Philippe  de  109  fr.,  nous  allons 
payer  à  Louis-Philippe  le  prix  de  son  vieux  bois  ;  il  ne  perdra 
rien,  et  vos  cnfans  retourneront  au  village  avec  vous:  voilà 
leg  fr.  pour  Louis-Philippe.  Allez,  braves  gens,  emmenez  vos 
euiàos,  mais  qu'ils  n'aillent  plus  dans  les  bois  de  Louis-Phi- 
lippe. »  Lia  joie  la  plus  immodérée  succède  au  même  instant  à 
l'excès  de  leur  tristesse;  les  mères,  les  enfans,  les  frères,  les 
sœurs  soat  dans  les  bras  l'un  de  l'autre  ;  ils  s'embrassent  en 
bénissant  leurs  bienfaiteurs ,  et  la  piison  s'ouvre  ;  mais  la  scène 
n'était  pas  terminée  ;  un  inconnu  ,  qui  passait  par  hasard  devant 
Sainte-Pélagie,  s'est  arrêté  pour  être  témoin  du  tableau.  Bien- 
tôt il  tire  de  sa  poche  une  pièce  d'or,  et  c'est  au  nom  d'uqe  prin- 
cesse que  je  n'ose  nommer  qu'il  vcmI  ajouter  au  bienfait 

«  Ah!  si  elle  avait  été  ici,  dil-il ,  elle  eut  été  jalouse  d'arriver 
la  première  à  votre  secours;  mais  c'est  comme  si  c'était  elle; 
tous  ces  cceurs-là  pailent  le  même  langage;  prenez!  »  Puis  l'in- 
connu s'éloigne  rapidement  comme  s'il  eût  commis  une  mau- 
vaise action....  AhJ  fuyez,  homme  généreux,  fuyez,  la  cha- 
rité dénonce  aujourd'hui!!  {Entièrement  historique.') 

M.  RÉQUIER 
Ils  l'ont  tué,  ils  ont  étouffé  sa  voix  dans  son  sang  :   s'il 
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avait  eu  lui  bcriUige ,  on  l'aurait  c'tranele  avec  un  foulard  ;  il 
n'avait  que  sa  plume  et  sa  verve,  et  sa  haine  du  mal  ;  ils  l'ont 
tue  à  coups  de  poignaril Oii!  c'est  plus  tôt  fait  :  une  sai- 
sie, im  mandat,  un  j.isement,  c'est  trop  long  j  le  jury,  une 
amende,  la  prison  ,  c'est  trop  long  ;  une  conspiration  ,  des  fers, 
l'ccliafaud  ,  c'est  trop  long  encore  ;  im  poignaid  ,  c'est  plus  tôt 
fait....  Oh!  oh!  journa'istes,  on  vous  traite  en  princes  ;  de  quoi 
vous  plaignez-vous  ? 

ATTENTAT. 

Celte  ibis,  ce  n'dtait  plus  au  tîntemeni  au  bourdon  de  Notre- 
Dame  ,  ni  au  bruit  des  toasts  nocturnes  de  la  rue  des  Prou- 
vaires  ([ue  la  conspiration  devait  lever  sa  tête  menaçante. 

En  ce  temps -là  il  n'y  avait  ni  fausses  clefs  ni  fausses  pa- 
trouilles sur  la  voie  publique;  on  n'arrêtait  pas  sur  le  Pont- 
Neuf  des  fiacres  charges  de  danseurs  et  de  pierres  à  fusil. 

La  fatale  chemise  de  soufre  n'était  pas  préparée  pour  Casi- 
mir ;  les  garçons  limonadiers  ne  dansaient  pas  aux  Tuileries,  et 
les  cours  de  la  préfecture  de  police  ne  retentissaient  pas  des  cris 
de  ceux  qu'on  assommait  par  amour  pour  l'ordre  le'gal. 

Gisquct,  au  coniraire,  linlrepide  Gisqnet ,  plein  de  confiance 
dans  ses  mille  moiîchards  ,  reposant  nonchalamment  sur  son  di- 
van financier,  ne  soupçonnait  pas  les  dangers  qui  allaient  fondre 
au  gaIo[)  sur  le  trône. 

Il  e'tait  deux  heures;  la  conspiration  marchait  seule,  friii- 
gante,  tête  levée,  sans  torchçs,  sous  la  forme  e'iéganle  d'un 
jeger  tilbury  et  d'un  cheval  courte  (jueue  qui  piaffait  ;  on  eût 
dit  d'un  chevalier  romain  qui  allait  fournir  un  stade  au  cirque 
en  1  honneur  d'Apollon. 

Déjà  elle  tournait  traîtreusement  le  coin  da  la  rue  deChai'tres, 
en  cvidnl  gare!  de  toute  la  force  de  ses  poumons;  déjà  le  roi- 
citoyen  et  la  reine-citoyenne  étaient  en  présence  du  char  homi- 
cide ,  qui ,  pareil  à  la  machine  infernale  ,  menaçait  de  tout  ren- 
verser,   IMais,  ô  protlige!   l'aspecL  inattendu  d'une  cocarde 

et  d'un  riflard  troneifuge  épouvantent  le  buce'phale  ;  il  bronche  , 
lui  qui  ne  broncna  jamais;  il  répugne  au  crime,  s'abat,  et  la 
France  est  sauvée. 

Hclas  !  un  peu  plu^,  la  conspiration  l'était  aussi;  maii  la 
lorgnette  oflicieu«e  d'un  aide-de-can)p  a  poursuivi  le  numéro 
délateur  ;  toute  la  police  aboie  sur  ses  traces  ;  un  mouchard  dé- 
voué lance  un  bâton  dans  la  roue  assassine;  un  autre,  plus  dé- 
voué encore,  saute  au  mors  qu'il  a  reconnu  être  en  argent 
massif,  et  tout  l'équipage  est  livré  au  glaive  vengeur  de  la  li- 
berté citoyenne. 

LE  CAPTIF. 

HANDES  est  mis  en  liberté  ;  HANDES,  le  garde  municipal , 
arrêté  comme  carliste,  n'est  pas  coupable;  le  juge  d'instruction 
l'a  décidé.  HANDES  est  libre.  Ilcst  vrai  que  l'huissier  néglige  de 


iDCtire  ù  ex(^cutio!j  l'oivlre  <m'il  a  reçu  tic  dclivrer  le  i)risonnior. 
Mais  il  a  tanl  de  chose*  à  f;uio  l'huissier,  qu'un  dotonu,  après 
six  semaines  de  pi  dveotion ,  peut  jjien  attendre  trois  jours  de 
plii<;  sa  îiberic.  !  (ANDES  attend  donc  trois  jours;  enfin  ,  le  troi- 
sième jour  il  sort,  il  nous  dit  adieu  ,  il  part,  il  arrive  à  son 
quartier.  Sans  douSe  on  v.i  le  comr)limenler  sur  sa  tardive  dé- 
livrance ;  on  va  l'entourer,  le  féliciter  de  ce  qu'il  n'est  pas  cou- 
pable des  crimes  dont  il  ctait  accuse'.  Oui,  oh!  oui,  sans  doute, 

tels  étaient  !a  conduite,  le  premier  mouvement  des  braves 

Tout  cela  est  bien  change"...  HANDES  est  aussitôt  plonge  dans 
un  cachot  infect  avec  les  fers  aux  mains  ,  et  on  lui  refuse 
Joute  espèce  de  nourriture.  Cependant  il  devait  cire  libre  ,  la 
justice  avait  prononce' sur  son  innociMîce.  Eh!  qu'importe  lu  jus- 
tice aux  esclaves  de  l'arbitraire!   Le  malheureux  soldat  reste 

jusqu'au  lendemain  dans  cette  horrible  position Mais,  quand 

vient  le  jour,  on  l'arrache  à  son  cachot,  on  le  force  à  en  sortir, 
on  le  pousse  au  milieu  dune  troupe  de  furieux,  (jui  le  mutiient 

à  coups  de  bâton,  de  cravache  et  d'ctrivière Ce  sont  ses 

camarades,  dit-on.  Ses  camarades?  Non,  ce  sont  les  camar'ides 
d'un  autre...  de...  ce  ne  sont  pas  les  siens.  HAiVBES,  lui,  est 
bon ,  lîonx,  brave,  généreux,  royaliste,  peut-être;    il  n'a   pas 

de  camarades  parmi  les   tiqres Avec  qnoi  avez-vous  done 

fait  des  soldats?  Le  malheureux  cherch;nt  à  se  soustraire  à  tant 
decruaute's;  il  avait  dei  fers;  il  ne  put  y  parvenir.  Enno,  lasses 
de  frapper,  ses  bourreaux  le  forcent  à  monter  dans  un  fiacre, 
et,  après  un  assez  long  trajet,  l'arrêtent  dans  la  plaine  de 
Montrouge.  au  bord  du  petit  bois.  En  route,  il  leur  demandait 
en  grâce  im  :;eu  de  pain,  un  peu  d'eau.  «Tu  n'en  as  pas  besoin, 
lui  reponda;i-on  ,  ton  affaire  est  claire  »  Ils  voulaient  lui  faire 

croire  à  une  mort  violente,  il  le  virent  calme  et  résigne' Il 

fut  reconduit  à  la  Force.  C'est  de  cette  pri:son  qu'il  nous  a  fait 
parvenir  ses  plaintes.  Ah  !  elle?  serc  it  recueillies  par  tout  ce  qui 
reste  encore  en  France  de  citoyens  gc'néreux  et  de  soldats  dignes 
de  ce  nom. 

L'AMENDE. 

Maigre'  ma  prison,  j'ai  ma  correspondant,  mes  surpnses  et 
mes  invitations  ;  mes  relations  s'augmentent  et  se  multiplient  ; 
elles  s'e'tendent  dans  la  magistrature  surtout.  Je  connais  tout  le 
personnel  du  ministère  public  ;  je  s-uis  à  tu  et  à  toi  avec  IM.  Per- 
sil ;  et  si  mon  heureuse  e'tùile  me  conduit  toujours,  attendu  mon 
assiduité  aux  Cours  d'assises  et  ma  familiarité  avec  le  Code  }  énal , 
je  ne  desespère  pas  d'être  un  jour  garde  des  sceaux  de  France. 
Dieu  vous  garde,  monsieur  Gisquet  !  Or  donc,  j'ai  mes  lettres,  mes 
plis,  mes  dépêches;  j'ai  mes  exprès,  mes  estafettes  et  mes  cour- 
riers ;  ma  chambre  de  prison  est  un  petit  ministère,  non  pas  des 
affaires  étrangères ,  encore  moins  de  lai  Justice,  mais  un  mi- 
nistère de  l'intérieur.  Hier  c'était  le  tour  du  receveur  de  l'en- 
rcgistienient;  a  dix  heures  j'ouvre  mon  courrier,  et  sur  une 
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pedte  letlre  honleiise,  je  lis  l'invitation  polie  qui  stiil  : 

«  MOHSIEVR  , 

i"  Par  arrêt  de  la  Cour  d'assises  du  g  de  ce  mois,  vous  avez 

«  cte'  condamne'  à  une  amende  de 5oo  fr.   a  c. 

a  Décime  pour  franc 5o         s 

«  Et  aux  fraiî  de  la  procsdure,  montant  à.    .       i3       45 

a  Total.  .  .  .     563       4^ 

«  Que  je  voiis  invite,  continue  l'honnête  receveur,  à  payer 
«  en  mon  bureau,  dans  la  huitaine,  poi'.r  m' éviter  le  désa^ré- 
u  ment  de  vous  poursuivre  judiciaircmejjt. 

0  J'ai  l'honueur  de  vous  saluer, 

«  Le  receveur  des  enregistremens  . 
«  Signé  INIassow  ,  au  Palais-de-Justice.  » 

Pauvre  homme  !  rassurez  vous  ,  je  vous  éviterai  ce  désagré- 
ment ;  oui,  certes  ,  la  somme  e^t  prêle;  je  la  jetterai  comme  une 
f)roie  à  ce  fisc  dévorant  ;  j'acquitterai  cet  impôt  extraordinaire 
cvc  sur  la  penscc courageuse  et  indépendante  ;  il  ira  grossir  le  bud- 
get millionnaire  qui  de'jà  nous  accable  ;  vous  y  trouverez  votre 
décime  potu*  franc,  le  salaire  de  vos  avocats-gênciaiix  ,  de  vos 
huissiers  ,  de  vos  juges,  de  vos  recors  et  de  votre  papier  timbre. 
Allez,  votre  victuue  n'est  pas  ruine'e  ;  voyez-vovis  combien  de 
cœurs  ont  le'pondu  aux  persécutions  du  pouvoir!  que  de  mains 
*ont  venues  reparer  la  brèche  sous  le  feu  de  l'ennemi  !  comme 
il  y  a  sympathie,  accord,  union  dans  les  rangs  royalistes! 
Battez  i\i;s.  mains ,  horan3«s  du  trésor  et  du  pouvoir,  à  l'aspect 
de  l'o!"  que  vous  exprimez  de  nos  pensées  !  La  presse  est  votre 
contribuable!  la  presse,  entre  vos  mains,  est  taillable  et  cor- 
véable à  merci!  Les  amendes  ,  cette  confiscation  légale  ,  est  l'im- 
mense décime  pour  franc  du  budget  de  i6ao  millions;  c'est 
votre  casuel ,  c'est  votre  escompte  ,  votre  appoint ,  financiers  qui 
gouvernez  la  France;  et  vous  l'expropriez,  voi.s  la  jetez  en  pri- 
son, ci'tte  presse,  comme  un  débiteur  insolvable!  Mais,  à  son 
tour,  elle  se  redresse,  fière  et  insultante  ;  elle  vous  jelle  l'or  que 
vous  demandez;  elle  vous  condami>e  à  payer  une  amende  de 
hontes  et  de  bassesses;  elle  n'oublie  pas  le  dixième  ea  plus,  le 
décime  pour  franc;  et,  certes,  jamais  voui  ne  sei'CE  inscl- 
vables  !  ! 

SPÉCULATION. 

Voulez-vous  tirer  parti  de  vos  promenades ,  exploiter  vos  loi- 
sirs ,  rendre  votre  oisiveté  féconde?  allez  ,  rêveur  et  pensif  comme 
une  jeune  fiancée,  promener  vos  ennuis  sur  nos  bruyans  bou- 
levards,  sur  nos  places  tumultueuîes,  dans  nos  rues  aux  mill- 
o'quipages ,  où  le  pavé  gémit  et  résonne  ,  oîi  les  vitrages  dca  boue 
tiques  dorées  frémissent  à  ré.Tanlemenl  des  roues  rapides, 
comme  au  bruit  des  tambours  «'t  deux  b.îjillons  ;  là,  attentif 
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et  pr^x;cupé ,  marche*,  marchea  toujours,  peu  ez  à  l'ékiblis- 
seineut  de  votre  famille,  au  uiariage  de  vos  euf'aus,  aux  succes- 
sions inutlcnducs  qui  vous  arrivent ,  au  placement  de  vos  fonds 
à  l'étranger,  à  la  location  de  vos  boutiques  ;  que  sais-je?  Mais, 
allez ,  allez  toujom's  au  milieu  du  fracas  des  voilures,  des  piaf- 
femeiis  des  clievaiix  ,  des  cris  de  gare  des  cochers  aux  riches 
fourriues,  toujours,  toujours;  car  une  fortune  ,  uu  avenir  ar- 
rivent derrière  vous  peut-être  à  bride  abattue  ;  avenir  etincelant 
de  harnais  dores,  et  bondissant  sous  la  cravache  d'ebêne  ,  aux 
crins  echevelës  el  tout  couvert  d'e'cume;  avenir  porte'  sur  deux 
roues  ailées,  f|ui  vole,  vous  poursuit ,  et  va  bientôt  vous  écra- 
ser de  bonheur.  Oh  !  re'jouissea-vous  ,  car  alors  que  le  tilbury 
vient  à  passer  comme  mie  biche  légère,  que  sa  roue  agite  i'air 
sur  votie  visage  comme  un  e'ventail  de  jeune  fille,  saisissez  l'oc- 
casion qui  passe  rapide  et  entraînée  ;  pre'cipitez  -  vous  à  sa  ren- 
contre ;  que  son  choc  vous  effleure  ,  vous  l'enverse,  vous  ter- 
rasse; heureux  mortel  !  votre  fortune  est  faite ,  car  sa  secousse  a 
produit  ime  chuie  :  sa  chute  serait  bien  maussade  ,  bien  mal 
apprise  ,  si  elle  n'avait  pas  occasionne'  quelques  iontusions  et  di- 
verses meurtrissures;  car  les  fractures  sont  si  avantageuses 
qu'elles  sont  rares ,  et  il  n'est  pas  donne'  à  tout  le  monde  d'en 
e'piouver  le  bonheur!  Or  donc,  dis- je ,  les  meurtrissures  amè- 
nent des  visites  de  médecins  et  des  empêchemens  de  sortie  et  de 
travail  ;  les  visites  de  médecins  et  les  empêchemens  de  travail , 
oh!  suivez-moi  bien,  je  vous  prie,  entraînent  des  plaintes  en 
justice  et  des  poursuites  judiciaires  contre  l'homicide,  qui  de- 
viendra votre  iDienfaileur  ;  les  plaintes  ,  enfin  ,  amènent  les  répa- 
rations ,  les  dommages-inte'rêts ,  les  indemnite's  [-roportionnees 
au  de'gàt  ;  et  les  indemnitcfs  amènent  la  fortune  et  l'aisance  ,  sur- 
tout lorsqu'il  y  a  fracture  !  Ah  !  n'avais-je  pas  raison  de  vous  dire 
que  la  spéculation  e'tait  bonne,  que  1  homicide  devenait  bientôt 
votre  bienfaiteur,  et  qu'tu.  tilbury  renfermait  pour  uu  piéton 
habile  une  fortune  et  un  avenir  ;  que  c'était  enfin  un  plaisir 
de  roi? 


De  la  prison  de à  la  prison  de ,  voilà  aujourd'hui 

comme  s'écrivent  les  honnêtes  gens.  Du  château  de au 

palais  de ,  voilà  comme  s'écrivent  les  fripons  et  les  traî- 
tres. C'est  une  débauche  de  condition ,  un  carnaval  d'ordre  so- 
cial ,  une  saturnale  politique  qui  feraient  rire  aux  éclats ,  si  la 
scène  se  passait  thez  Séraphin ,  mais  qui  révolte  au  sein  de  ia 
société.  Appelez -mol  voleur  plutôt  qu'honnête  homme,  car  à 
coup  sûr  vous  me  feriez  arrêter.  Le  bon  M.  Ressner  n'a-t-il  pas 
trouvé  des  apologistes  et  un  sauf-conduit?  La  femme  pi'évenue 
de  crime  n'a -t- elle  pas  figuré  dans  les  soirées  de  la  cour  ?  ne 
s'est-elie  pas  esquivée  en  tem{)s  opportun  avec  le  lai&sez-passer 
de  son  hôte  ?  Voilà  le  siècle  '  Ah  \  appelez  moi  faussaire,  bau- 
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qucroulicr,  rt'gicide  ou  Egalitc,  tout  ce  qu'il  voiis  plaipa  ,  mais 
ne  m'appelez  pas  honnête  homme  ! 

Conscie.'-  e  àpart,  ne  serais-je  pas  plus  heureux  d'avoir  iisurne 
quelque  glande  chose ,  vole  des  millions,  enlevé  des  m('dail!es, 
ou  suicidé  un  homme,  que  d'avoir  fait  un  malheureux  cancan? 
Ne  ni'eiit-il  pas  ete  plus  avantageux  de  pervertir  ia  jeunesse  par 
des  gravures  obbcènes,  ou  des  blasphèmes  contre  la  morale  et 
la  leligion ,  que  d'avoir  composé  une  e'pigramme  applicable  à 
Louis-Philippe?  Donnez-moi  voire  avis  là-<lessus,  M,  Persil  ! 

BIGARRURES. 

Je  connais  quelqu'un  que  la  peur  galope  à  chaque  pas. 


-K     -K 


^^  M.  Bcrtliier  est  accuse  d'avoir  entravé  la  marche  du  gou- 
vernement. 


^*^  Pour  justifier  M.  Berthier,  il  suffit  d'annoncer  que  le 
cocher  de  son  cabriolet  s'appelait  Monfort. 

j^,^  On  prétend  qu'il  y  a  dans  Paris  des  gens  qui  font  spé- 
culation de  se  jeter  devant  les  cabriolets  pour  obtenir  des  dom- 
masres-intcrêts. 


^^  Souvent  celui  qui  s'effraie  d'un  cheval ,  n'a  peur  (jue  de 
son  ombre. 

^*^  Grâce  à  l'arrêt  de  la  Cour,  il  ne  reste  plus  à  la  baronne 
de  F.  qu'à  pendre  la  crémaillère  à  Saint-Ltu. 


^ ^  Ln  baronne  n'a  pas  fait  de  quarantaine  en  Angleterre, 
attendu  qu'il  n'y  a  pas  de  cordon  sanitaire  pour  elle. 


^%  D;ins  Henri ,  l'/Zest  aspirée  ;  aussi ,  tout  le  monde  l'aspire. 

^%  iM.  Berthier  assure  qu'il  y  a  toujours  eu  une  dislance 
énorme  entre  lui  et  le  roi-citoyen. 


j^^  Ce  n'est  pas  précisément  les  cabi'iolets  qu'on  doit  crain- 
dre, c'est  la  cabriole. 


j^j^  Les  deux  garçons  limonadiers  arrêtés  aux  Tuileries,  ont 
répondu  au  juge  d'instruction  que,  puisqu'on  leur  reprochait 
le  bal  auquel  ils  avaient  as,sisté,  ils  étaient  décidés  À  l«  rendre. 

QUAND  ON  DOIT  RIRE. 

Aie  :  Dé^uisez^ous. 

Un  carliste  d'hun.eur  joviale. 
Plein  de  respect  |K>ur  la  morale , 


ÏHsait  de  nos  grands  potentats  : 

Ne  rions  pas.  {/hs.) 

Mais  des  rois  de  mince  fabrique  , 
Tel  nue  celui  fie  la  Belgique 
Qd'u'ii  seul  mot  fait  mettre  à  genoux  , 

Mes  amis,  rions  tous.  [l/is.) 

Que  Beranger,  dans  sa  colère , 
Au  Dieu  du, ciel  fasse  la  guerre, 
Et  Masphôrne  dans  un  repas  ! 

Ne  rions  pas,  (^'^0 

Mais,  quand  il  dit  :  «  Jupiter  gronde, 
a  Lei  mirmidons  guident  le  monde, 
«  Tous  les  talens  ont  le  dessous;  b 
Mes  amis,  rions  tous.  (bts.) 

Quand  un  cocher,  rempli  d'audace, 
D'un  bon  guide  usurpe  la  place  , 
Vantant  l'adresse  de  scn  bras, 

Ne  rions  pas.  (AiV.) 

Mais  si,  parvenu  sur  le  sie'ge, 
De  ce  pSiae'ton  de  collège 
Le  char  culbute  à  travers  clioux, 

Mes  amis ,  rions  tous.  (iiV.) 

Au  sein  d'une  Chambre  docile, 

Qu'on  vole  une  liste  civile 

Qui  vient  combler  nos  embarras , 

Ne  rions  pas.  [bis.) 

Mais,  quand  un  ministre  en  furie, 
A  la  Chambre,  qu'il  injurie. 
Montre  le  poing  dans  oon  courroux  , 

Mes  amis ,  nous  tou**  [bis.) 

Mais,  enfin,  que  rien  ne  vous  presse; 
Laissons  au  moins  finir  la  pièce. 
Quoique  le  public  soit  bien  las , 

Ne  rions  pas.  [bis.) 

Le  grand  acteur  et  son  complice 
Seront  ioue'te's  dans  la  coulisse 
Avec  une  verge  de  houx  , 

Et  nous  sifflerons  tous.  [bis.) 


BERAB.D,  auteur  et  éditeur, 
à  Sainîe-Péla^iie. 
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CANCANS 

INCORRIGIBLES. 


On  le  reconnaîtra  toujours  !  Vous  aurez  beau  faire ,  soft  que 
vous  dessiniez  une  poire,  un  cornichon  ou  un  melon,  toujours 
l'index  crochu  de  l'ailegorisle  Perbil  signalera  vos  croquis  inno- 
cens  aux  dogues  de  la  préfecture ,  et  vous  serez  empoigne'  sans 
miséricorde.  Les  prisons  sont  pleines  d'écrivains  qui  ont  ose'  mal 
parler  des  avares,  des  voleurs,  des  ingrats  ou  des  lâches.  L'a- 
vare, vous  ne  comprenez  pas,  c'est  lui;  le  voleur,  vous  enten- 
dez ,  c'est  chose  ;  l'ingrat,  ah  !  qui  fut  plus  ingrat  qu'un  tel  ;  un 
lâche,  c'est  à  coup  sûr  quelqu'un  :  et  le  panier  à  salade  fait  le 
service  de  la  Force  à  la  Conciergerie  et  retour;  c'est  l'omnibus 
du  juste-milieu.  N'allez  pas  sortir  de  chez  voxs  en  capote  grise  ; 
ne  prenez  pas  un  chapeau  gris,  ni  un  chapeau  cire',  ni  une 
grecque  rouge  ou  verte,  car  vous  ne  rentrerez  pas  sans  collu- 
sion. Gardez -vous  bien  aussi  d'avoir  de  l'argent  dans  vos  po- 
ches; au-delà  de  3o  francs  ,  il  y  a  arrestation  avec  accompagne- 
ment de  coups  de  crosse  dans  le  dos,  et  prévention  de  six  à 
huit  mois.  Un  cure-dent  est  une  arme  prohibée  après  cUi.  heures 
du  soir. 

Mais  pour  jouir  d'une  sécurité' parfaite,  je  vous  conseille  d'a- 
voir un  riflard  d'occasion  sous  le  bras,  une  énorme  cocarde  à 
votre  chapeau ,  et  de  vous  faire  accompagner  d'un  mouchard 
sous  une  forme  honnête  :  celui  qui  ;i  de  cinquante-cinq  à 
soixante  ans,  de  gros  favoris,  les  joues  pendantes,  la  tête  en 
pain  de  sucre,  et  uji  certain  ventre,  ne  doit  redouter  que  les 
cabriolets.  Un  jeune  hoinme  de  vingt  à  vingt -cinq  ans,  élance', 
fluet  même,  i'air  un  peu  bête,  passe  partout  sans  danger  ; 
quand  on  l'insnlte,  on  se  bat  pour  lui.  Si  vous  êtes  lille,  faites- 
vous  appeler  madame;  ayez  de  gros  boutons  sur  le  nez,  soyez 
sèche  et  laide,  et  la  garnison  protégera  vos  charmes.  Passe  ces 
conditions-là,  vous  êies  suspect  ou  carliste,  et  vous  retombez 
naturellement  dans  le  panier  à  salade. 

LE  BOEUF  GRAS. 

Toute  la  police  dtait  hier  fraîche  et  pimpante  sur  les  boule- 
vards ;  sa  mission  exclusive  c'iait  de  protéger  la  marche  du  bœuf 
gras  ,  de  veiller  à  sa  sûrele'  personnelle  ,  surtout  d'empécber  les 
cabriolets  de  le  culbuter  en  pa^sa-nt ,  comme  aussi  les  gamins  de 
lui  jeter  de  ia  boue. 

Populace  oisive  et  curieuse,  respect  ru  bœuf  gras!  C'est  le 
roi  du  carnaval  ;  c'est  celui  qui  doit  le  soeptre  à  son  embon- 
point, au  triple  fanon  qui  lui  tombe  sur  le  pcAti-ail.  Heureux 


roi ,  (jui  n'a  eu  Ijesoin  que  il'nne  digestion  facile  pour  oblenir  sa 
coiirotine!  Monarque  à  la  livre,  qui  n'a  pas  trouve  de  concur»- 
lens  (le  son  poids  ,  et  dont  l'ampleur  a  enlevé  tous  les  sutiVages! 
Ne  le  premier  jour  des  barricades,  il  devait  prospérer;  son 
heureuse  étoile  !e  poussait  aux  honneurs;   elle  lui  destinait  le 

triomphe  da  Fonun  ou  des  rues Trois  jours  d'apothéose, 

choyé,  prône',  bien  nourri...,  puis  l'abnttoir  :  Sic  transit  {Glo- 
ria miindi!  Mais  au  moins  il  mourra  dans  sa  gloiie,  chance 
que  bien  d'autres  n'auront  [las. 

Je  disais  donc  que  la  police  se  groupait  autour  de  la  bête  cou- 
ronnée ,  pour  lui  servir  d'cicorte  et  de  sauve-garde.  Cède  pau- 
vre police!  on  la  met  à  toute  sauce;  elle  figure  aux  bals  de  la 
cour,  aux  conspirations,  aux  ('meules,  aux  excculion-,  nux  re- 
vues, aux  fouilles,  au  bœuf  gras  :  c'est  toujours  elle  qui  pose; 
cVtla  cheville  ouvrière  tlu  juste-milieu,  l'arc-boulant  de  l'édi- 
fice Pe'rier,  le  granil  re  sort  de  la  prospcrilc  publique.  Quand  la 
joie  est  de. rigueur,  bon  grem;il  gré  il  faut  qu'elle  en  distribue; 
lui  empoignez-niiA  cet  homme-là  est  sitôt  lâche'! 

Du  fond  de  ma  pii^on,  je  me  figure  Criquet  au  moment  de 
lancer  sa  troupe  sur  la  ville.  «Allez,  mes  agneaux,  leur  dit-il; 
c(  que  le  bon  peuple  vous  d(jive  encore  un  jour  de  bonheur!  » 
Alors  un  d'eux  pre^id  la  parole  :  «Capitaine,  quelle  est  la  te- 
nue du  jour?  frac,vbloii>e  ou  veste  .'  Prendrons-nous  Tépe'e  du 
sergent,  la  trique  de  l'assoaimeur  ,  ou  It;  poignard  de  ['ordre 
public',^  Tiav.nillerons-noiis  :iu  soleil,  en  troupe,  ou  isolement 
dans  les  intérieurs?  N'y  a-t-il  pas  quelque  mot  î  ctouffer  dans 
la  pièce  de  ce  soir?  Combien  serons-nous  pour  allunser  l'en- 
thousiasme à  la  parade?  »  A  tout  cela,  le  capitaine  ropond  en 
homme  du  métier;  il  indique  à  chacun  son  pos'.s ,  suivant  .se.s 
capacite's ,  ses  appointemens ,  ses  gratificalioa.s  :  tel  qui  excelle 
à  flairer  une  conspiration  qui  dîne,  est  {ieu  propre  aux  coups- 
de-inain  du  Pont-Neuf,  aux  e'coutes  des  salons  :  mais  dans  le 
carnaval ,  tous  se  doivent  à  l'ordre  ei  à  la  marche  du  bœuf  gras  ; 
on  les  sacrifie  à  la  joie  publique.  Amusez- vous ,  bon  peuple!  la 
police  vous  ouvre  son  sein  maternel;  elle  n'a  plus  d'écume  à  la 
bouche;  elle  sourit...  comme  la  lucarne  d'un  cachot.  Appro- 
chez, c'est  presque  le  beau  jour  des  poignées  de  main  qui  est 
revenu  ;  c'est  le  jour  du  bœuf  gras! 

LA  SAISIE  SOUS  LES  VERROUX. 

Je  l'évite  partout,  partout  il  me  poursuit. 
C'était  pendant  l'horreur 

ÂTBAI.IE. 

Le  pauvre  M.  Goujetl  il  ne  revenait  pas  de  la  platitude  de 
son  mandat.  (M.  Goujet  est  ce  petit  commissaire  si  rnarquois, 
si  égrillard  ,  qui  m'a  souhaité  la  bouiie  année  dernièrement.  ) 
Il  venait  saisir  les  Cancans  à  Sainle-Pélagie.  Le  juste-milieu 
le  lui  avait  dit...;  il  est  de  celte  force-là.  M.  Goujet  tournait  et 
►^^«to^tmait  le  mandat  entre  ses  mains  avec  le  pudiq':e  embarras 


tfiîn  hoinriie  qui  n'ose;  le  tout  \mr  maDici-e  d'cxciue ,  pour 
atloucir  l'a  prête  de  la  mosuie. 

Le  loyal  homme!  il  se  donnait  vraiment  bien  de  la  peine,  et 
cela  ponr  n'en  pas  être  recompense',  car,  au  moment  oh  il  ajus- 
tait le  s.itin  ombilical,  au  moment  où  il  déroulait  la  trousse 
d'exccntion ,  voici  venir  le  plus  ronflant  charivari  que  jamais 
oreilkî  'le  commissaire  ait  savouré.  Oîi  !  vrai ,  Persil  lui-même 
n'en  eût  pas  fait  fi. 

Rici;  n'est  précieux,  rien  ne  donne  du  prix  à  un  charivari 
comme  lu  surprise;  la  sienne  fut  complote.  Le  pauvre  M.  Gou- 
jei  !  qui  pourrait  rendre  son  ei)ahisscincnt ,  la  virginale  pâleur 
de  son  fsont  chenu ,  la  proUihcrance  de  sci  yeux  ,  qui  mena- 
cèrent c'c  quitter  leur  oibile  à  la  première  explosion....  Oh! 
SD.iis,  le  voilà  qui  veut  se  fâcher,  je  crois  qu'il  se  rebiffe?  Non, 
M.  Goujcl,  non,  ne  laites  pas  de  ces  espicgleries-là....  Prêtez- 
vous  de  bonne  f^râoe  au  divertissement;  une  derni-licure  est 
bientôt  p;î."sce....  îîclas!  oui,  je  com[irends  combien  il  est  dur 
[)Our  Uii  i)ou  commissaire  d'être  surpris  dans  l'exercice  de  ses 
fonctions  pai"  un  chavivari.  filais,  après  louî ,  vous  n'êtes  pas 
plus  délicat  que  Gisquet,  q-ii  en  a  goiltc  les  douceurs.  Eh  puis  , 

pour  le  peu  ijue  vous  soyez  sensible  à  riuirmouie! C'était 

un  rotilemeut  de  cris,  un  tonueire  de  hui'es  à  ébranler  la  pri- 
son. Pauvre  Goujel,  combien  son  cœur  dc'voue'  dut  souffrir! 
Que  le  procès-vctbal  fut  losi^  à  rc'i!i{:;er  ,  pe'nible  à  écrire, 
surtout  malaisé  ensuite  à  déchiffrer.  Ah!  qu'il  est  doux  d'être 
commit-saire  !  Je  ne  dis  rien  des  diiux  flimbeauxqui  l'accompa- 
gnaient. Personnages  muets,  comparses  dans  la  pièce  ,  leur  rôle 
n'avait  rien  que  d'extrcuiement  rétréci;  le  charivari  ne  les  re- 
gar.iait  pas;  l'un  d'eux  ccpentiantse  trémoussa  à  un  cri  d'à  bas 
les  fnaackards!  c[ui  lui  arriva  en  basse-taille  par  le  guichet  ; 
c'élait  pitié  de  voir  tant  d'orgueil  à  25  sous  par  séance....  Mais 
'.I  faut  que  tout  te  monde  vive. 

LES  DEUX  DÉCORÉS  DE  JUILLET. 

La  révolution  de  juillet  n'avait  fait  que  deux  malheureux  en 
France.  Je  donne  un  démenti  formel  à  celui  q;ii  oserait  m'en 
donner  un  ;  or,  la  l'alalité  avait  vijidu  que  justement  celte  in- 
fniinue  tombât  sur  deux  décorés  de  juillet.  La  fatalité  ou  la 
révolution  ,  si  vous  aimez  mieux  ,  nest  pas  reconnaissante, 
comme  vous  voyez.  Voilà  donc  mes  deux  décorés  de  juillet 
m.itidiss;mt  les  pavé.-»,  blas|.hémanl  couLre  les  barricades,  il  ar- 
riva |):uv  ha^ard  qu  il  était  un  certain  roi,  don  Pedio,  mettant 
en  rrquisilion  le  patriotisme  à  i  fr.  piv  tête,  pour  aller  conqué- 
rir le  royaume  de  son  frère,  et  y  implanter  la  Gons'itution  qui 
l'av.Tii  déjà  mis  à  la  porte  du  Brésil.  Nos  deux  individus,  sachant 
qu'il  y  avait  des  barricides  à  faire  à  Lisbonne,  et  du  vin  de 
Madère  à  conq-iérir,  allèrent,  leur  certificat  de  IJxé  à  la  bou- 
fonnière,  oL'^rir  leur  service  au  royal  don  Quichotte.  Leur 
de  vouement  curej^istrd,  et  leur  ooirage  mis  par  lettre  alpha- 
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Létique ,  ils  partirent,  l'un  pour  l'Angleterre,  où  se  rassem- 
blait l'armce  libératrice  ;  l'autre  pour  Toulon  ,  avec  un  acquit 
de  don  Pedro,  qui  devait  s'y  embaquer  pour  croiser  dans  la 
Me'diterranee  ,  et  explorer  les  cotes  d'Espagne.  Ce  dernier  croisa 
donc  dans  la  mer  MeMiterranee.  Il  croisa  tant  et  tant ,  qu'il  tomba 
malade;  et  le  capitaine  de  vaisseau,  relâchant  à  Naples,  le  fit 
descendre  à  terre  et  l'abandonna  à  son  malheureux  sort.  Une 
femme  le  soigna  pendant  ses  longues  souffrances;  une  femme 
vint  soulagei"  ses  misères,  parce  qu'il  élait  Français,  et  qu'il  lui 
parlait  de  la  France;  celte  femme  se  nomma  à  lui  lorsque  sa 
gue'risor  fut  complète.  Celte  femme,  c'était  Marie-Ferdinande- 
Caroline  ,  duchesse  de  Berry  !,...  Parlez  donc  maintenant  bar- 
ricades et  révolution  à  cet  homme. 

Son  compagnon  arriva  à  Londres ,  se  fît  incorporer  dans  un 
re'giment.  rependit  trois  fois  à  l'appel,  bul  cent  fois  à  la  santé 
de  doua  Maria,  et  tomba  malade.  Pendant  sa  maladie  ,  l'armée 
libe'ratiice,  qui  e'iait  très-pressc'e ,  comme  chacun  sait,  attendu 
que  le  gouvernement  anglais  avait  menace'  de  la  meltre  en  pri- 
son ,  mit  à  la  voile,  et  partit.  Le  malheureux  ,  qui  avai;t  rêve' 
barricades  ,  fortune,  avenir,  se  vit  bientôt  dans  la  plus  affreuse 
misère.  Un  jour,  un  ofiicier  liançais  le  rencontra ,  transi  de 
froid,  près  d'une  borne,  et  tendant  la  main  aux  passans- 
L'officier  y  de'pose  une  pièce  d'argent.  ciZ^zez/  vous  le  rende, 
dit  le  de'core'.  —  Vous  êtes  Français?  —  Et  de  plus  ile'coré  de 
juillet!  moubieur  ?  —  Je  suis  officier  de  la  garde;  vous  vous 
êtes  battu  peut-être  contre  moi.  Tenez,  voilà  de  l'or;  sui- 
vez-moi. je  vais  en  Ecosse,  nous  ferons  roule  ensemble;  il 
s'y  trouvera  un  homme  que  vous  ne  serez  pas  fâché  de  con-  > 
naître  maintenant.  »  Le  décore  accepte  ;  ils  parlent  ;  ils'arrivenl; 
bientôt  le  vieux  château  d'Holy-Rood  apparaît  à  leurs  yeux;  ils 
sont  devant  Charles  X.  «Sire,  dit  l'officier,  voilà  un  homme 
qui  a  combattu  contre  vous ,  et  qui  vient  déposer  à  vos  pieds 
sa  douleur  et  son  désespoir.  »  Le  vieux  roi  l'accueiUe  avec 
bonté,  et  le  présente  à  ion  petit-fils,  qui,  joyeux  de  revoir  un 
Français,  prend  un  verre,  le  remplit,  et  trinquant  avec  le 
combattant  de  juillet  :  «A  la  santé  du  peuple  français,  dit-il  ; 
«  dès  à  présent,  vous  êtes  à  mon  service,  si  Dieu  m'accorde  le 
a  bonheur  de  revoir  ma  patrie.  La  première  nuit  que  je  pas- 
«  serai  aux  Tuileries,  je  n'aurai  d'autre  garde  d'honneur  que 
tt  les  braves  ouvriers  des  faubourgs.  Nous  feions  connaissance 
tt  ensemble;  entre  eux  et  moi,  ce  sera  à  la  vie  et  à  la  mort. 
«  Gare  aux  ennemis  de  la  France!  » 

Croyez-vous  maintenant  que  cette  femmeetcelenfant eussent 
fait  jeter  dans  les  prisons  neuf  villageois  coupables  d'avoir 
coupé  pour  109  francs  5o  cent,  de  bois  dans  les  forêts  royales? 

{Hislorigue.) 

ORDRE  PUBLIC  ET  STRICTE  JUSTICE. 

On  nous  écrit  de  la  Vendée  : 
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«  Monsieur  le  rédacteur, 

«  Ancien  militaire ,  et  vivant  paisibleinent  dans  mes  foyers,  je 
ne  suis  pas  soupçonne  de  carlisme,  mais  je  suis  pe'ne'tré  de  sen- 
timens  d'honneur,  et,  à  ce  titre,  je  de'nonce  au  public  la  con- 
duite atroce  qu'a  tenue  un  détachement  dans  la  commune  de 
Chavagne. 

«  Des  militaires  s'etant  pre'sente's,  le  i5  du  courant,  à  dix  lieu- 
res  du  soir,  à  la  me'tairie  de  la  petite  Permouillère,  le  nomme' 
Auvinet,  fermier,  les  supplia  de  n'y  poinl  pénétrer,  sa  femme 
étant  dans  le  moment  le  plus  laborieux  d'un  accouchement. 
Maigre  ses  supplications  et  ses  efforts ,  ils  y  entrèrent  brutaie- 
meut ,  et  s'y  livrèrent  aux  plus  indiscrètes  comme  aux  pins 
inutiles  recherche?.  Le  lendemain  ils  revinrent  encore  tians 
cette  maison  ,  où  ils  ne  trouvèrent  de  nouveau  que  les  cadavres 
de  celte  malheureuse  vendéenne  et  de  son  nouvean-nc  :  la  pre- 
mière était  morte  de.s  suites  du  saisissement  que  la  violation  à 
main  armée  du  domicile  conjugal  lui  avait  cau^-è. 

«  Je  (lois  à  la  ve'rite'  de  dire  encore  que  ni  la  douleur  ni  les 

fn-ières  du  fermier  Auvinet,  doublement  infortune',  n'ont  pi 
es  empêcher  de  violer  ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré ,  même  chez 
les  peuples  nomades  :  la  dc'ceiice  ci  le  respect  dus  à  la  sépul- 
ture ;  ils  ont,  pousse's  par  une  sauvage  curiosité,  soulevé  le  lin- 
ceul qui  couvrait  les  restes  de  cc'te  mère  de  famille,  et  ont 
voulu  (jiie  son  mari ,  qui  venait  de  perdre  deux  autres  enfans 
dans  la  même  semaine,  fût  le  témoin  de  cette  barbarie. 

«Et  c'est  dans  ces  malheureuses  chaumières,  où  planent  la 
mort  et  la  misère  ,  qu'un  gouvernement,  si  patient  à  supporter 
des  outrages  qui  tacheront  les  pages  de  notre  histoire ,  vient 
faire  une  ridicule  parade  de  la  bras.'oure  de  ses  soldats  !!! 

«Je  m'y  connais  mal,  si  la  nation  la  plus  chevaleresque  du 
monde  se  trouve  à  faise  sous  un  gouvernement  qui  a  aussi  peu 
de  dignité!!  ! 

«  Agréez,  etc.  »  [UAmi  de  l'Ordre.') 

LES  RENARDS  TRICOLORES. 

Puisque  l'éducation  est  de  mode,  et  la  politique  de  rigueur, 
dites-moi,  vous  qui  êtes  Vin  malin,  et  qui  Wsei. U' Constitution- 
nel, ce  que  vous  entendez  par  la  liberté...  —  iMoi,tonneriel  j'en- 
tends. . . ,  nous  entendons. . .  Ce  serait  trop  long  à  vous  expliquer. . . 
Nous  entendons....  tout  ce  qu'on  entend  par  liberté;  liberté.... 
c'esl-à-dii  e  liberté  !  Ça  se  comprend  mieux  que  ça  ne  s'explique , 
voyez- vous..  .  D'ailleurs  ce  mol  de  liberté  sonne  bien  à  Tcreille  ; 
il  y  a  là-dedans  quelque  chose  de  vague ,  d'indécis ,  d'in.saisis- 
sable  qui  plaît  et  qui  transporte  ;  la  liberté ,  en  un  mot ,  est  le 
but  où  la  France,  l'Europe  et  tout  l'univers  doivent  parvenir  un 
jour.  —  Et  quels  sont  vos  moyens  pour  arriver  là?  —  Ah! 
ics  moyens  varient  tant  soit  jieu  suivant  les  lie»ix,  les  circons- 
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tar»ccSj  les  populatioas  :  ainsi,  par  exemple,  en  Portugal  nous 
invoquons  la  le'gitimité;  en  France  la  souveraineté  du  peuple; 
en  Italie  nous  repoussons  l'autorité  du  pape  ;  en  Grèce  nous  par- 
lons au  nom  de  la  religion  catlioliciue;  en  Pologne  nous  vou- 
lons l'excCTition  des  traites  de  Vienne;  en  Belgique  nous  les  re- 
poussons. —  Mais  l'honneur,  la  conscience!  —  Il  n'y  a  pas 
d'honnr;ur  ni  de  conscience  en  politique  ;  c'est  la  ru>e  et  le  men- 
songe qui  font  tout,  et  encore  n'en  faut-il  pas  beaucoup  en 
France  :  le  Français  est  crc'dule  ,  avide  de  nouveautés  ;  il  se  pre'- 
cipite  en  aveugle  sur  le  premier  a[)pat  qu'on  lui  jette ,  et  le  Fran- 
çais est  enfonce'.  Avez-vous  vu  ces  drapeaux  rouges  avec  les  juels 
on  excite  en  Espagne  les  taureaux  au  couibjt/El)  bien ,  depuis  8g 
nous  agitons  devant  le  peuple  français  les  mêmes  oripeaux  re'vo- 
lutionnaiies  ;  ce  hOnt  toujours  ces  vieux  mots  renouvele's  des 
Grecs  qu'on  lui  jette,  et  qui  m  :nquent  raiement  leur  effet: 
l'égalité,  les  privilèges ,  L'aristocratie ,  etc.  ,  etc.  ;  et  alors 
comme  les  taureaux  d'Espagne  ,  il  s'aninie  ,  il  s'e'chaullt; ,  il  bon- 
dit,  il  se  bat;  les  habiles  comme  nou->  profite.it  de  l'occasion, 
dirigent  l'enthousiasme ,  le  paient  ;ui  besoin,,  et  une  fois  parve- 
nus, renvoient  le  peuple  et  l'abandonnent  comme  un  marche- 
pied inutile.  —  Et  croyez-vous  que  le  peuple  de  France  ne  s'a- 
perçoive pas  qu'on  le  dupe ,  que  ,  malgré  tontes  voj  promesses 
d'or,  il  est  plus  malheureux  qu'avant  la  révolution  ;  que  vous 
avez  le  budget  et  les  places;  que  lui  a  les  banqueroutes,  la  mi- 
sère et  les  charges  de  cavalerie;  et  qu'alors  ,  m  tib'eu.... —  Bah! 
bah!  il  en  est  de  cela  comme  du  bouc  de  la  fable  ;  vous  le  sa- 
vez ,  unie  fois  sorti  du  puits ,  le  renard  ,  comme  qui  dirait  le 
juste-milieu,  l'exhorta  à  la  patience  et  le  paya  en  beau  discouis  : 

«  Si  le  ciel  t'eût ,  dit  il ,  donné  par  excellence 
M  Autant  de  jugement  que  de  barbe  au  menton  , 

a  Tu  n'aurais  pas  a  la  léj^ère 
«  Descendu  dans  ce  puits:  or,  adieu',  j'en  suis  hors  ; 
«  Tàcbe  de  t'en  tirer,  et  f'ai.'»  tous  tes  elïorts.  » 

Voilà  ce  que  nous  répétons  i  tous  les  braves  gens  et  à  tou^  les 
bons  penpies  en  général  qui  nous  prêtent ,  pour  monter,  le  se- 
cours de  leurs  épaules.  —  Eh!  parbleu  ,  c'est  bien  dit;  mais  je 
vous  avertis  que  la  misère  fait  pousser  au  peuple  autant  de 
jugement  que  de  barbe;  que  ses  bras  lui  démangent ,  et  que 
la  patience  venant  à  Ini  manquer,  il  saura  bien  un  de  ces  jours 
sortir  hors  du  puits  où  vous  l'avez  fourré ,  et  où  vous  le  lais- 
sez depuis  dix-huit  mois;  et  alors...  ,  gare  aux  renards  trico- 
lores! ! 

BIGARRURES. 

^%  M.  d'Arg.  et  M.  Barbet ,  membres  de  la  Chambre  des 
députés,  ont  été  vus  dernièrement  pouiwiivant  M.  Levraut, 
letir  collègue. 


'■^  M.  d'Argout  porte  ^u<: 


^''"^  M.  G.  était  marchand  d'huile  à  quinquets  ,  comme  on 
sait.  On  disait  ces  jours-ci,  à  l'occasion  du  bal  indécent  donné 
par  lui  ,  que  M""^  son  épousf  le  requinquait. 


^*_^  Les  armes  de  M.  G.  consistent  en  une  bureUe  entourée 
de  (  e  vers  : 

Aujourd'hui ,  c'est  de  moi  que  vous  vient  la  lumière. 


^*^  On  dit  que   chose  est  si   indigne  de  la    de'missioo  de 
M.  Poux,  qu'il  le  tondrait  pour  en  avoir  la  peau. 


^^*^  Chose  commence  toutes  ses  phrases  par   celle  conjonc- 
tion :  Oi\  etc. 


^*^  Le  juste-milieu  .'lyant  résolu  de  faire  quoique  chose  de 
nouveau  ,  ne  fil  pas  de  bclises. 


,^*^  Le  drapeau  tricolore,  qui  s'e<t  promené' sous  les  mu-rs  de 
Lisbonne,  vient  de  se  glisser  de  nuit  dans  Ancône. 


LES  1>LAINTES  RIDICULES. 

Air  :  De  quoi  vous  ])laignez-vous  ? 

Sénateurs,  tribuns,  prolétaires. 
Et  vous  ,  partisans  de  juillet, 
Pourquoi  vos  cria  et  vos  colères 
Contre  ce  que  vous  avez  fait  ? 
Nous  avions  un  roi  peu  co.mmode  ; 
Il  est  exile  loin  de  nous. 
Le  vôtre  de  tout  s'accommode  !!! 
Morbleu  !  de  quoi  vous  plaignez-vous  ? 

L'insurrection,  qui  se  rue. 
Etant  le  plus  sacre'  devoir, 
Et  la  royauté  de  la  rue 
Le  pins  légitime  [.ouvoir  ; 
Quand  Sa  Majesté  collective, 
Dans  sa  misère  ou  son  courroi\x , 


Nous  moiaoe  ^  récidive , 

Morbleu  !  de  quoi  vous  plaignez-vous? 

Au  temps  du  roi  libeiticide, 
Le  Grec,  esclave  d'un  tyran, 
A  rctrouv(-  sous  notre  égide 
Son  antique  et  glorieux  rang. 
Mais,  sous  Iclu  d'un  peuple  libre  , 
Le  Nord  e'crase  sous  ses  coups 
Le  Rbin ,  la  Vistule  et  le  Tibre  !  !  ! 
Morbleu  !  de  quoi  vous  plaignez-vous  ? 

Sous  la  monai'chie  arbitraire  , 
La  France  daignait  se  venger  ; 
Un  vieillard  ,  maigre'  l'Angleterre , 
Osa  nous  enrichir  d'Alger  ! 
Mais ,  sous  le  he'ros  patriote, 
Bruxelle  en  vain  se  donne  à  nous  ; 
Un  prince  anglais  nous  l'escamote  !  !  ! 
Morbleu  !  de  r[uoi  vous  plaignez-vous  ? 

Sous  le  sceptre  aristocratique, 

De  la  paii  on  était  si  las  !  !  ! 

Sous  la  royale  re'publique, 

On  a  du  moins  quelques  combats  !  !  ! 

Lyon ,  Paris  et  la  Provence 

En  fournissent  pour  tous  les  goûts  ; 

La  guerre  civile  est  en  France  !  !  ! 

Morbleu  !  de  quoi  vous  plaignez-vous  ? 

Enfin  ,  après  que  l'anarchie 

Aura  moissonne'  nos  héros , 

Et  que  notre  belle  patrie 

Sera  l'image  du  chaos, 

Pour  prix  de  notre  pre'voyance, 

Les  étrangers  fondront  sur  nous, 

Et  se  partageront  la  France  ! 

Morbleu  !  de  quoi  vous  plaindrez-vous? 

P.  S.  Les  Cancans  viennent  d'être  acquittés  par  la  Oîur 
royale,  sur  l'appel  que  M.  Persil  avait  interjeté  du  jugement 
de  la  sixième  chamore ,  qui  les  déclarait  non  périodiques,  et 
comme  tels  ,  non  assujettis  au  cautionnement.  Pauvre  M.  Persil! 

BERARD ,  auteur  et  éditeur, 
à  Sainte-Pélagie ,  et  nie  de  Sèvres,  ii°  94. 
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CANCANS 

RECONNAISSANS. 
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Allons  ,  mes  Cancans,  faites  entendre  vos  vingt  mille  voix! 
Vous  n'êtes  ni  gros  ,  ni  gras,  nibètes,  par  conséquent  vous  de- 
vez être  reconnaissans.  Vous  n'avez  ni  cousin  à  renier,  ni  he'ri- 
tage  à  recueillir ,  donc  vous  ne  pouvez  pas  être  ingrats  ;  donc 
vous  devez  proclamer  à  la  face  de  la  France  les  noms  de  vos 
bienfaiteurs ,  de  ces  ge'nereux  royalistes  qui  sont  venus  à  votre 
aide,  et  n'ont  pas  craint  de  signer  leurs  bienfaits  d'une  pro- 
fession de  foi  aussi  noble  qi^e  courageuse.  Allons )  Cancans,  en- 
tonnez l'hymne  de  la  reconnaissance! 

HTMItB  DES  CAKCANS. 

Non ,  Krance ,  ils  ne  sont  pas  morts  ceux  (ju'on  appelait  les 
vaincus!  Ils  sont  pleins  de  gloire,  de  courage  et  d'honneur; 
ils  sont  nombreux  comme  les  oiseaux  du  ciel,  superbes  comme 
les  cèdres  du  Liban ,  purs  comme  le  lys  qui  croîî  dans  les  val- 
lées; leur  visage  estrinnt,  leur  têle  haute  ,  leiu"  front  sans  honte, 
leurs  mains  riches  et  abondantes;  ils  ont  une  parole  de  paix  qui 
vient  du  cœur,  qui  console  toujours  cdui  qui  i'e'coute;  ils  con- 
naissent un  baume  qui  gue'rit  les  plaies  du  peuple.  Ils  ont  vu  les 
egaremens  de  leurs  ennemis,  et  ils  ont  battu  des  mains  ;  ils  ont 
vu  les  trois  campagiies  de  Belgique ,  de  Lisboiine  et  ti'Italie  ,  et 
ils  ont  souri  en  pensant  r.  leur  glcwre  africaine  ;  iU  ont  entendu 
les  cris  de  b  Pologne  expirante,  et  ils  ont  senti  bouillonner  leur 
courage;  ils  ont  lu  sur  une  porte  coclicre,  changement  de  do- 
micilr ,  et  ils  ont  dit  :  «Voilà  qui  va  bien!  a  Ils  ont  vu  creuser 
des  fossés,  doubler  des  postes,  broquer  des  canons,  de'molir 
des  palais  et  des  édifices  antiques,  puis  danser  des  galoppes,  et 
ils  ont  eu  mal  au  cœur...  comme  un  ministre  imberbe.  Oh!  ils 
ne  sont  pas  morts  ceux  qu'on  ap|îelait  les  vaincus  ;  car  ils  ont 
▼u  pendre  un  homme  vivant  à  une  eôpagnolette,  et  un  manne- 
quin à  une  lanterne.  Ils  ont  ëtë  témoins  des  pleurs  de  ceux  dont 
on  vendait  les  meubles  sur  la  place  publique  pour  payer  les  im- 
pôts. Ils  ont  entendu  rire  les  heureux  qui  votaient  la  liste  civile. 
Ils  ont  vu  la  rage  et  l'indignation  sur  le  front  de  l'homme  en 
'  gueniliôi  qu'on  repoussait  du  jardin  des  Tuileries,  de  cet  homme 
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qui  voulait  tfire  un  mot  tout  bas  à  h  statue  de  SpartaciiS.  Sont- 
ils  morts  ceux  qui  ont  cte  témoins  dft  toutes  ces  choses^  non  , 
non;  leur  cœur  bit  comme  le  spiral  d'une  montre  q«i  marque 
l'heure  de  la  vengeance  et  celle  du  pardon. 

Gloire  à  vous,  qu'on  appelait  les  vaincus,  car  vos  habits 
ne  sont  pas  soaille's  de  sang!  Vous  portez  toujours  siu-  vous  les 
couleurs  de  l'espérance;  vos  femioes  ,  semblables  à  des  anges  , 
apparaissent  dans  les  cercle»  le  front  ombrage'  de  plumes  à  flots 
neigeux  ;  l'ccKarpe  îe'gère  qui  se  croise  nc'gligemment  sur  leur 
sein*:t  parseme'e  d'embicmes  aux  doux  souvenirs  ,  et  leurs  re- 
gards ,  sans  cesse  lourne's  ver»;  les  rivages  de  la  mer,  semblent 
dire  :  «Celui  que  j'aime  est  au-delà  des  vagues  ecumantes,  sur 
«  les  montagnes  d'un  pays  lointain ,  che2  un  peuple  rude ,  mais 
«  hospitalier.  »  Gloire  à  vous  ,  qui  soutenez  la  cause  de  l'orphe- 
lin,  et  qui  pleurez  sur  l'ingratituHs  et  la  perfidie  des  hommes! 
Ceux  qu'on  appelle  les  vaincus  portent-ils  jamais  de  riflard? 
Prennent-ils  un  cabriolet  pour  une  e'meute?  Le  son  du  bourdon 
de  Notre-Dame  leur  donne-t-il  le  cauchemar?  Se  regalent-ils 
jamais  entre  eux  de  coups  de  pied  au  coccix?  Les  entend-on  ja- 
mais s'e'crier  :  Ici,  d'Ar^out:  ou,  je  ne  suis  pas  bon  à  jeter 
aux  chiens?  Sifîle-t-oa  quand  ils  prennent  la  parole  à  b  Cham- 
bre? Les  a-t-on  jamais  vus  grincer  des  dents,  montrer  le  poing 
à  la  tribune,  comme  des  convulsionnaires?  Y  ena-t-il  un  d'entre 
esix  qui  se  soit  sali  avec  des  pots-de-vin ,  un  autre  qui  ait  dit  il 
faut  des  tant<^rnes ,  un  autre  qui  ait  prête'  sur  gages,  un  autre 
qui  ait  enlevé'  la  caisse  du  tre'soF,  un  autre  qui  ait  fait  pacte 
avec  les  tigres  pour  avoir  une  part  au  sang  de  la  victime?  Non. 
Ceux  qu'on  appelait  les  vaincus,  ceux  qui  ont  souscrit  en  fa- 
veur des  Cancans,  ne  commettent  pas  de  pareilles  avanies.  Ils 
ont  ouvert  leur  bourse  pour  payer  les  Philistins;  ils  ontre'parc' 
la  brèche  sous  le  feu  de  l'ennemi  ;  ils  ont  envoyé  aux  victimes 
de  l'arbitraire  des  bourriches  remplies  de  coqs  gaulois,  animal 
dévoue  aux  festins  légitimistes  et  à  la  dent  ace're'e  des  amis  de 
l'exil.  C'est  par  eux  que  Sainte-Pe'lagie  a  ouvert  ses  portes  à  des 
{lanniers  d'un  vin  ge'neVeux  et  parfumé,  léservé  pour  les  toasts 
solennels  de  la  fidélité  et  de  l'espérancei  Voilà  ce  qu'ont  fait 
eeux  qu'on  ap[îGlait  les  vaincus.  Gloire  à  eux  donc  !  et  voici 
Leurs  noms: 

Souscripiion  ouverte  pour  M.  Bérard ,  par  le  journal 
le  Revenant» 

La  fille  d'une  portière  qui  fait  des  cancans  et  n'étrangle  per- 
sonne, 1  f.  Soc.  —  M.  de  Berranger,  rue  du  Vieux-Colom- 
biet-Saint-Germaiu ,  n°  19,  7  f .  —  Tîn  juré  indigne,  -i  f.  5o  c. 
—  M.  ^âlcrius^  détenH  à  la  Gonciengcrie  ,  3  f .  —  M.  Valerius 


fils,  a  f.  — M.  A.  E.  cle  la  Boutîalière,  géant  de  la  Or-i^Uc  de 
l'Oiicsty  détenu  à  la  Conciergerie,  5  f.  — M.  Calistede Tusseau, 
5  f. — M.  de  laC.,5  f.  —  Une  darne  du  Marais,  qui  aime  beau- 
coup les  CciTtcans,  lO  f.  —  M"'^  lacorntes.se  de  Man....,  qui  ne 
se  nomme  pas,  à  cause  de  la  liberté,  5  f".  —  M™^  C,  lingcre,. 
a  f.  —  M.  Albert  Berlliier,  5  f .  —  M.  de  Pressigny,  5  f .  — 
Un  anouyiiie,  ST.  —  Un  abonnt?  au  Revenant,  5  f.  M.  A. 
Brisset,  i  t".  —  M.  Louis  Sagot,  5o  c.  —  M.  D.,  jardinier,  lo  f. 
M.  F.,  5  f.  — M'^'  Thérèse,  lo  t.— M.  R.,  horloger  légitimiste, 
5  f. — ISI.R.  fils,  ami  sincère  du  jeune  Henri,  2i".-~M'^*R.,  sa 
sœur,  légitimiste,  henriqmruiuisle,  etc.,  5  f.  —  Différentes  per- 
.'onnes  légitimistes  (collecte  laite  entre),  u  f •  —  M°^^  la  com- 
tesse de  Crenolle,  4  f- — Un  anonyme,  5  1". — M""^  de  Pontavis  de 
tUissey,  à  Fougère  (Ille-et-Vilaine),  5  f.  —  M.  Muldon,  5  f. — 
M.  Durouchoux  jeune»  3  1. — M.  Schneider,  5  f. — M.  Edmond 
deSolerac,  au  Mans,  lo  f. — M.  le  comte  du  Hainel,  3  i'. — 
M'"^  F...,  royaliste,  legilituiste,  2  f. — M"»^  T....  royaliste,  lé- 
gitimiste, I  f.  —M.  le  baron  de  M. .gin  F..gon,  6  t".  —  IM.  Dra~ 

pier,  lo  f.— M"^  Labbc,  3  f.— M.  Rr 5f. — Un  anonyme, 

3  f .  —  M.  le  comte  g'A....,  5  t.  • —  M.  Lafeteur,  ex-volontaire 
royal  de  la  Normandie,  i  f.— M .  Fargues,  es-volontaire  royal  du 
Midi, qui  demande  si  la  Cliarte-f^érité  e-l  une  gasconade,  2  f. — 
Un  anonyme,  3  i". — M***^ ex-gendarme  tles  chasses,  détenu  politi- 
quepour  avoir  voulu  chasser...  la  grande  et  grosse  bête,  25  c — 
M.  Baudot,  marchand  de  vin,  détenu  politique  pour  avoir  eni- 
vré de....  Bordeaux  ses  [)ratiques,  i  1.  —  MM.  Grenet  père  et 
Grenet  lils,  détenus  à  Sainte-Pélagie  pour  contrebande  ,  tandis 
que  M.  Séhastiani  ct;iit  au  ministère,  5o  e. —  Deux  Barbols 
(père  et  fils)  pêches  à  la  barrière  de  Fonlair.ebltau  par  des  Gis- 
quelaire^,  6o  c.  —  Zeiler  ,  Irombonne  suisse,  détenu  politique 
pour  avoir  voulu  jouei'  une  fanfare  qui  aurait  fitit  mal  aux 
oreilles  de  <jhose,  5o  c.  —  M.  Lorin,  sous-officier  au  6^  régi- 
ment d  infjuterie  de  la  garle  «oyale ,  détenu  politique  pour 
avoir  reçu  une  lettre  qui  lui  antionçait  l'arrivée  de  son  fils 
Henri,  lorsqu'il  serait  habillé,  25  c. — M.  Suzanne,  détenu  po- 
litique pour  avoir  prélcré  le  vin  de  Bordeaux  à  celui  d  Or- 
léans ,  25  c.  —  Saner ,  Suisse  ,  détenu  politique  |X>ur  avoir 
voyagé  avec  une  lettre  de  recommandation ,  i  f •  —  Duchillo-i 
(Armand),  détenu  politique  à  Sainte -Pélagie  pour  avoir  été 
trouvé  armé  d'un  cure-dent,  5  i.  —  M.  Henry,  détenu  politi- 
que pour  avoir,  soi-di^awt,  causé  un  violeat  mai  de  tête  à  un 
commandant  de  la  garc'e  municipale,  en  envoyant  à  son  ache^ïc 
un  petit  baril  d'huîtres  marinées,  25  c.  —  M-  Paoul,  capitaine 
du  4*  réiMinent  de  la  garde  royale,  détenu  politique  i\  Sainte- 
Pélagie,  ou  c. —  M.  Oulevey,  Suisse,   détienu  id.,   a5  e. — 
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M.  Frick-,  détenu  ù/.,  i5  c.  —  M.  Peiler,  deteiru  id.,  25  c  — 
M.  Farner,  détenu  id.,  n5  c. —  M.  Thomassin ,  5  f.  {La  suite 
au  /z"  prochain .  ) 

LA  REVUE. 

Garde-à-vous  !  c'est  le  capitaine  Gisquet  qui  pasae  la  revue 
des  moucbardf. 

Ok  !  qu'il  est  différent  de  Gisquet  le  marchand  d'huile,  de 
Gisquet  candidat  de'pute  ,  trottant  après  les  suffrages ,  mendiant 
des  voii  !  Qui  reconnaîtrait  ici  le  petit  commis  de  Casimir,  qu'un 
public  effronté  accusait  de  je  ne  sais  quelle  cessation  de  paie- 
ment, de  je  ne  sais  quel  vilain  marche'  de  fusils....?  Ici  c'est  le 
lit'ros  dans  son  plus  beau  lustre  ;  il  est  prodigieux  de  gloire  ;  il 
accomplit  sa  destinée. 

Garde-à-vous!  A  ce  mot  caressant  dans  la  bouche  d'un  pie'fet 
de  police  qui  n'a  pas  1  habitude  de  pre'venir  son  monde  ,  vous 
eussiez  vu  tous  ces  mouchards  relevir  un  moment  ia  tête,  et 
graTiter  d'un  degré  vers  leur  propre  estime.  Un  sentiment 
moins  abject  pe'nètre  leurs  cœurs,  et  re'pand  sur  leurs  fronts, 
iabituelleraent  taciturnes  et  farouches,  une  teinte  de  se'rénité 
e'trangère  au  me'tier. 

Les  voilà  qui  s'alignent ,  souples  et  craintifs  ,  le  long  des  murs 
inteVieurs  de  ia  préfecture.  Aucun  tc'raoin  n'assiste  à  ce  spec- 
tacle inaccoutume.  Ici  tout  est  rayste'rieuî,  furtif,  silencieux 
luême  ;  on  n'entend  que  le  mouvement  des  fers  qui  bruissent 
sous  les  voûtes  ,  et  les  pas  de  quelques»  geôliers  soupçonneux  qui 
se  glissent  dans  l'ombre. 

Gisquet  traverse  les  rangs  de  sa  troupe  ;  son  regard  est  belli- 
queux ,  sa  pose  césarienne  ;  ii  rêve  les  honneurs  du  Capitole;  il 
parle  bref  comme  Bonaparte  à  Austerlilz.  Pas  d'exploits  qu'il 
ïî'imagine,  pas  de  gloire  qu'il  ne  conçoive.  Oh  !  c'eût  e'ië  vrai- 
ment dommage  de  laisser  ce  he'ros  dans  un  magasin  d'huile  à 
qiiinquets;  et,c'ebt  ici  qu'on  appre'cie  tout  l'avantage  d'une  re'- 
volution  qui  fait  surgira  la  suiface  des  capacités  qui,  sans  elle, 
s'allaient  perdre  dans  l'obscurité  d'une  arrière-boutique. 

Ma  foi ,  vivent  les  trois  jours  !  ce  sont  eux  qui  out  enfante  Gis- 
quet à  la  France. 

Mais ,  quel  est  le  J)ut  de  celte  grande  parade  de  moitchards  ? 
On  l'ignore  :  une  épuration  peut-être;  fecrait-il  {MDssible?  Une 
épuration!  il  serait  devenu  si  difficile  sur  ce  point.'  Autrefois  ses 
pratiques  s^en  plaignaient.  Mais  non,  c'est  quelque  nouvelle 
conspiration  qui  se  moute;  elle  va  nous  arriver  un  beaii  matin, 
mieux  que  sur  deux  roues .  mieux  que  dans  une  tour  de  Notre- 
Dame,  mieux  encore  que  dans  ce  repas  où  l  ou  devait  servir  la 
restauration  au  dessert.  Cette  (ois ,  j'espère  que  la  préfecture 


fera  preuve  d'iinaginative  et  de  bon  goût ,  ou'ellè  déployé 
tous  ses  moyens.  C'e^t  le  bouquet  qu'il  nous  laut. 

QUI  PEUT  SAVOIR  OU  DIEU  NOUS  CONDUIRA  ? 


Que  de  gens  se  sont  trorap<?s  de  chemin  dans  la  vie!  Bailly  et 
Barnave ,  faisant  roule  en  charrette  pour  la  place  delà  Révolu- 
tion ,  ne  comptaient  guère  arriver  au  Pan'heon.  Bonaparte, 
partant  pour  Moscou  ,  ne  se  croyait  pas  sur  le  chemin  de  Sainte- 
He'icnc;  et  si  j'avais  demande  aux  patriotes  de  i83o  où  ils  al- 
laient dans  les  trois  jours,  ils  m'eussent  repondu,  sans  doute 
avec  fierté'  :  «  Parbleu,  citoyen  ,  nous  allons  à  la  gloire  et  à  la 
liberté.  »  Et  voilà  qu'ils  allaient  tout  droit  dans  les  prisoui  du 
juste-milieu. 

Oh!  le  refrain  de  Bc'ranger  est  vrai  :  «  Qui  peut  savoir  oh 
Dieu  nous  conduiiia ?  » 

Cela  me  rappelle  ce  bon  paysan  de  Neuilly,  qui ,  le  27  juil- 
let,  voyant  Louis-Philippe  mon  fer  prëcipitamtnent  en  calùche, 
crut  bonnement  que  S.  A.  R.  allait  coBiplinienler  Charles  X 
sur  ses  ordonnances  ,  et  l'inviter,  par  suite,  à  ime  fêle  de  famille. 
Telle  était  peut-ctre  au  fond  ,  l'intention  de  Louis-Philippe  lui- 
même  ;  qui  sait?  Mais  la  vue  du  drajieau  de  Jemmapes ,  le 
chaud  baiser  de  Lafayette  ,  la  force  conjoiiclive  des  poignées  de 
main ,  et  quelque  diable  aussi  le  poussant ,  il  se  plaça  ,  sans 
façon,  sur  le  trône  du  cousin.  C'est  lace  que  beaucoupde  gens 
appellent  du  dévouement  ;  moi ,  j'appelle  <p.  de  la  destinée,  c  Qui 
peut  savoir  où  Dieu  nous  conduira  ?  » 

Quand,  d'une  main  peu  sûre,  j'ai  écrit  mon  premier  Can- 
can, quand  je  l'ai  timidement  présenté  au  public,  croyais-je 
avoir  l'honneur  de  vingt  mille  exemplaires?  pouvais-je  prévoir 
qu'on  se  battrait  sur  les  places  publiques  pour  en  avoir? 
imaginais-je  que  je  serais  lithographie  sur  papier  de  Chine,  et 
vendu  chez  Boblet  h  plus  liaul  prix  que  le  portrait  du  roi-ci- 
toyen lui-même?  Si  ce  n'est  pas  là  de  la  destinée,  je  ue  m'y 
connais  plus.  «  Qui  peut  savoT  où  Dieu  nous  conduira  ?  » 

Le  géne'ral  Lobau  àait ,  mieux  que  personne ,  avec  quelle  ra- 
pidité la  gloire  vous  coule  des  mains* 

Lafayette  vous  dira  qu'il  n'est  si  bon  cheval  qui  ne  bronche, 
et  que  le  sien  s'est  couronné  sur  les  barricades. 

Laffitle  a  culbuté,  sur  la  route  du  triomphe,  avec  le  char 
qui  l'avait  si  rapidement  conduit  à  la  fortune.  El  Sébasliani 
lui-même,  après  aroir  long-tem^js  sucé  le  lait  de  la  doctrine, 
est   venu  expirer  sur   le  sein   de   sa  uotirrioc.   Qiîe  d'airtres 


gkjires,  qui  paraissaient  solides ,  se  sont  édifiées  au  premier 
coup  de  sifflet  d'une  opposition  naissante! 

Que  sont  devenus  les  Dupin,  les  Thiers,  les  Persil?  Qui 
reconnaîtrait  nos  capacités  con:itituliorinelIes  sous  le  court  man- 
teau de  Scapin  ;  taloue'es  par  la  caricature ,  conspuées  par  l'épi- 
gramme,  jetées  à  la  dérision  des  boulevards;  héros  des  chari- 
varis; l'or  du  budget  est-il  de  poids  pour  les  consoler  de  tant 
d'avanies?  C'étaient  eux  pourtant  qui  chantaient  les  premiers  : 
«  Qui  peut  savoir  où  Dieu  nous  conduira?» 

Après  cela ,  affligez-vous  donc  d'un  revers  ,  osez  vous  applau- 
dir d'un  triomphe  passager!  Non,  la  prison  a  toujours  une 
porte  secrète  qui  vous  conduit  aux.  dignités ,  et  l'exil  vous 
amène  tout  droit  au  trône.  C'est  un  axiome  politique.  «Qui 
peut  savoir  où  Dieu  nous  conduira?  » 

BIGARRURES. 

j^*^  La  baronne  de  Feuch...  est,  dit-on,  autorisée  à  prendre 
les  armes  du  roi-citoyen.  N'importe  ,  je  ne  voudrais  pas  avoir 
son  cachet. 


^*^  Depuis  que  la  baronne  est  à  Londres  ,  elle  fréquente  as- 
sidueraenî  iord  Slrangfort. 


^*^  Le  Cuisinier  bourgeois  a  été  saisi  chez  plusieurs  li- 
braires,  pour  avoir  mis  le  cornichon  en  hors-d'œuvre,  et  placé 
la  poire  sur  un  plat. 


^^  L'entrée  de  nos  troupes  à  Ancône  est  une  terrible  sortie 
pour  le  juste-milieu. 


j*'^  Hier,  à  la  Chambre,  M.  Madier  Monjau  s'étant  tout  à 
coup  écrié  :  c  Très-bien  I  a  Tout  le  monde  crut  qu'il  recevait  un 
coup  de  crosse. 


j*^  La  conspiration  du  cabriolet  roule  le  monde.  M.  Ber- 
thier  doit  regretter  de  n'être  pas  sorti  de;  préférence  en  tape.... 


^j^  La  peur  de  chose  se  conçoit  quand  on  pense  qu'il  a  pris 
le  cabriolet  pour  la  fatale  charrette. 


^*^  On  a  remarque  que  chose  ,  en  admirant  la  molle  f'pais- 
seur  du  bœuf  gras,  y  meltait  de  raraonr-propre. 


^\  Ecole  mutuelle  tous  les  jours,  de  neuf  heuies  du  matin  à 
j^ept  heures  du  soir,  teriue  par  M.  Poultier,  pour  l'instruction 
de  la  jeunesse,  au  Palaîî-de-Justice. 


^*^  J'entends  tous  bs  jours  dire  :  «  La  France  fera  ci ,  la 
France  fera  çà  ;  »  moi ,  je  suis  persuade  que  la  France  ne  peut 
rien  faire  de  son  chef. 


L'ÉCHO  DU  PEUPLE. 

Air  :  Les  cloches  cU'.  not'  village. 

«  Echo  d'un  penpie  volage, 
«  Tu  pénètres  jusqu'à  moi  : 
M  Ta  voix  perce  mon  vitrage; 
«  Elle  me  glace  d'effroi. 
«  Ah  !  dis-moi  ce  qui  t'offense; 
«A  ta  gloire,  à  ta  puissance, 

«  Echo  !  ccho  î 
«  N'ai  je  pas  fort  bien  suffi  ?  » 

l'écho. 

«Fiî  fi!» 

«  Tu  me  demandais  ia  guerre  ; 
«  Maintenant  que  je  la  fais , 
«  Par  un  caprice  contraire 
«  Tu  voudrais  avoir  la  paix. 
«  Laisse-moi,  je  t'en  supplie  , 
«Pacifier  l'Italie. 

«  Echo  ! ocho ! 
«  Ah  !  je  suis  fou  des  combats.  » 

l'e'cho. 

«  Bas,  bas.  » 

o  Quoi  !  ta  colère  redouble  ! 
«  Tu  pousses  des  cris  affreux  ! 
«Ah!  prends  pitic  de  mon  trouble; 
«Je  veux  tout  ce  que  tu  veux. 
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«  C'est  la  fuiair  qui  t'emporte  ; 
«r  Tu  vas  me  mettre  à  la  porte , 

«  Echo  !  c'cho  ! 
«Attends  un  peu  ;  je  m'enfuis.  » 

l'i^o. 

c  Fuis ,  fuis.  ■ 

«  Ma  ruine  est  consomtpée  ; 

«  Je  laisse  ici  mes  vertus  : 

«  J'y  laisse  ma  renommée  ; 

«  Mais  j'emporte  mes  e'cus. 

«  Non  !  Comment  !  quelle  sentence  ! 

«  Helas  !  à  !a  pauvre  France , 

«  Echo  !  e'cho  ! 
a  Que  puis-je  laisser  alors  ?  » 

l'ecbo. 

oL'or,  l'or.  > 

tt  Que  veux-tu  que  je  devienne , 

a  Si  je  ne  possède  rien? 

«  Cette  fortune  est  la  mienne  ; 

«  Et  ce  titre ,  c'est  le  mien. 

o  Ah!  du  moins,  dans  ma  détresse, 

«  Que  j'emporte  ma  noblesse  ! 

«  Echo  !  ëclio  ! 
«  Quoi  !  ni  l'argent  ni  le  nom  ?  * 

L'Écao. 

«  Non ,  non.  » 

«  Mais ,  qui  doit  prendre  ma  place , 
«  Lorsque  je  n'y  serai  plus? 
«  Sera-ce  une  antique  race , 
«Ou  quelques  nouveaux  e'Ius? 
«  Si  j'en  crois  certain  pre'sage, 
«  L'enfant  qui  vient  du  rivage  , 

«  Echo  !  ëcho  ! 
«  C'est  le  fils  de  saint  ....  » 

l'bcho. 

«Oui,  oui.  » 

BEEARD,  auteur  et  èditeurf 
à  Sainte-Pélagie ,  et  rue  de  Serres ,  n»  ci. 

Itnpriiiiene  de  G.'-A.  Db»to,  rue  d'Erfvir th  ^  n»  1  bis. 


SUITE 

OES 


CANCANS 

RECONNAISSANS. 


Pour  répondre  aux  cïioses  Jlatinuscs  que  les  Cancans  bre- 
tons m'ont  adressées. 

Vous  m'avez  adopté;  dès  lors  je  revendique 
Le  glori«ux  honneur  de  porter  votre  nom. 
Comptez-moi  dans  vos  rangs ,  enfans  de  l'Arrnoiique; 
Je  suis  Breton, 

Faut-il  rendre  à  ses  droits,  qu'il  tienf  de  la  nature, 
Cet  arbrisseau  chdri ,  ce  dernier  rejeton  7 
Faut-ii  d'un  vers  sanglant  poursuivre  Xeparjurs? 
Je  suis  Breton. 

Dans  quelque  lieu  qui!  plaide  au  Ciel  de  me  conduire, 
Français,  j'en  garderai  l'altitude  et  le  ton. 
Ou  libre  ,  ou  dans  les  fers,  amis,  vous  pourrez  dire  : 
Il  est  Breton. 

UN  JOUR  A  GRENOBLE. 

(  La  scène  se  passe  à  Grenoble  ^  le dans  un  corps- 

de-garde.  ) 

PBaeOKÎTAOBS. 

(Un  Capitaine,  décoré  de  juillcî,  -—La  Mècùe  ,  caporal.  —  Ber- 
nard, grenadier.  —  Francis,  t*x-taoibouT  de  la  garde.  — Une  Caa- 
einière.  ) 

LA  mècue  ,  entrant  au  corps- de-^arde  et  posant  son  fusil. 

El)  v'ià  une  solide,  unppovissco!  Quand  j'dis,  mou  vieux  ,  ça 
chautiait  dur  ! 

BERNABD. 

Comme  vousdiles,  caporal ,  et  je  crois  qu'ils  ne  s'y  refrotte- 
ront de  toiig-temps.  Pour  ma  part,  j'en  ai  tloceudu  plus  d'un. 

LA  MECUE. 

Oh!  j'ai  vu  ça,  mou  garçon;  t'y  allais  de  bon  cœur  :  aussi 
le  capitaine  t'a  ivotc  sur  hi  papier  qu'il  a  remisai.  ^^inc'raL  Mais, 
essuie  donc  ce  saug-làqu'e->l  sur  ton  pantuion...  C'est  pas  qu'ç-i 
n'ie  fasse  hormeur,  au  moins! 

FRANCIS. 

Oh!  honneur,  si  l'on  vent;  c'est  toujours  pas  du  sang  d'zen- 
aemis  d'ia  France,  c'est  des  concitoyens,  des  habitans,  quoi! 

LA   MÈCHE. 

Qu'eu  (jui  chante,  l'ant'e,  avec  ses  concitoyens!  Je  n'counais 
que  l'service,  moi  :  en  avani,  marche!  et  allons  net'  train. 
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On  voil  ben, caporal j  qiie  vous  n'avez  |K!s  vu  l'vietix  moribond 
oij't^î  couche'  à  la  jioite  tlii  quartier.  Cic  coquin!  ç;>  lait  d'iel- 
iet ,  tout  d'nicmc. 

UERNABD. 

Et  qu'est-ce  cjn'il  lui  est  arrive  à  ton  vieux  moribond  ? 

FRANCIS. 

Il  l'y  e>t  arrive  comme  à  ben  d'auties,  que  son  affaire  s'a- 
vance... N'importe;  c'est  toujours  une  vilaine  gueiTC  qu'on  noiis 
fait  faire  là  !!! 

BEBNABD. 

Eh ,  cette  vieille  ganache ,  pourquoi  s'y  fourait-il  ?  Après  '.oui, 
il  n'a  que  ce  qu'il  mérite. 

LE  CAPITAINE  ,  entrant. 

Qui  est-ce  qui  s'appelle  Bernard  ? 

BERNARD. 

Pre'sent,  capitaine. 

LE  CAPITAINE  ,  ai'ec  emphase. 

Le  ge'néral  m'a  enjoint  la  f.iveurde  vous  remettre  celte  somme 
à  titre  de  gratlHcation ,  une  fois  payée,  pour  la  belle  conîîuite 
que  vous  avez  tenue  dans  la  charge  de  ce  jour  contre  les  re- 
belles ;  et  de  pliis,  il  vous  autorise  par  e'crit  de  porter  le  ruban 
delà  Lëgion-d'Hoimeur,  en  attendant  l'tixpedilion  de  votre  bre- 
vet. [Avec  un  ton  d'importance  ridicule.)  Continuez,  jeune 
homme ,  et  votre  avancement  s'effectuera  graduellement.  Vou.s 
voyez  qu'on  gagne  toujours  à  être  de  plus  eu  plus  fidèle  aux 
principes  invariables  d'un  ordre  quelconque  de  clioses  établies 
psr  la  re'volution  de  juillet;  car,  moi  qui  vous  parle ,  c'œt 
aux  Irarricades  que  mon  avancement  s'est  eflècluc;  c'est  Sa  Ma- 
jesté lui-même  qui  m'a  gratifié  de  mon  brevet  en  main-;  pro- 
pres, et  vous  voyez  la  manière  dont  je  m'en  acquitte.  Et  puis 
le  devoir,  toujours  le  devoir...  [Il sort.) 

FBANCTs,  après  le  départ  du  capitaine. 

11  est  bon  là  le  capitaine  avec  sa  fidélité!  ça  ne  l'a  pas  empê- 
ihé  de  tirer  furieusement  sur  nous,  qu'étions  pour  lors  à  la 

liarrière  de  Mous^eau,  S*"^  régiment  de  ia  garde  royale 

J'voudrais  ben  savoir  lequel  de  nous  deux  qu'était,  comme  il 
dit,  le  pu  fidèle  aux  principes  invariables  d'un  ordre  quel- 
conque. (  Il  rit.)  Ah  !  ah  !  ah'  il  est  bon  enfant  monsieur  l'ofii- 
cier.  En  attendant ,  mon  fils  Bernard  ,  te  v'ià  riche  à  régaler  le 
diable  :  j'cspèie  qtte  c  te  fois-ci  t'en  enverras  à  ton  père,  qui 
t'a  écrit  qu'on  lui  avait  vendu  ses  meubles  pour  payer  l'zimpo- 
sitions.  A  propos,  c' pauvre  cher  homme  qui  désirah  tant  te 
voir,  v'ià  une  bonne  occasion,  j'espère,  d'obtenir  une  permis- 
sien. 

LES  PEECEDENS,  LA  CANTINIERE. 

LA  CANTINIERE. 

Caporal  la  Mèche,  vous  êtes  un  bon  enfant,  vous;  laissez 
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donc  qu'on  entre  un  biin  au  corps -de -garde  ce  vieux  brave 
lioijime  qu'est  tombe  blesse'  à  la  porte  de  la  canline;  y  s'inenrt 

de  froid  ;  il  a  reçu  un  vilain  coup  c'malin  dans  la  bagarie 

Heim?  Allons  ,  vums  aurez  un  p'iit  verre  d'eau-de-vie  par  des- 
sus Tmarcbé. 

LA  MECHE. 

A  la  bonne  heure  iloiic,  nous  savons  ce  que  parler  veut  dire. 
Amenez  vot'  vieux. 

{La  c anlini ère  sort  joyeuse ,  et  rentre  bientôt,  soutenant 
le  vieillard  blesse.  ) 

Allons  ,  allons  ,  (^i\  courage. 

LE   VlElLLABn. 

Oh!  oh!.,.,.  comn>e  je  souffre!  !  Pardon,  nia  chère  dame. 

nERNABD,  se  précipitant  au-dei'ant  du  vieillard- 
Que  vois-je  !  Mon  jière!  mon  père!  Grand  Dieu! 

FRATfCIS. 

Qu'est-ce  qui  dit  donc  ,  l'autre? 

LE  V1EIU.ABU,  sanglottant  dans  les  bras  de  sonjils. 

C'est  donc  toi;  c'est  toi,  mon  enfant,  mon  fils  Bernard 

J'ai  fait  ben  du  chemin  pour  te  venir  voir; mais  ça  ne  serx 

rien;  console-toi Il  v  avait  si  long-temps  que  tu  n'mavais 

vu,  tu  n'pouvais  pas  me  r'connaîfre  ;  et  puis  il  y  avait  tant  de 
monde J'tai  pourtant  appelé  deux  ou  trois  lois  avant. 

BERNA5U,  dans  le  plus  grand  désespoir. 

Ali  !  malheureux  !  ah!  monstre  que  je  suis!  c'est  moi  (jui  IV.i 
assassiné!!!! 

LE  VIEILLABI). 

Puisque  tu  ne  me  reconnaissais  pas. 

LECAPITAIHE,  entrant,  avec préeipitatiun. 
Allons,  allons,  soldats,  à  vos  armes!  Par  ordre  du  gc'ncral 
il  faut  (juitter  la  ville;  le  peuple  se  soulève  de  nouveau 

liERNARD ,  a\'ec  égarement. 

Partez,  partez  tous;  laisc/.-moi je  reste ici;  je  ne  le 

quitte  plus  î 

.    LE  CAPITAINE, 

Je  crois  qu'il  re'plique?  Comment!  après  les  ftiveurs  signalces 
qu'd  a  reçues! 

LA  MECHE. 

Capiîaine,  c'est  son  père 

LE  CAPITAINE. 

Que  m'ioiporte  son  père?  Faites-le  sortir. 

hERNAKD  ,  tirant  son  sabre  avec  fureur. 

Le  premier  qui  m'approche! [Il f^  lie  au  capitaine  l'ar- 
gent «4  le  bnvet.)  Tiens,  les  voilà,  tes  faveurs  ;  c'esl  le  prix  du 
sang  de  mon  père J'en  ai  horreur { Il  tondre  sans  con- 
naissance.) 


tE  CAPITAIHE.  (O/z  entend  des  cris  au  dehors.) 
Sortons;  sortons. 

PROFESSION  DE  FOI  DE  CHOSE. 
En  1792-  Que  pensez-vous  rie  celle  affaire?  —  Il  faut  des  \zn~ 
ternes  ;  vive  le  drapeau  tricolore  1 

En  1793.  Que  dites  vous  des  e'vcnemens  ?  —  J'cmigrcj  vive  le 
drapeau  blanc! 

Eu  1 794-  Que  pensez-vous  des  Parisiens  ?  —  Ce  sont  des  ba- 
dauds que  j  ai  mis  dedans;  vive  le  drapeau  au- 
trichien ! 

Ed  i8o3.  Que  croire  de  votre  fîde'iite'?  —  Jusqu'à  Ynon  dernier 
soupir,  je  tiendrai  pour  la  légitimité'.  Bonaparte  est 
roi  de  fait,  et  non  de  droit.  Vive  le  drapeau  blanc! 

En  i8o4-  Quelle  patrie  cboisirez-vous  ?  —  J'ai  à  peine  les  ha- 
bitudes d'un  Français  :  mon  cceur  est  à  l'Angle- 
terre par  reconnaissance,  par  goût  et  par  inclina- 
tion. Vive  le  drapeau  d'Alb'on. 

En  1810.  Que  dites-vous  des  bruits  nui  courent  sur  vous?  — 
Je  protesta'  c;ue  je  suis  Français  et  le  plus  fidèle 
sujet  du  roi  légitime;  vive  le  drapeau  blanc! 

Eu  :8i4-  Qu\i!lez-vous  faire  à  Lyon?  —  Combattre  l'usurpa- 
teur el  le  drap 'au  tricolore. 

En  i83o.  Que  dites-vous  de  mes  ordonnances?  —  .Te  vous  en 
félicite,  c'crt  c'nergique  ;  vive  le  drapeau  sans 
tache. 

Eu  i83o.  Que  vont-ils  faire  de  vous?  — Je  suis  lic'publicain  ; 
vive  le  drapeau  tricolore! 

En  i83o.  Que  pensez-vous  du  peuple  parisien?  —  Hcros!  ar- 
chi-braves!  vive  la  Hberte! 

En  i83i .  Que  dites-vous  des  héros?  — Turbuleus,  nicommodes, 
|U'o!ctaires;  vive  l'tisurpation,  l'arbitraire  el  l'ar- 
gent!  

Suite  de  la  souscription  ouverte  pour  M.  Bérard ,  par  le 
journal  le  Revenant. 
M.  Grobcty  ,  Suisse,  de'lenu  depuis  sept  mois  pour  avoir 
voyage  et  demande  de  î'ouvrage  avec  des  papiers  signes  parle 
préde'cesieur  de  Gisr.ue!,  25  c.  —  M.  S<»!i  irrer,  détenu  id.y 
25  c.  —  M.  Ravey,  de'tenu  /r/.,  3o  c. —  M.  Dtunas,  détenu  id., 
25  c. —  IM.  Schneberger,  dcftenu  id.,  10  c.  —  M.  Biumberger, 
détenu  id..,  10  c.  —  M.  Walter,  de'tenu  id.,  10 c—  M.  Janh, 
détenu  id.,  i5  c.  — M.  Meyer,  détenu  id.,  10  c.  • —  M.  Lciipy, 
détenu  id.,  i5  c. — M.  Limmacher,  de'tetni  id.,  25  c. — M.Fis- 
dier,  détenu  id.,  25  c. —  RI.  Chapperoîi,  détenu  id^,  no  c.  — 
M.  Wild,  de'tenu  id.,  20c.  —  M,  Mader,  déteuu  id.,  25  c.  — 
M.  Wolkart,  détenu  id.,  'iS  c  —  M.  Brendic,  détenu  id.,  i5  c. 
—  M.  Hoffineister,  détenu  id.,  10 c.  —  M.  Guërin,  détenu  po- 
litiqtie  à  Sainte-Pélagie,  2  f .  —  M.  Hennequin,  id.,  iS  c  — 
M.  Reiiler,  id.,  5o  c.  —  M.  Picgard,  id.,  i  f.  —  M.  Fizanne, 
id.,  5o  c.  —  M.  Duterquf,  id.,  5o  c.  —  M.  Chassagnot,  id.y^ 
a5  c.  —  M.  de  Verneuilj  id.,  5  f.  —  M.  de  Saint-Gonant,  id., 
1  i. —  M.  Magnant,  id.,  i  f.  —  M-  Godefroy  de  Rersabiec, 


tri,,  5  f.  —  M.  Dumoulier  de  Brosse  (Auguste),  id.,  lo  f.  — 
M.  Pre'vosl  (Adolphe),  ici.,  5  f .  —  M.  Delapalnie  (Charles),  id., 
To  f. —  Courteil  (André),  ic/.,  5  f.  —  M.  ïoutain,  kL,  20  c. — 
]M.  Miller,  id.,  .'5  c.  —  Un  garde  nimiicipal  présent  au  juge- 
ment de  l'auteur  des  Cancans,  7.5  c.  —  M"*  Annelle,  soupcûn- 
Rce  d'avoir  faitun  drapeau  sans  taelie,  j  L —  M^'''Canu,  bonne 
blanchisseuse,  ujcarccTco  jiendanl  trois  jours,   pour  n'avoir  jni 
MancLir  queiqu'vin  qui  s'est  trop   «ali,  25  c.  —  M"^^*  C.  D. 
Edouard,  en  dépit  du  Jury-Bondy,  6  f.  —-  r\I">*Ilomans,  lopi- 
timisle  ,   5o  c.  —  INI.  A.  Boblet,  légitimiste,  ami  sincère  de  la 
libeitc,  2  f.  5o  c.  —  M^^^  Eoblel,  1  f.  —  M"'-«  Ch.,  qui  croit 
au  ReveiiHiit,  l'aime  et  espère  en  lui,  5  f.  —  M'**"»  G..,  5  f.  — 
Deux  cousines,  (jui ,   de  toutes  les  promesses  laites  en  juiiict , 
n'avaient  cru  qu'à  celles  de  la  liberté  de  la  presse,  et  qui  voient 
qu'elles  ont  encore  été  trop  crc'dule-;,  6  Ç.  —  Un  grenadier  de 
Ja  9*  légion,  2  îr. —  Un  iionunc  qiii  donnerait  du  retour  pour 
cchanger  la  liberté  dont  ou  jouit  depuis  les  glorieuses,  contre 
l'absolutiMue  de  la  restauration  ,  5  f .  • —  M.  Jules  ,  Gisquetaire 
tiu  cabinet  secret  du  préict  de  police,  1  f.  —  Un  enipluyé  du 
ministère  de  la  n)nrine,  qui  ne  se  nomme  pas  à  cause  de  la  li- 
berté, i  f.  —  Un  eni|)loyé  des  mtnus  plaisiis  ne  se  nommant 
pas  de  peur  de  perdre  sa  place,  i  f.  —  L'auteur  du  Départ  et 
au  Ixriour  du  Pèlerin,  avec  coU|)let,  i  f. —  M"^  Julie,  blan- 
chisseuse de  rubans  de  juillet,  1  f.  —  Un  brave  de  Jcramapes  , 
qui  n'a  pas  pas-^é  à  rennemi  et  qui   y  a  vu    passeï-  quelqu'un, 
1  f .  —  Deux  ouvriers  déjembctés  de  juillet  et  cancannier-,  10  f. 
—  M""  A.  V.,  iienriquinquisle,    2    f. — Un    des  principaux 
cheis  de  juillet  qui  est  levenu  de  son  erreur,  qii-!,  grâce  à  Dieu, 
est  bien  converti,  et  qui  voudrait  que  l'enfer  engloutît  ceux  qui 
ont  fait  la  révolution  et  ceux  qui  en  ont  ju-ofifé,  i  f. —  Loliecte 
faite  dans  une  famille  ladre,  20  poignée-  de  main.  —  Un  octo- 
génaire légitimiste,  pour  le  seul  bonheur  de  la  France,  5  1.  ^ — 
Une  jeune  darne,  près  d'accoucher,  qui  dé-iie  un  fils  pour  le 
uomnur  Henri,  5  f .  —  Un  ennemi  j'iré  de  toit  ce  qui  tient  à 
légalité,  2  f.  10  c  —  Uue  dame,   pou*-  porter  bouher.r  aux 
cnrlistes,  r  f.  —  Deux  gastroiiomes  qui  délestent  la  poire  et  à 
qui  le  corniclion  fait  mal  au  eorur ,  5  i.  —  Un  Gascon,  (jui  Test 
jiourlant  beaucoup  moins  qui;  Casimir  PeVler,  2  f.  -r*>Uu  Pari- 
sien qui  a  luie  égale  antipathie  pour  tout  ce  qui  est  gros,  gras 
et  bête,  i  f.  5o  c.  —  Un  henriquinqui^te,  il.  —  Un  drôle  de 
corps  qui  s'arrange  de  tout,  ex  eplé  d'un  usuipaleur ,  5o  c.  — 
Un  oUicier,  qui  a  servi  la  républ.que  ,  l'empire  et  la  restaifta- 
tion  ,51'. 

Souscription  ouverte  chez  M.  Martin  ,    rue  t'c  Richelieu , 
n"  63  ,  en  faveur  de  M.  licrard. 

Un  anonyme  henriquinquîste  ,  5  f .  —  M.  de  IMontezon  ,  2  f. 

—  M.   de   Sainl-Genis,    5   f.  —  Madame   Martin,    5o    c.  — 

—  M.  Tarlour;! ,  3  f.  —  M.  de  Li  Fontaine ,  5o  c  —  Un  ano- 
nyme, chevalier  français,  5  T.  —  M.  d'Ilardivilliers,  5  1.  — 
^f.  de  Boisguilbcrt ,  5  f.  —  Une  dame,  anonyme,  i  f. — 
Madame  la  comtesse  de  Rergorlay,  20  f.  —  IM.  Àigiuère,  i  f. 

—  Un  anorryme,  2  f .  —  Mademoiselle  Aiguière,  2  f .  —  M.  de 
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Beiltfonds,  ami  de  la  légitimité,  5  f,  —  Une  dame  qui  aiine 
les  Cancans  de  M.  Be'rard  ,  i  f .  —  Collecte  faite  par  des  ou- 
vriei  s  lassés  d-e  manger  du  pain  bis,  et  qui  espèrent  un  jour  en 
manger  du  î)lanc,  4  ^-  —  Une  famille  toute  de'voiie'e  à  Henri  V, 
25  I.  —  Un  anonyme,  5  i.  —  M.  Martin,  3  f.  —  Madame 
Cliaivet,  I  \\  5o  c.  —  Madame  Lacioix  ,  i  f.  5o  c. —  M.  Gom- 
beau  ,  commissaire  de  police  révoqué,  i  f.  5o  c.  —  Un  vieux 
hussard,  flevenu  cancannier  depuis  la  révolution  de  i83o,  i  f. 
—  M.  Aichambauit,  i  f.  —  M.  le  comte  d'Albcrlas,  5  f .  — 
D'autre  pail ,  4®  f-  —  Un  anonyme  ,  lo  f. 

LA  PIÉTÉ  FILIALE. 

Envoyez  donc  vos  enfans  chez  le  maître  d'école  de  votre  vil- 
lage [)0ur  en  faire  des  savans  !  Epwsez-vous  pour  eux  ,  écono- 
misez sur  le  produit  de  vos  sueurs  pour  leur  faire  apprendre  à 
lire,  à  écrire,  et  les  quatre  règles,  et  puis  un  jour  ils  vous 
tourneront  le  dos,  ils  rougiront  devons,  lisseront  pbilo><oplies, 
ou  niarcbatjds  d  huile  ,  ou  héros!  Tel  hille  sort  du  malheureux 
père  Gis vigneron  d'Arnaville;  un  jour  il  lut  dans  un  jour- 
nal que  ses  deux  fils  avaient  fait  fortune  à  Paris. 

Le  bonhomme!  les  larmes  lui  en  vinrent  aux  yeux,  car  son 
avoir  à  lui  s'étoit  beaucoup  amoindri,  vu  les  mémoires  du  maî- 
tre d  école,  et  aussi  parce  que  les  pots  de  vin  ne  réussissent  pas 
à  Arnaville  comme  ailleurs;  il  écrivit  donc  à  ses  deux  fils  pour 
leur  remémorer  leur  père,  et  les  féliciter  de  leur  prompte  élé- 
vation. La  réponse  fut  satisfaisante  ,  on  lui  assurait  cent  écus  de 
rente  viagère,  et,  en  post-scriptum ,  on  le  priait  d'envoyer 
son  consentement  au  mariage  de  François  Gis — ,  qui  convoi- 
tait un  parti  avantageux.  A  cette  nouvelle,  le  papa  Gis....  sen- 
tit remuer  ses  entrailles Il  ne  délibère  pas  ;  son  parti  est 

pris  ;  il  ira  lui-même  porter  le  consentement  désiré  ;  c  est  une 
surprise  qu'il  prépare ,  c'est  ua-e  satisfaction  qu'il  accorde  à  sa 
tendresse.  ..  Le  voilà  parti  en  veste  de  bure,  en  bonnet  de 
laine,  en  sabots,  en  vigneron. 

C'était  le  jour  des  fiançailles;  il  y  avait  fêle,  réunion,  gala, 
à  l'hôtel  des  parvenus.  On  y  stipulait  les  intérêts  des  conjoints  ; 
la  future,  belle  blonde,  issue  d'un  magavsin  acbalandé ,  pro- 
mettait de  faire  honneur  à  la  famille.  Le  futur  était  dans  li- 
vrcsse.  Tout  à  coup,  la  porte  du  salon  s'ébranle,  toute  l'anti- 
chambre est  en  rumeur,  les  valets  repoussent  un  petit  vieillard 
qui  veut  à  toute  force  pénétrer,  en  criant  qu'il  est  de  la  famille; 
c'était  le  vigneron  d'Arnaville  :  les  deiix  frères  pâlissent...  ;  ils 
ont  entendu  la  voix  de  leur  père.  La  nature  et  l'orgueil  sont 
aux  prises  dans  leurs  cœurs  ;  mais  1  orgueil  l'emporte.  Com- 
ment, en  eilet,  reconnaître  son  père  ,  en  bonnet  de  laine,  en 

sabots,  avec  des  mains  calleuses  et  une  barbe  de  huit  jours? 

Ils  se  précipitent  au  devant  du  malencontreux  paysan.  Celui- 
ci ,  qui  a  reconnu  sa  chère  géniture,  prend  leur  empressement 
pour  l'élan  d'une  tendresse  filiale,  et  veut  leur  sauter  au  cou; 
«c'est  toij  Jacques,  c'est  loi:  François!  »  impossible,  ce  n'est 

plus  ni  Jacques  ni  François ;  il  se  (rompe.  Le  pauvre  homme 

est  stupéfait;  on  le  repousse  avec  dédain,  en  présence  des  va- 
lets, qui  sourient  malicieusement.  Ah  !  s'il  savait  comprendre  les 
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coups  d'œil  significatifs  qu'on  lui  jette,  il  veiTait  à  quoi  l'éti- 
quette l'oblige;  mais  ha  perspicacité  du  vigneron  cchoue  devant 
ce  langage  raffine  de  l'orgueil. 

Entin  ,  forre'  de  repasser  le  seuil  de  l'hôlel  sans  avoir  pu  don- 
ner cours  à  ses  cpanchemens  paternels,  on  le  conduit  dans  une 
petite  maison  de  la  rue  Bleue.  Là,  seulemement,  là  on  coiîsent 
à  le  reconnaître,  à  condition  qu'il  restera  en  charte-privée 
jusnu  au  jour  où  il  devra  revoir  le  clocher  d'Arnavilie. 
^  ,         [Ilistcrique.) 

VEILLÉES  ÉCOSSAISES, 
PAR  M.  Albert  de  Calvimont  (i). 

Si  ^J.  de  Calvimont ,  qr.i  nous  a  fait  l'honneur  de  nous  adres- 
ser un  exemplaire  de  ses  Veiliées  écossaises,  a  voulu,  par  la 
lecture  de  son  joli  ouvi  âge ,  adoucir  qi.elfjuesinstans  les  rigueurs 
d'une  ennuyeuse  captivité,  il  a  complèlement  réussi.  Dès  les 
premières  jinges,  les  grilles,  les  verroux  et  jusqu'aux  ^ordiens 
de  Sainte-Pclagie  avaient  disparu  ;  nous  étions  transportés  en 
Ecos>e,  nous  assistions,  ravis  et  à  demi  consolés,  aux  touchans 
entretiens  des  augustes  exilés  d'îïolv-llood  ,  à  ces  scènes  naïves 
qu'il  a  décrites  avec  des  couleurs  si  vraies,  des  expressions  si 
harmonieuses;  surtout  la  voix  de  l'enfaMl chéri ,  de  l'enfant  du 
ciel,  répétée  par  l'édio  des  montagnes,  arrivait  juscpi'à  notre 
cœur.  jVous  l'avons  entendu,  après  un  songe  pénible,  dire  à  sa 
sœur  :  a  Louise,  ta  as  raison,  allons  prier  pour  notre  père  et 
pour  la  France.  « 

Non  ,  M.  de  Calvimont ,  vo!»s  aurez  beau  nous  recomman- 
der, dans  votre  lettre,  d'oublier  l'auteur  des  Veillées  écos- 
saises, en  faveur  du  f>ut  de  soti  ouvri-jge,  vous  ne  serez  obéi 
ni  de  nous,  ni  de  ceux  qui  vous  liront. 

Dc'jà  ,  dans  le  charmant  journal  le  Rei>enant,  dont  vous 
êtes  lui  des  propriétaires  fondateurs,  ou  avait  pu  admirer  votre 
plume  spirituelle  et  facile.  Mais  vos  Veillées  écossaises  nc\ih- 
veront  de  vous  gagner  tous  les  suffrages." En  recommandant  cet 
intéressant  recueil  à  nos  lecteurs,  nous  croyons  noas  acipiérir 
des  droits  à  leur  reconnaissance. 

BIGARRURES. 

^*^  Les  testamens  de  Louis  XVI  et  de  Marie-Antoinette, 
cette  phrase  sublime  do  duc  de  Eerry  mourant,  «  Grâce  pour 
l'homme,  »  puis  le  testament  du  prince  de  Coudé ,  puis  l'abdi- 
cation de  Charles  X,  tout  cela  ferait  un  joli  iivreàollrir  eu  ca- 
deau à  Chose. 


^*^  On  ne  saisissait  pas  le  rôle  de  certain  personnage,  fjui , 
dans  la  mascarade  de  Grenoble,  se  tenait  ieul ,  assis  mu-  un 
banc,  coiffé  d'un  chapeau  gi  is  et  portant  un  rifflard  à  la  main, 
mais  dès  que  \e  jusic-milieu  eut  as.saisonnc  ;a  scène  de  quel- 
ques coups  de  baïonnettes,  on  le  reconnut  bien  ià. 

(i)  Clicz  Urhaiii  Cancl ,  rue  du  Bac,  ii»  lo^iCt  Adolphe  Guyot, 
place  du  Louvre,  n»  18. 


GROS  GRAS  ET  BÊTE 

AiH  de  Marianne ,  ou  J^  otrc.  fortune  est  faite. 

Nargue  d'une  élude  importune, 
Laissez  reposer  votre  esprit  : 
L'embonpoint  mène  à  la  flàrtnne; 
Le  ventre  donne  du  cre'dit. 

Le  pius  inepte 

Est  un  adepte  ; 
Dans  notre  siècle,  on  juge  un  homme  au  jx>ids  : 

Devant  sa  graisse 

Chacun  s'abaisse; 
On  l'applaudit,  il  emporte  les  voix. 
Amis,  mettez- vous  dans  la  tête, 
Domptant  l'orgueil  qui  vous  a  nui , 
Qu'il  ne  faut,  pour  plaire  aujourd'hui, 
Qu'être  g«os,  gras  et  bcte.  (Air.) 

D'un  repas  où  son  art  préside , 
Ramponnean  voit  lerer  le  jour, 
Et  bientôt  son  zèle  inire'pide 
Le  conduit  à  sa  basse-cour. 

Là,  par  centaine, 

Vivent  du  Maine 
Eq  bons  amis  et  coqs  et  dindonneaux. 

Son  œil  mesure 

A  l'encolure 
Ceux  qui  viendront  embraser  ses  tourneaui; 
Puis,  saluant  roi  de  la  fête 
Certain  chapon  qui  se  tient  coi  : 
«  Celui-ci ,  dit-il ,  sera  roi } 
«  Il  est  gros,  gras  et  bête.  »  [bis.') 

Jaloux  de  fixer  la  victoire , 
Bien  des  rois  bravent  les  combats. 
Harpagon  n'aiiue  pas  U  gloire, 
Et  l'honneur  ne  le  se'duit  pas. 

Ce  qui  l'excite , 

Ce  qui  l'agiLe, 
C'est  l'or  qu'il  lient,  c'est  l'or  qu'il  veut  tenir; 

Car  l'avarice 

Est  son  grand  vJce  , 
Et  nuit  et  jour  il  pense  à  s'arrondir. 
Chez  lui,  point  de  penchatis  honnêtes, 
Pas  un  sentiment  géucVeux; 
En  un  mot ,  il  ressemble  à  ceux 
Qui  sont  gros ,  gras  et  bêtes.  {lisi) 

BERARD ,  auteur  et  éditeur, 
à  Sainte- Péla^^ie  ,  et  rue  de  Sèvres,  ii"  94. 

Imprimerie  de  G.-A  Desto,  rue  d'Erfurlh,  11°  1  bis. 


CANCANS 

FULMINANS. 

RÊVE  FANTASTIQUE. 

La  terre  s'en  ëmeut,  l'air  en  est  infecté , 
Le  flot  qui  l'apporta  recule  épouvante. 

(Bi.CIKB.) 

«  Que  me  veut  donc  ce  peuple  an  teint  hâve,  au  regard  farou- 
che? Pourquoi  vient-il  e'taler  sa  misère  et  ses  haillons  sons  mes 
yeux  repus  d'or?  Quels  cris  ai-je entendus?  «Du  pain!  du  Ira- 
«  vail!  plus  de  fausses  promesses!»  Les  prisons  sont-elles  donc 
si  pleines  qu'on  ne  puisse  y  trouver  encore  pour  eux  un  asile? 
Et ,  d'ailleurs  ,  les  hôpitaux  et  les  dépôts  de  mendicité  ne  sont- 
ils  pas  ouverts  à  touri  venans?  De  quoi  manque-t-il  ,  de  quoi  se 

plaint-il  ,  le  peuple? Que  vois -je  là-bas  sur  celte  place?... 

C'est  un  tombeau,  c'est  un  échafaud...  Un  homme  y  monte, 
calme,  résigne;  il  prie  pour  ses  juges,  pour  ses  bourreaux;  il 
prie  pour  mon  père,  pour  mon  père Ahî  c'est  lui,  je  le  re- 
connais, c'est  Louis XVI...  Mes  gens,  retirez- vous...  Pourquoi 
cette  livrée  rouge?...  Du  sang,  du  sang,  toujours  du  sang 
autour  de  moi!...  Par  quelle  fatalité,  par  quelle  prc'destinalion 
cette  couleur  sanglante  s'est -elle  attachée  à  notre  maison?... 
Quel  est  ce  vieilbrd  aux  cheveux  blancs  qui  se  débat  contre  les 
angoisses  d'une  mort  violente?  Pourquoi  son  ombre  accusatrice 
m'apparaît-elle chaque  nuit?...  Que  me  vcident  ces  deux  orphe- 
lins? que  me  veut  leur  mère?  Pourquoi,  tantôt  suppiians  ,  tan- 
tôt terribles  ,  viennent-ils  si  souvent  troubler  mon  sommeil?... 
Et  cette  ligtire  pâle  et  sombre,  toujours  empreinte  sur  le  dra- 
peau de  la  colonne,  et  cet  aigle  qui  plane  sans  cesse  aufoiu"  de 
ce  glorieux  monument,  qu'il  semble  revendiquer  ;  j'entends  sou- 
vent le  battement  elfrayant  de  ses  ailes  se  mêler  au  chant  crain- 
tif du  coq Mais  le  bruit  redouble...  Où  suis-je?  oii  est  m.i 

cassette?...  C'est  le  peuple  en  armes,  ce  sont  tous  les  mallieu- 


reux  que  la  faim  pousse  au  de'sespoir,  ce  sont  tous  les  prison- 
niers politiques;  ils  s'avancent  par  mi7//'c'r.v...  Oui,  les  voilà,  je 
les  aperçois...  Où  fuir?...  Oh!  si  j'avais  une  garde  (idèle,  une 
armée  dcvouce!  si  l'artillerie  était  prête!...  Cent  mille  hommes 
du  peuple  seraient  bientôt  foudroyés;  une  Bastille  engloutirait 

le  reste  des  mccoti»ens,  si  elle   pouvait   les  contenir  tous 

A  moi!  à  moi  !  sa\ivez-moi!  sauvez  mon  or!  je  suis  perdu!  ils 
ont  franchi  le  fossé,  ils  vont  m'atleindre  dans  un  instant...  Ah! 
les  voilà...  Grâce!  grsce! Quel  est  cet  homme  pâle,  fu- 
rieux,  échevelé,  au  regard  ter/ibie,  aux  traits  contractés?  Il 
est  blanc  comme  un  l'autôme,  son  corps  est  chargé  de  chaînes, 
il  fond  sur  moi,  un  poignard  à  la  main...  Au  secours!  au  se- 
cours!... 

— ^ Calmez-vous,  ce  n'est  encore  qu'un  rêve,  un  songe  pé- 
nible... 

—  N'importe!  qu'on  fasse  une  ronde... ,  là  surtout,  là,  de- 
vant cette  fenêtre.  » 

On  fit  une  ronde,  ou  chercha;  la  lune  était  brillante  et  pure; 
on  découvrit  sin-  la  terre  rombred'nn  poignard  qui  allait  s'ap- 
puyer siu"  la  balustrade  du  fossé...  Ou  leva  les  yeux,  c'était  la 
statue  de  Sparlacus ,  pâle,  muel ,  immobile,  elbayant 


Après  deux  coups  de  Romanée  , 
Je  n\aperçois  plus  d'oppresseui's  , 
La  presse  n'est  plus  entliainee.... 
Béranger. 

Ne  sont-ce  pas  eux  qui  l'on!:  voulu  les  premiers  ,  cette  liberté 
de  la  piesse,  qui  anjourd'hi'i  les  iaccreet  les  cruciiie?  Eh  bien, 
qu'ils  ia  subissent;  c'c~,t  trop  jusle. 

Tu  as  soif  d'or,  disait  ie  i\Iexicain  au  soldat  espagnol;  tu  en 
boiras.  Et  il  lui  en  coulait  du  bouillant  dans  la  gorge.... 

S'étaieiiî-ils  donc  flatiés,  ces  prédicateurs  de  mensonges,  que 
nous  contiendrions  noire  inuignalion  à  la  vue  de  leurs  jongle- 
ries n)iiii>îérielies?  que  notre  bouche  resterait  clo^e  sur  leurs 
déprcilations?  Pen^aicnt-ils ,  qu'ébahis  du  bel  aii  de  leurs  sei- 
gneuries boLîîgeoises,  nous  couibcrions  servilement  la  tète  et 
.sîibuions,  sans  nous  regimber,  la  prison,  la  misère  et  la  honie 
dont  ils  nous  accablent?  JN'on  ! 

Ah  !  vous  allez  voir  comme  au  premier  signal  ils  vont  évacuer 
Ancône  ;  ils  ne  se  le  feront  pas  dire  deux  fo;^;  ils  n'ont  de  cœur 
que  contre  les  so.dals  du  pape ,  ou  contre  les  lemme^  et  les  en- 
lans  de  nos  villes.  Déjà  plus  de  deux  cents  victimes  sont  tom- 


bt'es  so(!s  le  fer  de  leur  prétendu  ordre  public!  voilà  la  î^Ioire 
qu'ils  nous  donnent.  Elle  !('ssemj)le  à  l'oconomiedu  Irône  bour- 
geois ;  elle  coiilo  clier  à  i:>  France  ! 

Qni  donc,  cette  fois,  ira  pnnser  les  plaies  de  Grenoble?  qni 
sera  chargé  de  balayer  tout  ce  san/2;  qni  gît  sur  ses  pavés  V  Le 
jusic-niiiicii  ^  en  IhonnoîM'  de  (pii  il  n  cîé  versé,  n'y  [ern-t-il 
paK  luire  son  arc-en-ciei ,  bis  aux  i)!onds  cheveux  ,  pâle  et  vapn- 
reuM'  njipnrilicn,  q".i  suit  la  îemprti*  e'  ne  snil  pas  la  pr^.'venu' ? 
Et  la  [  rcs-e  ne  tonniiai^  pa.s  à  la  vne  de  pareilles  infunies! 
et  mille  voix  géncVeuscs  ne  re!tntiraii:nt  pas  poiu'  averiir  la 
France  qu'il  e:^!;  te;!!p>  cpi'cllc  veille  à  >a  propre  conicrvalion, 
que  i'iieure  de  son  sal  it  est  .>>onnée  î 

Fianchcnicnl  i  est-il  jM^s>ible  que  ces  liomnics  se  persuadent 
qu'ils  sont  appelés,  par  le  vœu  général  ,  à  gaspiller  ainsi  l'or  du 
peuple,  à  se  jouer  des  destinées  d'ine  grande  nation?  Non,  cette 
erreur  leur  est  impossible;  ils  voient  bien  (jne  la  France  se  sou- 
lève contre  eux;  )ls  entendent  les  reproches  ontragéans  qu'on 
leur  adresse;  ils  savent  que  tons  les  partis  se  donne/it  la  main, 
que  toutes  les  nuance-  doninions  se  fondent,  qiie  toutes  les  voix 
se  rcnnissent  pour  les  accuser 

Mil.'e  clameurs  s'élèvent  ^1  la  fois  i\n  milieu  de  nos  cités  pour 
leur  reproclier,  d'une  part,  la  niisèie  qui  les  tonsnme;  de 
l'autre,  l'insurrection  qui  les  menace.  Lyon,  Grenoble,  Mar- 
seille, Carcassoniie,  tout  le  Midi  a  du  sang  qui  crie  ven- 
geance   La  Bretagne,  la  Vendée  les  maudissent,  et  sem- 
blent prêles  à  secouer  leur  jong. 

Les  pijsons  retentissent  des  plaintes  de  leurs  victimes.  Les 
tribunaux  ne  suffisent  pas  à  la  usultitude  des  coupables.  L'hu- 
manité frémit  au  récit  des  attentats  dont  ils  sont  ie.>  auteurs  ;  la 
religion  pleure  les  outrages  quelle  en  a  reçus;  et  tandis  qu'ils 
b;'ilis>ent  des  prisons,  négiadcnt  des  chels-d'œuvre,  laissent  dé- 
rober de  ricb.cs  antiquités,  élèvent  des  monumens  en  plâtre, 
donuenl  des  bals  et  dea-fètes,  le  commerce,'  se  délabre,  le  de'- 
couragement  et  l'esprit  d'indiscipline  étendent  partout  leurs  ra- 
vages et  menacent  la  société  d'une  prochaine  désorganisation. 

Non,  la  presse  ne  saurait  garder  le  silence;  non,  dût  leur  fu- 
reur s'i.ccroîtrc  encore  contre  elle ,  rien  ne  pourra  l'empêcher  de 
crier  plus  haut  (pie  jamais  :  «Allez,  l'opinion  publique  vous  re- 
pousse, on  ne  veut  pas  de  vous!  » 

Et  ici  ce  n'est  pas  la  France  seide ,  c'est  l'Europe,  c'est  le 
monde  entier  qui  les  rejette  comme  ôiL'i  arli^-ans  de  mensonges 
tit  de  perlitlie,  comme  des  fauteurs  d'anarcbe  tt  de  désordre! 
De  (piel  Iront  o>ent-ils  condamner  la  révolte,  eux  qui  se  sont 
révoltés  les  premiers?  Eh  quoi!  à  peine  éckappés  des  ventes  de 
carbouaris ,  ils  viendront ,  en  habit  de  cour ,  nous  prêcher  le 
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respect  du  trône,  l'obéissance  aux  lois  qu'ils  ont  faites,  el  la 
soumission  à  leiu"  bon  plaisir  !  Non ,  itfur  conversion  est  trop 
prompte,  trop  scandaleuse,  trop  intTcsse'e  surtout;  nous  n'y 


croyons  pas! 


LA  SENTENCE. 


Elle,  si  jeune,  si  fraîche,  si  jolies  aimant  tant  Henri  V;  elle 
aussi ,  sibr.nne ,  si  intéressante ,  aimant  tant  notre  enfant  chéii... , 
les  voilà  devant  la  Cour  d'assises,  en  face  d'un  jury  discour- 
tois, d'un  président  maussade,  sous  la  main  de  vilains  mou- 
chards puant  le  gibet!  !...  On  les  accuse  d'avoir  excite  à  la  haine 

et  au  mépris A  la  haine  et  au  me'pris!   Mais  voyez  doue  si 

cela  est  possible  ?... Oh ,  lesBe'douins  !  tout  ceb  pour  avoir  vendu 
du  ruban  vert,  des  bouquets  blancs,  de  petites  rae'dailles  à  l'ef- 
figie d'un  enfant  qui  leur  fait  peur!  Et  qu'aurait-!l  fallu  qu'elles 
vendissent,  bon  Dieu!  pour  leur  plaire?  Sans,  doute  les  por- 
traits d'Athaline ,  de  gros,  gras,  bute,  et  de  la  baronne  F***, 
accompagne's  de  rubans  et  de  foulards  tricolores.  Mais  personne 
n'en  eût  acheté'.  Je  ne  sache  au  monde  que  les  chastes  appas  de 
nos  beautés  ministe'rieiles  qui  soient  de  nature  à  supporter,  sans 
pertes,  l'effet  d'une  telle  parure.  Non,  non,  mieux  e'tait  de 
vendre  à  nos  jolies  carlistes  des  bouquets  blancs  et  verts ,  au  ris- 
que même  d'une  sentence  qui,  à  bien  prendre,  vaut  la  meil- 
leiue  enseigne  ;  car,  en  fait  de  recommaudaLion  ,  aujourd'hui 
on  prcTcre  le  jury  aux  Petites^ Affiches ,  et  l'on  a  raison. 

Allons,  messieurs  les  jures,  en  conscience ,  faites  b  fortune 
de  ces  dames  ;  une  petite  condanuiation ,  s'il  vous  plaît  ;  qu'il 
y  ait  foule  dès  ce  soir  au  u°  348 ,  dans  la  rue  Saint-Honore'. 

-    THÉÂTRES. 

De  nos  jours,  quelques  familles  dramatiques  ont  le  privilège 
de  pouvoir  à  elles  seules  composer  toute  une  troupe  :  par 
exemple, 

M.,  M"*'  etM^i^^Fay. 

MM.,  M'"*^  et  M""  Camoin ,  etc. ,  etc. ,  etc. 

Il  en  est  une  autre  plus  nombreuse  et  bien  conjiae,  qui  est 
ainsi  compose'e  : 

Un  père  (  qu'on  appelait  autrefois  père  noble ,  mais  qu'on 
nomme  autrement  aujourd'hui),  vieil  acteur  usé,  qui  n'a  plus 
que  quelques  redises. 

Une  mère  ,  bonne  et  respectable  femme,  aimc'e  du  public, 
uîais  se  sentant  elle-même  psu  propre  aux  rôles  brillans  qu'on 
veut  lui  faire  jouer. 


Trois  l'ennes  premières  d'un  physique  agréable ,  comme  oa 
di!  dans  les  Petilcs- Affiches. 

Viwe.  diiè£;ne  parfiiitcment  bien  placée  dans  la  Jeune  Femme 
colère,  dans  le  Dia'tde  a  Quatre  et  dans  \q  Mariage  secret. 
C'est  la  forte  tète  de  la  troupe. 

Un  jeune  premier ,  amoureux  fadasse  et  sans  verve.  Il  a  couru 
la  province  sans  succès ,  et  a  été  sifflé  récemmcit  sur  le  grand 
thoalre  de  Lyon,  où  il  a  voulu  jouer  le  Conciliattur. 

Un  second  jeune  premier,  doué  de  quelqties  moyens  et  de 
bonnes  intentions.  Il  a  refusé  l'année  dernière  un  engagement 
en  Belgique. 

Un  troisième ,  qtii  n'a  paru  encore  que  dans  le  Petit  Mate- 
lof,  début  peu  satisfaisant. 

Enfin  un  quatrième  ,  fort  jeune  encore ,  auquel  une  direc- 
trice, un  peu  trop  audacieuse,  a  fait  jouer  dernièrement  un 
rôle  dans  les  Héritiers,  au  grand  mécontentement  et  au  grand 
scandale  du  public. 

Cette  troupe,  après  avoir  tenté  d'exploiter  le  petit  thcatredu 
Palais-Koyal ,  vient  d'obten'r ,  à  prix  vivement  débattu,  l'en- 
treprise du  théâtre  de  Ja  cour.  On  croit  qu'elle  n'y  jouera  guère 
que  la  parodie. 

Pour  un  genre  si  peu  noble ,  le  public  trouve  les  billets  bien 
chers. 

Suite  de  la  Souscription. 

Le  denier  de  la  veuve,  a5  c.  —  Un  bon  Suisse ,  victime  de 
juillet,  5o  c.  —  M'''=  A.  D. ,  légitimiste,  60  c.  —  Un  henri- 
quinquisle  jusqu'à  la  mort,  3o  c.  —  M.  Fulano,  qui  voudrait 
faire  mieux ,  i  f.  5o  c.  —  Une  société  henriquinquiste ,  can- 
caniste,  bérardiste  de  Rouen,  8S  f.  — Quarante  habitans  de 
Saint-Lô,  20  f.  — Une  Société  de  Bourges,  35  f.  —  Une  de- 
moiselle dévouée  aux  Cancans ,  1  1.  —  Une  anonyme,  1  f. 

La  souscription  ouverte  à  la  librairie  de  M.  Dentu ,  Palais- 
Royal  ,  a  produit  180  f. 

PETITS  CANCANS. 

NOS  GRANDS  HOMMES. 

Le  Panthéon,  après  leur  vie; 
Voilà  ce  qui  les  rend  jaloux  : 
Ah!  loin  Je  leur  porter  envie, 
Je  voudrais  qu'ils  y  fussent  tous. 

DÉFINITION. 
Ce  n'est  ni  la  république  ni  la  monarchie  ;  ce  n'est  ni  la  no- 
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blesse  ni  le  peuple  ;  ce  n'est  ni  quelrjue  chose  ni  rien  ;  c'est  le 
juste-milieu.  Ce  n'est  ni  la  vie  ni  la  mort,  c'e^t  l'ai^onie  ;  ce 
n'est  ni  rond  ni  carre,  c'est  plat  ;  ce  n'e.-lni  hianc  ni  noir,  c'est 
sale;  ça  ne  crie  pas,  ça  ne  se  tait  pa.»»,  çi  pailc  bas;  ça  n'ose 
avancer  ni  recnler,  ça  re>te...  Après  cela,  si  vous  laites  sem- 
blant de  vous  fâcher,  ça  tend  !e  dos ,  ça  a'accroche  au  budget , 
et  ça  y  tient  comme  teigne. 

j,*^  Le  juri-Bondy,  en  condamnant  les  carlistes,  fait  bien 
voir  à  la  Finance  que  ce  ne  sont  pas  des  liommes  acquitte'?  (à 
quitter  ) . 

^*^  La  baronne  de  Feuchères  attaque  la  famille  de  Rohaa 
en  calomnie. 


^*^  La  famille  de  Louvel  attaque  la  Chambre  des  pairs  eu 
calomnie. 


^""^  I\L  Eeithier  est  devenu  philosophe  à  Sainte-Pélagie;  il 
est.de'terminé  à  ne  plus  rouler  sur  les  grandeurs. 


_^*^  M.  Vigier  se  hâte  de  donner  des  fêtes,  tandis  qu'il  est 
encore  sur  l'eau. 


_^^_^  Les  os  de  M.Mahul  n'e'taient  point  au  bal  de  M.Vigier. 

^*^  Au  bal  de  M.  Vigier,  on  nageait  dans  la  joie,   mais 
M.  Vigier  faisait  le  g^ro5-d'eau. 


^,%  A  défaut  de  grands  hommes  pour  le  moment,  la  peau 
du  bœuf  gras  sera  déposée  au  Panthéon. 

^*^  Dms  les  affaires  de  conspirations,  le  pouvoir  a^oujours 
peur  des  témoins  à  décharge. 


Am  chi  Réveil  du  peuple. 

Ils  ont  dit  :  «  Périsse  la  gloire 

«Des  vainqueurs  d'Espagne  et  d'Alger! 

«  Fermons  les  pages  de  l'histoire 

«  A  leur  triomphe  mensonger. 

«  Ce  n'est  point  à  des  noms  d'esclaves 

«  Que  le  temps  doit  un  souvenir  ; 
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a  A  nous  seuls,  successeurs  des  braves, 
«  A  nous  d'occuper  l'avenir  !  » 

Ils  ont  dit  ;  et  leurs  mains  impures 
Ont  souille  le  drapeau  d'Ivri, 
Et  leur  bouche  a  couvert  d'injures 
Les  derniers  fils  du  grand  Henri. 
D'un  ton  vain,  d'une  voix  allière, 
Présageant  la  chute  des  rois , 
Ils  remplissaient  déjà  la  terre 
Du  bruit  de  leurs  futurs  exploits. 

Ils  sont  tombés  de  ce  haut  faîte 

Où  s'était  placé  leur  orgueil  : 

Vaincus  d'une  seule  délaite, 

Brisés  par  le  premier  écueil , 

Dans  leurs  mains,  le  drapeau  d'Arcole 

A  subi  l'afiront  des  revers  ; 

Il  n'est  plus  que  l'objet  frivole 

Des  ris  nioqueurs  de  l'univers  ! 

Répondez  ,  héros  d'insolence  ; 
Parlez,  hommes  de  peu  de  cœur  : 
Tant  que  Charles  guida  la  France, 
Plaçi-t-il  si  bas  son  hoaneiu"? 
Est-il  venu,  l'Anglais  supeibe, 
Dans  la  balance  de  ses  droits. 
Jeter  ou  sa  parole  acerbe , 
Ou  son  glaive  de  faible  poids  ? 

Non,  non,  bravant  la  jalousie 
Des  plus  belliqueux  potentats  , 
L'Europe  ,  i'Ai'rique  et  l'Asie 
Ont  vu  ttiompher  ses  soldats. 
Devant  nous  Aibion  soumise 
Contenait  son  orgueil  hautain. 
Et  l'escadre  de  la  Tamis2 
Suivait  la  nôtre  à  iSavarin. 
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Quoi  !  vous  empruntez  à  l'empire 
Son  e'clat  qui  vous  rend  jaloux  ? 
Ah!  de  ses  he'ros  qu'on  admire,^ 
Les  ombres  rougissent  de  vous  : 
Leur  gloire  entre  vos  mains  sommeille  ; 
Leur  fer  pèse  à  vos  faibles  bras  , 
Et  d'une  fortune  pareille 
Vos  enfans  n'hériteront  pas.  ' 

Pour  nous ,  en  remontant  les  âges  j 

Autour  de  l'e'tendard  des  lis 

Nous  rencontrons  de  grands  courages 

Que  n'atteindront  pas  vos  mépris. 

Ce  vieux  sang ,  dont  la  France  est  vaine , 

Au  vôtre  n'eût  jamais  cc'de', 

Et  voire  plus  grand  capitaine 

N'était  pas  plus  grand  que  Conde'. 


ERRATA.  —  Deux  fautes  graves  se  sont  glisse'es  dans  le 
dernier  Cancan. 

Page  I  ,  premier  vers  de  la  première  strophe,  au  lieu  de 

Vous  m'avez  adopté  ;  eli  bien!  je  revendique 
lisez , 

Vous  m'avez  adopté  ;  dès  lors  je  revendique 

Page  8,  septième  vers  du  troisième  couplet  de  la  chanson, 
au  lieu  de 

C'est  lorsqu'il  tient,  c'est  lorsqu'il  veut  tenir  ; 

lisez , 

C'est  l'or  qu'il  tient,  c'est  l'or  qu'il  veut  tenir; 

BERARD ,  auteur  et  éditeur,  à  Sainte-Pélagie. 
Le  bureau ,  rue  de  Sèvres ,  n"  94. 

Nota.  On  est  prie'  d'adresser  les  lettres  rue  de  Sèvres,  n.  94, 
et  de  les  affranchir. 

Iioprimcrie  de  G.-A.  Démo,  rue  d'Evfurth,  n»  1  bis. 


CANCANS 

SÉRIEUX. 


L'ORDRE  RÈGISE  A  SAINTE-PÉLAGIE. 

C'ÉTAIT  une  troupe  d'enfans  ;  et  déjà  vous  souriez  à  ce  mot 
K^ enfant,  qui  porte  toujours  avec  lui  je  ne  sais  quel  charme, 
quel  souvenir  d'innocence.  Eh  bien  !  retenez  votre  sourire ,  car 
il  y  a  du  sang  ,  du  meurtre  dans  cette  histoire  :  la  police  e'tait  là  ! 
Ganduils  par  quelques  hommes  qu'aucciu  parti  n'avoue,  une 
poignée  d'enfans  brisaient  les  vitres  de  la  pri-,on  de  Sainte-Pe'- 
lagie,  aux  cris  de  vive  la  liberté  l  Aussitôt  !e  bruit  se  re'pand 
parmi  les  de'lenus  politiques ,  que  le  peuple  vient  les  délivrer. 
Les  malheureux  1  ils  ajoutent  foi  à  cette  ruse  infernale.  Une 
grille  intérieure  cède  aussitôt  à  leurs  eftbrts.   He'las  !    déjà   les 
enfans  étaient  disparus,  et  avec  eux  les  coupables  excitateurs. 
Des  masses  de  gendarmerie  assiégeaient  la  prison  ,  encombraient 
les  rues  voisines ,  pénétraient  même  dans  l'mtrrieur.  Tout  à 
coup,  des  coups  de  feu  se  toni  entendre;  on  poursuit  les  pri- 
sonniers jusque  sur  le  seuil  de  leur  chambre,  et  là  on  les  tue  à 
bout  perlant,  par-denière,  sans  sommation,  comme  en  pS , 
sous  l'itiflucncede  Philippe  Eirnlile'.  On  se  débarrasse  l  on  fait 
place  à  d'autres  !  La  plume  tombe  des  mains  ;  les  expressions 
man(|uent  pour  retracer  de  pareilles  atrocités. 

Mais  îa  France  n'a-t-elle  pas  entendu  ces  coups  de  fusil-là? 
n'en  deniandeia-t-elle  pas  compte  à  cet  homme  qu'on  appelle 
Casimir  Périer.  à  cet  autre  qu'on  appelle  Gisqnet,  à  cet  autre 
aussi  qu'on  a  t'ait  roi  pour  ([u'il  depen>àl  peu  et  rendît  plus 
libre?  Oui,  la  France  enlen  'ra  ;  elle  eu  demandera  compte; 
elle  ne  saurait  s'habituer  à  la  houle  ;  elle  a  donné  toute  t>a  li- 
berté, tout  son  or  ;  mais  elle  ne  veut  pas  donner  tout  le  sang  de 
ses  enfans.  Si  on  lui  a  fait  accroire  que  20  millions  de  liste 
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civile  (i)  et  1600  miliioas  de  budget,  s'appelaient  un gouvei^ 
nenient  à  bon  marché  ;  si  elle  a  fait  semblant  d'être  persuadée 
qu'une  armëe  de  mouchards  e'tait  indispensable  à  la  sécurité 
d'un  roi-citoyen;  si  elle  a  souffert,  sans  veut  dire,  ta  misère, 
la  peroc'cution  et  la  peste  sous  un  règne  déplorable,  elle  ne 
croira  jamais  ([ue  cent  et  un  prisonnier-.  poli£ique> ,  sans  armes, 
resserres  sons  les  verroux  ,  soient  d'assez  dangereux  adver- 
saires pour  que  deux  mille  hommes  ne  les  puis>eat  mettre  à 
la  raison  qu'en  leur  donnant  la  mort. 

CONVOI  NOCTURNE.   • 


A  minuit,  une  voiture  s'approcha  de  la  porte  de  Sainte-Pe'- 
lagie,  et  plusieurs  hommes  de  inuivaise  siine  en  descendirent. 
Ils  écoutèrent  long-teuips  en  silence,  puis  parlèrent  b«s,  puis 
frappèrent  mysti;rieu>ement  à  la  porte  de  la  prison,  qui,  cette 
fois,  s'ouvrit  sans  difticulte',  sans  doute  parce  qu'elle  n'avait 
qu'un  cadavre  à  rendi-e —  C'était  celui  de  l'infortuné  Jacobéus; 
les  motichards  le  lièrent  sur  le  haut  du  fiacre  ,  comme  ils  eurent 
fait  d'un  ballot,  et  l'un  d'eux  dit  au  cocher  :  a  Au  cimetière!  » 
La  voiture  fit  un  peu  <ie  bruit  sur  le  pavé,  le  corps  rendit  un 
son  lugubre  et  sourd  à  l'oreille  du  cocher,  qui  frappa  ses  che- 
vaux pour  n'y  pas  songer,  et  bientôt  on  arriva  au  bord  de  la 
fosse....  Là,  ni  prêtres,  ni  flambeiux,  ni  larmes,  ni  prières. 
Des  agens  de  police,  beaucoup  d'agent  de  police  experts  à 
tuer,  à  essuyer  la  nuit  les  traces  du  sang,  à  creuser  silencieuse- 
ment la  terre,  à  enfouir  une  victime,  à  étouffer  tous  les 
soupirs. 

Et  pourtant  Jacobéus  avait  un  père  ,  une  femme  ,  des  enfans  , 
de  nombreux  amis  dont  d  avait  fallu ,  par  des  mensonges  astu- 
cieux ,  par  de  lâches  menées,  tromper  la  tendre  vigilance!  Mais 
quand  le  jour  se  fut  levé,  ils  accoururent  en  fovile  vers  ce^te 
tombe  privée  de  deuil;  on  les  vit  s'y  agenauilier  religieuse- 
ment, et  l'on  crut  même  les  entendre  mêler,  aux  saintes  pa- 
roles qui  procurent  le  repos  aux  âmes ,  ces  mots  :  Justice  et 
vengeance  1 

LES  FLÉAUX. 

La  guerre  civile ,  la  guerre  étrangère  probable  et  prochaine  , 
des  émeutes  partout,  des  charges  de  cavalerie  sur  le  peuple, 
dans  les  rues  de  Paris ,  des  assassinats  dans  les  prisons ,  des  bruits 
accrédités  dempoisonnenieos  publics....;  des  massacres,  des 

(i)  Compris  les  accessoires. 


lambeaux  palpitans  aux  mains  d'un  peuple  trompé  et  furieux; 
une  peî-ie  horrible  qui  tue  comme  la  foudre,  voilà  le  tableau 
que  nous  avons  sous  les  yeux;  voilà  sur  quoi  Louis- Philippe 
rôf^ne,-  voilà  la  prospeVile' annoncée  audacieusenient  par  Casimir 
Peiier  !  El  c'est  au  niornent  où  tant  de  calamités  pèsent  sur  la 
France,  que  nou^  entendrons  un  homme  odieux,  un  magistrat, 
Cadet  Gassicourt ,  enfin,  s'ccrier  :  «  Ce-  sont  les  royalistes 
qui  empoisonnent  le  peuple!  »  O  monstre  impie  !  !  !  va  ,  la 
main  qui  porta  la  torche  incendiaire  dans  nos  provinces,  celle 
qi.i  aipjuisa  le  poignard  de  Louvel,  celle  qui  traça  la  première 
l'appel  à  la  rt'vollc,  celle  qui  reçoit  aujourd'hui  l'infâme  salaire 
de  laut  de  crimes,  celle-là,  san»  doute,  ne  répugnerait  pas  non 
plus  à  préparer  le  poison  ,  et  c'est  au  cri  de  vive  /'ere/c/- qu'elle 
le  dislribucrait. 

Mais  non,  nous  refusons  de  croire  à  ce  forfait  e'poiivantable. 
Noujil  n'existe  pas,  pour  l'honneur  de  l'humanité  entière,  d'hom- 
mes assez  pervers  pour  concevoir  l'horrible  pensée  d'im  empoison- 
nement géne'ral  !  C'est  bien  assez  qu'il  s'en  soit  rencontre' d'assez 
lâches  pour  planger  volontairement  la  France  dans  l'e'tat  affreux 
où  nous  la  voyons  aujourd'hui  !  C'est  bien  assez  qu'il  s'en  soit 
rencontré  pour  voter  la  misère  et  la  servitude  de  la  France, 
pour  appeler  sur  elle  la  peste  par  la  révolte  de  Pologne,  pour 
demander  des  lois  d'exception,  pour  proscrire  une  famille  en- 
tière de  rois,  pour  sanctioimer  le  divorce,  pour  diviniser  Marat, 
Robespierre  et  Carrier,  pour  présider  à  la  destruction  des  au- 
tels, pour  ordonner  ce  nouveau  massacre  des  priions,  pour 
faire  charger  des  soldats  français  sur  leurs  concitoyens,  pour 
plonger  dans  le»  fers  quiconque  n'applauduait  pas  à  l'usurpa- 
tion ;  c'est  bien  assez,  sans  doute,  que  de  teh  hommes  aient  vu 
le  jour,  aic-nl  respiré  le  même  air  que  nous  ,  sans  que  nous  ayons 
encore  à  redouter  des  forfaits  d'une  nature  inconnue  jusqu'ici. 
Laissons  ,  laissons  AL  Cadet  de  Gassicourt ,  et  avec  lui  le  XJonsii- 
tutionnel  et  la  police,  exhaler  leur  rage  impuissante.  Le  peuple 
a  déjà  fait  justice  de  leur  atroce  calomnie.  Un  moment  égaré,  il 
s'est  ai  rêté  ^ur  le  bord  de  l'abîme  ;  il  a  reconnu  la  voix  qui  l'exci- 
tait encore  au  crime  ;  c'e>t  la  mêuie  qui  l'abusa  quinze  ans  par  de 
fausses  pioinessiîS;  c'est  celle  qui  autrefois  lui  parlait  de  liberté, 
de  souveraineté,  de  conquêle>,  de  trône  à  bon  marché;  c'est 
celle  qui  promettait  lahondance,  et  a  donné  la  faim  ;  qui  pro- 
mettait la  gloire,  et  a  donné  la  honte;  la  paix,  et  a  semé  les 
discurdes;  la  liberté ^  ea&n,  et  u'a  donné  que  des  fers  H  la  icort. 

L'HOMONYME. 

Pour  Dieu ,  dites-inoi ,  je  vous  prie ,  comment  se  porte  le 
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gros  cliose  ;  donnez-inoi  des  nouvelles  de  chose  ;  c'est  là  mon 
premier  cri  en  m'cveiilant  chaque  iTiatin.  Oh!  la  santé' de  clmse 
avant  tout-,  il  est  si  essentiel  à  la  vie  des  Cancans,  ce  pniivre 
gros,  gra'^  et  bête!  Sans  lui,  que  deviendrions-nous?  Nous, 
feuilles  Ic'gèrcs,  en  bulle  à  tanf  de  re'quisitoires  ,  chose  est  notre 
grande  ressource  ,  noire  providence  dans  les  jours  de  se'cheresse. 
Manquons-nous  d'un  article  ponr  compléter  la  huitième  page , 
vite,  chose  est  en  avant  ;  tout  lui  va  ,  chansons,  cpigrammes, 
bons  mots.  A  son  nom  ,  le  lecteur  le  plus  maussade  se  déride  ,  le 
front  le  plus  ue'buleux  s'e'claircit;  cAo.yp  est  aux  Cancans  ce 
qu'Odry  est  au  Vaudeville,  ce  qu'est  Dupin  à  la  Chainbre  ;  il 
lait  la  recette.  Aussi  il  faut  voir  jusqu'oii  va  notre  tendresse  pour 
sa  personne  ;  au  moindre  dan;^er  qui  le  menace ,  nous  souimes 
en  l'air  ;  un  poil  qui  tombe  de  ses  favoris  nous  donne  la  chair 

de  poule.    Hclas  ! dernièrement   des    misérables    l'avaient 

pendu  en  effigie.  Un  autre,  plus  perfide  encore,  l'e'pouvante 
au  coin  d'une  borne.  A  cette  nouvelle,  nous  sommes  deve- 
nus blancs  comme  neige,  nous  sanglottions  déjà  comme  le 
ge'ne'ral  Bertrand  le  jour  qu'il  baisa  l'empeigne  sacrée  des  bottes 
de  Sainte-Hélène.  Oh!  je  le  répète,  conservez-nous  chose! 
choyez  chose,  engraissez  chose,  enrichissez  bien  chose,  c'est 
l'unique  fruit  qui  reste  de  notre  glorieuse  révolution  de  juillet. 
Pauvre  et  sèche  cre'ature  !  que  serait-elle  devenue  sans  chose? 
jamais  le  choiera,  ni  le  budget,  ni  la  police  n'auraient  pu  la 
îaire  aimer  autant  qu'elle  me'rite  de  l'être  ;  il  lui  fallait  chose. 


LE  CHOLERA  -  MORBUS. 


Le  choléra-morhus ,  comme  pour  rendre  hommage  à  la  ré- 
volution de  juillet,  qui  lui  a  si  ge'ne'reusement  ouvert  les  portes 
de  l'Europe,  vient  de  taire  son  entrée  dans  Paris  les  27,  28  et 
2g  du  mois  dernier.  Déjà  il  a  jonche  la  terre  d'une  foule  de  ca- 
davres également  choisis  dans  cette  classe  malheureuse  d'ou- 
vriera  qui  semble  plus  particulièrement  destinée  à  servir  d'ali- 
ment à  tous  les  fléaux  tiestructeurs.  Le  choléra,  comme  les 
glorieuses,  veut  des  prolétaires  en  sacrifice;  il  fond  sur  eux 
comme  la  misère,  comme  les  gendarmes,  comme  les  assom- 
meurs  ;  c'est  la  Mort  faisant  une  révolution  à  sa  manière.  Ah  î 
depuis  long-temps  nous  l'avions  pressenti ,  il  viendra  le  fléau 
vengeur  ;  il  viendra  mettre  le  sceau  à  voire  œuvre  de  ténèbres; 
il  marchera  sous  votre  bannière  sanglante  ;  il  lèra  ses  barricades 
avec  vos  cada  vi-es  défigurés;  il  écrira  aussi  sur  son  drapeau  :  Kingt- 
septf  vingt-huit  et  vingt-neuf  l  il  voudra  jouir  de  la  triste  pré- 


rogafive  cle  ia  centralisation  ;  et  c'est  du  milieu  de  !a  capitale, 
delà  rue  Saint -Honore  même  qu'il  prendra  scn  essor  pour  al- 
ler dominer  cette  France  servilement  humilicc  devant  elie. 

Que  les  habitans  des  provinces  s'empressent  donc  sur  le  pas- 
sage des  messageries;  qu'ils  aillent  attendre  la  grande  nouvelle: 
un  nouveau  rèpne  vient  encore  de  conmu-mer  dans  Paris  ;  il  u 
aussi  son  cf^rtcgc  de  pleurs  ;  déjà  il  a  lait  des  veuves,  des  orphe- 
lins; pour  lui  aussi  on  entend  repeter: 

a  Tambours,  du  convoi  cle  nos  frères 
«  Roulez  le  funèbre  sit^nal.  « 

Mais  que  vois- je?  les  portes  du  presbytère  de  Saint -Ger- 
main-l'Auxerrois  viennent  de  se  rouvrir  ;  c'est  le  vene'rable  pas- 
teur qui  apparaît  sur  le  seuil  des  ruines  de  la  maison  du  Sei- 
gneur... He'las!  quand  la  pierre  du  sacrifice  est  prorane'e,  quand 
l'autel  est  abattu  ,  auand  l'œil  a  peine,  à  travers  tant  de  (le'gra- 
dations  sacrilèges,  à  reconnaître  le  tabernacle  du  Dieu  vivant, 
que  veut  le  vieillard  du  temple?  He'las!  il  s'empres^e  d'offrir 
vui  asile  aux  peslift'res  :  les  pauvres,  les  malades  ne  sonl-ils  pas 
les  enfaiis  de  la  maison  sainte?  O  vous  qui,  dans  un  moment 
de  délire,  avez  commis  cette  horrible  profanation;    vous  dont 

les  mains  sacrile'ges'.'.l Je  n'ose  achever.  Entrez,  entrez,  ne 

craignez  point;  cest  le  Dieu  qui  pardonne.  O  reUgion  !  tu 
triomphes;  voilà  de  tes  journées  à  toi! 

L'ENFANT  DU  MIRACLE. 

Est-ce  parce  qu'il  nacjuit  du  dernier  souffle  d'un  martyr? 
Est-ce  parce  qu'un  songe  consolant  le  promit  à  sa  mère?  Est-ce 
parce  qu'il  vint  au  monde  en  dépit  des  crimmelles  tentatives  des 
ennemis  de  son  sang?  Non,  le  niiracle  n'est  là  que  pour  un  pe- 
tit r.ombie;  il  est,  pour  tous,  dans  les  e'vènemcns  qui  s'accom- 
plissent >ous  nos  yeux. 

Régnez  donc  ,  régnez  à  sa  place  !  usurpez  son  titre  et  son  rang  î 
Ne  voyez -vous  pas  qu'il  est  nécessaire  qu'il  s'éloigne,  qu'il  ne 
respire  pas  l'air  corrompu  de  vos  doctrme-.?  Est-ce  donc  à  vous 
qu  il  appartient  d'élever  un  jeime  roi ,  vous  qui  ne  savez  que 
les  aviln-  et  les  renverser?  Qu'ont  lait  vos  pères  du  (ils  de 
Louis  XVI  ?  Ils  l'ont  confié  au  savetier  Simon...  Mais  ce  Simon 
a  peut-être  un  fils  dont  vous  cusmcz  t'ait  un  précepteur  a  votre 
toiu!...  Non,  il  faut  qu'il  parte  poin-  que  le  miracle  s'achève. 
Ah!  rju'on  ne  voie  pas  en  même  temps  la  couronne  brillera 
son  Iront  et  la  rougeiu'  couvrir  celui  de  nos  soldats!  Que  son 
nom  ne  soit  pas  maudit  par  des  bouches  affamées  !  Non ,  non , 


ni  la  honte,  ni  la  faim,  ni  la  misère,  ni  la  peste,  rien  de  tout 
cela  ne  sie'rait  à  son  règne  ;  il  e->t  ne'  pour  des  jours  de  consola- 
tion, pour  essuyer  des  larmes  :  à  vous  d'en  l'aire  re'pandre,  à 
vous  le  deuil ,  à  vous  les  désordres;  à  lui  le  calme  et  la  félicite' 
de  la  France.  Après  l'orage,  après  ces  tempêtes  aff^eu^es  qui 
germent  la  mort ,  l'horizon  s'c'claircira .  le  ciel  s-ourira  à  la  terre  ; 
tous  les  cœurs  l'appelleront,  tous  les  brasseront  tendus  vers 
lui.  Alors  il  viendra,  beau  de  sa  jeunesse  et  de  ses  charmes, 
grand  de  son  nom  et  de  ses  droits,  fier  de  notre  choix  et  de 
notre  amour. 

Ce  ne  sent  pas  des  barricades  qui  les  amènent  ceux  qu'un 
miracle  promet;  ils  ne  relèvent  pas  d'une  place  publique  ni 
d'une  (imeute  de  rue  ;  ce  n'est  ni  la  révolte  qui  les  jette  au  peu- 
ple, ni  la  necevsitti  qui  les  fiit  accepter  :  c'est  le  Giei  qui  les 
donne ,  c'est  la  France  entière  qui  les  reçoit.  «  Quand  la  terre 
a  besoin  d'un  héros,  » 

Il  vient  quand  les  peuples  ,  victime-s 
Du  sommeil  de  leurs  conducteurs, 
Errent  au  penchant  des  abîmea 
Comme  des  troupeaux  sans  pasteurs. 

(Lamabtike.) 

REMEDE  CONTRE  LA  POLICE. 

Un  grain  de  mc'pris  dans  les  yeux  et  sur  les  lèvres  , 
Un  scrupule  de  discrétion  sur  la  langue  , 
Une  frique,  toujours  à  la  main. 


Suite  de  la  Souscription. 

M.  Daubercourt  de  Montdidier,  2  5  f.  —  Plusieurs  aboane's 
de  la  Gazette  de  Picardie,  5  f.  —  M.  le  comte  de  ■Montlivault, 
maréchal  de  camp,  lo  f.  —  M.  de  Vandœuvre ,  5o  f.  — 
M.  Frugraye,  5o  f.  —  M.  le  chevalier  Descrivieux,  aide-de- 
camp  de  Larochejacquelein ,  2  f .  —  M.  Chaumont,  qui  vou- 
drait que  quelqu'un  rendît  à  Ce'sar  oe  qui  appartient  a  Ce'sar, 
5o  c.  — Un  ouvrier,  5o  c.  —  Une  dame  qui  n'ose  se  nommer, 
tant  elle  a  de  confiance  dans  la  loyauté'  du  régime  actuel , 
lof.  —  M.  Gavaret,  3  f . 
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PETITS  CANCANS. 
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Cadet  a  dit  que  par  la  ville 

On  re'pandait  force  poisoa. 

Se  trompe-t-il?  Eh!  vraiment  non  y 

C'est  sa  bouche  qui  le  di  tille. 


^*^  Dans  le  cabinet  de  Cadet  de  Gassicourt ,  on  remarque 
les  portraits  de  la  Voisin,  de  la  Brinvilliers,  et  celui  de  M.  de 
Bricqueville. 

^*^  Le  i^""  avril ,  la  police  e'tait  à  iu  et  à  toi  avec  les  prison- 
niers de  Sainte-Pélasie. 


^^  Le  juste-milieu  va,  dit-on  ,  e'iever  une  colonne  à  l'ius- 
tar  de  celle  de  la  place  Vendôme,  avec  ies  canons  qu'il  a  pris 
sur  l'ennemi  dans  ses  campagnes  de  Belgique,  de  Lisbonne  et 
d'Ancône. 

^*^  Les  Anglais  ont  tiré  le  canon  hier,  eu  rejouissance  de  la 
prise  d'Alger. 

^*^  Dans  l'émeute  des  chiiTonnier.s ,  plusieurs  d'entre  enx 
s'écriaient  en  agitant  leurs  crochets  :  «  Le  .seul  pouvoir  qui  orée 
a  le  dioit  ue  détruire.  » 


^*^  Ce  qui  n'a  pas  peu  contribué  à  apiiser  I  émeute  des 
chiffon^iiers ,  c'est  une  souime  de  cesit  cinquante  mille  ira ncs 
qu  ils  ont  trouvée  au  coin  de  la  Ch;unbre  de-)  députés. 

^*^  On  parlait  de  tirer  le  canon  pour  dissiper  le  mauvais 
air.  A  la  bonne  heure  donc!  que  le  juste  -  milieu  profite  du 
choléra  pour  tirer  le  canon  ;  car  s'il  Iai>se  échapper  celte  occa- 
sion-là ,  je  ne  sais  quand  il  en  retrouvera  une. 

^*^  Le  juste-milieu  est  tout  prêt  à  rendre  Alger  et  à  cvacuer 
Ancône  :  deux  funestes  iyniplômes! 


Air  du  premier  pas. 

Je  pense  à  toi,  quand  de  quatre-vingt-treize 
Je  voi^  flotter  l'étendard  pluin  d'effroi. 
Quand  .>ur  la  Fr,-.nce  im  joug  odieux  pèse. 
Et  qujud  j'cntundi  chanter  la  Marseillaise , 
Je  pense  à  toi,  je  pense  à  toi. 
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Je  pense  à  lui,  quand  je  lève  au  rivage 
Mes  yeiu  charges  de  tristesse  et  d'ennui. 
Lorsque  je  vois  le  laurier  du  courage 
Au  tendre  lis  marier  son  feuillage, 
Je  pense  à  lui ,  je  pense  à  lui. 

Je  pense  à  toi ,  chaque  fois  que  le  crime 
Règne  et  triomphe  au  mi-pris  de  la  loi. 
Lorsqu'un  tyran  dépouille  une  victime, 
'  Lorsque  voler  est  un  droit  légitime, 

Je  pense  à  loi,  je  pense  à  toi. 

Je  pense  à  lui ,  dans  ce  temps  oîi  la  France 
Pleure  lui  bonheur  qui  bien  loin  d'elle  a  fui. 
Revicndrez-vous  ,  jours  de  notre  puissance? 
Ah!  quand  mon  cœur  en  conçoit  l'espérance , 
Je  pense  à  lui,  je  pense  à  lui. 

Je  lieuse  à  loi.  Mais  l'echafaud  s'clève; 
Je  vois  tomber  la  tête  de  mon  roi. 
Tu  m'apparais  près  de  l'horrible  glaive; 
Ah  !  monstre  aftreux  !  quoi  !  jusque  dans  un  rêve 
Je  pense  à  toi ,  je  pense  à  toi  ! 

Je  pense  à  lui,  quand  le  pauvre  s'avance 
Et  sollicite  un  pain  rare  aujourd'hui. 
Quand  il  regrette  et  son  ancienne  aisance 
Et  cette  main  qui  versait  l'abondance , 
Je  pense  à  lui ,  je  pense  à  lui. 

Nous  rappeler  les  traits  des  augustes  objets  que  toute  la 
France  aujourd'hui  chérit  et  regrette  avec  nous ,  nous  consoler 
de  leur  absence  en  mettant  sous  nos  yeux  les  sites  qu'ils  habi- 
tent, les  prinripiles  scènes  de  leur  vie  d'exil,  où  notre  bon- 
heur lient  une  si  grande  place,  tel  est  le  plan  que  M.  Foarouge 
s  est  proposé  en  publiant  l'y^/Zii^m  anecdotique  ^  dont  la  pre- 
n)ière  livrai>,ou  vient  de  paraître.  Le  fini  de  l'exécution  re'pond 
au  choix  de>  sujeîs,  donc  le  succès  n'est  pas  douteux.  Cet  Al- 
bum, publie'  sous  la  protection  du  Brid' Oison,  se  compose  de 
deux  lithographies  ou  gravures,  avec  une  couverture  e'ie'gante, 
sur  laquelle  sont  imprimées  les  anecdotes  explicatives. 

Le  prix  de  l'abonnement  est  de  gfr.  pour  trois  mois,  iSpour 
six,  36  pour  Tannce  (deux  livraisons  par  moi>).  Chez  Fonrouge, 
place  du  Louvre,  n"  lo. 

FjERARD,  auteur  et  éditeur, 
à  Sainte-Pélagie  ,  et  rue  cîe  Sèvres,  n»  94. 

Imprimerie  de  G.-A-,  ûentu  me  d'Erfurtli,  n.  1  bis. 


CANCANS 

FLÉTRISSANS. 

L'OPTIMISME. 

Quand  h  réalité  est  si  triste ,  le  positif  si  douloureux ,  le  vrai 
si  desespérant,  je  ne  connais  qu'une  ressource,  c'est  de  se  jeter 
dans  l'idéal ,  de  se  leurer  de  chimères ,  de  se  repaître  d'illusions , 
de  se  consoler  du  mal  qui  est ,  par  la  supposition  du  bien  qui 
pourrait  être.  Après  tout ,  est-ce  donc  chose  si  difficile  ?  Le  cé- 
lèbre Ilelvétius,  à  force  de  philosophie,  parvint  bien  à  se  per- 
suader que  son  corps  n'existait  pas  ;  et  en  considérant  ses  mains  : 
«  Quel  dommage;  s'écriait-il,  que  cela  ne  soit  qu'un  son,^e!  » 
Le  savaut  Maillet  découvrit  un  jour  que  toute  sa  personne  n'était 
autre  chose  qu'une  carpe;  et  en  rapprochant  ses  deux  jambes  , 
il  reconnut  distinctement  la  queue  frétillante  de  l'intéressant 
animal.  O  puissance  d'une  volonté  ferme  et  d'une  imagination 
docile  !  nos  gouvernans  n'ont  pas  cessé  de  voir  la  France  heu- 
reuse et  florissante  ,  de  trouver  le  budget  médiocre,  Louis-Phi- 
lippe légitime ,  Resner  honnête  homme ,  et  Cadet  Gassicourt  bon 
citoyen.  Je  parierais  même  que  la  peste  a  aussi  pour  eux  un  cer- 
tain reflet  Séduisant  dont  ils  loat  le  plus  grand  cas,  tant  ils  «ont 
forts  sur  le  fantastique. 

Et  necroyez  pasquepossibiHtéde  transfigurer  ainsiles  choses  soit 
le  partage  exclusif  de  quelques  grands  esprits.  Non  ,  tout  le  monde 

{)eut  facilement  atteindre  à  cette  b«atilude  philosophique;  tout 
e  monde  peut,  eu  travaillant  un  peu  son  imagination  ,  trouver 
dans  les  objets  les  plus  désespérans,  des  sujets  de  joie  et  de  con- 
solation. Ainsi,  par  exemple,  moi  qui  n'aime  ni  la  révolution 
de  juillet,  ni  les  doctrinaire!,  ni  Louis-Philippe,  ni  le  choléra- 
n}orbus ,  je  prétends,  en  moins  d'une  heure,  concevoir  pour 
eux  l'afl'ection  la  plus  tendre,  non  à  la  façon  du  Journal  des 
DtLiats  ou  du  Constitutionnel ,  moyennant  salaire,  mais  con- 
sciencieusement et  de  bonne  loi. 

Suivez  mon  raisonnement.  Un  homme  se  cnsse  la  jambe  en 
tonabaut  ;  tout  le  mor.de  accourt;  on  s'empresse  ,  on  l'interroge  : 
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il  semble  qu'on  doive  d'abord  le  plaindre;  pas  du  tout,  on  lui 
dit  qu'il  a  du  bonheur.  Remarquez  qu'on  lui  dit  qu'il  a  du 
bonheur,  et  qu'il  le  croit;  car,  au  lieu  d'une,  dit-on  ,  il  pouvait 
se  les  casser  toutes  les  deux. 

Voilà  prc'cisement  sous  quel  point  de  vue  j'envisage  la  re'vo- 
lution  de  juillet,  et  je  dis  :  Si  les  Be'douins  nous  avaient  vaincus 
à  Alger,  peut-être  seraient-ils  venus  battre  nos  soldats  jusque 
dans  les  rues  de  Paris.  Eh  bien  !  nos  héros  l'ont  fait  pour  eux. 
Prenons  que  les  Be'doums  sont  venus;  et  d'un.  Si  les  Anglais, 
jaloux  de  notre  belle  conquête ,  avaient  pu  nous  l'arracher  par  la 
force  des  armes ,  ils  l'eussent  fait  sans  doute.  Donc  ,  eo  la  rendant 
aux  Turcs,  le  juste-milieu  ne  fait  que  ce  qu'ils  eussent  voulu 
faire.  Prenons  que  les  Anglais  nous  l'ont  arrachée  ;  et  de  deux. 

Maintenant,  si  les  Américains,  fort  mecontens  de  Charles  X, 
qui  leur  refusait  un  renaboursement  de  i5  millions,  avaient  pu 
mettre  à  la  place  de  ce  roi  légitime  un  roi-citoyen  de  meilleure 
composition  ,  qui  doute  de  leur  empressement  à  faire  une  pa- 
reille spéculation?  Eh  bien!  nos  libéraux  leur  ont  donné  cette 
petite  satisfaction.  Prenons  donc  que  les  Américaine  nous  ont 
fait  un  roi-bourgeois;  et  de  trois. 

Si  les  alliés  étaient  venu  fondre  sur  la  France,  il  nous  eu 
eût  coûté  au  moins  i  milliards.  De  plus ,  ils  eussent  fait  le  siège 
de  Lyon  ,  de  Grenoble  et  de  beaucoup  d'autres  villes.  Eh  bien! 
le  juste-milieu,  toujours  obligeant,  s'en  est  chargé  à  leur  place. 
Prenons  que  les  alliés  sont  venus  ;  et  de  quatre. 

Si  donc  les  Turcs,  furieux  de  s'être  laissé  battre  à  Navarin 
par  ceux  qu'ils  appellent  chiens  de  chrétiens ,  avaient  pu  s'en 
venger  eu  venant  abattre  nos  croix,  les  fouler  aux  pieds  et 
piller  nos  églises,  les  coquins  l'eussent  fait  de  bien  bon  cœur. 
Eh  bien!  nos  sauveurs  ne  leur  ont  vien  laissé  à  désirer  sur  ce 
point.  Prenons  donc  encore  que  les  Turcs  sont  venus  ;  et  de 
cinq. 

Enfin,  en  récapitulant,  nous  ne  sommes  pas  plus  malheu- 
reux aujourd'hui  avec  ie  juste-milieu ,  que  si  nous  avions  eu 
tour  à  tour  sur  le  dos  les  Bédouins ,  les  Anglais,  les  Américains, 
les  alliés  et  les  Turcs  ;  donc ,  grand  sujet  de  joie  et  de  consola- 
tion pour  nous. 

Quant  au  roi-citoyen  ,  le  raisonnemenî  est  le  même  :  suppo- 
sons que  Louis-Philippe ,  le  jour  où  il  a  usurpé  le  trône,  ait  dit 
à  part  soi  :  «En  bon  cousin  et  en  sujet  reconnaissant,  je  dois  ré- 
habiliter Charles  X  dans  l'opinion  d'un  peuple  abusé  ;  je  veux 
le  venger  de  toutes  les  calomnies  qu'on  a  débitée»  contre  lui  ;  » 
que  devait-il  faire  pour  atteindre  un  but  si  louable?  Le  voici  : 
Promettre  certain  programme  et  ne  pas  y  tenir;  annoncer  la 
victoire  des  Polonais  précisément  le  jour  de  leur  défaite  ;  dire 


à  la  tribune ,  le  drapeau  floUc  sous  les  mm  .s  de  Lisbonne  ; 
refuser  la  réunion  de  la  Belgitiue  à  la  France  ;  doubler  le  bud- 
get par  économie;  établir  son  trône  citoyen  aux  Tuileries;  se 
faire  donner  bourgeoisement  sept  ou  buit  châteaux  et  20  mil- 
lions de  liste  civile  ;  tailler,  couper,  rogner  le  jardin  de  Le  Nôtre 
à  sa  guise;  recevoir  chez  lui  la  baronne  de  Feuchèrcs  ;  parler 
toujours  de  Jemmapes  et  de  Valmy,  ou  de  Valmy  et  de  Jem- 
inaneà ,  etc.  ,  etc.  Eh!  mais  ,  me  direz-vous,  il  a  fait  pre'cise'- 
nient  tout  cela  ;  donc ,  il  s'est  parfaitement  conduit ,  et  nous 
lui  devons  de  la  reconnaissance. 

J'arrive  maintenant  aux  doctrinaires  :  supposons  que  nos 
grands  faiseurs  de  sermens  et  de  re'volutions  ,  loin  de  n'être 
que  des  charlatans,  soient  au  contraire  des  howimes  probes  et 
loyaux  ;  supposons  qu'en  cette  qualité'  ils  se  soient  laisse'  tou- 
cher d'un  vrai  repentir,  et  que  ,  d'un  commun  accord  ,  ils  aient 
re'solu  d'employer  tous  leurs  eflbrts  à  nous  servir,  comment  de- 
vaient-ils s'y  prendre  ? 

Premièrement,  afficher  un  luxe  et  une  arrogance  insultante  ; 
se  faire  appeler  monseigneur;  tourner  le  dos  à  la  glorieuse  ré- 
volution de  juillet ,  la  traiter  de  révolte  ;  laisser  pourrir  les  braves 
en  guenilles  dans  les  rues  ;  écraser  la  France  d'impôts  ;  mettre , 
au  nom  de  la  liberté,  la  moitié  de  la  France  en  interdit;  rece- 
voir tons  les  adVonts  qu'il  plairait  aux  étrangers  de  leur  oc- 
troyer; faire  sabrer  impitoyablement  le  peuple  souverain  dans 
les  rues;  emplir  les  prisons  de  citoyens  ;  organiser  une  petite 
terreur  au  moyen  de  la  police;  payer  grassement  de  dcgoùtans 
journaux  pour  menliret  vouiir  d'atroces  injures  ;  faire  en  sorte 
que  les  plus  hupe's  d'entre  eux  fissent  banqueroute;  exalter  la 
conduite  d'un  Ibncticnnaire  (jui  viendrait  à  voler  le  trésor  ; 
avoir  à  leurs  ordres  des  magistrats  assez  fierviles  pour  con- 
damner l'histoire  en  l'honneur  de  ceux  qui  sont  réduits  à  en 
rougir;  persécuter  la  liberté'  de  la  presse  avec  acharnement; 
faire  des  lois  de  proscription  ;  appeler  au  libertinage  en  cher- 
chant à  e'tablir  le  divorce;  s'insulter  grossièrement  à  la  tribune; 
exhumer  quelques  vieux  drapeaux  ;  donner  un  coq  pour  un 
aigle  ;  accuocr  liautement  une  moitié'  de  la  France  d'empoison- 
ner l'autre  ;  s'abandonner  enfin  à  une  foule  de  de'sordres  de  ce 
genre ,  dont  l'effet  moral  ne  saurait  être  conteste.  A  cela  vous 
allez  me  dire  que  telle  a  clé  précisément  leur  conduite,  je  le 
sais  très-bien.  Ainsi,  sous  ce  point  de  vue,  n'avons-nous  que 
des  louanges  à  leur  donner. 

LE  REFUS. 

«  Que  le  pauvre  meure,  a  dit  M.  de  Bondy,  plutôt  que  les 
Courbons  viennent  à  son  secours  !  !  !  »  Ainsi  ils  refusent  la  prière 
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du  prêtre  ;  ils  rejettent  le  denier  de  la  veuve.  Telle  est  leur  mal- 
heureuse destinée! Et  comment  prieraient-ils  ceux  qui  se 

sont  ëleve's  sur  les  débris  de  la  religion  ?  ceux  qui  se  sont  enri- 
chis de  ses  dépouilles?  Cominert  accueilleraient-ils  un  bienfait, 
ceux  qui  n'en  savent  pas  répandre? 

Voulez-vous  une  re'volte,  une  proclamation  incendiaire  et 
fe'roce,  un  appel  à  l'assassinat,  ils  vous  en  donneront;  voulez- 
vous  un  club  de  conspirateurs  ,  une  vente  de  carbonaris  ,  ils  sont 
aptes  à  la  former;  voulez-vous  des  re'gicides ,  des  fils  de  re'gi- 
cides ,  des  ingrats,  des  avares,  ils  en  ont  à  revendre;  enfin, 
faut-il  mentir  par  programme,  manifestes,  protocoles  ou  ser- 
mens,  ils  le  feront  à  la  face  du  ciel  et  de  la  terre  sans  sourciller. 
Mais  une  afïection  douce,  un  sentiment  généreux,  une  prièie 
au  ciel  ,  quelques  larmes  de  compassion  sur  la  douleur  du 
pauvre,  ils  ne  comprennent  pas. 

Quand  une  noble  princesse  s'épuise  pour  voler  au  secours 
d'un  peuple  malheureux  qu'elle  aime,  ils  ne  comprennent  pas. 
Leur  vertu  ne  va  pas  jusque  là. 

Elle  cloune  pour  corrompre  !  disent-ils.  En  effet,  eux,  c'est 
ainsi  qu'ils  donnent,  quand  ils  donnent. 

Un  jour,  les  Polonais  leur  ont  demandé  de  l'or  et  des  troupes, 
ils  leur  ont  envoyé  de  la  charpie  ;  les  Lyonnais  leur  demandaient 
du  travail  et  du  pain,  ils  leur  ont  envoyé  un  arc  en  ciel  et  des 
brïonnelles.  Aujourd'hui,  les  pestiférés  demandent  des  secours 
et  des  consolations.  Savez-vous  comment  ils  se  tirent  de  là  ? 
Vite,  tous  les  journaux  ministériels  prennent  feu,  ils  exhalteut, 
proclament  les  grands,  les  immetîses  bienfaits  et  du  roi  citoyen, 
et  de  M^^^  sa  sœur,  et  de  LL.  AA.  ses  fils  ;  la  police  fait  tirer 
cette  munificence  royale  à  3o,ooo  exemplaires,  sur  un  quart  de 
feuille  ;  on  les  crie  sur  les  ponts,  sur  les  places,  sur  les  toits. 
Alors,  l'honnête  homme  qui  passe  baisse  les  yeux  et  rougit, 
parce  qu'il  connaît  au  juste  le  chiffre  de  la  libéralité  citoyenne. 
Mais  le  pauvre,  qui  ne  le  sait  pas,  se  ranime  >\iv  son  grabat;  il 
se  hâte  de  dépenser  son  dernier  sou  pour  acheter  le  programme 
de  sa  future  aisance  :  il  y  voit  des  millions,  et  dit  encove  que 
c'est  peu  pour  t.mt  de  monde,  et  surtout  tant  de  maux.  Ah  !  s'il 
savait  que  celui  à  qui  sou  bras  a  donné  une  couronne,  un  trôni, 
des  châteaux,  de  l'or  gros  comme  une  ville,  ne  peut  lui  rendre 
au  jour  de  sa  misère  que  60,000  francs ,  et  quelques  ceintures 
de  laine!  S'il  savait  surtout  qu'on  repousse  en  son  nom  une 
main  plus  généreuse  qui  s'avançiit  pour  le  secourir!...  Non,  ne 
lui  disons  pas  cela,  de  peur  de  doubler  ses  remords,  de  peur 
qu'en  mourant,  sa  bouche  ne  vienne  à  maudire,  et  que  le  ciel, 
sa  dernière  ressource,  ne  se  ferme  pour  lui  comme  la  bourse 
du  mauvais  riche  ! 


ESQUISSES. 


LE    REPUBLICATîf. 


Sous  la  restauration ,  il  avait  sur  sa  cheminée  les  bustes  de 
Roberspierre  et  de  Marat.  Jusqu'à  midi  il  restait  en  bonnet 
rouj^e,  lirait  le  Constitutionnel ,  le  Figaro,  fabriquait  une 
constitution  ,  souscrivait  en  laveur  des  réfugies  portugais.  Le  soir, 
il  allait  au  club  chez  LafayeKe,  ou  au  thcâlre,  applaudir  le  Tar- 
tufe ou  Mazaniello.  Il  pe'rorait  sur  la  tombe  de  Lallemand  ou 
du  ge'ne'ra!  Foy. 

Aujourd'hui  il  est  à  la  Force,  ses  bustes  sont  au  greffe,  son 
bonnet  rouge  est  laccre  par  les  coups  de  sabre  de  l'ordre  pu- 
blic; il  ne  lit  plus  ni  le  Constitutii.nnel  ni  le  Figaro ,  qu'il 
appelle  renégats.  Il  traite  Lafayette  de  vieille  1  été  ;  il  fait  vingt 
constitutions  par  jour  pour  le  bonheur  du  peuple.  Le  soir,  il 
chante  la  Marseillaise  en  dessinant  une  poire  et  un  niveau  d'a- 
cier sur  la  muraille 

LES    LIBe'rAUX. 

Comme  électeurs,  ils  fournissaient  le  côte'  gauche  de  capa- 
cile's  ronflantes;  comme  jurés ,  ils  acquittaient  le  pamphelet  in- 
cendiaire, la  lithographie  licencieuse  et  le  couteau-poignard. 
^  Comme  marchands ,  ils  fournissaient  les  bonnes  maisons  de 
leur  quartier  de  beurre  frais  et  de  moutarde  fine.  On  trouvait 
sur  leurs  comptoirs  le  Constitutionnel,  Paul-Louis  Courrier, 
le  F'o/rai're-Touquet ,  la  biographie  à  5  sous ,  et  la  tabatière  à 
la  Charte.  D'aucuns  avaient  pour  principe  de  pousser  aux 
émeutes,  de  propager  la  haine  du  dioit  divin,  et  de  garder 
leur  chapeau  quand  la  pioces-ion  passait.  Leurs  enfans  criaient 
vive  la  Charte!  avec  une  chemise  blanche ,  une  blouse  bleue  et 
une  ceinture  rouge  ,  au  moyen  de  quoi  ils  étaient  moniteurs  à  la 
mutuelle ,  et  jetaient  de  la  boue  aux  frères  des  écoles  chrélienneSc 

Aujourd'hui  ils  fredonnent  la  Parisienne,  ils  sont  décorés 
et  vont  à  la  cour  ;  mais  l'impôt  les  tue  ,  la  honte  les  lue  ;  ils  sont 
tout  débiffés,  maigris,  passés;  leur  fenni'e  a  le  choléra  ;  leur 
boutique  est  à  vendre.  Le  premier  coup  de  rappel  les  fait 
mettre  au  Ut.  Il  y  a  un  an ,  quand  on  les  interrogeait  sur  les 
affaires,  ils  répondaient  :  «Cela  va  bien,  n  Six  mois  plus  tard, 
ils  disaient  :  «  Cela  reprend.  »  Il  n'y  a  que  trois  mois  qu'ils  bal- 
butiaient encore  :  «  Cela  reprendra.  »  Maintenant  Us  répondent 
affirmativement  et  l'oreille  basse  :  «  Cela  va  mal.  « 


LES   TENTRUS. 

Pas  de  fi,2;ures  plus  cafardes ,  pas  de  colonne  vcrtcbrnie  plus 
souple,  pas  de  voix  plus  flatteuse,  pas  de  mains  plus  empres- 
sées à  taire  auprès  d'un  roi  i'ofllce  de  valets,  pas  de  gens  plus 
habiles  à  soutirer  une  somme,  une  faveur ,  une  place ,  à  recom- 
mander un  parent  au  budget.  La  re'volution  les  trouva  gras  et 
lâches,  riches  et  ingrats,  nobles  et  parjuses;  les  barricades  ne 
les  trouvèrent  nulle  part ,  le  troue  bourgeois  les  trouva  partout  ; 
la  peste  les  trouve  en  route. 


Souscription  ouverte  à  Poitiers,  au  bureau  de  la  Gazette, 
pour  les  Cancans. 

1°  Par  un  arai  du  Re^'enant,  i  fr.  —  i°  Par  des  ouvriers 
légitimistes  de  Chatellei'ault  (Vienne),  3  fr.  —  3°  Par  un  henri- 
quinquiste,  qui  prétend  que  l'on  devrait  appeler  Chose.... 
Machine,  attendu  que  ce  nom  lu\  convient  beaucoup  mieux, 
I  fr. 

Souscription  ouverte  a  Agen,  au  bureau  du  Me'morial. 

1°  Une  dan.e  légitimiste  qui  verrait  avec  autant  de  plaisir  la 
fin  de  la  révolution  qu'elle  a  eu  de  peine  à  en  voir  le  commence- 
ment, 2  fr.  —  2°  Un  royaliste  aussi  partisan  du  juste-milieu 
que  du  choiera,  i  Ir.  3°  Un  patriote  dont  la  figure  est  de- 
venue du  double  plus  longue,  depuis  la  destitution  de  Lafayette, 
5o  c.  —  4°  Un  empoisonneur  qui  ferait  avaler  à  M.  Cadet  de 
Gassicourt  toute  sa  boutique,  si  jamais  ils  se  trouvaient  tête  à 
tête,  pour  lui  apprendre  à  calomnier  lâchement  les  carlistes,  et 
qui  lui  dira  son  nom,  s'il  veut  venir  à  sa  rencontre,  i  fr. 

A  Paris. 

M"*^  B ,  légitimiste  du  septième  arrondissement,  2  fr. 

A  Cherbourg. 

Le  Comité'  de  la  soeie'té  de  Défense  mutuelle  de  Cherbourg , 
lo  fr. 

PETITS  CANCANS. 

^""^  On  s'e'tonne  de  la  modicité'  du  don  de  Louis-Philippe 
en  faveur  du  peuple  ;  on  a  tort  :  les  rois  donnent  toujours  au 
prorata  de  leur  dignité'.  Les  Bourbons  donnaient  lo  millions,  le 
roi-citoyen  donne  6o  mille  francs. 


*    De  qui  chose  descend-il  ?  Qu'importe,  pourvu  qu'il  des- 
cende.   

*_^  Par  de'cision  du  juri ,  V Histoire  de  France  est  un  pam- 
phlet contre  Louis-Philippe. 


^*^  On  prétend  que  le  roi-citoyen  a  dit  à  M.  de  Bondy  : 
Vous  avez  eu  tort  de  refuser  les  12  raille  francs  de  la  duchesse 
de  Berry  :  qui  refuse  vckuse. 

*  Aujourd'hui  c'est  à  qui  le  premier  vous  donnera  son  re- 
mède ;  l'un  vous  recommande  de  vous  tenir  chaudement,  l'autre 
de  manger  peu  ,  celui-ci  de  porter  du  camphre  ,  celui-là  de  pren- 
dre garde  à  telle  ou  telle  chose  nuisible;  moi  je  m'en  tiens, 
avec  mCs  amis  ,  au  simple  conseil  que  voici  : 

Craignez  d'avoir  besoin  des  bienfaits  de  Louis-PhiUppe. 

LE  DÉPART  DES  DÉPUTÉS. 
Air  du  roi  d'Yvetot. 

Ah  !  pour  nous  ,  de'pute's  ventrus , 

Quel  pre'sage  sinistre  ! 
C'en  eyt  fait,  l'on  ne  dîne  plus 

Chez  le  premier  minisire. 
Le  grand  homme  a  le  chole'ra  ; 
Et  celui  qui  s'y  frottera , 

L'aura. 
Oh  !  oh  !  oh  !  oh  !  ah  !  ah  !  ah  !  ah  ! 
Sauvons-nous  ;  ne  restons  pas  là  , 
Là,  là. 

Cependant  il  respire  encor  ; 

Et,  malgré  sa  souffrance, 
Il  a  prononce'  le  mot  d'o/- 

Sans  la  moindre  arrogance. 
D'Auber....  n'était  qu'à  deux  pas, 
Et  pourtant  il  ne  broncha  pas, 

Hclas  ! 
Oh!  oh!  oh  !  oh!  etc. 

Le  fléau  qui  ronge  Paris 

Consterne  la  province  ; 
Allons  rassurer  le  pays 

Sur  la  saute  du  prince. 
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Depuis  que  nous  sommes  ici , 
Nous  l'avons  assez,  Dieu  merci, 

Farci. 
Oh  !  oh  !  ob  !  oh  !  etc. 

Si  vous  nous  voyez  pâlissant , 

Ce  n'est  point  la  panique  ; 
C'est  de  notre  grand  dévoûment 

L'effet  patriotique. 
He'las  !  aurions-nous  du  malheur. 
Si  l'on  traitait  notre  vigueur 

De  peur  ! 
Oh!  oh!  oh!  oh!  etc. 

S'il  s'agissait  de  faire  un  roi , 
Ou  de  saigner  la  France, 
Nous  pourrions,  malgré  noire  effroi  , 
V   Réchaufl'er  la  séance. 
Mais ,  braverons-nous  le  danger 
Pour  disputer  à  l'étranger 

Alger  ? 
Oh!  oh!  oh!  oh!  etc. 

Evitons  de  la  Faculté 

Le  procédé  féroce. 
Quel  affront ,  pour  un  député , 

De  mourir  sous  la  brosse  ! 
Avec  Poulot ,  nouveau  César, 
Nous  mourrons  tous  sur  un  rempart , 

Plus  tard. 
Oh!  oh!  oh!  oh!  etc. 

La  peste  n'est  pas  le  seul  mal 

Que  notre  âme  redoute  ; 
De  toutes  parts,  un  cri  fatal 

Nous  force  à  faire  route. 
De  partir  n'est-il  pas  grand  temps , 
Quand  on  ne  voit  plus  que  des  gens 

Tout  blancs  ? 
Oh  !  oh  !  oh  !  oh  !  ah!  ah  !  ah!  ah! 
Sauvons-nous  ;  ne  restons  pas  là , 
Là,  là. 


BERARD,  auteur  et  éditeur, 
à  Sainte-Pélagie,  et  rue  de  Sèvres,  n»  94. 


Iiupiinieiie  de  G.-A.  Dentu,  rue  d'Erfurth,  n.  1  bis. 


CANCANS 

DÉCISIFS. 

FINIS  CORON  AT  OPUS. 

A  une  certaine  époque  de  l'année ,  l'ours ,  retire'  dans  sa  la- 
nière, lèclie  ses  pattes,  la  marmotte  s'endort ,  l'escargot  se  cla- 
quemure dans  sa  coquille,  le  hanneton  s'enterre,  le  papillon 
devient  chenille  ,  le  juste-milieu  devient  bête  :  nous  y  voilà.  Le 
malheureux  !  il  s'e'tait  berce  de  la  douce  idée  qu'il  était  l'esprit 
ou  au  moins  le  cœur  de  la  nation,  et  il  s'est  trouve'  qu'il  n'en 
e'iait  que  l'estomac ,  le  sac  pansu ,  qui  absorbe  goulûment  la  subs- 
tance alimentaire  du  penple. 

Or  maintenant ,  à  force  de  digestions  laborieuses ,  le  voilà 
inerte  et  sans  chaleur  aucune  ;  il  se  débat  entre  le  choléra  et  la 
honte  ;  ces  bons  de'putés  si  exacts  au  dîner,  si  chauds  au  vote, 
l'ont  planté  là  au  premier  cri  d'alarme;  leur  devoir  n'allait  pas 
jusqu'au  courage ,  leur  fidélité  jusqu'au  dévouement  ;  et  leur 
popularité  est  venue  mourir  au  retour  dans  les  houras  d'un 
charivari! 

C'est  pitié  de  voir  comme  toute  cette  sale  machine  se  dé- 
traque ! 

D'un  autre  côté ,  il  y  a  relâche  au  grand  théâtre  gouverne- 
mental, par  indisposition  des  acteurs;  et  si  le  public  sifle  les 
doublures,  ma  foi , encore  quelques  jours,  et  tout  sera  dit  ;  cha- 
ain  croira  avoir  rêvé  juillet  et  sa  suite  :  l'un  dira  en  se  frottant 
les  yeux  :  «Ah!  mon  Dieu  !  j'ai  cru  être  roi;  l'autre,  j'ai  cru 
être  ministre.  Ah!  parbleu,  ajoutera  un  troisième,  j'ai  bien 
cru  que  j'étais  un  grand  homme,  et  me  voilà  toujours  Gros- 
Jean  comme  devant.  »  Tout  le  monde  l'aura  échappé  belle. 

RAISONNEMENT  SIMPLE. 

Ah!  monsieur,  j'ai  bien  <iu  malheur!  Chaque  fois  que  je 
saute,  je  me  casse  un  bias  ou  une  jambe.  —  Irabécille,  ne 
saute  plus. 

Voilà  Ihisloiie  du  peuple. 

3o 


2 

En  8g  on  lui  tlit  ;  Si  tu  venï  ôtro  libre ,  il  faut  changer  ton 
drope;iu  ,  assassiner  ton  roi  et  détruire  ta  religion  ;  il  le  crut  ; 
mai»  cela  fait,  au  lieu  de  In  liberté,  il  ent  la  misère,  h  ter- 
reur, le  maximinn  ,  les  septeiDbriseurs ,  les  novaiie.s,  et  enfin 
vingt  ans  de  guerre  et  de  tyrannie.  Epuisé,  ruine',  n'en  pou- 
vant plus,  il  reprit  son  drapeau  ,  ses  lois  et  sa  religion.  Avec 
eux  revinrent  le  travail,  la  piospc'rite,  la  paix  et  l'abondance.  Que 
ne  s'y  tint-il  ?  Mjis  bêlas  !  en  i83o  on  lui  dit  encore  :  Si  tu  veux 
être  libre,  il  faut  changer  ton  drapeau  ,  chasser  tes  rois  et  dé- 
truire ta  religion.  A  pesne  y  eut -il  consenti ,  qu'au  lieu  de  la 
liberté',  il  vil  encore  arriver  la  misère,  les  de'sordres,  la  faim, 
la  persécution  et  la  peste.  Miinteiiant ,  s'il  me  demandait  mon 
avis,  je  ne  balancerais  pas,  je  lui  dirais  :  L'expe'rience  est  pour 
toi  la  plus  sage  des  leçons ,  ccoutc-la  ;  que  les  faits  te  parlent 
plus  haut  que  les  discours. 

5i  la  Constifution  da  i83o  et  les  autres  journaux  que  la  pp- 
lice  te  vend  pour  un  son  sur  le  Ppnt-Neuf ,  le  disent  :  Peuple 
français,  tu  es  plus  heureux  que  sous  Charles  X,  ne  reponds 
pas,  mais  aussitôt  retourne  dans  ta  maison,  ef:  là  ,  si  tu  vois  la 
gaieté  sur  le  front  de  ta  mère ,  le  sourire  sur  les  lèvres  de  ton 
épouse  ou  de  ta  sœur,  si  l'abôndaix;e  est  sur  ta  table,  dis  avec 
assurance  :  «  Les  journaux  qu'on  me  distribue  ont  raison,  je 
suis  heureux.  »  .Mais  si,  au  lieu  de  ce  tableau  consolant,  tu  vois 
de  grosses  larmes  sillonner  les  joues  de  ta  famille ,  si  toi-même 
tu  te  sens  affaibli  par  la  douleur,  dégradé  par  la  misère ,  si  le 
travail  manque  à  tes  mains  laborieuses,  repousse  avec  indignation 
ces  Feuilles  perfides,  dis-leur  :  «Vous  m'avez  trompé,  car  je 
suis  malheureux,  et  sous  la  restauration  je  ne  l'étais  pas.  » 

LE  DRAPEAU  BLANC  A  MARSEILLE. 

Ce  n'est  pas  moi  qui  m'en  serais  fâché  d'abord  ,  ni  le  peuple 
non  plus;  ce  pauvre  peuple,  qui  n'a  plus  ni  travail ,  ni  joie,  ni 
pain,  il  aurait  dit  :  «  Eh!  bien,  si  ça  peut  me  rendre  du  tra- 
vail, de  la  joie  et  du  pain>  laissez-le  ;  »  moi ,  j'aurais  dit  aussi: 
«  Si  ça  peut  me  rendre  la  liberté,  laissez-le;  »  peut-ê[re  q.ie  le 
ùiarchand  aurait  dit  :  «  Si  ça  peut  faire  que  je  vende,  laissez- 
le;  »  les  contribuabfes  n'auraient  pas  manqué  de  dire  :  v<Si  ça 
peut  me  dégrever  de  moitié  et  empêcher  qu'on  ne  saisisse 
mes  meubles,  Irtîss'jz-le;  »  lés  pauvres  malades  se  seraient 
écrié  :  «  Si  ç»  peut  apaiser  le  Ciel,  oh  !  laissez-ie;  »  et  enfin 
qui  sait?  l'armée  aurait  bien  pu  ajouter  :   «  Si  ça  pe«t  me  faire 

passer  la  fiontière,  laissez-le »  Une  Ibule  d'autres  sottes 

gens,  qui  ne  raisonnent  pas,  auraient  dit  la  mênae  ebo^e.  Mais 
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Je  juste-milieu,"  qrii  laisonne,  a  dit:  «  Ofez  vîte ,  ôtez  celte 
inlâme  couleur.  Ah  !  mon  Dieu!  moi  qui  ai  trahi,  moi  qui  suis 
ingratet  parjure,  que  deviendrais-je?  Et  moi  donc,  qi>i  touche 
la  meilleure  pnrt  de  ce  bon  l)iid^i't  d'un  niilliairl  deux  cent 
mil/ions  que  j'ai  Vote' exprès.  Et  moi  donc,  (lui  suis  ministre  et 
grand  inquisiteur;  et  moi,  t^ui  suis  préfet,  et  q'iiai  fait  snbrer 
tant  de  gens;  et  moi,  moi  surlont  qui  suis  Persil ,  et  qui  ai  fait 
saisies  sur  saisies;  et  moi  donc,  c'est  bien  pis,  j'étais  carliste, 
et  j'ai  eu  ie  malliciu'  de  me  vendre  movennnnt  cent  mille  francs 
pour  njoi,  soixan'e  mille  pour  mon  frère,  c'nquante  mille  pour 
mon  cousin,  quarante  mille  poiu'  mon  neveu,  et  vingt  mille  pour 
chacun  de  mes  arrière-petits- paren.s,  ôtez ,  ôtez  cette  abomi- 
nnble  couleur,  c'est  le  vœu  ger.cral  ;  la  France  entière,  le  peu- 
ple entier,  trente-trois  millions  de  Français  enfin  aimenl  beau- 
coup mieux  mourir  de  faim,  de  misère  ou  même  de  la  peste, 
que  de  souffrii"  que  nous  perdions  nos  pinces. 

«  Allons,  allons,  télégraphe,  remue-toi,  apprends  à  là  France 
docile  que  c'e->t  elle  qui  consent  à  rester  dans  l'heurenx  e'tat  de 
pros])crite'  où  nous  l'avons  mi-e. 

«  N'avons-nous  pas  encore  Poulet  ou  Lobau  ,  l'are -en -ciel 
ou  la  pompe  à  envoyer  à  Marseille,  s(  elle  ne  se  hâte  d'arracher 
ce  signe  ennemi  de  notre  bien-être?  Quoi!  en  un  seul  jour 
nous  verrions  s'échapper  de  nos  mains  le  fruit  de  quinze  années 
de  cons|iiralion  et  de  perfidies?  Il  nous  faudrait  recommencer 
de  plus  belle  à  donner  le  Constitutionnel  gratis  aux  de'crot- 
teurs,  à  remettre  nos  agens  provocateurs  eu  campa£;ne,  à  tenir 
club  chez  Lalayelte,  à  faire  semblant  d'aimer  la  Charte  et  la 
Hberte  de  la  presse  ,  à  faire  croire  de  nouveau  aux  Parisiens  que 
les  je'suites  lent  l'exercice  à  Mont-Rouge,  ou  tpie  l'archevêiine 
cache  des  pièces  de  canon  dans  sa  paillasse':'  Non,  non,  ôtez  ce 
drapeau,  faites  plutôt  régner  l'ordre  à  coups  de  baïonnette, 
mais  que  tout  reste  dans  sa  prospérité  accoutumée,  que  le  fos- 
so^'eur  continue  à  cicuscr  la  lerie  peur  les  morts,  les  percep- 
teurs à  envoyer  des  avertissemeus  aux  rncurans,  les  dix  mille 
mouchards  à  espionner  les  gens,  et  nous  à  vivre  du  budget. 
Tel  est  le  vœu  général  de  la  France.  » 

Trois  fahtônrjes  apparurent  au  même  instant  dans  Paris;  l'un 
venait  du  Septerilrion  ,  l'autre  de  l'Orient,  l'autre  de  l'Occident  : 
le  premier  s'arrêta  sur  le  haut  de  la  colonne  Vendôme  ,  et  v  de- 
meura debout.  A  ses  ailes  de  feu  ,  au  glaive  qui  cfineelail  dans 
sa  main,  au  osque  (pii  couTrait  son  front ,  et  surtout  h  l'ardeur 
belliqueuse  de  son. regard,  on  l'eût  pris  pour  le  dieu  de  la 
guerre.  C'était  l'ombre  de  Bonaparte. 

Le  second ,  qui  venait  de  l'Occident ,  s'abattit  sur  la  place  de 


4 

la  Révolution.  Pâle,  livide,  sanglant,  il  agitait  une  torche  en- 
flamnie'e  dans  sa  rnain  gauche;  sa  droite  tenait  un  poignard; 
un  Jjandeau  rouge  ceignait  son  Iront  ride,  et  pour  tout  vête- 
ment on  ne  lui  voyait  autour  dos  reins  que  des  lambeaux  trico- 
lores à  demi  consumes.  C'e'tait  l'ombre  de  Robespierre. 

La  troisième  apparition  venait  del'Orieiit,  portoesur  un  nuage 
d'azur;  il  s'entr'ouvrit  au-dessus  de  la  statue  cqueslre  de  la 
place  des  Victoires,  et  oftiit  aux  yeux  ctonne's  Louis  XIV  dans 
l'appareil  imposant  de  la  majesté  royale.  Il  était  resplendissant 
de  gloire ,  et  te!  qu'il  se  faisait  voir  au  peuple  ébloui  dans  les 
jours  de  ses  triomphes  •.    «  Oi^i  est  mon  royaume?  s'e'cria-t-il , 

ofi  est  mon  trcne?  où  est  ma  gloire?  où  sont  mes  fils? 

Louis-Philippe,  tu  te  vantes  de  descendre  de  moi ,  et  tu  chasses 
mes  héritiers  légitimes  !  Tu  revendiques  l'honneur  d'être  de 
ma  famille,  et  tu  persécules  ceux  qui  restent  fidèles  à  mes  des- 
cendans?  Arrête,  Louis -Philippe,  ce  n'est  pas  pour  toi  que 
mon  bras  victorieux  a  reculé  les  limites  de  ce  vaste  royaume  ;  ce 
n'est  pas  pour  toi  que  j'ai  aflrontc  les  périls  pour  ajouter  tant 
de  provinces  à  l'empire  des  lis;  ce  n'est  pas  pour  loi  que  mes 
mains  ont  élevé  ces  palais,  décoré  ces  monumens,  enrichi  ces 
temples  :  non  ,  Philippe,  "e  n'est  pas  pas  pour  loi!  »  et  l'ombre 
disparut  en  prononçant  ce  mot  terrible  :  Anathème! 

Alors,  du  sommet  de  la  colonne  une  voix  formidable  reprit  : 
«  Oi!i  est  cet  empire  immense  que  j'ai  disputé  vingt  ans  à  tou» 
les  souverains  de  l'Europe?  Quoi  !  Louis-Philippe,  tu  crois  pou- 
voir soutenir  un  fardeau  que  mes  mains  ont  été  trop  faibles 
pour  conserver?  Ton  épee  est-elle  donc  plus  redoutable  que  la 
mienne?  ton  nom  plus  puissant  que  le  mien  ?  où  sont  tes  titres 
à  i'amour  du  peuple,  à  la  reconnaissance  de  la  patrie?  Sur  quel 
champ  de  bataille  as-tu  vaincu  l'ennemi?  quels  rois  tremblent 
devani  toi?  quelle  capitale  étrangère  a  vu  flotter  tes  drapeaux? 
J'ai  place'  mille  victoires  dans  la  balance  des  droits  des  souve- 
rains de  la  terre,  et  les  miens  se  sont  encore  trouvés  trop  lé- 
gers; cependant  je  donnais  des  trônes  en  récompense  è  mes  sol- 
dats. Où  étais-tu  ce  jour-là?  que  ne  venais-tu  tendre  la  main 
pour  en  avoir  un,  je  te  l'eusse  accordé,  et  peut-être  eût-il  été' 
plus  glorieux  pour  toi  de  le  recevoir  ainsi.  Mais  que  vois-je!  le 
sang  du  peuple  coule  par  tes  ordres  au  pied  du  monument 
de  mes  conquêtes  ;  lu  ne  peux  seulement  souffrir  qu'on  jette 
une  couronne  à  mon  ombre  sans  donner  aussitôt  l'ordre  d'un 
meurtre  abominable.  Oublies-tu  donc  que  c'est  par  mon  nouî 
cent  fois  exalte'  que  ceux  qui  t'ont  couronné  ont  su  rendre  le 
peuple  favorable  à  tes  desseins?  Louis-Philippe  !  Louis-Philippe  ! 
le  sang  du  peuple  ne  s'efface  jamais.  »  A  ces  mots  l'ombre  dis- 
parut. 
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Au  même  instant  un  cri  effroyable  se  fit  entendre  sur  la  place 
de  la  Révolution.  Le  fantôme  de  Robespierre  agitait  violemment 
son  poignard  en  grinçant  les  dents  :  «  Est-ce  bien  le  lils  de  Phi- 
lippe-Egalité qui  rèf^ne  ici?  s'e'cria-t-i!  -,  est-ce  bien  le  fils  du 
jacobin  que  je  vois?  O  m(.'pris  e'ternel ,  c'est  de  sa  main  que 
l'arbre  sacre  est  abattu  ;  c'est  par  son  ordre  que  mes  fils  gc'mis- 
sent  dans  les  fers ,  ou  tombent  percc's  de  coups  sur  les  places 
publiques  où  ils  ont  combattu  pour  lui!  Comment  a-t-il  substi- 
tue la  couronne  au  bonnet  rouge  qu'il  portait  autrefois  ?  com- 
ment la  pique  de  son  père  s'esl-clle  changée  pour  lui  en  scep- 
tre? quels  débris  lui  ont  servi  de  marche-pied  pour  arriver  au 
trône?....»  L'ombre  alors  profe'ra  plusieurs  blasphèmes,  vomit 
d'horribles  imprécations,  et  disparut  en  jetant  son  flambeau 
comme  une  malédiction  à  la  France. 


Aux  armes  !  aux  armes!  Dix  rc'gimens  par  ici ,  pour  aller  au 
secours  de  nosde'pule's  qui  n'en  peuvent  plus  de  chiravaris!...  Et 
vite,  vite  dix  autres  rcgiraens  par-là  pour  empêcher  les  carlistes 
d'arboier  le  drapeau  blanc  à  Marseille  ,  à  Toulon  ,  à  Bordeaux 
et  à  Nantes!.... 

Allons,  allons,  ne  perdez  pas  de  temps.  Force  cavalerie  à  la 
pince  Vendôme,  voilà  les  bouapartistes  qui  vont  hisser  le  buste 
du  caporal  sur  la  coloime!  Et  de  ce  côté  donc,  de'pèchez  ,  dé- 
pêchez, il  faut  du  canon  ,  ce  sont  les  républicains  qui  font  uu 
tapage  d'enfer...  Ah!  mon  Dieu!  qu'on  est  malheureux  d'être 
appelé  par  le  vœu  général  à  fair§  le  bonheur  d'un  pays  malgré 
lui  ! 

On  ne  sait  auquel  entendre;  c'est  un  gâchis,  une  pétaudière 
à  faire  abandonner  le  poste  à  un  homme  qui  aurait  la  rnoindre 
habitude  de  déserter. 


«t  Ah  !  pauvre  Charles  X  !  ah  !  malheureux  Charles  X  î  Oui , 
«  oui ,  c'est  lui  ;  je  le  vol-;...  ;  il...  revient...  Mais  la  religion  dé- 
a  truite!....  La  religion!!  !  Non,  point  de  gouvernement  !<ans 

«  elle  ! Un  gouvernement  impie  doit  périr  ! »  {^Paroles 

de  Casimir  P  trier,  dans  sa  folie.') 


Pourquoi  l'aide-de-camp  du  duc  de  Bourbon  est-il  mort  su- 
bitement à  Calais,  en  dinant  avec  la  baronne  de  Feuchères  ? 

Pourquoi  la  femme  de  chambre  de  la  baronne  a-t-elle  ét^ 
trouvée  assassinée  dans  les  dunes? 

Pourquoi  les  assassins  ont- ils  été  distraits  de  leurs  juges  na- 
turels, et  amenés  à  Paris  par  ordre  supérieur? 

Pourquoi  n'eu  entend-on  plus  parier,  depuis  un  an  ? 


Souscription,  ouverte,  h  Lille  dans  une  Société  littéraire 
et  sûr  une  place  en  plein  vent. 

M'"«^  de  Ch ^5Î.—  M.  Henri  de  Cugnac ,  5  f .  —  M.  De- 

rocle  aîrie,  i  f.  —  M.  Notelle,  Iegitjini,le,  i  f.  —  M.  Derode. 
fils,  I  f.  —  M.  H.  Ga^pa^d  ,  i  f .  —  M.  le  chevalier  de  la  Basse- 
hioîîturie ,  oflicier  démissionnaire,  aspirant  à  rentrer  au  ser- 
vice, 3  f .  —  M.  besmazières ,  i  fr.  —  M.  Benoît  Hâtiez,  i  fr. 
—M.  P.Brassart ,  le'fifitimisle,  à  une  demi-lieuede  Lille,  i  f. — 
Un  commis  en  e'piceries,  qui  faisait  jadis  des  recettes ,  "25  c.  — 
L.,  sur  le  be'nefice  des  Cancans ^  i  f .  —  Henri  DesrnazicTes,  i  f. 
A.  S-1  ennemie  de  l'usurpation,   a  f.  — Is.  Martinache ,  i  f. 

—  Adélaïde  Wiilaiimus ,  servante,  lo  c.  —  Jean,  jardinier, 
10  c.  —  Desreumeayx,  bûcheron,  5  c.  —  M"^*^  Ger.,  fernaière, 
I  f.  — Aug.  Leieu,  dentelière,  25  c. 

Souscription  jurassienne. 

M.  le  vicomte  de  Rotaillier,  5  f.  —  M.  B.odet,  père,  i  f.  — < 
M  Titon,  5o  c.  —  M.  ...,  son  vois-n,  5o  c.  —  Un  henriquin- 
quiste  plein  d'espoir,  5o  c.  —  M.  B...,  76  c.  —  M.  G...,  5o  c. 

—  M.  Martin,  i  f.  —  Un  chasseur,  sûr  de  son  coup,  et  qui 
vient  de  dresser  ses  chiens  à  la  chasse  de  l'araignée,  3  fr.  — 
M.  H... ,  le'gitimiste,  i  f .  —  Trois  amateurs  des  Cancans,  i  f. 
75  c.  —  M"'^  de  V... ,  5o  c.  —  M"^''  Boucher,  2  f.  —  Un  ami 
des  vrais  amis  des  exiles  d'Holy-Rood ,  i  f.  —  Un  notaire  par- 
tisan de  la  jeune  France,  et  son  frère,  henriquinqitiste  jusqu'à 
la  mort ,  2  f .  —  Un  malade  que  l'on  force  à  passer  les  nuits  au 
corps  de  garde  ,  maigre'  la  lil.erte,  4  f- — Quelqu'un  qui  ne  s'ap- 
pelle pas  Chose,  i  f .  —  Un  Franc-Comtois  qui  n'a  jamais  porte' 
el  ne  portera  jamais  qu'une  cocarde,  i  f.  —  Une  personne  qui 
n'ose  pas  se  nommer  à  cause  de  la  liberté,  2  f.  —  M.  d'Auba- 
chy,  I  f.  —  Une  dame  religieuse,  le'gitimiste,  henriquinquiste, 
etc.,  pour  toujours,  2  f. 

Souscription  de  l'Allier. 

Deux  ouvriers  irnpriiricurs,  i  f.  25  c.  —  Trois  hàbitans  du 
canton  d'Aigueperse,  4  f-  5o  c.  —  M.  Joseph,  o  f.  —  Un 
ami  de  la  liberté  de  la  presse,  i  f.  —  Sir  Lewis ,  2  f.  25  c. 

PETITS  CANCANS. 

^*^  H  faut  aue  le  juste-milieu  soit  devenu  bien  petit,  pour 
que  le  petit  Moulalivet  le  porte  tout  seul. 

^'*"^  Soyez  usurpateur,  ou  voleur,  ou  irabe'cille,  si  vous  êtes 
un  bon  père  de  famille ,  c'est  tout  ce  qu'il  nous  faut. 


*.  Ne  tloit-on  pas  avoir  bien  des  verius  domestiques  quand 
on  descend  d'un  cocher? 

*  Comment Cliose,  qui  tendait  la  main  à  tout  le  monde,  ne 
lroi"ve-t-il  aujourd'hui  personne  qui  lui  tende  la  sienne  pour 
Je  tirer  de  là  ? 

^%  M"»'^  Athalin  disait  hier  :  «  Ah  î  dans  ma  position  ,  je  n'ai 
pas  que  des  roses.  —  C'est  bien  vrai,  mademoiselle,  car  je  ne 
vous  ai  jamais  vu  que  des  boutons.» 

^%  Le  jour  de  la  Saint-Pliili()pe,  plusieurs  voleurs  ont  e'tc 
graciés,  les  Cancans  ont  été  saisis  :  à  chacun  selon  ses  œuvres! 

^*^  M.  Montalivet  est  dans  l'intention  d'e'îever  une  colonne 
à  l'instar  de  celle  de  la  place  Vendôme ,  avec  les  canons  pris  sur 
l'ennemi  dans  les  trois  campagnes  de  Belgique,  de  Lisbonne  et 
d'Ancône,  M.  Athalin  poserait  la  première  pierre. 

j*:^  Après  quelques  recherches  historiques ,  on  a  trouve'  que 
la  peste  était  un  droit  de  joyeux  avènement  pour  les  ducs 
d'Orléans. 

^%  Par  indisposition  du  peuple,  la  Sr^iint-Philippe  a  été  re- 
mise à  la  Saint-Henri. 

^*^  Chose  loue  sa  loge  du  Gymnase  ,  économie  ;  il  revend 
les  pâtés  qui  restent  de  sa  table ,  écoiionaie  ;  Chose  retire  le 
crottin  à  îes  palefreniers ,  économie.  ' 

^*^  CALCULS   DE    CHOSE. 

Je  pose  le  trône,  j'additionne  la  liste  civile,  je  fais  une 
soustraction  de  gloire,  une  uîultiplicalion  de  misère,  et  une 
division  nationale. 


Air  :  Un  Jour,  Lucas  dans  la  prairie. 
Ou  Ça  n'se  peut  pas. 

C'est  un  brouhaha  politique; 
Sur  ma  foi,  j'en  perds  la  raison. 
On  nous  vante  la  république  ; 
On  nous  prône  Napoléon. 
L'un  veut  un  roi  qui  nous  décime; 
L'autre  n'en  voudrait  pas  du  tout. 
Pour  moi,  j'en  veux  un  légitime. 
Chacun  son  goût,  chacun  son  goût. 

Béranger,  dans  un  temps  prospère , 
Ne  voyait  partout  que  des  maux  ; 
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Et  souvent  sa  muse  légère 
Nous  a  prc'dit  des  jours  plus  beaux. 
«  Avec  le  drapeau  tricolore ,  » 
Disait-il ,  «  on  possède  tout  !  !  !  n 

Ah  !  si  c'est  lui  qui  nous  restaure 

Chacun  son  goût,  chacun  son  goût. 

«  Non ,  point  de  trône  hcre'ditaire ,  » 
Disait  un  jour  un  certain  roi  ; 
«  Pourquoi  donc  attendre  d'un  père 
«  Un  bien  qu'on  peut  tenir  de  soi  ? 
«J'aime  mieux  trouver  la  couronne 
«  Dans  la  rue  ou  dans  un  egoût , 
«  Que  de  la  devoir  à  personne.  » 
Chacun  son  goût,  chacun  son  goût. 

A  ceux  dont  le  cœur  magnanime 
Bouillonne  encor  de  sang  français , 
Accordons  un  roi  légitime 
Qui  les  enivre  de  succès. 
Pour  ceux  qui  n'aiment  pas  la  guerre , 
Qui  pour  la  gloire  ont  du  de'goûl, 
Qu'ils  prennent  un  roi  populaire. 
Chacun  son  goût ,  chacun  son  goût. 

En  apprenant  que  sur  la  France 
Un  mal  affreux  e'tend  son  cours  , 
Caroline  ,  maigre'  l'absence , 
Aux  malheureux  pense  toujours  : 
D'offrir  sa  dernière  ressource 
Quand  sa  belle  âme  vient  à  bout , 
Le  gros  Chose  ferme  sa  bourse. 
Chacun  son  goût,  chacun  son  goût. 

Gardez  dans  vos  mains  criminelles 
Votre  or,  fruit  de  la  trahison  ; 
Ne  laissez  aux  Français  fidèles 
Que  la  misère  et  la  prison. 
D'une  conduite  infâme,  ou  pure, 
Nous  aurons  tous  le  prix  au  bout. 
Vous  avez  choisi  le  parjure. 
Chacun  son  goût,  chacun  son  goût. 

BERARD,  auteur  et  éditeur, 
à  Sainte-Péiagie  ,  et  rue  de  Sèvres,  n°  94. 

Imprimerie  de  G.-A.,  Dectu  me  d'£rfurth,  n.  1  bis. 


CANCANS 

PERSÉCUTÉS. 

QUATRIÈME  PROCÈS  DES  CANCANS. 

Cettï  petite  Feuille,  si  faible  à  son  lever,  si  timide  à  son  début 
dans  le  monde,  si  modeste  mémedanssespre'tentions,conîmentse 
fait-il  qu'elle  soit  devenue  une  puissance?  Mais,  voyez  donc, 
c'est  un  colosse;  elle  lutte  aujourd'hui  corps  à  corps  avec  le 
juste-milieu  ;  elle  traite  d'égal  à  égal  avec  les  agens  du  trône- 
parapluie,  et,  si  j'osais  le  dire,  elle  se  moque  d'eux  quand  mèrae. 
A  un  réquisitoire  elle  riposte  par  une  epigramme  ;  on  lui  lancp 
une  conclarapation ,  elle  relance  un  cancan  à  la  tête  des  Legor- 
rec  et'tles  Parlarrieu.  Vainement  ils  se  redressent  et  mvoquent 
contre  elle  toutes  les  foudres  du  Code  criminel ,  la  galerie  tym- 
panise  leur  arrêt,  les  rieurs  sont  à  elle,  et  les  sifflets  du  parquet 
paient  ses  amendes  au  fisc. 

Messieurs,  ouvrez  les  portes ,  voici  mon  jury,  mes  petits  pa- 
tentes ad  hoc;  marchands  d'amadou  ,  maçons  ou  fripiers.  Hier 
on  leur  a  écrit  de  venir  juger  un  c'crivain  ;  en  conséquence,  de 
bon  matin,  ils  ont  lavé  leurs  mams ,  passe'  l'habit  du  dimanche  , 
et  lâché  le  faux  col  jusqu'aux  oreilles.  Ainsi  troussés,  ils  sont 
venus  risquer  la  biographie,  disgrâce  plébéienne  qui,  cette  fois, 
ne  saurait  leur  échapper.  Voici  leurs  noms  : 

Legros  ( Joseph-François-Théodore) ,  propriétaire ,  boulevard 
des  Italiens,  n.  g.  — Barbier  (Jean-Baptiste)  ,  ancien  avocat, 
rue  Saint-Dominique,  n.  ii.  —  Potel  (François-Marie),  pro- 
priétaire, passage  de  la  Réunion,  n.  4*  —  S  ai.nt -Maurice 
(Louis-Thomas),  marchand  de  vin  en  gros,  quai  de  Béthune, 
n.  i6.  —  Garnier  (Jean-Alphonse),  pharmacien,  rue  Neuve 
de  Beilechasse,  n.  lo.  —  Berthomieu  (Alexis-Paul),  à  Vin- 
cennes.  —  Sarraas  (Bernard),  propriétaire,  rue  Hautevilie, 
n.  I.  —  Ternois  (  Jean- Bapliste)  ,  fabricant  de  châles,  rue 
Neuve-Saint-Eustache,  n.  32.  —  Aubhun  (Jean-Louis),  maître- 
maçon,  rue  des  Grésillons,  n.  ii.  — Lesage  (Charles-Théo- 
dore), architecte,  rue  de  la  Ville-l'Evêque,  n.  4'» —  Mokvoi- 
siN  (Jean-François-Julien),  propriétaire  à  Cachant,  commune 
d'Arcueil. — Laiidhtan  (Jean-Baptiste),  propriétaire,  rue  Neuve- 
du-Luxembourg,  n.  33.  —  Di.llac  (Jean-Antoine),  avocat  à  la 
Cour  royale,  cloître  Notre-Dame,  n.  20. — Thévemn  père 
(Jean-lîaptiste-Antoine)i  avocat  à  la  Cour  royale,  rue  i!e  Gre- 
nclle-Saint-Honoré,  n.  14.  —  Piédaka  (Louii-Frai)çois-Jo- 
seph),  fabricant  de  châles,  rue  Neuve- Saint-Lustache ,  n.  44 
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et  c\6.  —  Parguez  (Fiançois-Tbcrèse),  payeur  de  la  caisse  de 
Poissy,  rue  du  Grand-Chantier,  n.  i  bis. 

Sept  Jean  et  quatre  ou  cinq  François,  il  n'y  avait  pas  moyen 
d'en  réchapper;  cependant  je  voulus  tenter  la  fortune.  Je  pris 
donc  la  parole  : 

«  Messieurs  les  jure's  , 

«  Mon  intention  e'tait  de  garder  le  silence  devant  vous  et  de 
laisser  cette  accusation  sans  re'ponse. 

«Laissons,  me  disais-je,  M.  l'avocat  du  roi  incriminer  nos 
phrases  tout  à  son  aise,  et  abandonnons-lui  le  plaisir  d'une  nou- 
velle condamnation.  Après  tout,  y  regarde-t-on  de  si  près  dans 
un  temps  de  persécution  ? 

«Non,  non,  le  bon  droit  est  réduit àgarder  le  silence  quand 
c'est  la  violence  qui  décide.  Comment  !  sur  quatre  cent  quinze 
procès  politiques  depuis  l'ère  de  la  liberté  nouvelle ,  j'en  compte 
déjà  six  pour  ma  pari  !  Chez  moi  les  saisies  succèdent  aux  sai- 
sies; tous  les  jours  ma  maison  est  envahie  par  la  police;  on  la 
fouille  de  fond  en  comble,  tous  mes  amis  sont  sous  le  coup  de 

mandats  d'amener A  défaut  de  jugemens  contre  eux  ,  on  a 

recours  à  la  prévention;  les  prétextes  les  plus  ridicules  ont  force 
de  loi  dans  les  mains  d'un  pouvoir  ombrageux;  la  prison  même 
n'est  plus  un  asile  sacré  pour  nous;  les  agens  d'une  force  bru- 
tale y  pénètrent  et  massacrent  les  détenus  sans  sommations, 
comme  sans  pitié  (sensation).  Non,  ce  n'est  plus  le  délit  ou 
le  crime  que  l'on  poursuit ,  c'est  l'opinion  individuelle!  Pour 
un  mot  on  meurt  à  Sainte-Pélagie. 

Le  président.  «  Vous  mettez  trop  de  violence  dans  vos  ex- 
pressions. Modérez  votre  défense. 

—  «  Je  ne  dis  rien  que  de  vrai.  Ces  faits-là  se  sont  passés 
sous  mes  yeux ,  j'en  ai  été  le  témoin ,  j'ai  failli  en  être  la  vic- 
time. Le  malheureux  Jacobéus  est  tombé  à  quelques  pas  de 
moi ,  et  Carlier  a  dit  à  un  de  ses  sbires  en  me  désignant  :  «  Ti- 
a  rez  là.  »  Pour  une  couronne  jetée  en  hommage  à  l'ombre  re- 
doutée de  Napoléon  ,  on  vous  assassine  au  pied  de  la  colonne. 

«Eh!  me  disais-je  encore,  qui  me  garantira  que  le  jour  où 
je  serai  devant  la  Cour,  sous  la  sauve-garde  de  mon  jury,  la 
police,  par  un  raffinement  de  perfidie,  ne  fera  pas  crier,  comme 
pour  M.  Bertier,  mon  nom  et  mon  adresse  sur  les  ponts , 
afin  d'exciter  le  peuple  à  commettre  de  nouveaux  excès? 

«Telles  e'taient,  messieurs,  mes  pensées,  et  aussi  la  résolution 
que  j'avais  prise.  Mais  en  y  réfléchissant ,  j'ai  compris  que  je 
devais  à  votre  considération,  que  je  me  devais  à  moi-même  de 
repousser  les  charges  qui  s'élèvent  contre  moi.  En  me  taisant 
j'embarrasserais  votre  conscience  et  laisserais  croire  au  ministère 
public  ,  ou  que  je  n'ose  lui  répondre,  ou  qje  je  manque  de  bons 
moyens  pour  le  faire  d'ime  manière  victorieuse. 

i<  Je  vais  donc  discuter  eu  peu  de  mots  les  principaux  pas- 
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sages  qui  me  sont  reprochas  par  lui ,  laissant  ensuite  la  parole  à 
mon  avocat,  qui  îe  fera  d'une  manière  plus  judicieuse  et  plus 
clcndue. 

«  Dans  les  Cancans  indomptables ,  M.  l'avocat  du  roi  voit 
une  insulle  grave  envers  le  jury.  Moi,  messieurs,  je  n'y  vois 
que  quelques  expressions  piquantes,  e'nergiques  peut-être,  mais 
après  tout  bien  excusables  et  bien  naturelles  dans  la  boucbed'un 
homme  qui  vient  d'être  condamne.  Quoi!  messieurs,  c'est  jus- 
qu'à la  plainte  qu'on  voudrait  étouffer  dans  ma  bouche!  Et  de- 
puis quand ,  à  la  Cour,  n'a-t-on  plus  vingt-quatre  heures  pour 
maudire  ses  juges?  Pour  moi,  je  vous  prouverai  que  mon  indi- 
gnalion  contre  les  miens  n'a  pas  dépasse  les  bornes  d'un  premier 
mouvement  d'emportement.  Oui,  j'avais  résolu  d'aller  plus 
loin;  j'avais  promis  de  donner  leur  biographie  au  public;  et  à 
cet  égard  ,  les  documensnese  firent  pas  attendre.  Dans  ce  siècle  , 
on  ne  se  pique  pas  de  générosité'  :  il  m'en  plut  de  toutes  parts. 
Ici  c'était  une  voisine  officieuse  qui  me  mettait  directement  au 
coiuant  de  certains  petits  chagrins  de  ménage.  Un  autre  me 
faisait  etjtier  anonyniiemenl  dans  le  secret  de  telle,  telle  action 
tant  soit  peu  veireuse ,  etc.,  etc.  Quel  est  l'homme  au  reste  qui 
n'a  pas  failh  une  seule  lois  dans  sa  vie?  Eh  bien!  messieurs,  je 
n'ai  pas  cédé  au  désir  d'une  vengeance  qui  m'était  si  Incile  ;  je 
ne  me  suis  même  pas  cru  suffisamment  autorise'  par  l'exemple 
du  parti  qui  triomphe  aujourd'hui.  Ah!  lui  ne  s'est  pas  fait  faute 
peiulant  quinze  ans  de  jeter  les  noms  les  plus  honorables  au 
me'pris  populaire,  et  de  vendre  sur  les  quais  les  réputations  à 
cinij  sous  l'exemp'aire.  Nous  courrons  eu  venir  à  ce  point  de 
représailles. 

«  Dans  le  second  numéro  incriminé.  Cancans  en  Cour  d'as- 
sises ,  M,  l'avocat-ge'néral  voit  une  insulte  à  la  personne  de 
Loris-Philippe  dans  l'article  intitulé  :  Condamnez-moi.  Ales- 
fiieurs,  avant  de  lui  répondre,  permettez  que  je  m'assure  si 
S.  M.  !e  roi  des  Français,  sachant  qu'une  pareille  question  de- 
vait s'agiter  ici ,  et  plus  intéresse  que  moi  à  ne  pas  la  souffrir, 
n'a  pas  envoyé  un  avocat  chargé  de  repousser  en  son  nom  l'ac- 
cusatioM  qui  s'élève.  Quoi!  je  ne  nomme  pas  Louis-Phihppe , 
et  vous  le  reconnaissez  sous  des  traits  pareils?  Votre  amour 
pour  lui  vous  aveugle  au  point  de  le  croire  offensé,  et  de  pren- 
dre fait  et  cause  pour  sa  personne  chaque  fois  qu'on  vous  offre 
l'image  d'un  homme  pervers  on  criminel  ! 

«  Louis  XVIÏl,  meiî-ieurs,  avait  aussi  des  amis  officieux  de 
cette  force  ;  heureu  ement  aussi  qu'il  avait  le  bon  esprit  de  mo- 
dérer leur  zèle.  Un  jour  qu'il  passait  dans  un  village  des  envi- 
rons de  Paris,  un  homme  se  mit  à  crier  devant  sa  voiture  : 
/'  li'e  le  gros  cochon!  «  Laissez,  laissez,  s'écria  le  roi  à  ceux 
qui  se  précipitaient  aussitôt  pour  l'arrêltr  :  voulez -vous  me 
faire  l'injure  de  croire  qu'un  pareil  propos  ait  pu  s'adresser  à 
moi  ?  n 

«  Après  tout,  si  M.  l'avocat  du  roi  veut  absolument  recon- 
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naître  Louis-Philippe  dans  mon  article,  il  en  est  le  maître; 
mais  qu'il  ne  vienne  pas  ensuite  m'accnser  d'offense  envers  sa 
personne;  car  si  le  portrait  est  tellement  ressemblant  qu'il  ne 
soit  pas  possible  de  s'y  mt'prendre,  il  demeure  constant  que  j'ai 
fait  de  l'histoire;  et  la  plus  basse  flatterie  ne  saurait  aller  jus- 
qu'à condamner  l'histoire. 

«  J'ai  dit  dans  un  troisième  article ,  que  je  ne  comprenais  pas  la 
gloire  telle  que  nos  nouveaux  gouveriians  l'avaient  faite. 

«  Sans  doute  le  ministère  public  est  moins  difficile  que  moi  sur 
ce  point,  puisqu'il  n'a  vu  dans  ces  paroles  qu'un  attentat  à  l'hon- 
neur de  nos  armes. 

«  En  ve'ritc ,  messieurs,  je  vois  bien  qu'il  faut  en  rabattre  au- 
jourd'hui de  ces  nobles  clans  de  patriotisme  et  d'enthousiasme 
militaire.  On  nous  avertit  assez  que  nous  ne  sommes  plus  au 
temps  des  triomphes,  et  qu'il  n'est  plus  permis  au  cœur  d'un 
Français  de  tressaillir  sans  crime  au  nom  de  gloire. 

o  II  faut  comprendre  ,  bon  gre'  mal  gré ,  qu'avec  une  armc'e  de 
cinq  cent  mille  hommes,  on  ne  doit  parler  à  l'e'tranger  que 
chapeau  bas;  il  faut  rapetisser  son  orgueil  au  nivea'u  d'une  pa- 
rade sur  la  place  de  Bruxelles,  réduire  son  ambition  à  la  hau- 
teur d'une  promenade  de  quelques  heures  sous  les  murs  de 
Lisbonne- 

«  Eh  bien  !  soit,  mais  ôtez-nous  donc  nos  souvenirs,  faites  que 
nous  perdions  la  me'moire.  Abattez  cette  colonne  d(!vant  la- 
quelle chaque  Français  i  quelle  que  soit  son  opinion  ,  aime  à  lever 
la  tèle,  sent  les  pulsations  redoubler  dans  sa  poitrine,  et  des 
boufle'es  d'orgueil  lui  monter  au  visage  ;  de'truisez  donc  aussi 
rhe'roïque  conquête  d'Alger;  que  les  souvenirs  de  gloire  qui  s'y 
rattachent  en  fonle,  s'e'vanouisseut  avec  autant  de  promptitude 
que  l'or  de  la  Casauba  s'est  ccoulé  de  vos  mains,  alors  nous 
pourrons  trouver  belle  votre  expédition  de  Lyon,  les  différentes 
chasses  aux  hommes  de  la  Bretagne  et  de  la  Vendce  ;  nous 
trouverons  admirable  la  surprise  amicale  et  clandestine  de  la 
ville  d'Ancône  ;  et  quand  on  viendra  nous  dire  que  le  diapeau 
du  pape  en  a  chassé  le  nôtre ,  nous  auroas  appris  de  vous  à  n'en 
pas  rougir. 

«  Voilà,  messieurs  les  jurés,  les  divers  sentimens  dont  j'étais 
animé,  quand  j'ai  rédigé  les  articles  qu'on  s'etforce  de  rendre 
criminels  à  vos  yeux.  En  vous  plaçant  pour  les  juger  au  point 
où  )e  me  suis  placé  pour  les  écrire ,  vous  prononcerez  mon  ac- 
quittement ;  car,  enfin,  que  devient  la  liberté  de  la  presse,  »i 
avec  une  manière  de  voir  différente,  nous  n'avons  pas  le  droit 
d'émettre  une  opinion  contraire ,  même  aux  intérêts  de  ceux  qui 
nous  gouvernent?  Que  devient-elle?....  une  illusion  ,  une  chi- 
mère ,  un  mensonge.   » 

Après  trois  quarts  d'heure  de  délibération,  le  jury  ayant  ré- 
pondu affirmativement  sur  une  des  questions  proposées,  la  Cour 
m'a  condamné  à  six  mois  de  prison  et  5oo  fr.  d'amende. 


AVIS. 


Mon  intention  étant  de  publier  la  biographie  de  chacun  de 
mes  excellens  jures,  phis  celle  mon  procureur  Legorrec,  phjs 
celle  de  mon  juge  d'instruction  Lamy,  les  ;per«;onnes  qui  pour- 
%aienl  ajouter  aux  notes  que  j'ai  déjà  recueillies  quelques  traits 
piquans  sur  les  qualite's  physiques  et  morales  des  susdits  s'ijets  , 
jont  priées  de  me  les  adresser,  en  usant  des  précautions  usitées 


priées 
en  pareille  occurrence. 


—  Monsieur  Gisquet,  comment  avez-vous  pu  faire  transférer 
mon  mari  d'une  manière  si  indigne,  dans  l'état  déplorable  oi!i 
il  est?  —  Moi,  madame!  je  ne  sais  ce  que  vous  voulez  me  dire. 
Je  »'ai  rien  ordonné  relativement  à  voire  mari  ;  je  le  croyais 
encore  dass  sa  m.aison  de  santé.  Au  reste,  voyez  M.  Parisot  : 
c'est  lui  qui  est  entièrement  chargé  de  ces  détails-là. 

—  Monsieur  Parisot ,  M.  Gisquet  m'envoie  à  vous;  il  vous  laisse 
absolument  maître  du  sort  de  mou  mari.  Hier,  des  agens  de  po- 
lice l'ont  inhumainement  arraché- de  la  maison  de  santé  oii  il  re- 
cevait les  soins  que  réclams  impérieusement  son  état.  —  Est -il 
possible?...  Quoi,  madame!  votre  mari  n'est  plus  à  Chaillot? 
Ah  !  mon  Dieu!  je  vous  jure  que  je  l'ignorais  ;  et  c'est  bien  contre 
mon  gré  si  on  l'eu  a  fait  sortir.  Mais  rien  n'est  pins  facile  que  de 
remédier  à  cela.  Et...,  tenez ,  voyez  M.  Lamy,  c'est  un  excel- 
lent homme;  un  cœur...  ah!  quel  cœur  de  juge! 

— C'est  donc  à  vous,  monsieur  Lamy,  que  je  viens  m'adresser. 
Car  enfin ,  c'est  sur  votre  ordre  que  mon  mari  a  été  écroué  hier 
à  Sainte-Pélagie  ;  il  est  bien  malade,  mon  mari  :  d'ailieurs , 
vous  avez  dû  le  voir.  Pourquoi  donc  ne  le  laissez-vous  pas  re- 
tourner dans  sa  maison  de  santé?  —  Moi,  madame!  ah!  vous 
me  faites  injure!  Cela  ne  dépend  pas  de  moi  :  je  n  ai  malheu- 
reusement que  le  droit  de  mettre  les  gens  à  la  Force  ;  et  en  l'en- 
voyant où  il  est,  j'ai  cru  lui  rendre  uu  grand  service.  Du  reste, 
qu'il  retourne  dans  sa  maison  de  santé;  cela  regaide  le  directeur 
de  Saiule-Pélagie  ;  je  ne  m'y  oppose  pas. 

—  Ah!  monsieur  le  directeur!  renvoyez  mon  mari  dans  sa 
maison  de  santé,..  On  m'a  dit  que  vous  en  aviez  le  pouvoir. — 
Moi,  madame!  y  pensez-vous?  Ceux  qui  vous  ont  dit  cela  se 
«ont  joués  de  voïre  crédulité.  Je  n'ai  pas  le  plus  petit  pouvoir 
ici  ;  et  votre  mari  mourrait ,  sans  vous  voir,  dans  le  cachot  étroit 
et  humide  où  il  est,  que  je  n'y  saurais  que  faire 

Ainsi,  ils  se  jouent  d'une  femme,  d'une  mère  de  famille  qui 
les  prie!  Son  inquiétude,  son  chagrin,  ses  pleurs,  rien  ne  les 
touche!  Son  état  de  grossesse  ne  la  recommande  seulement  pas 
à  leur»  moindres  égards!  lis  la  lont  promener  deux  jours  avec 
luie  perfidie  étudiée!  Ils  l'abusent  par  des  mensonges!  Quelle 
conduite!  Mais  ne  serait-ce  pas  la  lionte  (pii  les  fait  se  rejeter 
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ainsi,  les  uns  aux  antres,  l'odieux  decclle  mesure?  Oh!  oui,  oui; 
pour  l'honneur  (Je  l'humanité,  je  vous  en  conjure,  croyons-le; 
car  autrement ,  il  faudrait  supposer  que  c'est  à  prix  d'argent  qu'ils 
exercent  leur  barbarie! 


Souscription  ouverte  en  faveur  de  M.  Berard ,  a  Paris, 

Une  dame  âge'e  de  90  ans,  qui  ^pra  royaliste,  henriquinquisle* 
jusfju'à  la  mort,  5  f .  —  Sa  femme  de  chambre  et  sa  cuisinière, 
1  f.  — Une  femme  du  marche'  Saint-Germain,  qui  espère  que 
le  commerce  reprendra,  25  c.  —  Deux  malheureuses  rentières, 
henriquincjuistes,  2  f . —  Une  cuisinière  heuriquinquiste  ,  75  c. 
—  Un   vieux  perruquier  qui  a   toujours  aime' les  Bourbons, 
3  f .  —  M.  D.  .  hent iquinquisle,  rue  de  B......  i  fr  ^5  c.  — 

M.  L.  C. ,  e'tudiant  en  <lroit ,  3  f.  — •  Un  anonyme,  i  If.  — 
L.  B.  D.,  royaliste,  1  f.  ^5  c. —  Un  anonyme  henriquin- 
quiste,  1  f.  5o  c.  —  M.  Durouchoux  jeune,  3  f. —  M.  Bouil- 
lot,  blesse'  d'une  balle  à  l'épaule  gauche,  lorsque  le  libéral  Buo- 
naparte  fit  faire  feu  sur  le  peuple,  5o  c.  —  M.  Alex.  Bouillot, 
qui  déteste  la  meilleure  des  républiques,  5o  c.  —  M.  Cavillon  , 
de'vorateur  des  Cancans ,  qui  désire  qu'une  pluie  abondante 
déteigne  en  France  tous  les  drapeaux  rayes,  5o  c.  —  M.  Denlu, 
imprimeur-libraire,  25  f.  —  M.  Mion,  ami  de  l'ancienne  mo- 
narchie, I  f.  —  M.  Mion  fils,  partisan  de  la  le'gilimitc ,  qui 
pense  qu'un  des  premiers  devoirs  de  l'homme  est  d'être  attache' 
à  sa  famille,  et  qui  considère  comme  un  être  de'gradé,  avili, 
celui  qui  s'en  fait  le  proscripteur,  5o  c. 

Souscription  ouverte  au  bureau  de  la  Gazette  de  l'Ouest , 
à  Poitiers. 

M.  Montois  père,  lieutenant  de  gendarmerie  royale,  de'- 
missionnaire  par  refus  de  seiment  à  Louis-Philippe,  2  f .  — 
M.  Montois,  fils,  ancien  clève  à  l'Ecole  polytechnique,  sous- 
lieutenant  d'artillerie,  de'missionnaire  ,  2  f.  —  Collecte  faite  par 
dix-huit  personnes  de  Chatellerault,  la  plupart  ouvriers,  tous 
henriquinquisles,  4  f-  5o  c  —  M.  Charles  D.-A.,  de  Poitiers, 
5  f.  —  Un  anonyme,  5  f. 

Souscription  ouverte  à  Dijon  [Côte-d'Or), 

Une  dame  qui  a  moins  d'aversion  pour  le  chole'ra  que  pour 
gros,  gras  et  bête  ,  i  f.  — Un  royaliste  légitimiste,  i  f.  —  Une 
dame  qui  aime  beaucoup  les  Cancans ,  parce  qu'ils  sont  amis  sin- 
cères de  l'exilé ,  i  f.  — Un  heuriquinquiste  qui  ne  se  nomme  pas  à 
cause  de  la  liberté,  i  f.  — Un  maire  démissionnaire  depuis  les 
glorieuses,  i  f. —  Un  légitimiste  qui  croit  que  gros,  gras  et 
bête  veut  dire  chose,  î  f.  — Une  dame  qui  n'aime  pas  l'animal 
que  quelques-uns  ont  appelé  araignée,  1  f.  — Un  royaliste  ,  i  f. 

—  Un  élève  en  pharmacie,  qui  n'aime  pas  le  juste-milieu  ,  5o  c 

—  Un  ami  sincère  d'Henri  V,  qui  déteste  la  poire  et  le  corni- 
chon, I  f.  5o  c. 
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^*^  A  Rome ,  le  jour  de  la  Saint-Philippe ,  notre  ambassa- 
deur a  fait  chanter  une  messe  du  Saint-Esprit,  où  rien  ne  man- 
quait que  des  assistans. 

^*^  Le  bourreau  disait  l'autre  jour  à  son  valet  :  «  Dans  la 
cour  nouvelle ,  il  y  a  bien  des  gens  que  je  n'ai  pas  encore  re- 
marqués. » 

^""^  Savcz-vous  pourquoi  chose  aime  tant  la  culture  des  me- 
lons et  des  citrouilles?  c'est  parce  qu'une  petite  graine  rapporte 
un  gros  fruit. 

^^^  Chose  est  en  marche'  pour  troquer  son  parapluie  contre 
un  parachute  ;  mais  il  craint  le  retour. 

^*^  La  police  est  prie'e  d'avoir  des  égards  pour  les  six  assas- 
sins de  la  famille  Desgranges,  et  môme  de  faciliter  leur  fuite 
en  cas  de  besoin,  attendu  qu'ils  n'ont  jamais  rien  écrit  contre 
Louis-Philippe. 

+%  Chose,  en  apprenant  que  la  duchesse  de  Berridtait  prise, 
a  demande'  de  suite  si  elle  avait  beaucoup  d'or  sur  elle. 

^*^  La  qualité  que  chose  ambitionnait  le  plus  pendant  son 
séjour  en  Angleterre,  e'tait  celle  de  lord. 

^""^  Depuis  quelque  temps,  chose  prête  beaucoup....,  mais 
c'est  à  rire. 

^*^  En  17 on  lisait  sur  une  enseigne  de ,  à ,  en 

Suisse  :  Chose,  maître,  décolle  aussi  bien  que  son  père. 

^*^  Mon  fils  Poulot ,  nous  ne  ferons  donc  jamais  parler  de 
nous?  —  Si  fait,  papa,  mais  M.  Persil  se  fâche  quand  on  en 
parle. 

^*^  M.  de  Montalivet  propose  de  de'cerner  des  recompenses 
à  ceux  qui  ont  délivre  les  sept  prisonniers  politiques  de  la  Bas- 
tille. Il  oublie  donc  qu'aujourd'hui  il  y  en  a  huit  ceuls. 


Air  :  Mon  père  était  pot. 

J'naquis  au  milieu  d'un  palais. 

Héritier  d'une  altesse  ; 
Et  vous  prétendez  q'd'un  laquais 
Je  lirai  ma  nob!es^e  ! 
Mais  ,  sans  vous  fâcher, 
Jdescends  d  un  cocher  ; 
Messieurs,  quell'  dilfc'rence! 
V'ià  comme,  en  tout  cas, 
Moi,  j'dis  qu'on  n'doit  pas 
Croire  à  la  ji;edibance. 


A  Louis  lorsque  mon  papa 

Fit  abattre  la  tête , 
On  dit  qu'son  fils  participa 
A  si  joyeuse  fcte. 
Non ,  pour  tout  plaisir 
J'n'y  pus  qu'applaudir  ; 
Messieurs ,  quell'  difFcrence  !  etc. 

Ge'nérî»!  fut  ma  qualité'; 
Et ,  si  Fon  croit  l'histoire , 

J'dcsertai Quelle  indignité  ! 

Pourriez-vous  bien  le  croire  ? 
Qui?  moi,  j'desertai! 
Non  pas,  j'e'migrai  ; 
Messieurs,  quell'  différence!  etc. 

Berri,  j'en  maigris  de  chagrin, 

Traversa  l'onde  noire  : 
On  veut  que  j'sois  son  assassin; 
J'vas  vous  conter  c't'histoire. 
Scul'ment  à  Louvel 
J'fournis  le  scalpel  ; 
Messieurs,  qucU'  différence  !  etc. 

N'dit-on  pas  qu'aux  Etats-Unis 

J'fais  passer  ma  tir'lire  ? 
Que  dXtston  je  n'suis  que  rcorarais? 
Attendez  ,  j'vas  vous  dire  : 
Qui ,  l'banquier  Liston 
Enrichit  Boston  ; 
Messieurs ,  queil'  différence  !  etc. 

L'public  malin,  qui  sur  Saint-Leu 

Jase ,  cause  et  l'aisonne , 
Prétend  qu'à  former  certain  nœud 
.  J'instruisis  ma  patrone: 
L'fait  est  qu'un  beau  soir, 
J'prêtai  mon  mouchoir; 
Messieurs ,  quell'  différence  ! 
V'ià  comme,  en  tout  cas, 
Moi,  j'dis  qu'on  n'doii  pas 
Croire  à  içi  médisance. 


BERARB,  auteur  et.  éditeur, 
à  Sainte-Pélagie ,  et  rue  de  Sèvres ,  n»  gf.. 


Une  souscription  est  ouverte  au  bureau  des  Cancans ,  rue 
de  Sèvres,  n°  94,  et  chez  Dentu,  au  Palais-Royal,  pour  le 
paiement  des  amendes  auxquelles  l'auteur  a  été  condamné. 

Imprimerie  de  G*-^..  Dentc,  rue  d'Erfurth,  n°  1  his. 


-.  *p 


INFLEXIBLES. 


Mon  premier  procès  me  iembla  sërieuï ,  mon  second  bizarre  , 
mon  troisième  plaisant ,  mon  quatrième  pitoyable  ;  mais,  ma  foi , 
le  cinquième  me  parut  ridicule. 

Quand  le  président  vint  rcpe'ter  sa  formule  banale ,  quand 
le  jurv,  en  bâillant,  reprit  place,  et  que  j'entendis  mon  infati- 
gable Legorrec  entonner  de  plus  bf'ile  ses  psalmodies  sur  un  ton 
aigrelet,  j'eus  envie  de  rire ,  tant  cela  me  parut  burlesque. 

Voilà  ce  qui  advient  quand  on  abuse  àea  choses  respectables. 
Ab!  pourquoi  mon  jeune  et  éloquent  avocat,  M.  Muret,  a-t-il 
pris  la  peine  de  leur  répliquer  avec  lant  d'e&prit?  Ils  ont  cru 
à  leur  importance,  et  leur  jugements  eu  l'air  de  nous  atteindre. 
Mais  quoi  !  un  an  de  prison  et  3,ooo  francs  d'amende  pour  avoir 
mal  parle'  de  Louis-Philippe!  Fjï  vérité,  bonnes  gens,  mon 
crime  valait  mieux  que  cela  ;  et  c'est  outrager  le  roi-citoyen 
que  d'user  si  visiblement  de  ménagemens  envers  un  de  ses  en- 
nemis, tandis  que  ses  plus  chers  camarades,  ceux  à  qui  il  a 
prodigué  tant  d'affectueuses  poignées  de  main ,  sont  condamnes 
a  mourir  de  faim  sur  le  pavé  vainqueur  ! 

PARTIE  ET  REVANCHE. 

Ah!  tu  e'cris  contre  nous!  Attends,  nous  allons  lâcher  sur 
toi  la  meute  de  Gisquet  et  le  limier  Vidocq.  Nous  allons  te 
faire  saisir,  fouiller,  arrêter  dans  ton  lit  à  5  heures  du  matin, 
par  soixante  hommes  d'infanterie  et  sept  mouchards,  puis  t'em- 
prisonner  pour  la  conspiration  des  tours  Noire-Dame,  qui  n'ar- 
rivera que  demain.  Te  lairas-lu  maintenant? 

■ —  Non,  croupions!  non  ! 

—  Ah  !  ah  !  Eli  bien ,  nous  allons  te  faire  trois  procès  ,  un  en 
police  correctionnelle,  un  en  Cour  royale  et  un  en  Cour  d'as- 
sises ;  lu  auras  du  bonheur  si  tu  en  réchappes. 

—  Que  m'importe?  j'écrirai  que  vous  êtes  des  usurpateurs, 
des  tyrans,  des  misérables! 

—  Comment,  tu  écriras  cela?  Alors  nous  ferons  faire  une 
émeute  à  Ssinle- Pélagie,  et  nos  gisquetaires  iront  te  fusiller 
sans  .«-ommation.  Ecriras-tu  alors? 

—  Oui,  oui,  j'écrirai  que  vous  êtes  les  plus  infâmes  des 
hommes! 

—  Ah  !  tu  écrii-as...  Eh  bien,  sois  malade,  et  nous  te  laisse- 
rons mourir  sans  iecours  dans  ton  caciiot ,  comme  M.  de  Saint- 
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Julien,  comme  Lureau,  comme  Zanoff,  comme  Miller, 
comme  le  capitaine  Paoul,  qui,  en  ce  moment,  est  expirant 
sur  sa  paillasse. 

—  Je  suis  malade,  et  je  me  moque  de  vous.  J'écrirai  que 
vous  êtes  des  tigres  alte'res  d'or  et  de  sang  ! 

—  Ah!  tu  diras  cela....  EU  bien!  nous  trouverons  un  avocat 
à  la  Cour  de  cassation,  à  qui  on  écrira  une  lettre  anonyme,  et 
sur  celte  pièce ,  nous  t'accuserons  d'assassinat. 

—  Vous  êtes  capables  de  tout;  mais  je  vous  méprise  et  je 
vou.^  brave! 

—  Alors  nous  te  ferons  cinq  autres  procès,  et  tu  seras  con- 
damne' à  une  prison  perpe'tuelîe. 

—  Vous  parlez  de  perpétuelle,  et  vous  n'avez  que  le  souffle I 
Vous  me  faites  pitié  !  j'écrirai  que  vous  me  faites  pitic?. 

—  Ahî  tu  e'criras  cela....  Attends,  attends;  nous  allons  le 
faire  promener  dans  les  rue»  entre  deux  mouchards  ;  nous  le 
jetterons  dans  l'antre  infect  de  Vidocq ,  au  milieu  de  tout  ce 
qu'il  y  a  .de  plus  abject;  puis  nous  t'ëcrouerons  de  nouveau 
sous  la  double  inculpation  de  re'volte  à  maiti  arme'e  dans  ta  pri- 
son et  d'excitation  à  la  guerre  civile.  Ni  tes  amis,  ni  ta  femme, 
ni  tes  enfans  ne  pourront  te  voir  :  tu  seras  séquestre  du  monde 
entier  ! 

—  Allez ,  lâches ,  allez  !  la  France  prendra  ma  défense  ;  je 
lui  ferai  connaître  tous  vos  attentats  et  les  persécutions  dont  je 
suis  victime.  A  ma  voix  ,  elle  portera  ses  regards  à  Sainte-Pé- 
lagie :  elle  y  verra  du  sang!  elle  les  portera  au  pied  de  la  co- 
lonne :  elle  y  verra  du  sang!  elle  les  portera  en  Vendée,  sur  le 
jeune  Bonnechose  :  elle  y  verra  du  sang!  elle  les  portera  à 
Lyon  :  elle  y  verra  du  sang  !  elle  les  portera  à  Grenoble  :  elle 
y  verra  du  sang!  Partout ,  partout  elle  verra  du  sang  ,  du  sang 
qui  fume,  qui  crie  ,  qui  se  plaint,  du  sang  de  la  patrie,  de  cette 
patrie  que  nous,  jeunes  Français,  nous  chérissons  plus  que  la 
vie,  et  que  vous  avez  réduite  à  rougir  devant  l'étranger;  de 
cette  patrie  à  qui  vous  donnez  deux  cent  raille  espions  pour 
tuteurs  ! 

Oh!  royalistes,  mes  amis,  mes  nombreux  amis,  si  jamais, 
perdant  toute  pudeur,  mes  perséculeurs  osaient Dites,  ré- 
pondez, consolez  l'homme  qui  se  dévoue....  Serais-je  venge'? 

LE  MARIAGE. 

Faut-il  se  talonner,  se  battre  les  flancs  pour  saper  l'œuvre  de 
nos  Lilliputiens?  Non,  rien  qu'en  y  songeant,  la  verve  s'éveille, 
le  feu  sacré  s'allume,  l'indignation  commande,  et  les  faits  vieo- 
neot  en  foule  s'olfrir  à  votre  esprit;  les  reproches  se  pressent 
sous  votre  plume,  et  jettent  l'affront  à  leurs  visages  ignobles. 

Voyez,  c'est  comme  une  émeute  qui  travaille  ma  tête;  je  ne 
sais  auquel  entendre  de  leurs  méfaili,  ni  quel  choix  faire  entre 


les  mille  et  un  objets  qui  tn'apparalssent  souilles  de  leur  contact. 
Là,  les  tours  de  Notre-Dame  s'cbraulent  ;  ici ,  la  nuit  des  Prou- 
vaires  gionde;  plus  loin,  c'est  une  ëraeute  qui  hurle;  un  ca- 
briolet qui  mystilie  une  souTcrainctt  de  coin  de  rue  ;  un  bateau 
à  vapeur  qui  enfunie  l'horizon  de  jtjillet,  et  fait  mentir  le  te- 
le'graphe  ministériel.  Entendez-vou-.  les  imprécations  de  celte 
fille  joyeuse  à  cau-^e  d'une  tèle  qu'on  promet  à  sa  fureur?  En- 
tendez-vous ces  ge'uîisseraen-.  de  vicliraes  qu'on  égorge  ,  ce  bruit 
de  verroux  qu'on  agile,  ces  juges  qui  condamnent,  ces  soldats 
qui  sabrent,  ces  coffres  pleins  d'or  qui  font  un  vide  si  affreux  à 
notre  piopric'té,  et  puis  cette  fête  de  roi  qui  tombe  dans  l'oclavc 
de  la  peste,   et  passe  silencieuse  comme  un  convoi?  Oh  Diôd  ! 

Cerri,  Condé,  ombres  sanglantes,  que  me  demandez-vous? 

Non  ,  c'est  à  coups  de  tonnerre  que  vous  devez  être  venges;  et 
moi  je  n'ai  que  des  grelots  à  secouer  à  l'oreille  des  coupables  î... 
Ah!  j'aperçois  Le'opoid  qui  s'avance  vers  Compiègne.  Deux  sou- 
verains nés  d'hier  vont  s'embrasser  aujourd  nui.  Jeunes  cdii- 
rcnnes  ,  fleuries  sur  des  paves  sanglans,ccngratniez-vous!  Jeuries 
cours  en  habits  neufs,  mariez  vos  gloires,  fiancez  vos  renom- 
mces!  La  letraite  de  Lonvain  doit  faire  bon  ménage  avec  \i 
pri:e  d'Ancône,  et,  sans  de'roger,  le  lion  belge  peut  s'allier  au 
coq  gaiilois!  Majestc's  parvenues,  illustrations  de  barricades , 
toutes  deux  n'ont  reçu  que  l'onction  de  la  place  publique,  et  le 
satre  populaire  di>  poignées  de  main  !  Toutes  deux  devaient  se 
rechercher  entre  tous  ,  s'accoupler  en  dehors  des  vieilles  souches 
monarchiques;  il  y  avait  parité'  de  puissarjce,  homoge'ne'ite  d'o- 
rigifiC.  Le'opold ,  roi  marron,  en  épousant  la  jeune  bourgeoise 
à  son  premier  (juartier  de  royauté' ,  Ta  provigner  des  souverains 
remplaçans  pour  tontes  les  barricades  de  la  terre  ;  et  c'est  l'An- 
gleterre, celle  vieille  enlremetleuse ,  qui  se  chargera  de  les 
pourvoir!  Oh!  dans  quelle  joie  cette  alliance  Va  jeter  les  deux 
nations!  Quelle  aubaine  pour  la  Belgique  si  elle  parvient  à  nous 
faire  entser  de  moitié'  dans  ses  protocoles,  et  à  nous  rendre  so- 
lidaires dans  ses  dëfailes!  Et  la  France' d'oili  lui  viendra  sa 

joie?....  Elle? ah!  en  payant  ge'ncreutement  les  violoijsde  la  noœ! 


Non,  ce  n'est  pas  le  bonheur  de  la  patrie,  le  bonlieiu*  de 
tous,  c'est  de  l'or,  et  de  l'or  pour  eux  seuls  qu'ils  ont  voulu, 
ceux  qui,  en  ibSo,  disaient  :  les  barricades  sont  admirables  , 
et  aujourd'hui  n'en  veulent  plus;  ceux  qui  trouvaient  la  hb<;rte 
divine,  et  aujourd'hui  la  pourchassent  comme  une  bêle  fauve; 
ceux  qui  trouvaient  les  biographies ,  les  pamphlets ,  les  carica- 
tures, les  chansons,  les  charivaris  délicieux,  et  aujourd'hui 
les  dénoncent  aux  fureurs  de  la  police;  ceux  pour  qui  la  rcvolle 
c'tait  alors  le  plus  saint  des  devoirs,  et  qui  la  ccndamnent  au- 
jourd'hui, parce  qu'ils  la  craignent;  ceux  qui  maudissaient  les 
gendarmes  et  les  agens  d'une  force  prolectrice,  el  aujourd  hui 
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s'entourent  d'un  triple  rang  de  mouchards;  ceux  qui  pleuraient 
comme  des  femmes  sur  rcnormitc  des  impôts,  et  les  ont  dou- 
blés à  leur  profit  ;  ceux  qui  suaient  sang  et  eau  pour  défendre 
la  liberté'  de  la  presse ,  et  dont  fous  les  efforts  tendent  mainte- 
nant à  l'e'touffer  dans  nos  mains;  ceux  qui  souscriraient  en  fa- 
\eur  de  tous  le;  me'confens  ,  et  font  sabrer  aujourdhui  ceux  qui 
t;e  plaignent  ;  ceux  qui  conspiraient ,  s'associaient ,  jetaient  (eu  et 
flamme  contre  le  pouvoir,  et  aujourd'hui ,  qu'ils  s'en  sont  em- 
pare's ,  le  font  peser  comme  un  joug  de  fer  sur  le  peuple  ;  ceux 
qui  ge'missaient  sur  la  perte  de  notre  gloire  militaire,  et  aujour- 
d'hui la  re'sillent  au  be'nc'fice  de  l'Angleterre. 

Ont-ils  voulu  le  bonheur  ge'ne'ral ,  ceux  par  qui  le  commerce 
est  ane'anti?  ont-ils  voulu  la  gloire  de  la  patrie,  ceux  qui  ont 
abandonné  la  Pologne  et  refuse  la  Belgique?  ont-ils  voulu  la 
tranquillité,  ceux  qui  font  fusiller  la  Vendée,  la  Bretagne, 
Lyon,  Grenoble,  Marseille,  Béziers?  etc.,  etc. 

Ont-ils  voulu  la  liberté ,  ceux  qui  retiennent  plus  de  huit  cents 
citoyens  dans  les  fers?  ont-ils  voulu  l'abondance  ,  ceux  qui  ont 
vote  deux  milliards  d'impôts?  Répondez,  Français;  et  jugez 
vous-mêmes  les  hommes  qui  vous  gouvernent. 


II  y  a  plusieurs  années,  à  une  époque  de  funeste  me'moire, 
il  existait  un  homme  qui  ne  portait  de  l'espèce  humaine  que  le 
nom.  Véritable  type  de  tous  les  vices,  c'était  dans  la  plus  sale 
débauche  qu'il  avait  passé  les  premières  années  de  sa  vie;  il  se 
préparait  ainsi ,  en  abrutissant  tous  les  seolimens  qu'il  avait  reçus 
de  la  nature  ,  aux  forfaits  inouïs  qui  devaient  eu  faire  pour  tous 
les  siècles  un  objet  d'horreur. 

Plein  d'ambition,  et  cependant  incapable  de  profiter  des  cir- 
constances qu'il  rencontra ,  par  ses  soms  d'horribles  massacres 
avaient  déjà  eu  lieu,  la  famine  avait  ravagé  la  France,  et  une 
populace  égarée  avait  commis  des  attentats  dont  l'idée  seule  fait 
frémir.... 

Tout  cela  ne  lui  suffisait  pas  cependant ,  la  vue  du  sang  sem- 
blait réjouir  son  âme  ;  il  lui  fallait  encore  une  tête  !.. 

Cette  tête  était  celle  de  son  bienfaiteur!.,  celle...  enfin  une 
tête  de  roi  !... 

Le  crime  triompha  ,  le  sang  qu'il  demandait  lui  fut  accordé.... 
il  allait  jouir  encore  d'un  nouveau  triomphe. 

Le  sacrifice  va  être  consommé  ;  déjà  la  fatale  charrelle  roule 
vers  le  lieu  fueste...  Mais  il  voulait  jouir  des  derniers  momens 
de  sa  victime ,  se  repaître  de  son  agonie ,...  et ,  à  la  vue  de  son 
sang,  sourire  d'un  rire  infernal.... 

Il  se  trouve  donc  sur  le  chemin  de  la  mort  ;  il  sera  témoin  du 
supplice  du  juste. 

Mais  quel  est  ce  jeune  homme  qui  raccompagne?  aimerail-il 
déjà,  cDm:nc  son  père,  le  crime  et  le  meurtre? 
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Oui ,  ce  jeune  homme  est  son  fils  ;  il  est  du  même  sang  que 

son  père. 

C'est  lui  qui  demandait  à  une  troupe  de  scélérats  de  nouvelles 
lanleines,  et  s'endurcissait  aux  forfaits  qu'il  devait  commettre 
j)Iustard. 

Ouoi  ,  danî  un  âge  si  tendre ,  à  l'c'poque  où  le  cœur  est  ou- 
vert  à  tous  les  senlimens  ge'ne'reux!.. 

Il  est  des  élres  qui  n'ont  reçu  de  la  nature  que  des  vices,  et 
celui-là  est  un  de  ces  êtres  pre'desline's. 

Anéions-nous  ici,  ne  retraçons  pas  une  scène  d'e'chafaud , 
laissons-les  à  leur  joie  satanique...  la  victime  a  succombe'  !  ! 

Après  l'exc'culion  ils  se  retii'èrent  tranquillement ,  une  fêle 
les  allendait  ! 

De  ces  deux  hommes,  l'un  mourut  quelque  temps  après  sur 
la  place  de  la  lléi'olution ,  mais  l'autre... 

L'autre  ,  le  Ciel  a  ,  jusqu'à  présent ,  relarde'  sa  punition.... 
[Gazette  du  Nivernais.) 

BILLET  DES  CANCANS  AU  REVENANT. 

O  mon  frère  le  Revenant  !  je  voudrais  bien  pouvoir  te  re- 
mercier bravement  des  belles  et  bonnes  paroles  de  courloisie 
que  tu  as  si  joyeusement  devisées  sur  mon  compte  ;  mais  je  ne 
sais  où  le  prendre,  pourchassé  que  lu  es  par  les  sbirrts  et  1rs 
gisquetaires.  Lee  mécréans  !  ils  le  font  donc  un  crime  tle  ton 
esprit,  tle  tes  allectioas ,  de  tes  doux  souvenirs;  ils  voudraient 
élouffer,  entre  ^^e.\^x  vorroux  ,  cette  verve  qui  nous  charme , 
ces  acccns  qui  font  qu'on  espère  encore.  Non  ,  mon  frère  ,  non  , 
cch.ippe  à  leurs  embûches,  ne  te  laisse  pas  traîner  dans  ces 
réduits  douloureux  où  nous  expions  si  ciuellcmcnt  noire  hon- 
neur et  noire  fidélilé.  Frère,  la  présence  d'un  honnête  homme 
est  un  reproche  pour  le  criminel  ;  c'est  pour  cela  que  tu  as  tout 
à  craindre  d'eux.  Vainement  lu  le  fierais  à  Ion  innocence,  c'ei-t 
elle  au  contraire  qui  te  dénonce  à  leurs  (ureurs.  Patience  donc, 
ficre;  tiens-loi  coi  dans  un  trou  ,  jusqu'au  jour  où  tu  feras  Ion 
apparition  biiilanle,  après  laquelle  toute  la  France  soupire,  et 
dont  ils  ne  poiuront  soutenir  l'éclat. 

Adieu  ,  mou  aimable  frère,  au  revoir. 


Souscriptions  a  Paris. 


Deux  légilimislespour  la  vie,  3  f. —  i\L  J.de  Grandrol,  lo  f. 
M.  Leboiiteux  ,  lof.  —  M.  Raimond  de  Savaignac,  5  f.  —  Plu- 
sicius  u'giîimisles,  au  nombre  desquels  se  trouve  un  leinluricr 
qui  se  connaît  en  couleurs ,  et  qui  dit  que  la  lévolution  <le  juil- 
let n'est  pas  de  bon  teint ,  1 1  f.  5o  c.  —  i\I.  F.  ,  rue  fie  Sèvres, 
5o  c.  —  Une  demoiselle  de  quinze  ans ,  qui  désire  la  paix  et  le 
bonheur  de  la  France,  5o  c.  —  Deux  pauvres  ouvrière?,  légi- 


timisfes  jusqu'à  la  mort ,  i  f.  —  Un  anonyme,  5  f.  —  Les  ama- 
teurs de  Cancans  de  la  ville  d'Avranches,  45  f.  —  M.  Rat., 
henriquinquisîe-legitimisle  quand  même,  5  f.  —  M.  Rat.,  son 
fils  ,  2  f".  —  iM.  B. ,  légilirnisle-henriquinquiste  du  8*  arron- 
dissement, 25  c.  —  M"'"  veuve  Dauge,  dont  le  mari  était  au 
lO"  de  ligne,  puis  au  i^""  de  la  garde  royale,  i  f.  — M.  Ange- 
lot, ancien  garde  roy.d  ,  Suisse,  et  renvoyé  tout  re'cemment  de 
la  place  de  concierge  à  In  conservation  des  chasses,  5 5  c.  *— 
M.  DuForz,  rue  Rous:elet,  n.  2!  ,  royaliste  quand  même,  5  f. 

Souscription  faite  a  Lille. 

M.  LalouDiiez,  It'gitimJste  quand  même,  5o  c.  —  Un  clerc 
de  nolaire,  qui  désire  savoir  ce  que  l'on  l'era  de  chose,  5o  c. 

—  Un  henriquinquiste ,  5o  c.  —  Ijn  chasseur  de  la  garde  na- 
tionale, qui  ne  se  nomme  pas  à  cause  de  la  liberté',  5o  c.  — 
M""  F.  ,  qui  aime  lieaucoup  les  Cancans  ^  5o  c.  —  Une  légi- 
timiste, amie  des  Cancans,  5o  c.  —  Un  garde  national,  en- 
nemi des  poires,  cornichons,  etc.,  5o  c.  —  M.  G.  T.,  25  c. 

—  Un  César,  perruquier,  qui  a  coupé  des  moustaches,  5o  c. 

—  M.  D.,  5o  c.  —  B.  D.,  légitimiste,  qui  de'sire  autre  chose 
que  le  gros  chose,  i  ï.  —  L.  et  O.  B. ,  henrlquinquisles ,  i  f. 

—  M^^^  **'*■,  légitimiste,  qui  demande  des  Etats-Généraux, 
I  f.  75  c.  —  Un  lapin  de  grenier  (ouvrier  filtier),  à  Liile,  pour 
eun'  canette  qu'il  a  bu  d' moins  al'  fête  du  Broquelet,  25  c. — 
Un  légitimiste,  ennemi  des  charivaris  de  la  corde ^  titre  que 
l'on  a  donné  aux  patriotes  qui  ont  renversé  la  statue  de  M.  le 
duc  de  Berri ,  érigée  aux  trais  du  département,  sur  une  place 
publique  à  Lille,  5o  c.  —  M""^  veuve  Bonté,  m'e  Lefebvre ,  eu 
réparation  des  insi'ltes  qu'elle  a  reçues  des  amis  de  Lafayelte 
(oublié),  1  f.  25  c  — Leculiez,  légitimiste,  Soc. 

PETITS  CANCANS. 

Homme,  airaes-tu  Louis-Philippe?  —  Non.  —  En  prison. 
Viile,  aimes-tu  Louis-Piiilippe  ?  —  Non.  —  Mitraillée. 
Province,  aimes -tu  Louis-Philippe.^  — Non.  —  Passée  par 
les  armes. 

France,  aimes-lu  Louis-Philippe?  —  Non.  — Dëcime'e. 
Voilà  comme  un  bon  roi  bourgeois  règne  par  î'amotu-  et  le 
vœu  général,  i 

^*^  Depuis  que  le  vol  est  une  profession,  chose  se  glorifie 
d'être  à  la  tête  de  VEtat. 

^%  Mandar  de  Langalonais  ,  ancien  banqueroutier,  décore' 
de  juillet  ,  ayant  récemment  volé  la  caisse  du  Collège  royal  de 
Marseille,  6e  recommande  au  juste -milieu  pour  obteuir  une 
mention  honorable  ,  de  l'argent  et  un  passeport. 

^^%  La  fille  donne  sa  main  à  un  prince,  mais  le  père  n'est 
pas  si  difficile. 


7 
^*^*Les  mets  arriveront  tout  cuits  au  repas ,  pour  que  le 
bruit  ides  casseroUes  ne  soit  pas  pris  en  mauvaise  part. 

^*^  M™^  Athalin  prend  sur  elle  le  bouquet  de  noces. 

^*^  Poulot  est  furieux  de  l'alliance  ,  il  va  faire  une  cam- 
pagne pour  leur  faire  pièce. 

^^  Pourvu  que  la  Hollande  ne  leur  donne  pas  le  bal. 

^*^Vive  un  pays  où  les  ministres  meurent  millionnaires,  et 
ou  le  peuple  souverain  meurt  sur  la  paille. 

^*^  C'est  donc  un  bien  grantj  crime  que  la  re'volution  de 
juillet,  pour  que  le  peuple  fasse  une  si  dure  pénitence  pour 
l'avoir  faite! 

LA  LUNETTE. 

AïK  :  Bouton  de  rose. 

Dans  ma  lunette  , 
A  rebours  on  juge  les  gens. 
Ah  !  l'illusion  est  complète  ; 
Voyez  plutôt,  voyez  nos  grands 

Dans  ma  lunette.  [bis.) 

Dans  ma  lunette, 
Chose  est  adoré  des  Français  : 
Sa  sœur  e^t  douce  et  mignonclte  , 
Et  Poulot  n'est  pas  si  niais 

Dans  ma  lunette.  {bis.) 

Dans  ma  lunette, 
On  ne  prend  plus,  dans  ce  palais, 
Un  amour  pour  une  chouette  , 
Un  grand  seigneur  pour  un  laquais. 

Dans  ma  lunette.  [bis.) 

Dans  ma  lunette, 
Talleyrand  est  de  bonne  foi , 
Case  paie  ce  qu'il  achète, 
Et  Dupin  méprise  un  emploi 

Dans  ma  lunette.  (bis) 

Dans  ma  lunette, 
Monlalivet,  inquisiteur. 
En  politique  est  un  athlète, 
Et  l'on  dirait  qu'il  a  du  coeur. 

Dans  ma  lunette.  [bis.) 

Dans  ma  lunette, 
Semonville  tient  son  serment; 
Soult  n'est  pas  une  girouette , 
Et  jamais  d'Argout  ne  se  vend. 

Dans  ma  lunette.  {bis.) 


8 

Dans  ina  Itinolle, 
Bartlie,  Tiiiers  et  ie  cher  Louis 
Oiil  le  cœur  pur  et  l  âme  nette 
Du  dej;islie  de  leur  pays, 

Daos  ma  lunette.  [ùis.) 

Dans  ma  lunelte, 
Bricquevillc  est  un  doux  agneau 
Qui  fjleure  en  voyant  la  charrette, 
Le  gibet,  le  sang,  le  bourreau, 

Dans  ma  lunelte.  [bis.) 

Dans  ma  lunelte, 
Cadet  se  montre  fort  henin  ; 
S'il  donne  au  peuple  une  boulette. 
Elle  est  sans  poi>on ,  sans  venin 

Dans  ma  lunette.  [bis.) 

Dans  ma  lunette , 
Gisq'jet,  préfet,  commis,  ventru. 
Gagne  fort  peu  (juand  il  achète, 
Et  l'on  croirait  à  sa  vertu , 

Dans  ma  lunette.  [bis.) 

Dans  ma  lunette  , 
La  baronne,  au  front  virginal. 
N'ose  pas  à  l'espagnolette 
Accrocher  un  amant  royal, 

Dans  ma  lunette.  [bis.) 

ANNONCE. 

Le  Saphir,  morceaux  inédits  de  plusieurs  auteurs ,  et  VEme- 
raude,  par  M.  de  Calvimont,  me  sont  parvenus  dans  ma  pri- 
son. Ce  sont  deux  jolis  ouvrages ,  dont  la  destinée  est  de  faire 
bien  des  heureux.  C'est ,  dans  nos  jours  de  deuil ,  comme  un  sou- 
rire de  paix  qui  vient  verser  la  con>olation  et  l'espeYance  dans 
les  cœurs  ;  que  de  noms  che'ris  embellissent  les  belles  pages  de 
ces  deux  productions!  Les  auteurs  ont  bien  compris  les  regrets 
de  la  France^  ils  sont  entre's  dans  sa  pensée  intime;  et  pour  lui 
faire  leur  cour,  ils  ne  pouvaient  mieux  lui  offrir. 

Il  y  aurait  de  la  témérité  à  l'auteur  des  Cancans  de  les  re- 
commander au  public;  il  se  contentera  de  les  annoncer  avec  ses 
2.5  mille  voix,  en  regrettant  de  n'en  avoir  pas  davantage  à  leur 
disposition. 

Ces  deux  ouvrages  se  trouvent  à  Paris,  chez  Urbain  Canel , 
libraire,  rue  du  Bac,  u°  io4,  et  (Adolphe  Guyot ,  place  du 
Louvre,  n°  i8. 

BERARD,  auteur  et  éditeur, 
à  Sainte-Pélagie  ,  et  rue  de  Sèvres,  n»  94. 

Imprimerie  d«  G.-A.,  Dentu  rue  diErfurth,  n,  1  bis. 


CANCANS 

PERSÉVÉRANS. 

UNE  IDÉE. 


Ce  £oir-là ,  le  père  emmena  son  fils  dans  un  ^idroit  retiré 
du  ma»c»ir,  et  l'ayant  fait  asseoir  sur  un  fjros  sac  d'c'cus ,  il  lui 
dit  :  «Poulot,  j'ai  eu  une  idoe.  —  Ah!  aii!  dit  Poulot.  — 
Oui,  mon  lils,  j'ai  eu  !e  bonheur  d'avoir  une  idée.  »  La  sur- 
prise de  Poulot  devint  eminenle.  Le  pèie  sotu'it  en  manière 
d'orgueil,  et  ajonta  :  «Or,  mon  fils,  avant  d«  vous  communi- 
quer mon  id'ce,  il  faut  que  je  m'assuic  de  vous.  Quelles  sont 
vos  opinions  poliLiqties .'  —  Papa,  je  pense  absolument  comme 
vous  pejiïcz.  —  Erreiu',  Poulo! ,  erreur  ;  vous  voulez  dite  comme 
je  pensnis.  —  Oui,  papa.  —  A  quelle  époque,  Poulot?  —  A 
toutes  les  c'|'0(|ues,  papa.  —  Ainsi,  en  lyiS,  vous  e'tiez  roya- 
liste; en  iS'zS,  libéral;  en  i83o,  républicain;  en  i83i,  quasi- 
ic'gitimisle,  et  aujourd'hui,  vous  voilà  absolutiste?  —  Oui, 
papa.  — Eh  bien!  Poulot,  mon  cher  Poulot,  vous  avez  fort, 
très-tort,  car  si  demain  l'e^tim  ible  et  lucrative  protcs^ioa  d'ab- 
solutiste nous  jouait  un  mauvais  lotir,  nous  tombeiiens  loas 
deux  à  i^Iat  ventre,  et  c;  serait  fait  de  no->  colfres  et  de  nous. 
Que.!!  clites-vous,  Poulol?  —  l'apa,  je  n  eu  dis  ricii.  —  Com- 
ment, monsieui",  il  ne  vous  vient  pas  là-dessus  une  idée  quel- 
conque?—  Non  ,  papa.  —  Alors,  moi,  il  m'euestveiiU  une,  et 
la  voici  :  Vous  iillez  retourner  à  votre  opinion  de  i83o;  moi  , 
je  resterai  d:;ns  celle  de  iU32,  et  votre  (rèreaxra  Tair  de  tenir 
loii-ioursà  celle  que  nous  avions  en  ibi5.  De  celle  tnanicre, 
DOUï  aurons  toujours  trois  cordes  à  noire  arc.  Vous  compre- 
nez, Poulol;  si  l'im  tombe....  —  Oui ,  papa,  l'autre  le  ramas- 
sera. —  Admirable  enfant!  (juclle  viviieile  de  rcjiartie!  Va,  tu 
feras  ma  gloire!  —  Oui,  papa.  —  Alors,  mon  enfint,  il  te 
faut  afficher  l'indépendance  la  plus  piononcce  dans  louiej  les 
manières.  Te  rappelles-lu  mon  adn)irable  cûudiiite  de  ce  tumps- 
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là,  heim?  Poïgiiées  de  mains  par -ci,  camarades  par-!à,  et 
en  avant  la  popularité,  toujours  !a  plus  expansive  popularité. 
Tu  portes  la  grecque  rouge,  le  gilet  Danton,  l'habit  Robes- 
pierre, la  chemise  échafaud  ,  la  goutte  de  sang  à  îa  cravalte, 
avec  cela  l'air  farouche,  le  teint  pâle,  l'œil  caverneux.  Ensuite 
tu  fais  comme  tout  le  monde,  tu  me  méprises,  tu  me  dénigres. 
Je  t'appelle  sans  culotte  ;  tu  me  traites  d'aristocrate,  et  comme 
un  petit  Goriolan,  tu  te  jettes  dans  le  camp  des  amis  du  peu- 
ple. —  Papa,  est-ce  que  je  ne  prononcerai  pas  de  petits  discours  ? 
—  Si  fait,  mon  Poulot,  j'en  ai  commande  trois  avec  accom- 
pagnement de  sentences  et  répliques  improvisées  pour  toutes 
les  circonstances. 

Quant  à  ton  frère,  il  se  fait  carliste  ,  c'est  décidé  ;  je  l'abonne 
à  la  Quotidienne,  je  le  fais  correspondre  avec  Holy-Rood  et 
la  Vendée,  en  un  mot,  il  devient  un  petit  chouan.  A  Baga- 
telle, où  il  réside,  il  se  promène  du  matin  au  soir  en  chantant 
-yiVe  Henri  Quatre,  ou  charmante  Gabrielle ;  sa  cravatte 
est  verte,  ses  habits  verts,  ses  pantalons  verts.  îl  distribue  aux 
paysans  des  médailles  de  l'exilé  et  des  rubans  légitimistes  de 
peu  de  valeur,  car  je  ne  veux  pas  que  mon  idée  me  ruine ,  au 
contraire,  tu  entends.  Au  moyen  de  ce  double  stratagème,  je 
marche  fier  entre  les  deux  oppositions.  Entends-lu ,  cher  petit, 
entends-tu  mon  heureuse,  ma  grande  idée?  —  Oui,  papa. 
-^  Qu'en  dis-tu?  —  Puen,  papa.  —  J'en  étais  sûr. 


LA  LEGALITE. 

—  Comment,  monsieur,  vous  mettez  les  scellés  sur  les  im- 
primeries î  Y  pensez- vous?  Et  la  liberté  de  la  presse? 

—  La  liberté  de  la  [iresse  !  Ah  !  ah  !  ah  !  pauvre  dupe  que 
vous  êtes,  vous  avez  joliment  donné  dans  le  panneau.  Ne  voyez- 
vous  pa>  quec''était  pour  avoir  l'argent  et  les  places,  voiià  toat; 
allons  n'y  pensez  plus. 

—  Mais,  monsieur,  ces  arrestations  arbitraires,  sans  motif, 
au  mépris  de  la  liberté  individueilfî  et  de  la  Charte-vérité 

—  Oh!  délicieux!  délicieux!  la  Charte-vérité I Vous  avez 

donc  cru  à  tout  cela  ? 

—  Eh!  quoi,  ce  n'était 


RÉUSSITE  COIMPLtTE. 

L'homme  juste-milieu  ,  sur  le  seuil  de  »a  boutique,  se  croise 
les  bras ,  se  mord  les  lèvres ,  et  se  dit  :  «  Les  choses  vont  bien , 
très-bien ,  on  ne  peut  pas  mieux.  Nous  irons  à  la  cour,  aux  re- 
vues, nous  illuminerons;  maiï  je  n'ai  pas  vendu  une  aune  de 
ruban  depuis  deux  jours.  »  Un  équipage  s'arrête  à  sa  porte  ;  une 
belle  dame  en  descend.  «  Qu'aurai-je  rhonuetir  de  servir  à 
madame?  que  veut  madame?  Nous  avons  un  assorliniciat  cotn- 

piet  de  nouveaulc's,  premier  choix,  au  plus  juste  prix »  La 

dame  ouvre  de  beaux  yenx ,   rougit  le'gèrement ,  balbutie  une 

excuse,  et. eUe  s'est  trompée,  cV.st  à  côte'  qu'elle  cro^'ait 

entrer,  dans  le  petit  magasin  du  voisin  le  carliste.  Elle  a  ce- 
pendant toute  une  toilette  de  noce  à  acheter,  des  robes,  des 
chemises,  un  trousseau,  que  sais-je!  mais  les  écus  sont  carlistes; 
et  l  homme  juste-milieu  se  remet  .^ur  sa  porte  pour  voir  entrer 
la  dame  chez  le  voisin;  ensuite  il  regarrle  en  l'air,  il  (redonne 
la  Parisienne  avec  négligence,  comme  s'il  était  content,  et  se 
dit  :  «  Les  choses  vont  bien,  très-bien,  eu  ne  peut  pa.s  mieux  ; 
nous  sommes  des  he'ros  depuis  que  les  a.Ures  sont  morts.  »  Au 
même  insl.nnt  un  ji^une  homme  s'avan.-?  au  comptoir ,  et  de- 
mande des  gants.  Dix  boites  sont  acSiio.  étalées  sous  ses  yeux. 
«  S;  monsieur  va  demain  à  la  revue  du  joi ,  voici  ceux  qui  lui 
conviennent  de  prcfc'reuce  ...»  Le  jeune  homme  lève  la  tête, 
lixe  le  boutiquier  entre  les  deux  yeux,  reprend  brusquement 
son  chapeau  et  sort....  «  C'est  un  fou  ,  dit  l'iiomme  juste-milieu  , 

laissons-le Au  surplus,  les  choses  vont  bien,  très-bien,  on 

ne  peut  pas  mieux.  J'aurai  peut-être  la  croix.  »  Comme  il  allait 
h8  trotter  les  mains  de  satisfaction ,  on  lui  remet  deux  lettres. 
Dan,  la  première  il  lit  : 

u  Monsieur,  les  derniers  èvèneniens  me  de'lerminent  à  partir 
V  pour  la  campagne,  où  j  espère  me  fixer  avec  ma  famille;  en 
0  conMc'(iuence,  je  vous  renvoie  les  deux  schalls  que  ma  femme 
<<  avait  choisis  chez  vous. 

«  Bien  entendu  que  ,  par  la  même  raison  ,  je  ne  prendrai  pas 
«  le  service  de  table  damassé  que  je  vous  avais  demande'. 

«  J'ai  l'honneur,  etc.  ■ 

«C'est  un  noble,  dit  l'homme  juste-milieu  en  froissant  la  lettre 
de  dcpil  ;  je  ne  m'ctonue  pas  s'il  e,t  furieux  de  ce  que  les  choses 
vont  bien  ,  très-bien ,  ou  ne  peut  pas  mieux.  »  Et  il  lit  dans  la  se- 
conde lettre  : 

d  Vo>  elTels  ont  clé  protestes ,  je  vous  avertis  que  je  lire  à  vue 
«  sur  vous  pour  fin  coui'ant » 

«  Diable  !  diable  !  dit  en  se  grattant  l'oreille  l'homme  qui  n'a 
pas  vendu  une  aune  de  ruban  depuis  deux  jours ,  je  n'ai  pas  de 
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fonds  !  !.,.  Mais ,  bah  !  après  tout ,  les  choses  vont  bien ,  très- 
bien  ,  on  ne  peut  pas  mieux  ;  nous  dëfiierons  au  pas  de  charge 
devant  Sa  Majesté.  » 


Tel  qui  rit  vendredi ,  dimanche  pleurera. 

Qtuind  on  a  eu  le  bonheur  d'avoir  plusieurs  poigue'es  de 
maui,  (Jeux  leVolutious,  une  guerre  civile  et  'a  pesle,  Total  de 
sic'ge  est  tout  ce  qu'il  y  a  de  mieux  au  mdnde  pour  un  peuple 
libre  ;  c'est  pourquoi ,  comme  dit  le  Moniteur,  Paris  ne  se  sent 
pas  de  joie.  L'eulhonàasme  est  si  haut  monte',  que  pour  le  peu 
que  cela  continue,  on  ne  saura  que  faire  de  la  pi ospc'rite'. 

lïel.'ts  !  quand  le  pauvre  Lafayclle  vit  sa  meilleure  des  re'pu- 
bliques  tIc'grJngoier  à  l'ctat  de  sie'ge,  il  eut  envie  de  se  convertir 
au  despotiàme  Ijoargeuis,  et  de  jeter  sa  perruque  au  nez  de 
Gisquet  ;  à  cet  effet,  il  ccrivit  à  son  premier  ne  de  juillet  : 

«  J'ai  eu  raiile  peines  de  regagner  ma  pauvre  maison,  tant  la 
«  vue  des  barricades  cmoustillail  encore  mes  vieilles  'acuités ho- 
«  raériques.  Toutefois,  rassurez-vous;  sprès  avoir  flairé  les 
«  pavés,  je  me  suis  convaincu  qu'ils  n'étaient  pas  purs  de  ci- 
«  visme;  et  l'aspect  de  Vidocq  en  habits  de  colonel  rural,  ma 
«  démontré  claiiement  q»ic  l'intention  de  toute  la  France  çiull 
«  de  s'arrêter  au  petit  foïsé.  Je  puis  donc  vous  affirmer  qu'il 
«  ne  m'est  pas  venu  la  plus  légère  velléiié  d'ac  olei  un  nou- 
«  veau  candidat  populaire.  S'il  s'en  était  ]rt'';seiilé,  je  lui  refusais 
«  tout  net  le  saint  baiser  des  deux  mondes,  seul  et  unique 
«  sceau  des  dynastie  pot-au-feu. 

0  Salut  el  bénédiction.  » 

C'est  ainsi  <jue  ces  barricades  gigantesques,  dont  la  cînoe 
touchait  aux  cieux  ,  et  que  raille  jeunes  héros  défendaient,  sont 
tombées  sous  la  mitraille  dictatoriale.  Le  soleil  de  juin  a  refusé 
son  regard  d'immortalité  à  cette  jeunesse  cou-lumière  de  gloire, 
et  ai'dente  à  mourir.  Le  soleil  de  juin  ,  felcn  ei  vendu ,  s'est  tenu 
caché,  abandonnant  ia  vie  des  braves  au  feu  dessergens,  et  leurs 
corps  à  la  Morgue.  Ils  sont  morts  entre  dtux  gloires,  sans  en 
recueillir  une;  entre  deux  jours,  sans  Icudenaain  ;  entie  deux 
victoiies,  sans  couronnes.  Mais  il  y  a  une  voix  qui  parle  aux 
siècles,  qui  porte  les  failsà  l'avenir,  purs  decourtisannerieetde 
basses  séductions;  c'est  elle  qui  venge  le  héros,  réjouit  sou 
ombre ,  en  même  l-«mps  qu'elle  flétrit  ia  mémoire  du  cot>aid  et 
du  traître;  elle  viendra  dénoncer  à  une  autre  génération  ces 
cendres  oubliées  :  «t  demander  justice  pour  eilc'^. 
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LA  NATION  RÉCOMPENSE  LE  DÉNONCîATEUll. 

Monsieur  le  préfet , 

J'ai  l'honneur  de  vons  de'nonccr  mon  père;  c'est  un  sce'lërat 
de  carliste  qni  refuse  de  me  cider  son  fonds,  parce  que  je  suis 
pour  la  bonne  cause- 
Monsieur  le  préfet, 
Plein  d'oltachenient  pour  Lou;:5  -  Philippe ,  et  d'admiration 
pour  ses  verlus,  jai  riiouncur  de  vous  dénoncer  mon  frère 
aîné  comme  rc[)uljlicain ,  horiune  dangereux  et  ennemi  du  roi- 
citoyen.  Je  me  recommande  à  vos  boutés  pour  une  place  de 
seigent  do  viiie. 

Monsieur  le  prc'fet , 

Mon  maître  d'apprentissage  a  tenu,  l'anlie  jour,  i\n  proj)os 
contre  Louis -Philippe,  et  a  r<:fnsc  de  tirer  sur  !e  j>euple.  J)e 
|>his,  monsieur  le  pic'fet,  il  veut  me  forcer  a  finir  inon  temps 
chez  lui ,  tandis  que  je  suis  assez  fort  pour  travailler  à  mon 
compte. 

Monsieur  le  prc'fet, 

Mon  voisin  ,  qui  a  aussi  im  commerce  de  brosses,  est  comme 
un  crin  depuis  le  6  juin,  vu  que  les  héros  de  juillet  n'ont  pas 
Iriomphc  :  «e  serait  un  grand  bien  pour  les  honnêtes  gens  d'en 
être  délivres. 

Monsieur  le  pre'fet, 

Je  connais  un  particulier  qui  a  deux  bie.-se's  de  cacliës  chez 
lui  ;  si  vous  Voulez  me  donner  une  recompense  honnête  ,  je  vous 
les  li^'rerai. 

Monsieur  1:^  p-re'fet, 

Mon  mari  est  le  plus  infâme  des  conspirateurs  ;  je  le  dcncnce 
à  \o\ye  j'uslice.  Le  jeune  homme  qui  vous  remettra  celte  lettre, 
est  dierue  de  toutes  vos  bontés. 


Souscription  ouverte  à  Paris. 

M.  Deudé  des  Ormes  ,  2  fr.  —  Trois  pompiers,  a  fr.  —  Une 
dame,  qui  déteste  Chose,  parce  qu'il  n'est  pas  à  sa  place  :  elle 
l;iit  des  vœux  pour  le  retour  d'Henri  V  et  de  sa  mère ,  5  fr.  — 
Trois  pompiers,  qui  naiment  pas  le  juste-milieu  ,  et  qui  sont 
trè>-vexés  qu'on  leur  ait  fiit  jouer  le  rôle  d'apothicaires,  2  fr. 
—  Vu  anonyme  (nom  illisible) ,  5  fr.  —  M.  le  vicomte  deTou- 
chehœnf-Clermont ,  5  fr.  —  M.  Morvant ,  i  5  t'v.  —  M.  L. -Henri 
de  la  B**"*^,  ami  des  Cancans,  détenu  à  Sainte -Pélagie  par 


l'infême  juste- milieu,  le  liberticide,  aS  c.  —  Dellanger,  Vea- 
déeD-fcenriquinquii>te  ,  i  fr.  —  Un  habitant  du  fieparlement  de 
l'Aveyvon,.  i  fr.  —  Un  brave  ,  qui  a  reçu  le  baptême  de  feu  à 
Alger,  et  qui  se  croit  aussi  bon  chrétien  que  s'il  l'eût  reçu  aux 
tccnes  hydrauliques  de  la  place  Vendôme,  5  fr.  —  Un  ano- 
nyme, 3  (r.  —  M*"*^  de  H'*'**,  qui  raflole  des  Cancans,  et  qui 
appelle  H.  V  de  tous  ses  vœux,  lo  fr.  —  Un  coiffeur  de  la  ban- 
lieue, nomme'  Leeg,  5o  c  —  M.  Vassas,  lofr M.  A.  Jean, 

propriétaire  c'iecteur,  iMinriquinquisle,  cancaniste,  qui  donne- 
rait de  grand  cœur  la  moitié  de  son  revenu  pour  qu  Henri  V  le 
dc'livràt  d'un  régime  qui  lui  fait  mal  au  cœur,  i  fr.  5o  c.  — 
Une  dame  de  70  ans,  qui  nourrit  l'espe'rance  de  revoir  le  dra- 
peau sous  lequel  elle  est  née,  5o  c.  —  Une  demoiselle,  qui  ne 
supporte  le  jitsie-milieu  que  dans  le  drapeau  tricolore  ,  25  c.  — 
M'^^  H.  y.  ,  qni  désire  ,  pour  le  salut  de  Chose ,  qu'il  restitue 
le  bien  d'autrui,  i5c.  — Un  artise,  qui  aen  hon-eur  l'athéisme, 
la  révolte ,  le  foulard  ,  le  poison  et  le  poignard  ,  1  fr.  — TNP''^  Cé- 
cile ,  qui  aime  autant  son  Henri  V,  que  gros,  gras  et  bête  aime 
son  argent,  5o  c.  —  Une  pâtissière,  qui,  depuis  quarante  ans 
qu'elle  est  établie,  a  fait  moins  de  ùriochrs  que  le  juste-milieu 

depuis  vingt  mois,   i  fr.  —  IM"*^  veuve  H ,  incurable, 

carliste ,  Lenriquinquisle ,  qu;  prend  pour  devise  :  Dieu  et  le 
roi  légitime,  i  f  r.  —  Une  marchande  mercière  de  la  bonne  ville 
de  Paris,  2  fr.  —  Divers,  2  fr.  —  Un  anonyme,  1  fr.  —  Idem, 
I  fr.  —  Idem,  2  fr.  —  M""'  Jolimont,  qui  restera  toujours  at- 
tachée à  une  famille  aussi  respectable  par  ses  vertus  fjue  par  ses 
malheurs,  i  fr.  —  Théodore  D.  P. ,  i  fr.  —  B. ,  royaliste  jus- 
qu'à la  mort,  i  fr.  —  Une  dame  légitimiste,  5  fr. 

Souscription  ouverte  à  Poitiers ,  au  bureau  de  la  Gazelle 
de  l'Ouest. 

M^^^  Chenebauet ,  invariable  légitimiste,  5o  c.  —  M.  le  baron 
deMortemer,  3  fr.  —  M.  de  Morineau,  chevalier  de  Saint- 
Louis,  henriquinquiste  prononcé ,  2  fr.  —  M.  A.-A.  de  La-' 
tousche  de  Bonneuilmatours ,  2  fr.  —  Un  légitimiste  dcRoulet 
(Charente) ,  3  fr. 


PETITS  CANCANS. 


^%  On  est  bien  sûr  aujourd'hui  que  Louis-Philippe  n'es!  pas 
roi  par  la  grâce  de  Dieu. 

^t%  Cliose  a  dit  au  choléra:  «Ote-toi  de  là  que  je  m'y 

mette.  » 
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^•^  Montalivet  a  mis  la  France  en  état  de  siëge  perce ,  cha- 
cun le  sent  bien. 

^*^  On  dit  qu'on  a  tne  dans  les  deux  jours  de  juin  pour 
plus  de  deux  millions  5oo  mille  francs  d'hommes ,  et  qu'il  a  ctë 
crie'  pour  i5oo  raille  francs  de  vivats. 

^%  On  écrit  de  Marseille  :  «En  entrant  dans  notre  ville, 
Poulot  fit  un  effort  pour  imiter  Aiesandre-le-Grand  à  son  en- 
trée dans  Babylonne.  Il  roussit  au-delà  de  ses  souhaits.  » 

^*^  L'action  rétroactive  des  conseils  de  guerre  s'e'tendra , 
dit-on,  jusqu'à  la  re'volle  de  juillet  i83o;  de  façon  que  les 
deux  glorieuses  seront  jugées  en  même  temps. 


LES  REGRETS. 

SUR     UN     REFRAIN     DE    BERANGEB, 

Air  :  C'est  l'amour,  l'amour,  etc. 

«  Brav's  soldats ,  v'ià  l'ordr'  du  jour  : 
«  Point  d'victoire 
«  Oîi  gnia  point  de  gloire.  » 
«Brav's  soldats,  v'Ià  l'ordr'  du  jour: 
«  Garde  à  vous  !  demi-tour  !  » 

«  Mon  vieux ,  toi  qu'es  irrc'prochable , 
Et  qu'l'iugratitud'  fait  souIFrir, 
Cont'-nous  l'histoire  mc'morable 
Du  noble  enfant  qu't'as  vu  trahir. 

Est-il  vrai  que  personne 

Ne  lui  tend  plus  la  main , 

Et  qu'cclui  qu'eut  un  trône, 

Aujourd'hui  n'a  pas  d'pain  ?  » 
0  Brav's  soldats ,  etc. 

«  C't'enfant,  le  plus  che'ri  des  êtres. 
Naquit  du  beau  sang  ûes  Bourbons; 
Pour  parrain  il  eut  ses  ancêtres, 
Pour  marraine  nos  bataillons. 

Ah  !  quel  jour  !  quanid  j'y  pense; 

Plus  d'chagrin  ,  plus  d'ennui; 

On  eût  dit  qu'tout'  la  France 

S'voyait  renaître  en  lui.  » 
«  Brav's  soldats,  etc. 


«  Peu  de  temps  après  sa  naissance  , 
J'vià  bien  qu'il  serait  un  héros  ; 
Il  donnait  des  sign's  de  vaillance, 
En  voyant  passer  nos  drapeaux. 

Il  apprit  l'exercice, 

Dès  qu'il  sut  faire  un  pas, 

Et  quittait  sa  nourrice 

Pour  voler  dans  nos  bras.  » 
«  Brav's  soldats,  etc. 
«  Quand  on  fit  voile  pour  l'Afrique , 
Du  vieux  roi  pressant  les  genoux, 
Je  vis  cet  enfant  héroïque 
Prier  pour  venir  avec  nous. 

«  Mou  fils ,  prends  patience  ; 

Avant,  il  faut  grandir. 

—  Non ,  dit-il ,  pour  la  France 

J'ai  l'âge  de  mourir.  » 
«  Brav's  soldats ,  etc. 

«La  campagne  fut  glorieuse  , 
Et  le  brutal  ronfla  long-temps  ; 
On  eût  pu  cruir'  la  France  heureuse 
Du  triomphe  de  ses  en-fans  1  !  ! 

Mais,  tandis  qu'notr'  vaillance 

Illustrait  nos  ura|)eaux, 

On  les  faisait,  en  France, 

Souiller  par  d'autr's  hcros » 

«  Brav's  soldats  ,  etc. 

«  A  notr'  retour,  nos  yeux  en  larmes 
Cherchaient  l'enfint  de  notre  espoir; 

Il  ne  vint  pas Suivi  d 'gendarmes , 

Un  au  re  vint  nous  recevoir  i 
Depuis  c' temps-là  ,  j'y  pense; 

Et  tiens —  IMon  vieux,  motus. 

Crois-hi  donc  que  la  Fratice 
N'y  pense  pas  non  plus?  » 
«Brav's  soldats,  v  là  l'ordr'  du  jour: 
«  Point  d'victoire 
«  Où  gnia  point  de  gloire.  » 
«  Brav's  soldats ,  v'ià  l'ordr'  du  jour  : 
«  Garde  à  vous  I  demi-tour  !  » 

BÉRARD,  éditeur, 
à  Sainte-Pëlagie ,  et  rue  de  Sèvres,  n.  94. 

liaPUlMFHIE    DU    O.-A.    DBNTU,   ROB    d'eBFURTH,   M°  1    bis. 


CANCANS 


FIDELES. 


COMME  QUOI  JE  SUIS  RESTÉ  QUINZL  JOURS  SANS 
FAIRE  DE  CANCANS. 

«Allez,  nies  pelUs  iiiignoris,  allez  mes  atjges,  faites- moi 
i  Ijc'rir  .  adorer  de  ce  bon  peuple;  n'epnrgnez  ni  le  6sxe  m 
l'â/^e  ;  j'aime  à  rugiier  sur  le»  cœurs.»  Ainsi  paria  la  meilleure 
des  republiques;  el  une  volée  l'e  pelits  amours  s  cchnppèrcnt  dé' 
ia  iMC  de  JiTusaletn ,  vi  s'e'iancèrcut  dans  Paris.  Celaient  des 
drôles  de  sept  à  hi(i4,  pouces,  vieux  praticiens  de  souricière, 
exécuteurs  de  leur  métier.  Tous  le»  cœurs  bonnètes  Ire'raiient , 
et  l'eflroi  t^e  rc'piandit  daus  les  fauiilles  de  ceux  qui  n'avaient  ni 
volt',  ni  incendie,  ni  conspire,  ni  enlevé' de  mëdaill&s,  ni  creuse' 
de  Ibs-e  ,  ni  fait  de  programmes,  ni  expédie  d'or  en  Amérique. 
En  un  clein-d'œil,  dix  mille  domiciles  lurent  envahis,  trente 
mille  iiaillasscs  vidi'es,  cinqua^le  m'ille  boni  ses  emjiruntccs  avec 
eti'raction  sur  quittances  siguce>.  Vidocq.  Alors,  et  de  plus  belle, 
les  prisons  se  ravitaillèrent,  un  nre  affreux  coloia  les  bideux 
visages  des  gardiens  de  S.iinîe  -  Pclagie^  et  pêle-mêle  entassés 
dans  d  étroits  cabanons,  sept  cent  cinquante  nouveaux  citoyens 
connurent  les  douceurs  fl'un  règne  popidaire  et  à  bon  maiche'. 
Or,  Paris,  la  grande  vilie,  était  en  état  de  siège  mieux  qu'au 
('  mps  des  Cosaques,  mieux  qu'au  temps  des  Hiu2<,  mieux  que 
dans  tocs  les  temps  possibles  ;  la  Cbarte  sautait  le  p's  sans  ar- 
ticle i4  ,  l'auteur  rZey  Martyrs  a%'ait  des  fetv; ,  !e^  bèro;  étaient 
uiorts,  h  iilicrlc  était  morte.  Il  y  avait  lÙMllade ,  conseil  de 
guene,  rétroaction,  ballucination  ,  abomination  de  la  désola- 
tion. On  crut  à  la  comèle  exterminati'ice ,  au  renver>.e:nent  du 
globe ,  à  l'Antecliriit ,  à  la  Un  di  monde.  luipo  sib!e  de  faire 
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un  Cancan  sans  ctie  couche  en  joue  ;  oa  avait  juré  de  fusiller 
les  ix)intes  et  les  bons  moU  sans  les  entendre. 

Voiià  comme  (jiioi  je  5uis  reste'  quinze   jours  sans  faire    un 
Cnnran. 


LES  SIX  DEGRÉS  DU  .... 


Vous  voici  sur  une  barricade  ;  aidez-vous  de  vos  mains,  et 
montez  sur  ce  programme...  Ftien  ;  levez  encore  un  peu  le 
pied,  et  marchez  sur  ce  vœu  général...  Allons,  allons,  vous  y 
êtes...  En  passant,  mettez  ça  sur  voire  tète.  Maintenant,  partez 
du  pied  gauche;  vous  n'avez  plus  besoin  de  vos  mains  que  ponr 
emplir  vos  poches...  Allez,  allez  donc...  C'est  la  liberté  de  la 
presse.  Eh  bien!  montez  toujours  dessus...  Là,  là,  arrêtez-vous 
un  moment...  Repartez  maintenant,  vous  ne  risquez  rien... 
Bon,  appuyez  fortement  le  pied  sur  celle  marche,  si  vous  vou- 
lez aller  plus  haut...  C'est  la  liberté  individuelle...  Douce- 
ment, doucement,  ne  vous  pressez  pas...;  écoutez  un  peu  ce 
qu'on  dit  en  bas...  On  ne  crie  pas  trop?...  Ferme;  d'un  seul 
Bond  vous  sautez  à  pieds  joints  sur  la  Charte -vérité...  C'est 
cela,  bravo!...  Maintenant,  vous  voilà  en  état  de  sie'ge;  c'est 
le  dernier  Ae'^vé;  tâchez  de  vous  y  tenir. 


SCENE  AU  BUREAU  DES  RÉCOMPENSES  NATIONALES. 


Monsieur,  monsieur,  j'ai  jeté  une  commode  sur  les  troupes. 

—  A  quelle  e'poque ?  —  En  i83o.  • —  Bien,  mon  ami,  très- 
bien;  ti.ens,  voilà  !a  croix. 

Et  moi,  monsieur,  et  moi,  donc,  j'ai  jeté  aussi  unt  com- 
mode sur  la  téîe  dos  soldais.  —  A  quelle  époque?  —  En  i832. 

—  Ah,  scrlc'iat!  Fusillez-mot  ce  roquin-là. 

Monsieur,  moi  j'ai  ctc  fuièle  à  GliarîesX.  —  Comment,  bri- 
gand îc.  —  Non  ,  monsieur,  je  me  tiompe,  à  Loiiis-Philip|>e. 

—  A  la  bonne  heure!  Dounez  la  croii  à  cet  homme-là. 

C'est  à  moi ,  n'esL-i!  pas  vrai ,  monsieur,  que  vous  dites  qu'on 
la  donne?  Ça  ne  peut  pas  être  à  lui ,  puisque  c'est  moi  qui  ai 
jeté'  le  sergenl-de-ville  à  l'eau.  —  Ne  dis-tu  pas  que  tu  as  jeté 
un  sergent-de-viile  à  l'eau?  — Oui,  monsieur,  c'est  la  seconde 


fois  que  je  i'y  jette.  Pour  la   première,  on  m'a  donne'  la  croix 
de  jiii'lel  ;    je  demande  la  croix  d'honneur  pour  celle-ci  ;  et  « 

soyez  tranquille,  si  je  le  rattrape  encore —  Ah,  vaurien! 

Qu'on   le  livre  à  Cai'ier.  —  C'était  pourtant  en  l'honneur  de 
la  Charte.  —  Qu'on  l'empoicne. 

Maintenant,  mcnisieur,  j'espère  que  c'est  à  mon  tour.  Allons 
vous  autres,  laissez-  donc,  que  j'approche;  on  dirait  qu'il  n'y 
en  a  que  pour  vous... 

Non  ,  c'est  à  mon  tour... 

C'est  au  mien  plutôt... 

Mon.sieur,  mou>ieur,  je  suis  bon  royaliste.  —  Ah ,  gueux  !..» 

Monsieur,  moi  jesuisi-e'publicain,  je  l'ai  toujours  c'te'.  —  Ah, 
monstre!  —  Monsieur,  je  vous  jure  que  j'aime  !a  Charte.  — 
Caporal,  caporal,  menez-moi  ces  trois  bandits-là  au  conseil  de 
guerre,  et  faites  approcher  ce  garde  national  qui  a  des  lunettes 
et  une  fluxion...  Non,  pas  cehii  -  là  ;  l'autre,  le  gros  ventre; 
bien...  Queiç  sont  vos  titres?  —Premièrement,  j'ai  fait  l'an- 
cienne cmeute  de  la  rue  Saint-Denis,  sous  Charles  X.  —  Bon! 
—  Eu  i83o,  faisant  partie  de  la  société  Aide-toi  le  Ciel  t'ai- 
dera^ j'ai  fait  des  barricades,  et  distribue' ,  avec  mon  ami  Gis- 
quet,  des  cartouches  au  peuple  pour  tirer  sur  les  troupes.  — 
Parfait!  —  Après,  j'ai  reçu  deux  poignées  de  main  et  la  croix 
de  juillet,  comme rc'publicain.  ' —  Bravo!  —  Un  peu  plus  tard, 
j'ai  abattu  l  arbie  de  la  liberté'  sur  la  place  du  Panthe'on. — Ad- 
mirable! —  Ensuite,  j'ai  ilîuminé  pour  la  victoire  des  Polonais, 
et  m^  femme  a  fait  de  ia  charpie.  —  Excellentissime!  —  Après 
cela,  j'ai  donné  des  coups  de  l»aïonnelte  à  ceux  qui  rendaient 
visite  au  général  Romarino  —  Divin  !  —  Enfin  ,  le  6  juin  ,  j'ai 
tué  trois  de  mes  anciens  camarades,  décorés  de  juillet.  —  A  la 
bomie  heure!  voilà  un  homme  pur,  un  bon  França-is.  Approche, 
mon  aoai,  approche;  tiens,  voilà  h  croix. 


ENTUETIEN  D'UN  VENTRU  AYEC  LUI-MÊME. 

La  banlieue  triomphe  ,  l'héroïsme  est  aux  cham{>s  ,  la  gloire 
bat  la  campagne...  Oh  blouses  agrestes!  oh  baïonnette,  pas- 
toraleil  o'u  tambours  ruraux!  je  raffolle  de  vous,  j'en  rêve! 

Donnez-moi  un  fusil  et  un  raî.eau ,  du  lait  et  une  giberne, 
des  balles  et  des  œufs  frais.  Que  ma  tente  soit  le  vert  feuillage, 
ma  tombe  le  gazon  fleuri.  Je  veux  mourir  de  la  main  d'un  être 
lusliquc,  n'importe,  moissonneur  on  batteur  engrange.  Oh! 
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nature!  niture!  Depuis  le  5  et  le6,  j'adore  le  chaume  et  Je  ha- 
meau avec  ses  veaux,  ses  vaches,  ses  fumiers  et  ses  coqs,  sur- 
tout ses  cOf[s.  C'est  là  qu'e.-.t  le  patriotisme,  le  dévouement,  le 
vrai  héros,  l'homme  neuf.  Ah!  qu'une  croix  sied  bien  à  la 
bure  ,  qu'uu  brave  e>t  beau  eu  sabols! 

Voyez  res  phalanges  de  marchands  de  romaines  ,  comme  elles 
accourent  à  I  envi  sauver  la  royauté  citoyenne!  Nouveaux  Cin- 
cinnatus,  ils  négligent  la  boite  d'asperges  et  le  cantalou ,  pour 
venir  fusiller  leurs  pratiques  :  !e  devoir  avant  tout  Oui,  oni  , 
c'en  est  fait,  je  me  jette  dans  la  banlieue.  Adieu,  Paris,  mau- 
dit Paris!  avec  tes  vieux  héros  de  vingt  ans,  tes  pave's  qui  ne 
tienneiU  pas ,  tes  re'verbères  se'ditieux  et  tes  abominables  gen- 
darmes, je  parle  de  ceux  de  Charles  X,  maudit  Paris!  avec  tes 
rois  mitrailleurs  et  parjures ,  je  parle  de  Charles  X  ;  infâme 
ville!  avec  les  ministres  violateurs  des  lois  et  destructeurs  de  la 
Chai  te,  je  parle  encore  de  Charles  X;  exécrable  Babylone  ! 
avec  ta  police  infernale  et  ruineuse,  je  parie  loiijours  de  Char- 
les X.  Volons  à  la  campagne,  au  village,  à  Neuilly ,  Dieu! 
Neuilly,  berceau  des  melons  et  des  poignées  de  mains,  ciel  ci- 
toyen, climat  des  bons  pères  de  famille,  terre  cconomique  et 
à  bon  marche',  c'est  a  Neuilly  que  je  me  fixe. 


UN  TERRORISTE  DE  i83?. 


Il  ne  s'appelle  ni  Danton  ni  Rohespiarrc ,  i!  s'appelie  Mon- 
talivct.  Ses  cheveux  ne  sont  ni  ciépus  ni  poudres,  sa  voix  n'est 
pas  lauque  et  convulsive,  elle  est  mielleuse  et  flûtce.  Il  a  l'air 
adolescent,  ia  figure  enfantine ,  le  pied  mignon,  l'œil  fripon, 
la  main  blanche  ;  il  va  au  bal ,  et  parle  de  saug  et  d'exécutions 
à  sa  danseuse  :  il  fait  frémir  les  enfans  au-dessous  de  sept  ans; 
du  lesîe ,  il  fait  fusiller  en  imagination,  guillotiner  en  pers- 
peciive,  ccarteler  pour  rire;  il  met  des  villes,  des  provinces, 
une  nation  entière  en  état  de  siège  comme  il  prend  une  glace 
ou  un  sorbet. 

I!  se  joue  des  coups  d'Etat ,  badine  et  folâtre  avec  l'illégalité , 
chiffonne  1<»  Charte  ;  c'est  un  Lovelace  politique,  un  ians-culotte 
de  salon  ,  un  terroriste  à  l'eau  de  rose. 


LE  RETOUR. 
Le  voii.à!  — Te  voiîà!  —  Cher  Poulet!  — C'est  bien  toi!  — 
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C'est  bien  lui!  —  Comme  il  est  ^.'rand  et  fort! He!  he!... 

—  Joufflu  et  raoufflartl!...  —  Hé!  bci!  vous  trouvez,  papa?... 

—  Oui.  —  11  est  devenu  gros,  gras  et..  .. — Hé!  hé!  hé!  oui, 
ma  tante.  —  C'est  le  graiT^l  air;  embrasse -moi  donc!...  Sais- 
tu  que  nous  sommes  en  plein  état  de  siège  ,  en  terreur  ?  Ma  foi , 
nous  avons  brusqué  les  opinions.  La  banlieue  s'est  manifestée 
hautemeut  ;  son  dévouement  est  d'une  pureté' ,  d'un  enlève- 
ment   Et  là-bas,  mon  Poulot,  hein!  l'enthousiasme,  com- 
ment le  trouves-tu?  de  mieux  en  mieux  ,  n'e.-)t-il  pas  vrai?  — 
Non,  ma  tante.  —  Comment,  non!  Ça  n'irait  pas  encore,  mal- 
gré la  police  et  les  sommes  t-normes —  Non,   ma  tante.  — 

Vous  l'entendez ,  il  aura  été  mal  reçu  pnr  les  royalistes,  — 
Non,  ma  tante. — -Par  les  re'publicains  ?  —  Non,  paja.  — Par 
tout  le  monde? —  Oui,  ma  tanle.  —  Ah,  mon  Dieu!  moi  qui 
comptais  sur  lui  élan...  H  s'y  sera  mal  pris,  l'affaire  est  raan- 
quée  ;  il  aura  fait  quelque  bévue.  —  Non  ,  ma  fante. — Voyons, 
raronte-nous  ce  qui  t'ejt  arrive. 

PoULOT,  sur  l'Aia  à' Une  Nuit  de  Corp  s- de-garde. 
(Walse  du  Havre). 

Je  pars  : 
Bientôt  de  toutes  parts 
On  me  manque  d'égards. 

On  me  cerne , 

On  me  berne. 


Hél 


as: 

On  s'attache  à  mes  pas  , 
En  me  criant  :  .</  bas  ! 

Je  me  trouble , 

Ou  redouble. 

Je  cours 
Vainement  pl^isieurs  jours , 
En  attendxmt  toujours 
Qu'on  me  donne  une  fête. 
Nîmes  s'est  mise  en  frais  pour  moi 
J'y  déjeunai ,  je  croi , 
A  vingt-cinq  sous  par  tête. 

A  Lyon , 
Mou  ardeur  m'entiaîne. 

Je  harangue  la  garni>,on  ; 
Mais  un  fâcheux  capitnine 
Me  trait»  en  p»;tit  garçon  : 


Son  audace 
Me  terrasse. 
Face  à  face 
Il  discourt  : 
Je  me  pique 
De  re'plique; 
Ma  logique 
Reste  court. 

Toulon  , 
Où  le  peuple  est  si  bon , 
Je  me  suis  fait  un  nom , 
Grâce  à  ma  bonne  mine. 
Là,  pou?  mieux  leur  faire  ma  oomv^ 
Je  me  suis  mis  .^u  jour 
Eu  costume  d'Amour. 

Sur  l'eau 

J'avançais  en  bateau, 

Quand,  plu>  prompt  qu'un  oiieau. 

Tandis  qu'on  m'examine, 

Je  mets  à  la  sourdine 

Mon  innocence  à  l'air, 

Et ,  fringant  comme  uu  ver, 

Je  me  jette  à  la  mer. 
La  surprise  e'tait  nouvelle , 
Et  frappa  les  amateurs. 
Mais  je  m'enlève  en  chandelle , 
Et  j'enQamme  tous  les  cœurs. 

Puis  je  plonge , 
Je  replonge , 
Et  m'alonge 
Sur  le  dos. 
De  la  rive 
Attentive 
Il  m'arrive 
Cent  bravos. 

Jugeant 

Qu'il  e'tait  imprudent 

De  laisser  en  plein  vent 

Mes  prouesses 

Et  mes  fes..., 

Je  sors  de  l'eau  presque  aussitôt  c 

Papa ,  voilà  d'un  mot  ' 

Ce  que  fit  toc  Potilot. 


SOUSCRIPTIONS. 


M.  de  Verdiîhac,  nncien  procureur  du  roi ,  démissionnaire  , 
près  !e  tribunal  de  Conf'olens  (Charente),  tant  en  son  nom 
personnel  qu'en  celui  de  plusieurs  royalistes  d'Angouicme, 
22  ïv.  /\o  c.  —  Un  anonyme,  i  fr,  —  Antoine  G ,  ï  fr. 

—  Troisième  souscription  faite  au  bureau  de  la  Gazette  de 
r Ouest ,  à  Poitiers,  64  f»".  75  c.  —  Premier  produit  d'une  col- 
lecte faile  à  Caen  et  aux  environs,  171  fr.  5o  c.  —  Produit 
d'une  souscription  ouverta  dans  la  ville  d'Estaires  (Nord), 
^6  fr.  25  c.  —  Troisième  produit  d'une  souscription  faite  à 
Lille  (Nord),  12  fr.  — Un  ex-de'putc  des  Chambres  introu- 
vable et  déplorable,  20  fr.  —  Collecte  faite  à  Arras  et  dans  les 
environs,  i3i  fr.  q5  c.  —  Première  souscription  ouverte  à  !a 
librairie  de  M.  Dcnlu ,  au  Palais-Pioyal ,  169  fr.  80  c.  —  Une 
<lame ,  admiraiiice  du  cour.ige  de  l'auteur  des  Cancans, 
200  fr.  —  Collecte  faite  par  une  société  d'Issoudun ,  3g  fr.  40  c. 

—  Collecte  faile  à  Orange  (  Vauciuse),  par  M.  Bayle,  avoué, 
12  fr. 


PETITS  CANCANS. 


J^^  Faute  de  mieux,  on    donne  aujourd'hui  des  travaux 
forcés  aux  ouvriers  sans  ouvrage. 

*^  Sans  l'état  de  siège,  on  ne  saurait  pas  dans  quel  clat  on 
est. 

*^  l,a  police  fait  des  vers  à  M.  de  Chateaubriand  :  tout  le 
mo;:de  sait  cjue  la  poiice  est  verrcuse. 

^\  Au  moment  où  Poulot  se  fai-ait  cliandelle,  il  est  éton- 
nant que  personne  ne  se  soit  ».rouvc  là  pour  le  mowcher. 

^*^  Poulot  n'ayant  pas  réussi  à  nous  éclairer  comme  chan- 
delle, va  reatrer  à  son  état  de  ilan)beau. 

^*^  Le  père  de  Poulot  est  tout  orgueilleux  d'avoir  une  lumière 
dans  sa  famille. 


Air  :  Elle  aime  a  rire ^   elle  aime  h  boire. 


Quelle  est  cette  jeune  guerrière, 
Pleine  de  noblesse  et  d'attraits , 
S'elançant  dans  les  camps  français 
Pour  y  déployer  sa  bannière  ? 
Cent  guerrier-  se  pressent  autour, 
Brûlant  de  venger  sa  «•juerelle. 
Rile  est  vaillante  autant  que  l)elle  ; 
EUe  est  digne  de  notre  amnur. 


]{l>is.) 


][bis.) 


«  Soldats ,  faites  tomber  sa  têle  -, 
«Servez  mon  funeste  coud'oux. 
«  Je  puis  tout  devoir  à  vos  coups  ; 

«Frappez ;  la  récompense  esl  prêle! 

Mais  les  braves  s'arrêtent  coiu't  ; 
Leurs  fronts  s'inclinent  devant  elle 
Elle  est  vaillante  autant  que  belle; 
Elle  est  digne  de  leur  amour. 

Que  le  sort  trompe  son  audace, 

On  admire  encor  son  ardeur  ; 

La  grâce  unie  à  la  valeur 

Chez,  nous  tient  la  première  place. 

Princes  qui  craignez  son  retoiu, 

Ah  !  prenez-ia  donc  pour  modèle. 

Li!e  est  vaillante  autant  que  belle  ',  \(i  •   \ 

Elle  est  digne  de  notre  amour.         )^      '' 

Loin  des  rivages  de  la  France , 

Hc'las!  elle  a  port»;  ses  pas. 

J'entendais  le  chant  û&s  combats; 

J'entends  celui  de  l'espe'rancc  ; 

Tous  les  preux  qiù  formaient  sa  coul" 

()nt  pris  pour  devise  nouvelle  : 

I  lie  es',  vaillante  autant  que  belle  ;  J  j-/  •    \ 

Elle  est  digue  de  notre  amour.  ]  ^  '    ''' 

BEBARD,  auteur  ei  éd ilci.tr, 
à  Sainte-Pëlnoie ,  et  rue  de  Sèvres,  r\°  9^. 
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SAISIS. 


LA  VENDEE. 

On  les  appelle  brigands,  ces  hommes  fidèle",  à  leur  Dieu  cl 
à  leurs  rois;  ou  les  appelle  brigands ,  ces  homiiies  (lui  ne  savent 
pas  l'art  de  se  jouer  des  sermens ,  qui  ne  comprer.ue;!!  pas  le 
bénéfice  d'une  Irahison  ,  et  qui ,  à  la  voix  d'une  poigrice  dilem- 
mes corrompus,  ne  foulent  pas  aux  pieds  la  croix  qu'adoraient 
leurs  (K-res. 

Rîais  la  vieille  re'volution  aussi  les  aj/pe'ait  brigands.  Car- 
rier les  appelait  brigands;  Carrier,  l'homme  aux  cent  nràlie 
•  oyades,  appelait  brigands  les  innccjnies  victime',  de  sa  f'o- 
rocilo!!  ! 

Eli  bien  !  moi ,  je  les  îip;  elle  des  bcros! !...  O^i ,  vous  ctos 
des  hcro?.!  ma  voix  s'clcve  seule,  enUe  toules,  et  ose  s'e'crier  : 
o  Honnein-  à  vous,  fils  de  la  Uretsgne  et  de  la  Vendée!  Salut  à 
«  loi,  terre  des  braves!  salut  à  toiîa  ^ 

Sont-ils  venus  nous  imposer  leurs  croyances  avec  Te  fer  et  ie 
feu?  Les  avons-nous  vus  quitter  leurs  foyers  pour  ensanglanter 
nos  villes  et  nos  campagnes  ,  et  au  nuin  d'une  liberté  farouche 
promener  surnous  la  terreur  et  h  mort?  ^kfynge  renversement 
d'ordre,  de  justice  et  d'idées  !  Ceux  qui  n^  veulent  pas  trahir 
seront  rJpntes  criminels;  tandis  que  les  noms  les  plu.s  glorieux 
seront  prostitues  aux  fiuteur.^  de  l'anarchie  eî  du  dd.^ordre. 

Voilà  qu'un  jour  Robespierre  viendra  les  civiliser  à  coups 
d'cchafaud  ,  et  en  résistant  à  ce  monstre,  ou  les  ap.p-ellci'a  bri- 
gands. Un  autre  jour  la  révolution  de  juillet  leur  c.'ira  :  «  J  ai 
«  massacre'  l'élite  de  l'aiincc  française;  dans  les  rues  de  ia  capi- 
«  laîe,  au  cri  ilc  vii'c  la  liberté!  j'ai  renverse  trois  ge'ncralions 
<t  de  rois  poiir  prendre  leur  piiice,  au  rom  de  l'ordre  public; 
a  j'ai  brise  l'image  ("e  Die;;  sur  ie  seuil  de  ses  tem|!:es,  au  nom 
«  de  la  civilisa'.ion  nouvelie  :  o])j;issez-n;oi.  »  Et  p;irce  qu'ils 
refuseront  de  courLer  servilement  ia  tète ,  on  les  qualifiera  de 
bii^ands,  et  ils  seront  tiaques  comme  des  anirr.aux  liuiisib'cs! 
Quelle  borienr  !  !! 

Qu'étaient  donc  les  Polonais,  les  Belges ,  les  Italiens,  les 
Portugais  révoltes,  sinon  des  brigand-»?  Qu'étaient  même  à  ce 
compte  les  bt'ros  de  juillet  el  ceux  de  juin?...  Oserez- vous 
dire  fpic  six  depcU'tenvens  en  armes  n'expriment  pas  mieux  au- 
jourd'hui le  vœu  gcneral  de  la  nnliou  que  quelques  centaines 
d'ouvriers  révoltes  dans  Paris  ne  l'expiimaient  aux  barricades, 
à  l'indu  du  reste  de  la  France?  Pretendrez-vous  que  mille  chtfs 
royalistes  de  nos  premières  familles  ne  représentent  pas  jilus 
réellement  le  pays  que  vos  deux  cents  députes  asiemblès  aiors 
«ans  mandat  et  cliarivsriscjs  aujourd'hui.'^ 
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Homme»  du  ponv  tir,  prenci-v  girde,  ce  n'est  pas  se'ilemenl 
h  Veruldo  (jui  se  soulève  contre  vos  déplorables  doctrines.  To  is 
nos  ficpartçmeiis  s'intlignent  d  i  jo'ig  lioiiteux  ijue  vous  leur 
faites  subir.  Tout  ?>'éme(it ,  tout  de  nai)de  vengeance  de  l'arbi- 
tr.iirc,  tout  rejette  (ui  or.îre  de  choses  usurpé  qui  ne  sait  donner, 
avec  des  miui>tres  inhabileî ,  que  la  honte ,  la  misère  et  la 
guerre  civile.  On  ne  re'pood  itas  à  un  pays  coinnje  la  Fiance, 
quand  il  demande  si  hauternenl  raison  de  ses  douleurs ,  on  ne 
lui  répond  pas  toujours  avec  des  manlats  d'amener  et  dea  or- 
donnances de  mise  en  état  de  sie'ge.  Qaelquei  hordes  d'agens 
de  police  ,  massacreurs  à  haute  paye  ,  ne  sont  plus  de  poids 
pour  cto'iffer  avec  du  fer  ce->  cria  inipdrieax  d'ordre  et  de  li- 
berté iji'.i  sortent  à  la  fois  de  toutes  les  bouches.  L'heure  est 
venue  d'entrer  en  compte  avec  la  France  ;  elle  e^t  iasse  de 
mensonges  et  de  trahirons  ,  elle  est  lasse  de  répandre  dos  Lrnies , 
de  verser  du  sang  au  profit  du  plus  idrtiil  ou  du  plus  perfide; 
elle  s'arîach.e  des  mains  sordi'.'es  cjui  la  pie^surent  et  la  minent; 
elle  veut  ,  elle  prétend  enfin  s'appartenir.  Entendez  -  vous  ,  la 
France  veut  être  à  elle,  afin  de  se  renieître  ensuite,  si  bon  lui 
semble,  librement  aux  mains  du  plus  sage  et  du  plus  ge'ne'- 
reux,  à  celui  qui  saura  re'gner  sur  elle  autrement  que  par  la 
mitraille  ou  le  bourreau  ,  el  qui  ne  s'abaisseia  pa>  jusqu'à  uaea- 
dicr  iâi-'hement  la  paix  aux  geuo'.îx  de  l'étranger. 

Assez,  assez  de  honte  pour  îa  patrie  ,  a.isez  de  misère  pour 
nous,  Fnîflpais.  Cet'e  ferre  riche  et  abondante  que  le  Ciel  nous 
a  donnée,  n'a  pas  encore  refuse  de  nourrit  ses  nombreux  eU" 
fans;  elle  n'atiend  pas,  pour  donner  ses  !ruits,que  la  moitié  de 
a  grande  famille  ait  dévoré  l'autre  ,  et  ce  n'cit  pas  avec  du 
sang  et  des  larmes  (^un  les  fei  liliae. 

LA  COMPARAISON. 

Je  ne  vois  plus  mes  guichetiers  aux  regards  fauves,  e'pians  et 
soupçoDueux-.  ;  je  n'entends  plus  la  voix  rauque  du  porte-clefs 
qui  crie  la  fermeture ,  ni  la  clochette  de  la  cour  qui  sonne  une 
dislribulion  de  soupe  bourbeuse  et  une  ration  de  pain  noir  ;  je 
ne  tressaille  plus  au  bruit  des  verroux  ;  et  ces  grilles  rouillées  par 
les  larmes,  et  ces  étroites  retraites,  sans  écho  pour  les  soupirs, 
et  ce  lit  sans  repos  et  sans  sommeil  :  tcut  cela  a  disparu.  Un 
ciel  pur,  un  air  libre,  une  terre  énnillcj  de  ileiu-s,  voilà 
mon  partage  ;  voilà  que  \-a  n  iturv"î  m'a  rendu  tout  à  coup  ma 
part  de  ses  jouissances;  j'ai  repris  place  au  soleil;  j'aspire 
tout  l'air  que  je  veux  ;  je  fais  vingt  pas  ,  cent  pas ,  sans  heurter 
mon  front  contre  une  muraille  froide  et  répugnante  ,  sans  en- 
tendre une  plainte.,  sans  frémir  au  récit  d'une  infortune  pire 
que  la  mienne  ;  je  revois  des  oisCaux,  des  arbres,  des  fruits,  é.c& 
femmes  jeunes  ,  riantes,  parées,  qui  folâtrent,  étrangères  aux 
douleurs  :  tout  cela  s'agite  à  mes  côtds ,  sous  mes  yeux,  de  n'est 
point  dans  un  rêve  :  c'est  vrai ,  vrail  comme  mes  souffrances 
d'hier,  comme  celles  de  demain  pei:t-être....  Car,  d'un  mol,  la 
fatale  porte  peut  se  rouvrir  !  La  polie  e  a  barres  sur  moi  ;  mon 
«gnalement  est  aux  mains  de  Vidocq.  ....  Qu'on  le  remèue  aux 


carrières..; et  pourlanl ,  je  n'ai  ni  tue'  ni  ro!e'..;  vnnk  fai  fait  pis; 
j'ai  fait  des  chantions  ;  j'ai  rime  la  fraude,  l'impwHire  et  i'u- 
surpafion.  Si  j'iivais  fait  un  faux  bi!!et  on  ui.e.  bantnicrouie , 
mon  Dieu  ,  rien  de  pins  simple  :  l'affaire  se  'sentit  arrangée  ; 
mais  une  chanson,  inii  ossihie  ! 

O  lioii  temps  de  la  tyiannie!  où  es-tn  ?  Règne  si  décrié  du 
despote  Charles  X,  {ju\-s-lu  devenu?  Temps  d'igiioi'ance,  oh 
la  France  ne  savait  pas  sourire  à  vu  coup  d'Etat,  où  une  mise 
en  dlat  de  sii'ge  lui  paraissait  une  monstruosité  politique,  où  un 
homme  tue  clans  une  c'meule  iui  faisait  jeter  les  liauls  cris  ; 
temps  de  honhomie  et  de  r.re'dnlile,  où  quelques  gouttes  de 
sang  i'rançais  faisaient  reculer  dliorreur  ;  «jpoque  Ic'nchreuse , 
où  un  seul  article  de  la  Charte,  mal  interpre'te',  faisait  courir 
toute  une  population  auï  armes;  règne  tout  pudique,  où  l'art 
de  doubler  les  impôts  était  ignore  d'un  pouvoii  qui  croyait 
sottement  à  l'impossibilité  de  laisser  la  France  un  seul  jour 
«ans  gloire!  Pauvre  règne  en  eflel ,  qui  se  persuadait  avec  in- 
ge'uiute'  qu'un  rcpvd)licain  était  un  bomme  qu'on  ne  de  nil  pas 
tuer  sur  une  borne  ;  règne  obtus ,  où  les  voleurs  n'avaictit  pas 
exclusivement  droit  aux  mimiBcences  royales ,  mai?  oii  les  de'- 
tcuus  politiques  ,  en  revanche,  jouissciienl  dans  leurs  prisons  de 
tous  K"i  agrcmens  de  la  liberté. 

Le-  ecbos  de  S.iinte-Pe'lagie  ont  retenu  tous  les  refiaim  de  ces 
joyeux  dîners,  où  les  chefs  du  libaralisme  venaient  librement 
prendre  p.iace  à  côlé  du  poète  chansonnier.  La  consigrc  jwjrdait 
pour  l.ii  toute  sa  scvcrité  ;  on  riait  sous  ces  voûtes ,  où  l'on  pleure 
aujourd'hui  ;  !e  Champagne  jie'lillail  à  la  ronde ,  et  Béranger 
s' écriait  en  vidant  .on  verre  : 

«  Les  douces  lois  sont  les  plus  fortes  ; 
«  L'avcrlr  n'est  plus  incertain. 
«  J'entc-ids  tomber  verroui  et  portes 
«  Au  dernier  coup  de  Chambcitin.  « 

Au  dernier  coup  de  Charobertin,  une  main  confiante  et  amie 
livrait  les  c'.efs  ,  et  le  spirituel  de'tenu  allait  terminer  une  jour- 
née de  plaisirs,  ou  dans  une  loge  de  l'Opéra ,  ou  dans  un  cercle 
de  financiers  à  qui  sa  muse  joviale  promettait  des  ministères  et 
des  prc'iectures  à  souhait. 

Pour  eux  ,  s.nns  doute ,  la  prophe'tie  s'est  réaiisds ,  mais 
nous!... 

«  Voyez  comme  en  oublie 
«  Les  hymnes  do  la  liberté. 
"  Un  peuple  brave 
«  Retombe  esclave,  »  etc.  (1). 

Ah  !  lieraiiger  !  tes  orgueilleux  p.irvenus  n'ont  doue  retenu 
que  les  trois  vers  suivans  de  Ion  recueil  : 

«  Opprirads,  gémissez  plus  bas. 

«  Que  nous  fait,  dans  un  gai  repas, 

n  Que  l'univers  souflVe  ou  ne  souffre  pas!  » 

A  bon  droit ,  pourtant,  ils  devraient  chanter  aujourd'hui  ; 

n  Forrtint  les  l-ùs  a  se  taire, 
'  «  Gouvernons  sans  embura*, 

(1  )  Biiranço, . 


«  Nous  fpii  niiiànrons  la  lene 

«  A  l:t  l(in;;!i(>iir  de  nos  l>ras. 

«  Pouilant  d'une  peur  servilc 

«  Parfois  lion  ne  nous  drfend. 

tt  Grand  Dion  !  c'est  l'ombre  d'Achille  ! 

"  Eli  non!  ce  n'est  qu'un  enfant  (1).  » 

El  nous  alors,  noiis  répondrions  sur  un  ton  plui  décide  : 

«  Si  la  France  en  r.larmes 

«  Porte  un  trop  lourd  fardeau, 

a  Pour  essuyer  nos  larmes , 

«  R'prcnons  uot'  vieux  drapeau  (2).  » 

DANGER  DU  DÉVOUEiMENT. 

Un  homme  aussi  dévoue  que  moi  au  jnste-milieu ,  e5t  ma  foi 
fort  einbarrasse  aujourd'hui  de  témoigner  ostensibleiricnt  son 
amour  au  roi-citoyen  ;  c'est  au  point  que  lorsque,  par  hasard  , 
il  vient  à  passer  devant  moi ,  je  ne  sais  [  U:s  c|ue  ]ui  crier ,  non 
que  sa  dignité  m'impose;  Dieu  merci,  les  poignées  de  mains 
m'ont  mis  fort  à  l'Oise  avec  lui,  et  cnhe  camarades  il  n'y  a 
plus  d'étiquette  possible  ;  mais  mon  embarras  naît  naturellement 
de  mille  souVeniers  qui  se  présentent  en  foule  à  mon  esprit.  Ainsi 
quand  je  m'avise  de  crier,  de  toute  la  force  de  mes  poumons  : 
A  bas  les  Bourbons!  je  ne  puis  m'empccher  d'éprouver  aus- 
silôt  une  certaine  honte,  en  songeant  que  lui-même  u'claLt  rien 
moins,  sous  le  vcs,\yz  odieux  Ae  h  iamiWc  parjure ,  qu'un  prince 
du  nom,  Altesse  Pioyale  à  deux  baitans- 

Même  inconvénient  se  représente  à  l'égard  d'une  foule  <Vau- 
tres  expressions  d'enthousiasme  qui  semblent  fort  convenables 
au  premier  élan,  et  qu'un  peu  de  réflexion  interdit  à  votre  dé- 
vouement. Est-il  rien,  par  exemple,  qui  soit  pins  capable  de 
flatter  l'amour -propre  d'un  confpîérant,  que  de  lui  soul-aitcr 
hautement  la  chute  de  ses  ennemis?  Eh  bien!  je  vous  défie  de 
crier  :  A  bas  les  républicains l  devant  le  monarque  vainqueur 
de  la  rue  Salnt-Merri.  Non  ,  vous  ne  l'oserez  pas,  quelles  que 
soient  rinlrépidité  de  votre  audace  et  la  tén;icité  de  votre  opinion  ; 
vous  aurez  beau  faite,  vous  vous  rappellerez  à  i'instant  que , 
lors  de  la  scène  de  l'Hôtel -de-Vil'e,  ce  fui  lui  qui  le  premier 
s'écria,  avec  un  accent  impos-ible  à  rendre  :  Je  suis  républi- 
cain, je  Vai  toujours  éié!  et  vous  resterez  court  devant  celte 
importante  considération. 

Je  vous  le  dis  donc,  rien  n'est  si  pénible  aujourd'hui  qac  la 
manireslalion  d'un  sentimenl,  même  autorise  par  In  police;  et  il 
faut  étoufl'er  d'enthousiasme  avant  d'oser  desserrer  les  dents ,  de 
peur  de  laisser  échapper  des  acclamations  insolites,  et  qui,  tout 
bien  considéré ,  pourraient  constituer  le  délit  d'excita'ion  à  la 
haine  et  au  mépris.  Il  y  a  plus ,  je  suis  très-convaincu  que  par 
le  temps  qui  court ,  un  honnête  juste-milieu  ne  sait  précisément 
pas  ,  en  sortant  de  chez  lui  le  matin  ,  si  îe  soir  il  y  rentrera  avec 
un  brevet  de  la  Légion-d'Honneur  en  poche,  ou  un  mandat 
d'amener  devant  Psi.  PcuUicr,  tant  il  y  a  peu  de  distance  de  la 
Cour  d'assises  aux  plus  précieuses  dignités.  Cela  me  lar-poile  un 

(1)  Béranger. 

(2)  Idem. 


fait  qui  eut  iicu  il  y  a  peu  de  jours,  et  qui  *€ivira  merveilleu- 
sement à  maîfriNer  l'explosion  'le  vos  iKvals. 

Un  malheiiieux  se  trouvant  sur  !e  passage  des  auî^ustes  hour- 
f^eois ,  à  Saint-Cloud,  crut  leur  chalouiljer  ac;reai)lcment  lo- 
reille,  en  faisant  retentir  l'air  des  cris  de  :  P^ivc  It-s  barri- 
cades! vii'e  la  rci'uhiJion  /  11  poursuivait  dorrc  hardiement  sc-s 
complimens  jaculatoires,  lorsqu'un  honnête  apent,  accouru  en 
toute  hâte,  lui  saufaàlagDrj^e,  et,  comprimant  son  ('cvouement 
au  passage,  lui  demanda  d'une  voix  de  tonnerre,  qu'à  dessein 
il  dirigea  de  côte' ,  de  quelles  harricacîes  eî  de  quelle  révolution 
il  entendait  parier.  Vous  ju.'^ez  qu'une  erreur  de  dale  jiouvait 
coûter  la  vie  à  l'impriident  flatteur.  Heureusement  qu'il  eut  la 
présence  d'esj  .lit  de  sortir  de  sa  poche  un  pelil  almanach  ,  et  put 
indifjuerdu  doigt ,  à  ce  terrible  souîeneuide  royauté  ouUa-gce , 
le  mois  de  juillet. 

Le  lendemain,  le  sergent  e'tnit  dc'corc,  et  le  crieur  était  tout 
bleu  d'une  esquinancie  foudroyante.  Apres  cela,  faites  donc  du 
dévouement  ;i  liaule  voix. 

POURQUOI  ON  A  FAIT  LES  GLORIEUSES. 

Je  voudrais  bien  savoir  pourquoi  diable  on  s'est  révolte  en 
juiîl'it  i83o?  Ce  n'était  pas  pour  la  prétendue  violation  de  la 
Cbarre,  puisqu'elle  vient  d'être  violée  de  plus  belle  en  i832. 
Ce  n'était  pas  contre  la  mise  en  ctat  de  sic'ge  de  ia  capitale , 
puisqu'il  n'y  a  pas  encoîe  huit  jours  que  nous  jouissions  de  cet 
état  bienheureux.  Ce  n'cîait  pas  pour  le  piaisir  défaire  des  bar- 
ricades, puisqu'on  a  moudit  ce'Icsde  ju:n,q!u  c'taient  pouriant 
faites  sur  le  modèle  des  nulrcs.  Ce  n'ctait  pas  non  plus  poiu' 
plaire  aux  re'publicains ,  puisque  lespaiivres  gens  sont  mitrailles, 
fetc's  en  prison  et  juges  à  morf.  Ce  n'clait  pas  à  coup  sûr  pour 
faii fi  la  guerre  à  l'étranger,  puisqu'enfin  le  juste -milieu  en  a 
une  peiu-  qui ,  Dieu  merci ,  peut  compter.  Ce  ne  pouvait  êire 
pour  diminuer  le  budget ,  puisftu'on  l'a  immcdialcmcnt  double. 
Ce  u'cflait  pas  pour  faire  des  e'conomies  ,  pui.squ'il  est  malheu- 
reusement prouve  que  depuis  les  gloiieuses ,  nous  sommes  en 
déficit  d'u;:  pctil.  milliard.  Ce  n'clait  pas  pour  favoriser  la  li- 
terie de  ia  presse ,  puisque  depuis  lors  nous  3>ons  vu  faire 
mille  fois  pins  de  saisies  qu'auparavant.  Etait-ce  par  bavard 
pour  relever  le  commeice?  iuipo'^sible  ;  car  enfin,  il  prospcrait 
alors,  et  depuis  celle  cpoque  ,  il  s'en  va  dépérissant.  C'était 
pcul-clre  j  ovir  avoir  la  Irauquillitt;?  Ilc'las!  Dieu  sait  l(?s  pelits 
bouleversemens  qui  nous  arrivent  tous  les  jours.  Celait  donc 
pour  jouir  du  choiera?  je  n'o-c  le  penser.  Enfin  je  m'y  perds. 
— Comment,  voi;s  ne  voyez  pas  pourqi;oi  la  rivolutiou  de  juil- 
let s'est  finie?  —  Nou.  —  La  raison  pour  latiuelle  ou  a  iue  7  ou 
8  nclle  hommes  ne  vous  .saule  pas  aux  yeux?  —  l'as  le  moins 
du  monde. — La  ncccs.>ite  de  chasser  ime  dynastie  entière  ne 
vous  frappe  pas? — Point. —  Lh!  bien,  je  vais  vous  l'ap- 
prendre :  c'clait  pour  mcltre  1-:  fils  du  rcgicide  sur  le  trône. 

Souscrijiduii  ouverte  a  Paris. 
Un  ami  de  la  legilimiie.  4  <>' Druv  républicains  convcr- 


th,  I  h". —  M.  A.  (îe  Butiy,  aiiciei)  élève  de  l'Ecole  de  mai-îne 
d'Anî^onlêine,  licencie'  p^r  le  juste-milieu,  et  nni  est  un  franc 

Ii'f^itiiiiiàte,  2  fr M.  M.  de  Bony,  c'Icve  de  3^  du  collège 

Sîau  s'.as,  2  f).  —  So'i'JcripHon  ouveiie  dans  le  de-parlement  de 
l'Allier,  12G  Iv  — Sousciiption  ouverte  à  Metz,clie7,  M.  Mersch- 
MarJchal,  26  fr.  85  <•.— U-s  k-c/itiinislc-,  3  fr.  —  M""'  h  v\- 
comlesse  de  Touclubœnr-CIcrmont  ,  henriq:!jnqniste,  5  fr. — 
Un  capitaine  de  l'ex-garde  royale  et  un  de  >es  ami-.,  qui  exe'- 
crent  et  méprisent  du  fonil  de  l'âme  la  colcrie  nni ,  nprès  avoir 
«excite  le  peuple  à  la  re'yulte  pendant  quinze  ans,  voulait  l'c- 
gorger  sans  |ji)icà  ^on  profil,  5  fr. — Diival ,  soldat  à  Lxitzen , 
fait  prisonnier,  reconnaissant ,  fidèle  à  l'honneur  et  à  la  Ic'giti- 
rnite',  3  U-.  —  M.  Barras,  légitimiste  à  la  vie  et  à  la  mort,  1  fr. 

—  Une  dame  qui  ne  désire  rien  tant  qu'Henri  V  après  Char- 
les X,  3  fr.  —  A  M,  B'Jrp.rd,  comme  possédant  le  sentiment 
de  la  le'gilimite',  2  fr.  —  Un  bon  Tsrae'lite,  cpii  attend  avec  im- 
patience la  venue  à\\  Messie.  5o  c.  —  Une  dame  qui  trouve  que 
rien  ne  va  mieux  que  le  vert  et  le  blanc,  i  fr.  —  Un  archer, 
qui  voudrait  être  pins  adroit  qu'Aster,  i  {y.  —  Deux  sœurs 
Unies  par  l'amour  de  la  légitimité,  1  fr.  —  Un  Français  qui  , 
par  i'amotir  du  peuple,  déteste  les  rois  électifs,  2  fr. — 
Siuiscription  otive»~te  dans  une  commune  du  canton  de  la 
"Ventie  [Pas-de-Calais) ,  n.\  \\'.  —  M.  Victor  de  Bois-Guilbert , 
lienriquiiiqw.sle  ,  ro  fr.  —  Un  capitaine  des  voltigeurs  de  l'ex- 
garde  royale,  henriquinquiAte  ,  5  fr. — Un  officier  supérieur 
en  demi-solde  ,  qui  ne  dit  nas  son  nom  à  cause  ('e  la  liberté , 
mais  qui  est  l.'ès-henriquinquiste  et  qui  désire  promptement  son 
retour,  5  fi".  —  D.  nx  Icgitimi-ïtes  qui  ont  pu  apjir.'cier  à  son  in- 
digne valeur  la  grosse  face  piate,  fausse,  hypocrite ,  traîtie  du 
Ibtirbccl'.ose,  7  fr. 

Souscriptions  h  Sai:it^-P éla^ie , 

M.  Af loi phe  Prévost,  détenu  à  Sainte  Piflagie,  élu  dans  sa 
pi'ison  ,  et  p^r  acclamation^ ,  roi  des  rihauds.  Dans  un  seul  jour 
iî  reçoit  de  ses  féaux  sujets  plus  ('e  témoignages  d'amitié  que 
cho>>e  n'en  reçoit  dans  toute  sa  vie  de  ses  chers  camarades  et 
Concito\'ens,  10  f.  —  IM.  Dumoulier  de  la  Brosse ,  détenu  à  Sle.- 
Pciagie,  henriquinquisle,  victime  des  sottes  frayeurs  d.u  juste- 
miîieii,  10  f.  —  M.  Biquié,  détenu  à  Sjinle-Péiagie  ,  qui  a  au- 
tant de  haine  pour  chose  que  de  dévouement  po'ir  Henri,  10  f. 

—  M.  de  la  Palme,  vieix  chounîi,  âgé  de  18  ans,  détenu  à 
Sainte-Pélagie,  10  f.  —  M.  L.  Dumcutier  de  la  Bro«se ,  ami 
de  t^on  pays  et  parfait  partisan  dHenri  V,  10  f. —  Un  henri- 
quinquiste par  conviction,  fidèle  à  son  serraent  jusqu'à  la  mort, 
ué  en  Suisse,  descendant  de  Gniilaume-Teii,  Soc. —  Goëth , 
adn-irateur  du  spirituel  auteur  des  Cancans,  i  f.  —  Un  arai 
de  chose  et  de  Poultier,  5o  c  —  Brunet,  qui  n'a  jamais  prêté 
qu^in  serment  et  n'en  prêtera  pas  d'autre,  10  c —  Duterlre, 
toujours  de  la  couleur  de  187.9,  5o  c.  —  Meunier,  henriquin- 
quisle et  fidèle  à  son  serment ,  détenu  à  Sainte-Pélagie ,  5o  c. 

—  Un  détenu  à  Sainte-Pélagie,  qui  va  tous  les  jours  à  l'instruc- 
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tion  et  ne  peut  se  coniger  de  ses  mauvais  principes,  5o  c.  — 
Valëriuset  qiielqiies-ni)s  de  ses  amis,  inébranlables  comme  lui, 
5  t.  —  Le  commandant  Charbonn'cr  de  la  Gnesnerie,  clevc  au 
rilre  de  secrctaire  intime  de  b  régence,  par  le  juste-milieu  ea 
uclire  ,  1  o  f . 

Sui'le  de  la  souscription  jurassienne. 

M'"«  la  baronne  de  Persanj^e  ,  lo  fr.  —  Un  anonyme,  que 
la  résurrection  de  l'article  i4  t'e  la  Chatte  a  conveili,  r  fr.  — 
Quatre  hommes  de  têle  et  de  cœur,  qui  icpondrout  lonjours  à 
l'ap-pel  de  M.  Be'raid,  4  fi' Deux  Ici^itiniistes,  qui  ne  chan- 
geaient pas  leurs  espeVances  contre  celles  dechove,  2  fr — -Un 
Henri  qui  en  désire  un  antre,  i  fr.  —  Une  personne  qui  don- 
nerait de  bon  cœur  le  grand  Poulot  pour  le  peiit  Henri,  i  fr. 
—  Un  amaleur  de  la  peau  du  bœuf  gras ,  i  fr.  —  Deux  amis 
fidèle^  de  l'ancienne  liberté,  2  fr.  — \}v\  ancien  militaire,  que 
la  révolution  n'a  ]>as  rnjeuni,  i  fr.Soc — Un  vieux  grognard, 
I  fr.  —  Un  juge  de  paix  destitue,  i  fr.  5o  c. —  \jn  cuisinier 
qui  n'aime  pas  Philippe  ,  5o  c. 

PETITS  CANCANS. 

^*^  A-t-il  des  moyens  de  séduction  cecoquin-ià!  Tantôt  il 
fait  de  la  galette,  et  jpparaît  en  arc-en-eiel  ;  tantôt  il  ligure  en 
caleçon  de  soie:  une  autre  fois,  il  s'est  cbarige'  en  clicin;!elle.  Le 
voila  aujourd'hui  qui  a  une  voix  tricolore.  En  vcrite,  je  ne.ni'c'- 
tcnne  pas  s'il  en  coûte  tant  pour  le  voir! 

^*^  Le  juste-milieu  a  levé'  ielat  de  siège  pour  P.iris  et  non 
pour  les  dc'pai  te.mens.  Quand  !evera-t-i!  tout  à  fait  ic  siège? 

*^  Le  pauvre  n)ilieu  a  beau  se  prosterner  et  se  frapper  la 
poitrine,  ses  bassesses  ne  desarment  pas  l'eaanger. 

^*^  Les  gens  de  la  nouvelle  cour  co!)n;iissent  parfaitement 
l'étiquette  ,  dit'On.  Parbieu  !  pour  des  marchands ,  cela  uest 
pas  c'ionnaut. 

^^  hc  journal  des  Débats  faisait  hier  un  appel  aux  honnêtei 
gens;  il  les  conjurait  de  se  rallier  au  phis  vite  au  trône  de  juillet. 
Les  honne'tcs  gens  ne  sont  donc  pas  pour  le  trône  de  judlet  ^ 

^\  Avec  le  juste-milieu  nos  miniblreset  noi  maréchaux  vont 
souvent  aux  eaux;  mais  au  ieu,  jamais. 

^*^  Dans  le  choiera  il  y  a  Li  pe'riode  blanche,  la  période 
bleue  et  b  période  rouge.  C'est  une  maladie  tricolore.  Tous  les 
fléaux  se  ressemblent. 

^\  Voici  l'adresse  de  la  duchesse  deBciry  :  Partonl  oi!i  il  y 
des  tiaiigers  à  courir  et  ôes  pauvres  à  soulager.  Et  si  le  juste- 
milieu  ne  b  trouve  pas,  c'est  qu  il  ne  va  jamais  de  ces  côle's-là. 


Air  :  La  bonne  a\>iinlur^ ,  6  gai! 

Pour  chanter  la  liberté, 

Nous  n'en  avons  guère  ; 
Aux  gens  de  l'autciitc 

Si  Dous  vonlon^  plairo, 
Nous  apprendrons  nos  cnl'ans 
A  rucpriser  le  bon  temps. 

Vive  la  misère , 
Ogai!^ 

Vive  la  miière  ! 

Donnons  la  prospérité' 

Au  roi  populaire. 
Le  peuple  à  la  pauvreté 

Commence  à  se  Elire. 
Pas  un  cri  scditJL-ux 
Dans  les  rpiarliers  malheureux. 

Vive  la  misère,  etc. 

Le  règne  de  Charles-Dix 

Etait  trop  prospère  ; 
Il  nous  fallait,  à  tous  prix  , 

La  peste  et  la  guerre  : 
Ces  maux  nous  sont  de'volus  ; 
La  faim  n'est  qu'un  superflus. 
Vive  la  misère,  etc. 

Un  politique  profond 

Très-souvent  s'enferre. 
Ou  dit  que  les  rois  s'en  vont  ; 

La  Charte  est  par  terre. 
Aujourd'hi'.i ,  pour  rester  pur, 
Il  f.uit  tenir  au  plus  sûr. 

Vive  la  misère,  etc. 

L'iioimêîe  liomme  est  en  prison; 

Le  voleur  prospère. 
Les  mouchards  dans  la  maison 

Ont  la  main  légère  : 
Peur  d'être  pris  pour  un  à'cnx , 
Je  veux  rester  toujours  gueux. 

Vive  la  misère , 

Vive  la  misère  ! 
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CANCANS 

VÉRIDIQUES. 

L'OUBLI  DE  SO-i-MÊME. 

Quelle  consonimalion  d'or,  de  l.irme.-i  et  de  san^  «îepuis  ia 
rcvoînlioii  de  jiiilleu  au  n)iiicii  de  cet  air  de  pesie  fj»u  reiiaît  et 
se  iTiélc  à  tout,  de  cette  mort  vivante  qui  n  arciie  et  çaiie  l;i - 
deuse  comme  iî|Mcs  liuit  jours  de  scpniluie!  Alil  jamais-chose 
pins  lioniblc  ne  .s'e^t  vue,  jamais  la  niorl  n'a  tue  si  vîie,  et 
pourtant  son  activité  ne  satisfait  pas  encore  un  f  tuf. le  avide  de 
destmclion.  11  appelle  la  mitraille  à  son  ajde;  et  braquant  le 
canon  à  quelques  pas  de  1  Hôlel-Bieii ,  il  scmtlo  dire  au  flcans 
«  Voyons  qui  de  nous  deux  enfantera  plus  de  deuil,  désolera 
a  plus  de  familles-,  feia  une  pail  plus  gninrle  à  la  tcmbc  et  aux 
«  vers.  »  C'est  comme  un  délire  ou  un  anatlicjnc  du  Ciel. 

Eegardcz-nioi  cette  société, dans q\ielc'tat  de  délabrement  elle 
est  c'cliue  en  j)artai^eà  ses  corruptouis;  quel  aspect  repoussant, 
cjuel  as>emblage  monsirueux  d'irréligion  ,  de  passions  dcsor- 
donnces,  d'extravagantes  doclrhaes!  Le  soleil  se  coiche-t-il  un 
seul  jour  sans  qu'il  ait  c'claire'  le  sacrilJge,  le  suicide  ou  l'as- 
sasMual?  Partout  ia  force  mise  à  la  place  du  droit  ;  l'inlc'rêt 
particulier  préfère'  au  l)ien  gênerai;  les  lois  tantôt  muettes, 
tantôt  persécutrices,  suivant  l'exigence  du  parli  dcmiualeur; 
ici,  la  fid'jlite  ajptle'eà  la  barre  de  juges  qui  siègent  par  droit 
de  Iraliisou;  là,  le  ge'nie  aux  prises  avec  !a  police;  la  révolte 
comprimée  au  nom  de  la  révolte;  la  liberté'  servant  de  teileaux 
persécutions  les  plus  iiiouies  ;  des  populations  cpuisees ,  traquées , 
mires  en  c ta t  de  siège  ;  un  malaise  gênera  1 ,  provenant  de  be- 
soins immenses  cliez  le  pauvre,  fi'une  inc|Uiclude  vague  (ie  l'a- 
venir (hcz  le  riche.  Puis  vcilà  que  toutes  les  uatii.ns  indignces 
se  soux'\e;it,  et  <]u'uue  guerre  e;  ropccnuc  menace  de  tout  en- 
gloutir. 

Telle  est  notre  situation ,  tel  est  le  fruit  de  la  révolution  de 
juillet,dont  ses  dignes  nourrissons  vont  cëicbrer  l'beureux  anni- 
versaire. 

Oui,  la  révolution  de  juillet  va  se  mettre  en  fêle,  le  monstre 
va  enfin  essayer  de  fourire.  Et  pourquoi ,  se  dit-il ,  pen.-crait- 
on  toujours  à  mes  paves,  à  mes  barricades,  à  mes  lugubres 
faurlemcns  des  rues:'  Pourcpioi  n'oublierait  -  ou  pas  mes  stn- 
glautcs  orgie-»  du  Louvre?  Oiu ,  France,  oublie,  oublie  et  mes 
perfidies ,  et  mes  trahirons  ,et  les  clubs  tc'm  brciix  où  mes  en! ans 
venaient  s'asseoir  et  cou'-pircr;  oublie  l'or  qu'ds  prodiguèrent 
au  peuple  pour  l'exciter  à  la  rébellion;  oublie  les  j)amnldets 
ininuwauT  et  incendiaires  qu'ils  répandii-ent  ;  oublie  le  pillage 
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ae!>  efgfises  el  des  palais ,  la  ruine  t!es  monumens  ;  oublie  et  I.i 
poltronnerie  de  Diipiii  cl  \i  ridicule  ovation  de  Lal'ayelte;  ou- 
blie morne,  .s'il  le  faut,  la  soit"  ardente  de  Lonis-Piiilippe,  riue 
le  peuple  crut  apaiser  ce  jour-là  avec  du  coco.  P.iuvre  peuple! 
c'ioii^'ue  de  Ion  souv(;nir  tout  ce  touiLillon  l.oueux. 

Ne  songe  |il(is  au  hideux  paNS^;,  lue  le  voi!e  >ur  mon  berceau 
criminel ,  sur  tn\  n.iissuice  adidlère  ^  et  rc^arde-niii  aujourd'hui 
dans  lapoge'e  de  ma  ])uissance,  dans  le  5>ean  de  mou  rèf;nc. 
M.dnlenenl  (jue  j'ai  vaincu  Uvs  prolJuiiCJ  a  Lyon,  les  patriotes 
il  Grenoble,  les  ruyalisxs  en  VendJe ,  les  tepubiicauis  mes 
frères  à  Paris;  miinlenant  que  le  sang  a  coule  par  mes  mains 
sur  toute  la  surHice  du  ruyaunj-e,  regarde  comme  je  sius  beau 
à  voir.  Admire  mon  cK;gi)n.':e  ,  mon  bel  air,  njou  attitude  hé- 
roï(pie.  V(jici  que  je  n)  occupe  de  marier  'ies  filles  ;  je  les  dote, 
je  vais  à  la  aoce  en  caKçon  de  soie  E  jlend^^  tu  ronner  le  canon? 
N'aie  pas  peur  :  celle  lois,  «1  n'y  a  ni  boulets  ni  mitinille-;  ;  c'est 
connue  !ors()ue  j'en  use  avec  lé  ranger,  ce  n'e>t  qued  ;  1,!  f.une'e, 
et  ia  M'iuvre  Fr.uicereg  ude  Iroideet  mueMe  ee->gr.mds  prepar.itifs 
de  iète  el  les  ellurts  tpie  fou*,  les  fils  aîn^is  de  fa  revoile  p.;ur  lui 
faire  Oijblier  leur  ongine.  ÎNI.iis  ils  ont  beau  se  u;e[lre  en  frais 
pour  elle,  elle  delourne  li  têie  comme  un  Ria'a  !e  déçu  ti'e-J- 
poir  :  elle  trouve  luui  s  concerts  trop  laibles  pour  éloullcr  .>es 
plaintes,  les  ruais  de  Cocagne  trop  lia  ils  pour  la  mnin  (\ii  peuj'le; 
elle  IVcmit  pendant  le  feu  tl'artdice,  qui  lui  rnpiielle  les  leux  de 
pelotons;  et  eu  apercevant  leurs  ares  de  triomphe  mouis  solides 
el  moins  liants  cpie  les  bjrrlcades  de  la  lue  vSaiut-Mi'rv,  ele  dît 
avec  un  sourire  amer  :  «lis  savent  donc  bien  que  le  peuple  est 
«  plus  graud  dans  sa  colère  (juc  dans  ses  f/laisirs.  » 

LE  choix:  difficile. 

On  ne  sait  que  devenir  aujourd'hui  dans  le  monde.  J'id- 
merais  devenir  roi  ;  mais  s'il  faut  pour  ariiver  là  tlanscr  la 
carmagnole  dans  ia  rue,  faire  chorus  avec  ia  populace,  se 
souiller  dans  des  libi-îions  ordcui^res  et  des  copulations  cras- 
seuses; s'il  faut  d'abord  se  courber,  ensuiie  sourire,  puis  tra- 
hir, puis  tiompor,  puis  mentir,  puis  tirer  un  lucre  houleux  de 
la  miaère  des  autres,  j-e  n'en  suis  plus,  je  renonce  à  ia  royaulc^ 
et  j'aime  mieux  m'en  tenir  à  la  simple  qualité  de  minislrr. 
Toutefois,  ce  qui  m'arrête  encore  dans  ce  clîoix,  c'est  fingra- 
titude  dont  il  faut  être  poiarvu  ,  les  «-ermens  (pi'il  faut  avoir  siu* 
la  conscience,  les  soliises  qu'il  faut  faire  et  débiter,  les  alFionls 
qu'il  iaut  recefoir,  les  i'ripons  rpfil  faut  accueillir;  puis  celle 
cour  as-.idue  cpi'un  jamie  ministre  e->l  tor.jouis  (ians  l'ob  igaîiou 
défaire  à  certaine  demoiselle  em|)ourpr^^'e,  tout  cela  rebute  et 
dégoùle.  iNon ,  décidément,  je  ne  saurais  être  n)iui>lic  Pa^se 
pour  général;  au  muins  im  général  conunande  à  des  ^oldiih, 
il  !es  mène  au  feu  ,  à  la  gloire ,  à  la.....  J'y  réfléchis  !  Si  au  lieu 
d'une  armée  on  me  donnait  im  tuyau  de  pompe  à  raancr.uvrer; 
si  au  lieu  de  prendre  une  ville  d'assaut,  on  me  forçait  à  y  en- 
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trer  li  mit!  pnr  surprise;  si  a-i  lieti  âc  me  bnftre  contre  cle< 
cnin-mis  insolens  et  fiers,  j'étais  réduit  à  mitrailler  mes  compa- 
trioUs,  à  massacrer  des  bourgeois  accables  d'impôts  et  de  mi- 
sère? Non  ,  non  ,  pas  pour  un  en)pire  jo  ne  voudrais  être  i^c'neral  ; 
j'aimcraisceiit  ToÎn  mieux  n'cire  cpTun  simple  pre'îet.  Et  pnurc  uoi 
pas?  Poste  admirable,  éloigne  de  la  cour,  exempt  de  mille  et  une 
suggestion-,  humiliantes.  On  dirige  en  maître  son  cleparleniert, 
rien  ne  tourmente,  rien  ne  gêne ,  si  ce  n'est....  le  lek'graphe! 
Ah!  ce  maudit  téîe'graphe,  qui  un  lieau  matin  se  charge  île 
brouillards,  d'i'meutes,  de  coups  d'Etat,  de  révoltes,  de  desti- 
tutions, de  caprices  mini>îerie!s.  Aii  !  grand  Dieu!  ])oint  de 
Ï relecture.  Députe  ])lutôt ,  simple  députe  ,  à  la  bonne  lieure. 
ci  point  de  re^ponsal)i!ite  adm-.ni-lr.itivc  ;  on  vote  des  millions 
pour  le  bien  pul)iic,  rien  qu'en  se  levant  sur  ses  âivx  yAmhes. 
On  dîne  chez  les  ministres,  on  place  ses  parcn-s.  Parlez -moi 
d'un  dt'pute  :  oui,  oui ,  c'en  est  lait ,  je  veux  être  députe  ,  ex- 
cellent d('puté  ..  Allcndez  pourtant,  j'y  pense.  Oui...,  non, 
non,  car  jj  crains  les  comptes  rendus,  les  journaux  d  ojiposi- 
tion  et  les  charivaris,  surtout  ces  diables  de  charivaris.  Où 
avais- je  doue  j)ris  l'idée  de  me  faire  députe?  Mais  aussi,  que 
devcnii?  avocat,  on  vous  interdit  pour  opinion  ;  mc'decin?  on 
vous  oblige  de  dénoncer  vos  malades;  ecclcsiasliijue?  on  vous 
assomme;  c'erivain  ?  on  vous  arrête;  uî.irchaud?  on  vous 
donne  la  croix  d'honneiu".  Ma  foi ,  je  ne  vois  pas  trop  ce  t[u'uu 
honnête  homme  [eut  devenir  aujourd'hui. 

AKR  ANG  EONS-NOUS . 

Louis-Philipj.e  règne,  les  arrestations  continuent,  la  peste  va 
son  train  et  le-,  saisies  aussi;  j'en  suis  à  ma  vingtième,  liegulic- 
lement,  24  heures  après  le  dépôt,  je  vois  arriver  mon  commis- 
saire; c'est  presque  nu  Icibitue  du  bureau;  on  n'y  songe  plus. 
«Comliien  vous  resle-l-il  de  nunie'ros?  — Deux  ou  trois.  —  Ah! 
ah  !  »  Et  >l  sourit  comme  un  homme  qui  n  est  pas  dupe.  «  Quel 

Ï)rodigieux  débit!  1!  — N'est-ce  pas:'01i  !  monsieur  le  commissaire, 
e  gouveriiement  a  bien  tort  de  vous  donner  tant  de  mal,  et  de 
prendre  lui-même  tant  de  soins  inutiles  pour  saisir,  verbiiiscr, 
notifier,  mander,  interroger,  assigtiei-  et  juger  ces  [auvres  Can- 
cans. Mon  Dieu!  il  y  aurait  un  si  bon  moyen  de  s'arranger  à 
l'amiable  et  san>.  frais!  Et  dès  qu'il  est  bien  dèmor.tre  qu'on  n'en 
veut  plus  laisser  cVI-appiT  un  seul,  eh.  bien,  je  m'engage,  moi, 
à  lui  en  envoyer  wne  demi  -  douzaine  de  numi'ros  par  se- 
maine. 11  en  prendra  note,  me  débitera  sur  sou  brouibard,  et 
au  bout  de  l'année,  nous  compterons  :  tant  de  crimes,  à  tant  de 
prison  et  d  amendes,  çi  fait  îaut.  Voyez  d'un  coup  (luello  pro- 
digieuse économie  de  coiuses  et  de  papier  timbre.  Je  lui  reviens, 
je  parie,  à  plus  de  10  mille  francs  par  an,  rien  qu'en  écritures; 
c'est  énorme!  Avec  cela,  si  je  vous  dirais  le  cas  que  j'en  lais.... 
Au  reste,  j'ai  tcrt;  car  en  les  vendant  à  l.i  livie,  je  pourrais 
acUeter  q^ioiqu'auncs  de  ruban  verl  et  bbui;  pour  ma  tille;   et 


4 

avovr?3  q«e  se  ser.iit  piqannt  ;le  lui  faire  fie  ces  petits  caiteaux-Ri 
do  la  part  de  M.  Persil 

«  Je  ne  vous  pnvle  pas  encore  des  malheureux  jurc'sque  far- 
raclie  dix  ou  douiefois  l'année  à  leurs  spiciilatious  industrielles, 
soi-t  moutnrde,  potasse  ou  raisiiiet.  Et  les  sueurs  du  président, 
et  les  bâiilemens  des  deux  conscil'ers,  et  les  éloquentes  inspira- 
tions des  subslituts-procurei'rs.  Pensez-vous  que  je  ne  suis  pas 
l'homme  le  plus  onéreux  de  France  au  j  iste-milioii  ?  Allons, 
mon  cher  commissaire,  par  dévcicmcnt  pour  ie  trône  popu- 
laire, qui  vise  tant  à  réconoiuic,  décidez  M.  Persil  à  sup- 
primer entre  nous  tous  ces  détails  minutieux  ,  qilà  l'avenir 
nous  traitions  en  gros;  et  leriez,  je  ne  suis  pas  tracassier,  je 
3ii'engige  égaiemen!:  à  ne  jamais  coritestcr  sur  l'application  de 
la  peine,  quinze  ans,  vingt  ans  de  pii.son  ,  les  amendes,  à  l'ave- 
nant, toujours  le  maximum,  si  ça  iui  convient;  j'aime  autant 
le  maximum,  pourvu  qu'il  n'en  soit  plus  question.  Qu'en  dites- 
vous  ?  » 

Mon  pnuvre  commissaire  croyait  rêver  en  entendant  ma  pro-i 
position  éconcmique.  Mon  grand  abandon  ,  ir.on  inconcevable 
dcsintére.ssenienl  de  papier  timbre  et  de  notifications  iiebdo- 
madaiîes  le  ravissaient,  et  je  vis  l'heure  et  le  moment  qu'il  me 
sautait  au  cuu  de  tendresse  et  d'admiration.  «Ah!  u:onsieur,  me 
dit-il  tout  à-coup,  rpiel  bonheur  pour  les  commissaires  du  juste- 
milieu,  si  tous  les  coupables  vous  ressenibiaient  !  que  de  besogne  ils 
feraient  dans  im  joisr,  et  cela  sans  peine,  sans  soucjsîlls  engrais- 
seraient,  monsieur,  oui,  ils  s'arrondiraient  comme  auli^efois; 

mais,  l)ah!  impossible Voyez  en  ce  moment,  je  procè'le  à 

ma  soixante -qumzième  saisie  depuis  le  lever  du  soleil,  heure 
légale.  J'ai  conduit  successivement  douze  fiacres  cl^argés  au 
greffe.  11  m'a  f.dlu  courir  de  la  Quotidienne  à  la  Tribune,  de 
celle-ci  an  Aational,  ensuite  la  Caricature ,  le  Revenant ,  le 
Brid  Oison,  les  brochures  :  me  voici  aux  Cancans.  Dieu  sait 
ce  soir  par  où  ça  finira.  C'est  à  n'avoir  bientôt  plus  que  la  peau 
sur  les  os.  Mais  votre  proposition  m'enchante.  Comment  donc! 
vous  enverrez  vous-même  vos  écrits  au  greffe  chacpie  semaine  ; 
et  pourvu  que  nous  tenions  exactement  note  des  délits  au  fur  et 
à  mesure  que  vous  les  commettrez,  vous  consentez  à  tout,  sans 
formalité,  sans  appel?  Mais  M.  Persil  sera  enchanté.  —  Vous 
croyez?  —  Parbleu!  n'êles-vous  pas  sa  plus  terrible  pratique? 

—  Soyez  tranquille  ,  il  sera  trop  heureux —  A  la  bonne 

heure. 

SOUSCRIPTIONS. 

Suite  de  la  souscription  jurassienne. 

Un  anonyme,  à  qui  il  reste  la  modique  somme  de  5o  cen- 
times pour  touk;  ressource,  après  avoir  satisfait  les  tributs  du 
juste-milieu ,  5o  c.  —  Un  légitimi-.te ,  qui  ne  veut  pas  plus  de  la 
meilleure  république  que  de  la  plus  mauvaise,  i  fr.  —  Un  lé- 
gitinaisle,  qui  avait  bien  prévu  que  los  écoliers,  qui  étaient  des 


lieros  en  juillet  i83o,  seraient  des  zJrosen  Juin  r83"2  ,  i  fr.' — 
Un  aiionvme,  qui  aime  mieux  la  legiliniite' que  l'intrusion  ,  i  fr. 
. Un  amateur  de  M.  Be'rard,  qui  ne  veut  pas  que  le  juste- 
milieu  lui  fasse  sa  part  de  liberté,  i  fr.  iS  c.  —  Une  personne 
qui  redoute  moins  le  chole'ra  que  le  juste-milieu,  i  fr.  — Deux 
Jurassiens,  qui  souhailent  à  Chose  moins  d'nppe'tit ,  à  Gisquet 
gran(i  dc'bit  du  vinaigre  des  (juatre  voleurs,  et  à  Persil  une 
salade  non  au  persil,  mais  à  l'ellébore,  7  fr.  Soc. 

Souscription  ouverte  au  bureau  de  la  Gnzrttr  de  l'Ouest , 
à  Poitiers,  au  nom  de  dix-neuf  Jc'gilimistes  de  IVIontmorillon , 
amateurs  de  cancans  ,  qui  préfèrent  le  passe'  au  présent,  espé- 
rant beaucoup  de  l'avenir,  36  fr.  —  Collecte  faite  entre  plu- 
sieurs jeune»  patriotes qui  aiment  la  patrie,  8  fi'.  yS  c.  — 

Deux  demokelles  légitimistes,  10  fr.  —  Une  femme  de  cham- 
bre, 5  fr.  —  M.  Eugène  de  la  Coi;ssaye,  oflicier  démission- 
naire ,  5  fr.  —  Kadegonde  Tranchant ,  victime  des  glorieuses 
iournées.  Soc.  —  Une  henriquinquisle  impatiente,  i  fr.  — 
M.  Ledicr,  légitimiste.  2  fr.  —  Un  légilinu^le,  qui  désirerait 
qu'on  ne  chantât  plus  le  Gloria .,  etc.,  après  le  Dumiw.e  sal- 
vum  fac ,  etc.,  parce  que  ça  ne  vaut  pas  la  peine  de  louer  le 
Seigneur,  i  Ir.  —  Un  chevalier  île  Saint-Louis,  i  fr.  —  Un 
oflicier  de  chasseurs,  démi^siontiaire ,  i  fr. 

DeuTiièine  sousciiplion  laite  à  Avranches,  i3fr. — Une  dame 
légitimiste,  i  fr.  5o  c.  —  M.  Vincent  père,  (îésir.mt  le  retour 
du  jeune  exilé  placé  dans  se»  droits,  5o  c.  —  Une  dame  légiti- 
miste, 5  fr. 

Souscriplicn  faite  à  Béziers ,  chez  un  légitimiste,  véritable 
ami  de  l'ancienne  dynastie,  ijui  n'a  jamais  dévie'  de  ses  prin- 
cipes, 100  fr. 

Preinière  souscription  ouverte  à  Lisîcua:  (Calvados),  chez 
un  ami  du  rétablissement  de  l'ancienne  Constitution  , 
des  luis  fondamentales  du  royaume  et  de  t abolition  de 
la  centralisation. 

Un  ami  sincère  de  la  légitimité  ,  20  f.  —  Un  docleur-mécîe- 
pin  qui  voudrait  être  à  même  de  guérir  toutes  les  |i!aics  de  la 
France,  3  f.  — Un  K'sitimisle  animé  de  l'esprit  de  la  Gazette 
de  France ,  10  f.  —  Un  carliste  ,  lienri(|uin(jni^te,  quand  même 
chose^'eu  foruiaii^tTait,  10  f. — Un  bon  enfuit,  avocat,  gros, 

gras ,  mois  qui  est  loiu  d'être  bête,   i  f Un  bnive  et  ancien 

garde-du-corps  ,   5  f Un  digne  homme  qui    voudrait  voir 

les  choses  à  leurs  places,  i  f.  —  Une  dnme  amie  de  l'cm:nici- 
pation  des  provinces  et  de>  communes ,  et  do'.if  le  vœu  l.nl 
écho  dans  toute  la  France,  5  f.  —  Un  ihevaiier  de  Saiut-Lcuij 
qui ,  pour  les  vœux  qu'il  fait  en  faveur  di;  la  France,  demande 
un  retour,  ce  qui  est  bien  juste,  5  f.  —  Un  houinie  qui,  sous 
le  règne  de  la  branche  aînée  mangeait  du  pain  blanc,  et  qui 
aujourd'hui  n'a  plus  que  du  pain  bis  à  manger,  10  c. — Un 
M.  de'voué  à  la  légitimité,  3  f.  —  Un  franc  lexovicn  qui  de- 
mande à  voir  les  choses  dans  leur  état  naturel,  i   f.  —  Un  eu- 
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riciix  Irgitlmiîte ,  qoi  dematicle  si  l:\  France  d'aiijounVhnî 
s'en  tenait  à  son  fnslf-niilicn ,  qnc  fcraiî-ei/e  de  tout  ce  qui 
rcnlome?  i  f.  — Un  inconiqiijlc  nmi  des  Cancans,  qui  dit  : 
T''ifin't  au  second  rang  qui  s'cchappi^  an  premier,  2  f .  — 
Une  dame  qni  fait  de><  vœux  pour  un  départ  cl  un  retour,  i  î. 

—  Un,  an)aleiir  des  Cancans,  4o  c.  —  Un  henriqninqniste  qui 
aime  anlant  la  Fiance  qu'il  déteste  la  co.nedic de  (|iiinze  ans,  2  f. 

—  Un  lionime  qui  ne  prêle  jamais  sa  cravaf.e  à  personne,  i  f. 

—  Quilqn'iin  fini  a  entcndn  dire  à  des  Polonais  :  Sans  nous  où 
en  seiaient-ils  ?  i  f.  —  Ce'ni  qui  trouve  infâme  nue  les  m:'(:On- 
tens  de  Fiance  soient  des  brigands^  q-and  les  inMM-;:;cs  des 
autres  nalinns  son»  dts  Ju'rc'::,  1  f.  —  Une  personne  qui  porte 
dans  .«-on  (cenr  !ou>  les  vjais  hcVos  de  la  France,  i  f.  —  Celui 
dont  la  convicîiun  est  que  le  i^onlieur  et  la  stabilité  dans  ia 
Fiance  ne  penvcnt  exister  en  l'absence  des  descendans  des  rois 
qni  l'ont  iHnUce  ,  i  f .  —  U<;e  .*ocidtcde  jeunes  ijcns  amisdoM. 
Bjrard ,  8  !•  — Un  individu  qi.i  pense  que  le  trône  cie  France 
appartient  de  droit  à  Henri  V,  comme  la  fortune  d'un  f»ère 
appartient  à  son  iils,  i  f .  —  Un  bravo  ^jarçon  «pii  a  donne'  ses 
alleclinns  au  fils  Ce  Cnrulinc,  i  f.  —  L'admiialion  au  courage 
malliemeiix,  i  /.  —  Divers  amis  réunis  pour  i'oi'die,  1  f.  Soc. 

—  La  soc'c'ié  de  di-fease  mutiielte  de  Lisieux  ,  10  f.  —  Le  cais- 
sier de  ladite  société  ,  i  f. — Total,  :oo  f. 

Suite  de  Paris. 

Quelqu'un  qui  ,  di  )uis  (es  journce^  de  juin  ,  prétc.id  que  l'in- 
surrc^lion  n'est  pas  le  plus  sain,  mais  le  plus  malsain  des  d-e- 
voirs,  2  1.  —  Au  cancanier  fidèle  ,  deux  fidèles,  5  f-  — Idem, 
I  f . 

Quatrième  sonsciiplion  faile  à  Lille,  dans  une  socie'té  lillé-  ' 
raire ,  64  f •  yS  c. 

ÉPIGRAM*ME. 

Par  <!n  caprice  siugulier, 
Atlialin  vent  être  rosière. 
La  pauvre  fille  i  elle  a  beau  faire, 
On  la  prendra  pour  un  rosier. 

PETITS  CANCANS. 

^*^  Au  nombre  des  léjouissances  annoncées  pouf  les  27,  28 
et  29,  il  y  aura  une  forte  augmentation  sur  le  cliilFre  du  cho-- 
Ic'ra. 

*^  Spectacle  extraordinaire  des  trois  jours  :  Grand  plon- 
geon de  Poulot  au  pont  des  Arts,  avec  cbandelle,  planche, 
coupe,  etc.,  suivi  d'un  assaut  de  savalles. 

^^  Les  rosières  du  ju4c-milieu,  en  recevant  leurs  corbeilles 
de  noces,  se  sont  écriées  :  Pourvu  qn«  les  maris  qu'on  nous 
donne  ne  soient  pas  des  paniers  perces  ! 

^*^  Hier,  deux  rosières  m  battaient  à  coups  de  poin-^s  aux 
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^*^  On  a  reconnu  le  chapeitu  de  M.  Diipîn  dans  les  inaltrs 
d'un  marchand  d'habils;  il  assurait  l'avoir  achelcà  Saint-Cloud. 

^*^  M.  Seijiiier  ne  veut  pas  même  voir  l'image  de  l'Etre  su- 
prême dan>  .son  tribunal. 

^*^  Cinq  employés  du  château  de  S'ainl-Cloud ,  atteints  du 
choiera  ,  ont  ctc  imme'dialement  transportes  à  1  Hôtel-Ditu. 

(  Qaoliehcnne  du  24.  ) 

j^^  Ainsi ,  nous  savons  mainlenani  que  le  service  du  roi  ci- 
toyen conduit  à  riiôpi'.id. 

_^*j^  L'Hôtel-Dieu  fait  m  lintenant  parlJe  de  la  maison  du  roi, 

^^  Les  secoin-s  que  Sa  JNÎaicsle  accorde  aux  hôpitaux  ne  sont 
f\\\\ni  pais  pour  avoir  une  levé. 

^*^  La  visile  qiie  Po«dol  fit  à  l'Hôlel-Dicu  était  dans  le  but 
d'y  retenir  des  logemens. 

^*^  Les  revenus  des  hospices  vont  passer  à  la  liste  civile. 

Nota.  En  remerciant  ici  les  personnes  qui  ont  eu  et  ont  en- 
coie  tons  les  joln■.^  la  bonio  de  soi;serire  en  i.iveur  des  Cancans, 
je  viens  les  prier  de  ne  pas  mî  loiinaliser  i-i  elles  ne  voient  pas 
leur  souscription  figmer  iniinc'di.iieuient  sur  le  numûo  qui 
paraît.  Qiichjiics  joins  de  rnabnlie  m'ay.tiU  foice  de  «alenlir 
mes  pnbiicalions ,  plusieurs  listes  se  sont  trouvées  pir-là  même 
arriérées;  in;:is  elles  paraîuont  par  rang  d'ancienneté. 


CHANSON  ÉCOSSAISE. 

Air  savoyard. 

Fiançiis,  quel  chr.i^iin  vous  presse, 
Vous  si  ç^ais,  si  si^millan»? 
De  pLiisir  cl  d'allé;',i  e•^^e 
Vous  chômez  depuis  deux  ans. 
Je  vois, 
Je  crois , 
D'où  naît 
Le  fait 
Qui  met 
Le  comble  à  voire  \\  isîesse  : 
Oui,  ce-.t  ce  petit  enf'.int-Ià 
Qui  vous  «hT;-;rii)C;  je  vois  çi- 
H  revientira 
Et  de»ctndra 
La  monlayna 
Du  lia<it  en  ba> 


^»"-        '  {bis) 


Sa  dcmarche  est  fièie  et  sûro, 
Ses  rcgirds  vifs  et  pciçans; 
A  la  plus  noble  tournure 
Il  joiut  des  traits  sc'cluisans. 


Profonrl  , 
Fc'corul  , 
Puis  fin  , 
Malin  ; 
EnKn  , 
Chef-fi'cciMTe  fîe  la  nature. 
Dès  qu'on  a  vu  cet  enfanl-là  , 
Le  cœur  t't'ment,  quaud  on  en  a. 
II  reviendra 
Et  dcsceriflra 
Ln  mo-iitagna        l  f/  •  \ 
Du  haut  en  bns.  S  ^      ' 

Certain  méchant,  on  le  pense,' 
RedoLitant  fort  son  retour, 
Po!:r  prcloni,'er  son  absence, 
Manigance  nuit  et  jour- 
Cafard  , 
Sans  fard    . 
Il  prend 
Un  rang 
Qui  tend 
A  lui  ravir  sa  puissance. 
Mais  le  bon  droit  l'emportera  , 
Et  maigre  lui  cet  enfant-là 
Nous  reviendra 
Et  descendra 
La  montaqna       \  n  ■  s 
Du  haut  e^n  bas.  i^*'^' 
Est-ce  bien  toi,  ma  patrie. 
Sans  gloire  et  sans  liberté? 
Quoi  !  l'étranger  t'injurie , 
Fort  de  ta  crédulité  ! 
De  gros 
Impôts, 
De  longs 
Affronts  ; 
Allons, 
Assez  de  poUronnerie  î 
Ssche  sortir  de  ce  pas-là  ; 
Oui,  mais,  par  ij^ii  ?  comment  ?  Ah  !  ah  ! 
Ne  vo.'S-tH  pas? 
Qu'il  descendra 
La  montagna       )  ,,  •  . 
Du  haut  en  bas.  i^^") 

BERARD,  auteur  et  éditeur, 
à  Sainîe-Péiagie ,  et  nie  de  Sèvros,  n»  94. 


Impiimerift  do  G.-A.,  Dentu  nw  cl'Erfurtli,  n.  1  iw. 
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l.E  PARDON. 

Qui  doue  a  prononcé  le  mot  de  grdce  en  laveur  des  prison- 
niers vovalistes  ?  Qui  donc  a  osé  dire  :  «  Louis-Philippe  leur 
fera  j^ràce.  ><  Louis-Philippe,  lui,  grand  Dieu  I  faire  (jràce  aux 
royalistes  1  et  de  quel  d:oil  nous  flétriraii-il  de  sa  faveur?  qu'il 
l'exerce  encore  sur  les  malfaiteurs,  elle  leur  est  acquise;  mais 
pour  nous,  nous^a'en  voulons  pas.  Nous  la  repoussons  tomme  une 
insulte,  comme  une  dérision.  Non,  non  ,  les  royalistes  ne  sont 
pas  encore  tombés  assez  bas  pour  recevoir  leur  grâce  de'celui 
à  qui  jadis  ils  l'ont  faite.  Est-il  donc  si  loin  de  nous  ce  temps  cù 
Louis- Phi'ippe  ,  moins  fier  d'un  nom  qui  portait  avec  lui  je  ne 
sais  quel  analhême^  vint  à  deux  genoux  implorer  son  pardon 
etceluidesa  famille.  Je  crois  le  voir  encore  ,  je  vois  le  monarque 
^  le  relever  avec  bonté  eu  l'appelant  son  fils  j  plus  tard  ,  une  in- 
signe faveur  le  rapprocha  du  trône,  et  le  titre  à'Altesic  roj-ale 
qu'il  ambitionnait ,  scell-a  l'entier  oubli  du  passé.  Et  c'est  le 
même  homme  aujourd'hui  qui  prétendrait  nous  faire  grâce  I 
^désolation  !  mais,  non,  non  ,  il  ne  le  peut  pas.  La  révolte  ne 
concède  pas  le  droit  de  clémence  .  elle  ne  donne  que  le  pouvoir 
de  persécuter  ,  de  verser  d,u  sang ,  de  charger  de  chaînes  l'hon- 
nête homme  et  de  l'insulter  ensuite  quand  il  est  désarmé.  Que 
Louis-Philippe,  l'élu  des  barricadels,  en  uie  largement ,  à  lui 
permis;  que  les  cris  déchirans  de  ses  victimes  lui  parviennent  à 
toute  heuie  ,  et  l'assiègent  sans  remords  ;  que  du  rivage  de  l'exil 
la  voix  d'uu  vieillard  frappe  son  oreille  avec  ces  mots  :  «  Je  te 
pardonne.  »  Qu'une  héroïque  princesse  dise  encore  :  <•  Mou  père, 
ce  sont  de  bonnes  gens.  »  Que  deux  enfans  s'écrient  en  levant 
Içurs  mains  innocentes  vers  le  ciel  :  «  Mon  Dieu  !  notre  oncle 
nous  aimait  tantîjl...  »  Que  de  tels  souvenirs  s'attachent  à  lui 
sans'  l'émouvoir  ,  je  le  crois  ;  mais  que  jamais  son  nom  retentisse 
dans  nos  cœurs  à  la  suite  d'un  bienfait;  qu  il  voie  nos  mains 
s'étendre  vers  lui  dans  un  élan  d'amour  et  de  recounaissaucc  ,  et 
que  nos  vœux  l'entourent  comme  une  bénédiction  du  Ciel.  Non, 
jamais.  Oh  !  qu'iUnous  laisse  nos  fers,  ils  seront  moins  lourds  à 
porter  que  son  pardon  :  qu'il  nous  laisse  avec  eux  notre  gloire  , 
notre  orgueil,  notre  sécurité  ,  compagne  de  rinuoceuce,  notre 
confiance  dans  la  justice  de  notre  cause  ,  et  celte  noble  iidélité 
au  malheur  ,  qu'd  ne  sait  pas  honorer  •  mais  aussi ,  que  tous  ses 
efforts  ni  son  cxenjple  même  ne  sauraient  flétrir. 

Qu'il  nous  laisse  ,  en  un  mot  ,  tout  ce  qu'il  ne  saurait  nous 
ôter  :  savoir:  notre  vieil  honneur  et  notre  attachement  à  nos 
premiers  sermens.  Qu'il  garde  le  vestç;  nous  n'y  prétendons 
rien,  nous  ne  voulons  rien   de   lui   que  ^cs  rigueurs,   parce 


'/ 
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qu'elles  nous  houoieut ,  connue  dos  père*  s'honoraient  de  la 
haine  du  sien. 

Il  ferait  beau  voir  nos  nouas  royalistes  cités  à  la  suite  de  ses 
libéralités  bourgeoises:  et  de  quel  crime  sommes-nous  donc 
toujjables  pour  subir  un  j^areii  affront?  Avons-nous  faibli  de- 
vant nos  juges  ,  quelqu'acliarncs  qu'ils  se  soient  montrés  contre 
nous?  A-t-on  vu  quelque  chose  en  nous  qui  ressemblât  à  de  la 
crainte?...  Des  larmes... ,  oui,  la  police  cliarjjée  d'épier  nos 
moindres  émotions,  heureuse  sans  doute  de  savourer  nos  an- 
goisses ,  a  recueilli  ({uelques  larmes  furti^es  sur  les  joues  de  nos 
frères  accusés...  Elle  s'est  hâtée  d'en  porter  la  bonne  nouvelle 
à  la  cour,  <<  Pvéjouissez  vousl  a-l-elle  dit,  ils  ont  pleuré  ,  les 
royalistes  ont  pleuré.  »  Ah  I  on  vous  l'a  déjà  dit,  vous  n'entrez 
pas  dans  le  secret  de  ces  larmes-là,  et  vous  vous  trompez  étran- 
gement, si  vous  les  croyez  parties  d'une  âme  timide  ,  ou  seu- 
lement ébranlée.  Non.  quand  l'homme  dévoué  à  notre  ma- 
nière se  vuit  arracher  à  sa  cause,  son  cœur  peut  s'émouvoir  sans 
doute;  mais  s'il  pleure  alors,  c'est  de  n'avoir  plus  que  des 
larmes  à  lui  donner. 

LA    DERNIÈRE  FÊTE. 

Soleil  de  juillet,  s'écriait  Odry  il  y  a  un  an  ,  tu  n'es  donc 
plus  qu'un  clair  de  lune  î 

Hélas  !  aujourd'hui  cette  pauvre  lune  décroît  encore ,  elle  est 
à  son  dernier  quartier.  Ne  l'avez-vous  pas  bien  vue?  n'avez- 
vous  pas  dit  comme  moi  avec  un  accent  plein  d'amertume, 
alors  que  la  dernière  fusée  s'étej|i;nait  sur  les  toits  :  «  Adieu  , 
juillet,  adieu  ,  triste  et  funeste  juillet:  ah  I  je  le  vois  trop  ,  ton 
règne  est  passé,  ta  fête  ne  reviendra  plus,  adieu,  c'est  la 
dernière.  » 

Et  pourquoi  faire  une  fête  en  juillet?  à  qui  s'adresse-t-elle 
donc?  aux  héios  des  trois  jours?  Hélas I  à  peine  si  l'on  en  ren- 
contre encore  çà  et  là  quelques-uns  de  par  les  rues.  L'espèce 
est  épuisée  ! 

Ceux  que  vous  voyez  si  beaux,  sibrillans,si  cossus  ,  caracoler 
au  Champ-de-Mars,  ne  sont  pas  plus  héros  que  vous  et  moi. 

Quand  le  feu  des  glorieuses  eut  cessé  ,  quand  les  combattans 
fatigués  de  carnage  se  furent  endormis  sur  la  foi  de  leur  nom- 
bre ,  ceux-ci  vinrent,  comme  des  frelons,  s'emparer  du  butin. 
Les  autres  à  leur  réveil  les  trouvèrent  en  grand  costume,  en- 
combrant les  palais,  les  jardins,  les  avenues,  la  Banque  et  la 
Bourse  ;  déjà  ils  avaient  fait  un  roi,  une  cour  ,  une  liste  civile, 
un  budj^et,  une  police,  des  gendarmes  et  des  mouchards  ;  déjà 
on  ne  passait  plus  en  casquette  aux  Tuileries;  déjà  on  assommait 
les  mécontens.  Vous  en  souvenez-vous?  vous  souvenez-vous  de 
la  fipure  déconfite  de  ces  hommes  aux  manches  retroussées, 
foulant  aux  pieds  le  ruban,  insigne  de  leur  triomphe  ,  dont 
ils  avaient  refusé  de  décorer  Louis-Philippe,  Vous  souvenez- 
vous  encore  qu'ils  jetaient  de  rage  leurs  médailles  au  nez  des 
passans.  Oiri,  ceux-là  étaient  les  vrais  braves  ,  les  vrais  héros, 
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les  seuls  conquérans  d'un  trône  sur  lequel  ils  avaient  dédaigné 
de  s'asseoir,  pensant  peut-être  qu'il  devait  rester  vide.  Eh  bien  ! 
quand  la  cupidité  se  fut  emparée  du  prix  de  leur  victoire,  on 
imagina  de  leur  donner  une  lète  ;  on  coula  un  élépiiant  en  plâ- 
tre^ on  bâtit  une  Bastille  en  vieilles  planches  de  bateau,  on  ins- 
crivit leurs  noms  sur  une  aune  de  toile  peinte  eu  bronze  ,  on  al- 
luma force  lampions,  on  tira  force  pétards  à  leur  intention,  et 
Je  lendemain  ,  on  les  envoya  à  Alger  j  puis  on  en  remplit  les  ca- 
chots de  la  Force  et  les  cabanons  de  Versailles:  puis  on  en 
mitrailla  une  certaine  quantité  dans  la  rue  Saint-Méry  j  puis  on 
en  porta  une  foule  à  i'Hôtel-Dieu  ;  puis  la  misère  et  les  ser^^ens 
en  détruisirent  à  tjui  mieux  mieux.  Enfin  ,  co:inne  il  en  restait 
encore  quelques-uns  au  second  anniversaire,  on  leur  donna 
une  nouvelle  fête  ,  celle  que  vous  venez  de  voir.  Fête  maussade, 
rechignée,  ofterte  à  contre-cœur  ,  reçu,;  les  larmes  aux  yeux  par 
des  veuves  et  des  orphelins.  J'ai  oui  dire  que  la  même  nuit  la 
police  avait  égorgé  tout  ce  qui  restait  de  ces  éionnans  triom- 
phateurs :  ainsi  vienne  encore  une  fois  juillet,  et  la  fête  aura 
disparuavecle  dernier  héros  et  le  dernier  rayon  delà  !  une  d'Odry. 

LE  DICTlOiSNÂlRE. 

Dans  ce  siècle  où  le  mensonge  est  appelé  vérité;  l'usurpation, 
hoa  droit  •  la  fraude,  justice  ;  le  vol ,  intégrité  ;  la  bravoure  , 
brigandage  ;  le  brigandage,  honneur;  on  ne  doit  jamais  sortir 
de  chez  soi  sans  un  dictionnaire  de  l'Académie  dans  sa  poche. 
Au  moyen  de  cette  précaution  ,  que  je  prends,  cjuelque  part  que 
je  me  trouve  j'aborde  les  questions  politiques  les  plus  dange- 
reuses sans  la  moindre  difficulté.  Dernièrement  on  me  demanda 
mon  avis  sur  la  révolution  de  juillet,  j'étais  entouré  de  mou- 
chards comme  toujours  ;  eh  bien  !  sans  m'émouvoir  le  moins  du 
inonde,  j'ouvris  mon  vocabulaire,  et  cherchant  le  \\\oX.  révolte , 
je  lus  :  «  Crime  contre  l'autorité  légitime.  »  La  révolution  de  jud- 
let,  repris-;e  aussitôt,  est  un  criuîe  contre  l'autorité  lé;;itiine,  c'est 
le  dictionnaire  cjui  K?  dil.  Impossible  de  condamner  un  homme 
qui  parle  français,  i!  (audrait  l'assassiner  pour  s'en  défaire,  et 
on  ne  le  rencontre  pas  toujours  au  pont  d'Arcole.  Quchjues  mé- 
créans  engoués  du  juste-milieu  s'aviscnl-ils  de  m'appeler  Irgiti- 
w/ift^jene  ré|)onds  rien,  jecherchemon  tnoten  silence, etquand 
jel'ai  trouvé,  je  leur  disavecfierté  :  «  Si  vous  n'ctespasiégitiinis- 
tes,  vous  n'êtes  ni  équitables^  ni  justes^  ni  fondés  sur  la  raison,  ni 
sur  la  loi  générale  et  naturelle  :  le  dictionnaire  le  dit,  faites-le 
saisir.  >•  Puis  j'ajoute:  «  En  nous  appelant  légitimistes ,  v-jus 
nous  accordez  le  litre  (\u\  nous  convient,  c'est  une  justice  que 
vous  nous  rendez;  oui,  nous  sommes  légitimistes,  l'histoire 
ainsi  nous  cjunliliera  ;  «  Voilà,  dira-t-clle,  les  amis  du  .'-ouve- 
rain  légiiiun;  ;  voici  ceux  de  la  révolte  et  fie  l'usurpation.  »  Vou.s 
avez  beau  faire  ,  il  y  a  ici  force  de  justice  ,  force  de  droit .  force 
d'expression,  répilhète  nous  app.irticnt,  nous  sommes  lé;;ili- 
mistes. 

Réussir.iient-ils  mieux  avec  le  mot  restauration ,  qu'ils  vouit 
jettent  souvent  au  nez  avec  un  air  méprisant  :  pas  du  tout;  car 
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s'ils  s'avisaient  (\c  me  pnrler  rlc  la  première,  de  la  seconde, 
voirmcinede  laUoisiènie  restauration  qui  leur  fiiit  tant  de  peur, 
j'ouvrirais  encore  mon  dictionnaire,  et  je  leur  prouverais  à 
l'instant  r|ue  s'ils  ne  sont  pas,  eux,  partisansde  la  restauration, 
c'est  qu'ils  craignent  le  retour  de  V ordre  y  le  rélablissevienl  d: 
la  chose  perdue,  dégradée,  qu'ils  repoussentde  tous  leurs  movens 
Y  action  qui  doit  remettre  en  bon  état  ce  qui  est  délabré.  Voilà 
ce  que  je  lis  dans  mon  cher  dictionnaire  ,  dans  ce  code  irréfra- 
gable qui  met  leur  honte  cà  nu,  et  les  condamne  sans  appel. 


Savez-vous  ;i  qui  ressemble  la  France  entre  les  mains  du 
juste-milieu?  A  un  cheval  de  loua[;e  qu'on  éreintc  sans  pitié, 
en  le  faisant  galoper  à  perdre  haleine  sans  boire  ni  manger; 
pourvu  que  le  soir  il  lui  reste  assez  de  force  pour  repasser  la 
porte  de  l'écurie,  et  que  le  maître  le  renvoie  sur  ses  quatre 
jambes,  c'est  autant  qu'il  en  faut,  on  n'en  répond  plus. 

Vous  voyez  bien  qu'au  train  qu'ils  nous  mènent  liotre  course 
ne  sera  pas  longue 


—  Vous  n'aviez  compté  que  l'argent  qu'il  coûte  ,  et  vous 
disiez  qu'il  n'était  pas  bon  marché;  moi,  je  compte  le  sang 
f[u'il  verse,  et  je  dis  cju'il  est  cher  ,  bien  cher;  rapprochez  les 
victimes  de  Grcîioble  de  celles  de  Lyon,  mettez  les  assassinats  de 
la  Vendée  à  côté  des  mitraillades  de  la  rue  Saint-Martin,  réu- 
nissez les  cadavres  de  Bonnechose  et  de  .Tacobéus.  jetez  encore 
sur  ce  monceau  de  sang,  celui  de  la.  nuit  du  pont  d'Arcoie,  et 
mesurez  sa  hauteur.  Oh  I  je  vous  dis  cpi'il  y  en  a  gros  comme  un 
lleuve.  Une  bataille  de  l'empire  n'en  faisait  pas  tant  couler;  et 
il  y  en  aurait  eu  assez,  entre  les  mains  d'un  homme  habile,  pour 
conquérir  l'Europe  entière,  humilier  tous  les  rois,  et  enrichir 
la  patrie  :  au  lieu  de  cela,  il  sèche  au  soleil  de  France,  nous 
glissons  dedans  à  chaque  pas,  et  sa  vapeur  nous  suffoque. 
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Voiciles  détentions  arbitraires  qui  reviennent  ou  redoublent 
Sous  l'apparence  d'une  saisie  ordinaire  et  accoutumée ,  sur  h 
mandat  le  plus  simple  et  le  plus  bénin  ([ui  se  puisse  voir  ,  un  g? 
lant  commissaire  s'est  présenté  hier  soir  chez  M.  Denlu  pou. 
arrêter  les  Cancans  véndiqucs ;  mais  à  défaut  de  Cancans,  il  a 
voulu  arrêter  l'imprimeur  lui-même,  et  à  défaut  de  celui-ci, 
qui  se  trouvait  absent,  il  a  mis  la  main  sur  le  prote  :  «  Si  ce 
n'est  toi,  c'est  donc  ton  père .  ou  bien  ouelquun  des  tiens.  Il 
paraît  qu'il  en  fallait  un  absolument. 

Et  ils  s'imaginent  par-là  nous  efiVayer  1 1 

Pauvres  gens,  nous  verrons! 

On  m'écrit  de  Fruxelles  :  "  Monsieur,  vos  Cancans  sont  de 
plus  en  plus  goûtés  dans  notre  ville  ,  ils  y  font  un  bien  immense; 
s'il  arrivait  que  le  pouvoir  cherchât  noise  à  votre  imprimeur  , 
comptez  sur  moi ,  mes  presses  sont  à  votre  disposition  ,  etc. 

Ah  I  Bazile.  mon  mignon  ! 


(  ~>  . 

Souscription  ouverte  à  Armenti'crcs  (Nord  ). 
Une  dame  léfjitimiste  qui  ne  se  nomme  pas,  pour  ne  point 
augmenter  le  nombre  des  victimes  de  la  résolution  ,  i  IV. — 
Une  dame  amie  de  la  relij;ion  et  de  la  lé;',itimité  ,  i  fr.  5o  c.  — 
Une  demoiselle  qui  venait  avec  joie  le  retour  du  jeune  Henri 
en  France,  20  c.  —  M.  Tli...  ,  légitimiste,  25  c.  —  Ln  bou- 
cher qui  désirerait  qu'on  lui  amenât  tous  les  animaux  gros  , 
gras  et  bètes  ,  25  c.  — M.  Baincau  ,  ainateur  de  Cancans  ,  i  fr. 

—  MU^  E.  B.,  légitimiste,  20  c. — M"'^  Poucbaiu-Boutry, 
qui  croit  au  prochain  retour  du  jeune  Henri  ,  ?.  fr.  — M.  J.  B. 
Beghiiî  ,  légitimiste,  1  fr.  —  Louison  Desplanqnes  ,  journa- 
lière, henriquinquiste  ,  10  c.  — Une  dame  qui  attend  avec  im- 
patience une  troisième  restauration  ,25  c.  —  M.  Maréchal- 
Nottelle ,  qui  n'a  connu  la  prison  ,  la  tyrannie  et  l'esclavage 
que  sous  le  règne  de  la  liberté,  i  fr.  —  L.  Notfe'i'.e  (ils,  qui 
croit  que  l'ordre,  la  liberté,  la  gloire  et  la  pros[iérité  ne  re- 
prendront racines  en  France  que  lorsque  les  Français,  fatigués 
des  jongleries  et  des  turpitudes  du  juste-milieu  .  redemrinde- 
ront  leurs  rois  légitimes  ,  6  »  c.  —  M.  B.  L.,   légilimiste,    i    IV. 

—  M^'*^  R.,  personne  très- âgée,  qui  a  vu  tant  ifhorrcurs  de- 
puis quarante  ans  ,  que  l'ondjre  seule  du  drapeau  tricolore  l'ef- 
fraie, 25  e.  — M.  L.  ,  boulanger,  qui  ne  sait  point  Caire  autant 
de  brioches  c[ue  le  juste-milieu  ,  ôo  r.  —  Son  épouse,  henri- 
quinc|ui!<te ,  ?5  c. — Un  henriquinquiste,  anii  des  Cancans  ^ 
1  fr.  —  M.  D.,  légitimiste,  25  c.  — M"^  Julie  Leclerc,  légi- 
timiste, 5o  c.  —  Un  tailleur,  que  les  p;lorieuscs  ont  presque 
privé  de  travail,  i5  c.  —  Un  jeune  homme  henricjuinquiste  , 
?.â  c. —  Une  journalière  légitimiste,  10  c.  —  Ln  cordier  of- 
frant sa  marchandise  à  M"'"  de  Feuchères,  25  c. — Une  de- 
moiselle, amie  sincère  du  jeune  Henri,  20  c  — Une  dame  lé- 
gitimiste, 25  c.  —  Un  ivrogne  qui  a  juré  de  ne  plus  s'enivrer 
que  de  Bordeaux  ,  5o  c.  —  Une  légitimiste  qui  n'aime  ni  la 
poire  ni  le  cornichon,  et  encore  moins  chose,  i  fr.  ôo  c. — 
Une  cuisinière  qui  aime  beaucoup  les  coqs...  en  pAté  ,  i5  c.  — 
Maréchal  IN.,  ennemi  de  Tusurpation,  3o  c. — Un  ano- 
nyme ,  qui  désirerait  que  les  Cancans  parussent  tous  les  jours, 
tant  il  les  dévore  avec  plaisir,  7  5  c.  —  Un  chouan,  légitimiste, 
henriquinquiste,  dont  la  révolution  de  juillet  a  dévoré  le  gain 
qu'il  avait  fait  sous  la  restauration,  i  fr.  —  Un  anonyme, 
7,5  c.  —  Un  carliste,  henriquinquiste,  légitimiste  jusqu'à  la 
mort,  25  c.  —  Un  garçon  d'écurie,  qui  verrait  avec  plaisir 
gros,  gras  et  bètc  décoré  du  cordon  de  Saint-L.eu  ,  10  c. — 
Un  vieillard  de  quatre-vingts  ans,  préférant  le  blanc  au  trico- 
lore, et  souscrivant  pour  16  [atards,  i  fr.  —  Vn  henriquin- 
quiste joyeux  ,  dont  la  tournure  est  celle  de  gros  ,  gras  et  bètc  , 
5<)  c.  —  Lu  anonyme,  10  fr.  —  Un  anonyme,  p.  fr. — l'nc 
légitimiste  ,  qui  voudrait  voir  le  boeuf  gras  en  persillade  .  25  c 

—  Adéîaide  Oesplanques  et  sa  sœur,  (jui  désireraient  blanchir 
la  lo(|ue  cnsanglanlée  du  juste-indieii  ,  3o  c.  —  Louis  Carpen- 
ticr,   ennemi  (les  usurpateurs ,  t^'f.  — ?>î.    llenii   ^la^^^o  ,  dé- 
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voué  carliste,  i  fr.  —  Un  anonyme,  i  fr,  —  Un  légitimiste 
sans  passion  ,  qui  considère  la  dernière  révolution  coiriine  une 
attrappe  à  souris,  où  le  peuple  ,  souvent  dupe,  s'est  laissé  pren- 
dre ,  5o  c. — Un  légitimiste,  tjui  n'avait  pas  l'idée  de  l'escla- 
vajje  avant  \e:A  glorieuses  ,  5o  c.  — Une  dame  léfjilimiste ,  qui 
a  la  conviction  que  la  Providence  ,  toujours] uste  ,  ramènera  les 
Bourbons  en  France  ,  5o  c.  —  Une  dame  léj^itaniste  ,  qui  aime 
les  Bourbons  parce  (ju'elle  aime  la  justice  et  la  vertu  ,  i  fr.  — 
M.  Cil...  L....n,  qui  félicite  M'ie  Athalin  de  son  licureuse  fé- 
condité ,  I  fr.  — M""*  sa  sœur  ,  qui  commence  à  broder  le  dra- 
peau sans  taclie  ,  t  fr.  —  M^'^  Rose  Berthe  ,  cuisinière  ,  qui 
fera  des  ratons  pour  ses  amies  au  retour  du  jeune  Henri ,  5o  c. 
—  Simon,  ami  des  r^venans ,  5o  c.  —  Blanche  Turpin  etC, 
légitimiste,  20  c.  —  Une  journalière,  qui  voudrait  voir  chose 
au-delà  des  mers,  5  c.  —  M.  D.j  légitimiste  ,  25  c.  —  M.  et 
M""*  D.  S.,  blancs,  u5  c.  —  Un  anonnyme  des  environs  d'Ar- 
inentieres ,  i  fr.  —  M"*  D...,  qui  n'a  jamais  comparu  devant 
les  tribunaux  que  depuis  les  glorieuses  ,  25  c.  —  M'^^  R.,  qui 
conserve  le  drapeau  blanc,  5o  c.  —  Une  couturière,  henri- 
quinquiste  jusqu'à  la  juort,  25  c. — M''«  C.  D...,  qui  vou- 
drait voir  chvsi;  dans  la  lune  et  le  jeune  Henri  sur  la  terre  de 
France,  25  c. — Thérèse  Six,  lingère,  qui  n'a  jamais  fait  et 
lie  fera  jamais  de  drapeau  tricolore,  ^5  c.  —  Un  yrenadier  de 
la  garde  nationale,  légitimiste,  5o  c.  —  Une  personne  désirant 
voir  le  commerce  relleurir  en  France,  5  >  c,  —  Un  légitimiste 
qui  désire  l'automne  pour  voir  tomber  la  poire  ,  1  fr.  —  Un 
ami  des  Cancans,  qui  les  considère  comme  un  tribunal  terri- 
ble pour  tous  les  scélérats,  5j  c.  —  Une  demoiselle  ,  qui  es- 
père que  le  règne  des  usurpateurs  finira  bientôt,  25  c  —  Un 
iégitiitiiste  ,  qui  souscrirait  avec  plaisir  pour  un  monument  fu- 
nèbre au  juste-irilieu  ,  25  c. — Un  serrurier  ,  qui  désirerait 
avoir  sur  .son  enclume  la  tête  du  complice  de  Louvel ,  i;o  c.  — 
M""^  A.  D...,  légitimiste,  qui  depuis  la  décbéance  des  Bour- 
bons a  perdu  presque  sa  fortune,  Co  c.  —  Un  vieux  Suldat  re- 
demandant son  vieux  drapeau  ,bu  c  —  Total ,  4^  ^^'-  ^5  c 

• 

PETITS  CANCANS. 

^*^  On  lit  sur  l'enseigne  d'une  boutique  ,  rue  Ncuve-des-Pe- 
tits-Lhamps  :  Fabrique  de  sièges  inodores,  breveté  de  M*"*  de 
Adélaïde ,  fournisseur  du  trône. 

^^^  Chose  est  sorti  tous  ses  jours-ci  en  chapeap  gris,  il  espé- 
rait nous  en  faire  voir  de  grises.  \ 

^*^  Chose  a  envoyé  tous  ses  gens  au  spectacle  gratis^  à  con- 
dit.'on  cju'il  exercerait  une  retenue  sur  leurs  gages. 

^*jf  Au  milieu  du  spectacle  ^r(3//.y,  Chose  est  sorti  dans  1  es- 
pérance de  vendre  sa  contre-marque  à  la  porte. 

^**  Quand  un  certain  personnage  sort  dans  sa  caièche  avec 
ses  gens  en  livrée  derrière,  on  le  prendrait  pour  un  marchand 
de  vulnéraire  suisse. 
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^*^  La  meilleure  tète  diplomatique  de  fraiice  est ,  sans  con- 
tredit, M™*  Athalin,  parce  qu'elle  ne  se  déboulonne  jamais. 

j^*j^  On  prétend  que  le  juré  va  porter  plainte  contre  les  assas- 
sins dupent  d'Arcole  qui  ne  lui  ont  pas  laissé  un  seul  homme 
à  condamner.  ' 

^*^  liCS  mouchards,  outre  l'cpée  à  deux  Iranchans,  le  poi- 
gnard, le  sifflet  et  la  lanterne  sourde,  seront  encore  à  l'avenir 
porteurs  d'une  éponge  à  laver  le  sang. 

^*^M.  Zan ,  pirate  du  juste-milieu,  prend  quelqu'un 

n'importe  où  ,  et  après  vingt-quatre  heures  de  cachot ,  il  lui  de- 
mande 3o  jo  francs  de  rançon. 

^*^  Chose  et  sa  femme  ont  tenu  ces  jours  derniers  un  enfant 
sur  lesfonlsde  baptême...  Si  c'élailunchiche  parrain,  on  avoue- 
ra que  c'était  aussi  un  gros  compère. 

^*^  On  lit  sur  le  mur,  en  face  la  place  du  collège  de  Nîmes, 
ces  deux  vers  : 

Passant,  ôte  ton  chapeaa  , 
Car  hier  en  ce  lieu  pissa  le  grand  Poulot. 

^*^  Avant-hier,  au  point  du  jour,  le  pont  d'Arcole  et  la  place 
Vendônie  sont  remplis  de  sang;  qui  l'a  versé?  C'est  la  police. 

j^.*^  Hier  un  homme  disparaît,  un  ouvrier  imprimeur  est 
arraché  à  son  atelier  sans  formes  ni  procès.  Pour  le  ravoir  il 
faut  donner  mille  écus  de  rançon.  C'est  la  police. 

^^^  A  l'instant  on  m'annonce  que  ma  maison  est  dévastée  r 
gravures,  tablea'.ix  ,  portraits,  caricatures,  Inistes  ,  on  a  tout 
confisqué,  sans  légalité,  sans  mandat,  sans  pudeur.  C'est  comme 
un  pillage.  Il  ne  faut  pas  demander  qui?  C'est  la  police.  Ah  ! 
nous  sommes  le  peuple  le  mieux  policé  du  monde,  aprèsles  Bé- 
douins ,  c'esî-à-dire. 

ANNONCES. 

Nous  nous  empressons  de  recommander  à  nos  lecteurs  un 
petit  volume  de  poésies  qui  a  paru  cette  semaine  :  Essais  poé- 
tiques d'un  écolier,  par  Charles-Laurent,  élève  du  collège 
Louis-le  Grand. 

Sous  un  titre  aussi  modeste  ,  qui  se  serait  attendu  à  trouver 
une  versification  si  facile,  tant  de  pensées  douces  et  mélanco- 
liques, et  de  si  gracieux  tableaux. 

L'auteur  s'est  trompé  sur  son  mérite.  Il  n^st  déjà  plus  un 
écolier;  le  succès  de  ses  jolis  essais  le  détrompera. 

lise  vend  à  Paris,  chez  Delaunay  ,  Palais-Royal,  et  chez 
Warrée ,  quai  Voltaire. 

Nous  annonçons  également  à  nos  lecteurs  Quelques  Essais  , 
de  M.  Bricou  ,  un  vol.  in- 18,  chczDentu,  Palais-Koyal. 

L'éloge  qu'en  a  fait  M.  Lamartine,  dans  une  lettre  adressée 
à  l'auteur  (  Uttre  imprimée  dans  le  cours  de  l'ouvrage) ,  nous 
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interdit  tout  conunentaiie  à  cet  égard.  Nos  éloges  seraient  fa- 
des, après  ceux  de  M.  Lauiartine  ,  dont  le  jugement  est  pour  un 
auteur  la  meilleure  recommandation  et  la  plus  sûre  garantie  du 
succès. 


Al!'.  :  Ah!  qui  de  chagrins  dans  la  ine  ! 

Déposez  la  harpe  chérie 

Du  dieu  des  vers  ,  heureux  élus; 

Voyez  les  «uaux  de  la  patrie  ; 

Gémissez  ,  et  ne  chantez  plus.  {bis.) 

pleurez  la  France  et  sa  honte  éternelle  , 
Son  nom  flétri,  ses  destins  ébranlés; 
Non  ,  il  n'est  plus  de  jours  heureux  pour  elle,  \  ,j  ■    . 

Dès  que  ses  rois  sont  exilés.  p      *'' 

Paris,  cette  reine  des  villes, 

Si  grande  aux  yeux  des  nations, 

Contemple  dans  ses  murs  stériles 

Son  peuple  couvert  de  haillons.  {bis!) 

De  sa  révolte  injuste  et  criminelle 
Les  tristes  fruits  lui  sont  donc  révélés  I 
Non  ,  il  n'est  plus  de  richesses  pour  elle  ,     \  ti  •    \ 

Dès  que  ses  rois  sont  exilés.  [ 

Eh  I  quoi  I  quand  la  patrie  en  larmes 

Cède  à  des  peuples  menaçans  , 

Nos  bataillons  n'ont  pris  les  armes 

Que  pour  immoler  nos  enfans  !  {Jns.) 

Ah  !  rendez-nous  notre  garde  fidèle  ; 
Seule  elle  ira  ,  puisque  vous  reculez  I 
Non  ,  il  n'est  plus  de  triomphes  pour  elle  ,    j (bis  ) 

Dès  que  ses  rois  sont  exilés.  \ 

Que  de  plaintes  se  font  entendre 

Du  fond  de  ces  lieux  ténébreux  ! 

Que  de  larmes  je  vois  répandre 

Aux  victimes  d'un  règne  affreux  !  [bis.) 

La  France  souffre  ,  et  sa  voix  maternelle 
Réclame  en  vain  ses  enfans  mutilés. 
Non  ,  il  n'est  plus  de  justice  pour  elle,  f ..  .   . 

Dès  que  ses  rois  sont  exilés.  \         ' 

O  France  !  aujourd'hui  tout  conspire  , 

Et  tend  aie  frapper  d'effroi. 

Le  ciel  va-t  il  donc  te  maudire  , 

Tous  ses  fléaux  tombent  sur  toi  .'*  (bis.) 

Ecoutez  bien  ,  une  voix  éternelle 
Du  haut  des  airs  dit  à  nos  cœurs  troublés  : 
«   Non  ,  il  n'est  plus  de  clémence  pour  elle  ,        f /.  .    , 

Dès  que  ses  rois  sont  exilés.  »  1^ 

BÉRARD ,  auteur  et  éditeur, 
j  à  Sainte-Pélagie ,  et  rue  de  Sèvres,  n"  94. 

~pXiUS.  —  Imp  dg  V(  THCAU,  rue  du  Ctoitr«  SiiDt-B«ooit ,  a,  4< 


Piux   :   10  Centimes. 


Le  laurier  seul  préserve  de  la  foudre. 


NOUVEL  ÉVANGILE  DE  S\INT-MATHIEL 

LE    JOUR    DE    L\    r.ÉSUKC.l.CTlON. 


Gisquet  ayant  pris  les'  Cancans^  les  enveloppa  clans  trois 
feuilles  de  persil  ; 

Les  mit  clans  un  sépulcre  qui  n'avait  encore  servi  qu'à 
nos  libertcjs,  qu'à  notre  industrie,  qu'à  notre  {jaieté,  et  que 
l'on  avait  creusé  en  même  temps  que  le  fossé  des  Tuileries  ; 

Et  après  avoir  roulé  jusqu'à  l'entrée  du  sépulcre  trente 
circulaires  ministérielles,  soixante  réquisitoires  contre  la 
presse  et  deux  budgets,  espérant  que  personne  ne  pourrait 
soulever  la  masse  c[ui  le  fermait,  il  se  retira. 

Le  lendemain  les  commissaires  de  police  s'étant  assem- 
blés, vinrent  trouver  Gisquet; 

Et  lui  dirent  :  Maître  ,  nous  nous  sommes  souvenus  que 
ces  Cancans  menteurs  ont  dit  pendant  c{u'ils  élaient  encore 
en  vie  :  Nous  ressusciterons  après  notre  mort. 

Commandez-donc  que  le  sépulcre  soit  gardé  ,  de  peur 
qu'on  ne  vienne  leur  ouvrir  la  porte  ,  et  qu'on  dise  au  peu- 
ple :  Ils  sont  ressuscites  d'entre  les  morts,  et  ainsi  la  der- 
nière erreur  serait  pire  que  la  première. 

Gisquet  leur  dit  :  Vous  avez  des  gardes,  faites  les  garder 
comme  vous  prétendrez. 

Ils  s'en  allèrent  donc,  et  pour  s'asaurer  du  sépulcre  ils 
en  scellèrent  la  'j'icrre,  et  y  mirent  trente  sergens  de  ville 
et  quinze  moucliurds. 

Mais  celle  semaim.-  étant  passée  .  le  ])iemier  jour  de  la 
suivante  commencaiià  peine  à  luire,  que  la  Gaieté  et  la  Ma- 
lice vinrent  pour  voir  le  sépulcre. 

!it  tout  d'un  coup  il  se  fit  un  grand  coup  de  tonnerre 
car  un  ange  descendit  du  ciel  et  innt  rtnverser  cet  amas 
de  budgets,  de  réquisitoires  y  de  proclamations  et  de  pro^ 
grammes ,  et  le  chien  du  Lous're  leva  la  jarrbe  et  p... 
dessus . 
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Le  visage  de  V ange  était  brillant  comme  un  éclair,  et 
ses  vêtetnens  blancs  comme,  la  neige.  ;  il  y  avait  en  lui  de 
la  femme  et  de  V  enfant  ;  il  avait  le  bras  du  courage  et  le 
sourire  de  fespérance. 

L'anjœ  s'adressant  à  la  malice  et  à  la  gaîté ,  leur  dit  : 
pour  vous  ne  craignez  point  ;  car  je  sais  que  vous  cherchée 
les  Cancans  qui  ne  paraissent  plus. 

Ils  ne  sont  point  ici ,  ils  se  sont  évaporés....  et  condensés 
sur  la  tète  des  traîtres^,  des  bavards,  des  sots  et  des  nié- 
chans;  ils  ont  formé  un  orage  d'où  la  Foudre  s'élancera 
pour  les  frapper. 

En  entendant  ces  paroles,  les  serguns  de  ville  furent 
tellement  saisis  de  frayeur  qu'ils  tombèrent  dans  la  crotte. 

Et  Gisquet  ne  trouva  pas  de  paratonnerre  :  car  ce  n'est 
pas  dans  la  préfecture  de  police  que  poussent  les  lauriers. 


SCENE  FRAPPANTE  A  MOULINS. 


Juste  retour,  monsieur,  des  choses  d'ici-bas.... 
"Vous  faisiez  assommer,  eh  bien..-  l'on  vous  assomme  I 
Chaque  jour  de  cette  révolution  porte  avec  elle  son  ensei- 
gnement. Où  vont  tous  les  colins-maillards  cjui  ontsurley 
veux  le  bandeau  d«s  la  popularité?...  Casse-cou  î  casse-cou 

L'histoire  du  battu  de  Moulins  est  une  bonne  leçon  pour 
le  triomphateur  de  Strasbourg,  et  ce  serait,  je  vous  jure, 
chose  à  faire  que  de  placer  derrière  le  char  de  M.  Odillon- 
Barrol,  un  prolétaire  qui,  comme  cet  esclave  des  ovations 
antiques,  pour  abattre  les  fumées  de  l'orgueil,  lui  oriàt  de 
temps  en  temps  :  Schonen!  Moulins  !  Moulins  !  Schonsn! 
Ah  çà  !  où  voulez-vous  en  venir,  et  pourqui^i  ces  deux 
mots  accolés?  Depuis  quand  placez- vous  un  député  au 
n\oulin?  —  Ps«  le  moins  du  monde.  Monsieur  ,•  car  il  n'en 
serait  pas  plus  blanc ,  et  ce  n'est  pas  d'ailleurs  d'un  sac  de 
charbon  qu'on  peut  tirer  de  la  farine —  Je  parle  de  Mou- 
lins, la  ville  de  Moulins,  où  dernièrement  un  horrible  at- 
tentat, un  effroyable  guet-à-pens,  une  criminelle  tentative 
a  compromis  l'inviolabilnté  de  la  représsaitation  nationale. 
Lisez  plutôt  le  Moniteur! 

Le  fait  est  arrivé  à  M.  de  Schonen.  Il  voyageait. Chacun 
son  goût.  Ce  gros,  gras  et....  honor.ible  député  aime  les 
voyages  depuis  qu'il  a  fait  celui  de  Cherbourg...  Le  fait 
est  que  la  route  est  si  belle,  si  droite,  les  relais  si  bien  servis, 
qu'on  n'y  marche  pas,  qu'en  n'y  trotte  pas,  qu'on  n'y  ga- 
Icppe  pas;  mais  qu'on  y  brûle  le  pavé... 

Or  donc,  notre  voyageur,  enfonté  dans  le  coupé,  se  don- 
nait tout  entier  à  ses  espérances  parlementaires.  Il  s'endor- 
mit le  cher  homme,  en  préparant  au  milieu  des  cahots  un 
dis^caurs  sur  l'ordre  public.    Il  rêva  qu'il  le  débitait  à  la 
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tribune,  que  le  ceutre  l'applandissail,  que  la  ^;auclie  écou- 
lait, et  qu'un  ministre  lui  ciîsait  :  Mon  cher  ami,  venez 
dîner!  Dans  son  réveil  était  cinq  heures,  et  il  se  réveille 
en  criant  la  clôture  I 

La  clôture!....  Ah  bien  oui!  c'était  une  ouverture  qui 
l'attendait  au  relais,  l'ouverture  du  plus  bruyant ,  du  plus 
hostile  charivari  qui  jamais  soit  sorti  du  ventre  de  cuivre 
de  tout  l'attirail  d'une  cuisine,  fût-elle  ministérielle.  Li- 
chel'rites,  poêles,  pelles  et  chaudrons  d'entrer  e!i  danse  !... 
et  de  ci  et  de  çà  !  à  toi ,  à  moi  notre  bon  députu  !  A  bas  l'un  î 
à  bas  l'autre  !  charivari  à  la  quasi-légiliniité  I  huées  pour  le 
t5  marsl  crachats  pour  les  vendus,  les  traîtres  elles  cour- 
tisans !  !  I 

Et  d.ins  ce  déluge  de  complimens,  il  y  eut,  dit-on,  des 
mots  plus  frappans  encore —  ils  tombcHt  comme  grêle  sur 
son  dos  et  sur  son  dexrière...  Brefl  jamais  juste-milieu  ne 
reçut  autant  de  coups  de  pieds  que  dans  ce  jour  néfaste. 
Pour  en  finir,  comme  il  se  retirait  vaillamment  de  !a  mêlée, 
après  y  avoir  brisé  sa  canne,  il  reçut  sur  le  dos...  ô  comble 
d'i»utrage!  une  boîte  à  chandelles  oubliée  à  la  porte  d'une 
pacifique  boutique.  Il  regarde.,  et  n'en  peut  douter  :  c'est 
un  échantillon  voyageur  du  savoir-faire  de  son  collègue , 
de  son  ami  (îamieron,  la  lumière  du  centre!  Le  nom  qu'il 
lit  sur  le  couvercle  achève  de  lui  percer  le  cœur  — .  «t  l\i 
quoque  Brute  !  s'écriel-il  en  se  relevant  tout  froissé.. .  Faites 

donc  des  révolutions  pour  les   épiciers Ah  !  je  le  vois, 

c'est  en  vain  que  nous  briguons  la  faveur  populaire il 

n'y  a  plus  mèche  !» 

Puis  il  se  remet  tristement  en  route.  Il  rapporte  à  Paris 
le  tronçon  de  son  Gernfnnicns.  On  le  pendra  en  ex  voto  ,  à 
la  chambre  devant  la  statue  de  l'ordre  public,  à  côté  des 
escarpins  de  Dupin  ,  de  la  seringue  de  Lobeau  et  du  riflard 
de  M.  trois  étoiies.  , 


LES  TROIS  VOYAGEURS. 

M.  Trois  étoiles  chemine. 
M.  Odillon  Barrot  voyage. 
M.  de  Schonen  bat  le  pavé. 

M.  Trois  étoiles  va  ré^^ler  le  compte  de  se.s  fermiers 
M.  Odillou  Barrot  colporte  le  comple-reiidu. 
M.  de  Schonen  est  rendu —  de  bon  compte. 

On  paye  M.  Trois  étoiles. 

On  applaudit  M.  Odillon  Barrot. 

On  bat  M.  de  Schonen. 

M.  Trois  étoiles  est  un  roi-citoyen. 
M.  Odillon  Barrot  est  un  citoyen- roi. 
M.  de  Sthoncn'un  citoyen...  roué. 


^  ^  ) 

M.  Trois  étoiles  a  les  écus. 
M.  Odillon  Barrot,  la  fumée. 
M.  de  Sclioiien,  les  coups. 

Lequel   des    trois   voyageurs   t'jrc  le  mieux   son  épingle 
dujeu...? 

Qui  vivra 
Verra . 


J^OUVELLE  SALLE  DES  FOLI-ES  POLITIQUES. 

Incessamment  l'ouverture. 

La  troupe  composée  d'acteurs  déjà  connus  s'est  encore 
recrutée  de  quelques  sujets  précieux. 

On  a  mis  à  l'étude  différentes  pièces  sur  lesquelles  on 
compte,  et  qui  ne  seront  pas  indignes  de  paraître  après  la 
Comédie  de  i5  ans.  Parmi  les  ouvrages  que  la  troupe  doit 
reprendre  ,  on  cite  :  l'Emprunt  J'or^cé,  l'Ecole  des  juges,  les 
Battus  paient  l'amende,  le  Charlatanisme ,  le  Dernier  jour 
de  fortune.  Tout  cela'ne  vaut  pas  une  représentation  qui  se 
prépare  sur  un  autre  théâtre  au  Lénélice  d'une  mère 
jnalheuveuse,  et  qui  se  composera  de  la  Revanche,  et  de  la 
Jeunesse  dt  Henri  V,  comédie  de  M.  Duvaî,  comrae  cha- 
cun sait. 

NID  A  CANCANS. 

Un  plaisant  a  parié  de  faire  l'historique  de  la  session 
prochaine  en  quelques  mots.  Les  voici  : 

M.  Barthe  :  Des  lois  d'exception  ou  la  morti 

M.  Madier  de  Montjeau  :  Très-liien. 

M.  Guizot  :  Écoutez  ! 

M.  Mauguin  :  Et  l'état  de  siège  I... 

M.  Berryer  :  Et  la  Vendée  et  les  visites  domicihaiiesl 

M.  Thiers  :  C'est  historique. 

M.  Berryer  :  C'est  affreux  I 

IM.  Montaiivet  :  J'ai  mal  au  cœur. 

Une  voix  :  Prenez  un  verre  d'eau  sucrée. 

Une  autre  voix  :  Il  hoit  pourtant  I 

Au  centre  :  Bravo  I  hé  I  hé  I  ah  I  ah  I  oh  I  oh  I 

M.  Dupin  aîné  :  Vous  êtes  A*i.s  havardsl 

Voix  nombreuses  :  Et  lui  donc.^  (Tumulte). 

Un  huissier  :  Silence!  messieurs. 

M.  Ôdillon-Barrot  •-  Mais  lisez  donc/e  comple-reiulu . 

Le  ministre  des  finances  :  Le  voici  :  trois  nouveaux 
-  douzièmes  provisoires — 

A  gauche  :  Encore  I 

A  droite  :  En  vérité  ,  c'est  trop  fort  ! 

M.  Lafïîtte  :  Mais  ce  n'est  pas  cela...  le  compte-rendu. 

Du  banc  des  ministres^  à  M.  Louis  à  la  tribime  :  Lhez , 
hsêz  ! 
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A  droite  :  Kon? 
Au  centre  :  Si  ! 

Le  président  :  Paix  1  on  ne  s'entend  plus. 
M.  Garnicr-Pagès  :  Au  diable  I 

Le  général  Bertrand,  de  sa  place  :  Liberté  illimitée  de  la 
presse  I  ^ 

M.  Persil  :  Allons  donc!  .  * 

Le  comte  Lobeau  :  Quel  gâchis  I  ;0n  rit\ 


LA  RÉVOLUTION  DE  JUILLET 

MISE    BN    FAILLITE 

PAR    LA    RÉVOLUTION    DE    JUILLET* 

La  Banque  de  France  poursuit  un  trône  entouré  d'in- 
stitutions républicg^ines  pour  une  garantie  de  cinq  millions 
prêtés  à  M.  Laftitte,  qui  a  fait  le  trône  et  la  révolution  de 
juillet.  Le  trône  a  reçu  l'assignation  au  tribunal  de  com- 
merce, et  a  répondu  •! Mêliez  M.  LaJJillc  en  fadlile ,  et  je 
-verrai  après  cj  que  jeJeraL..Lc  futur  président  de  lacham- 
bre  en  iaillite  I...  Quel  accroc  au  compte-rendu  .'  !  ! 

ÉCLATS. 

L'Évangile  nous  dit  de  faire  du  bien  à  nos  ennemis; 
mais  il  ne  nous  dit  pas  de  faire  du  bien  aux  enueiuis  des 
autres,  à  plus  forte  raison  aux  ennemis  de  tout  le  monde. 


Arlequin  dit  à  Gilles  :  Mo7i  ami,  que  vous  êtes  laid 
quand  vous  pleurez!  Ou  pourrait  dire  à  certain  person- 
nage :  Mon  ami  que  vous  dites  de  bêtises  quand  vous 
vouiez  acheter  la  plume  d'un  royaliste  qui  ne  se  vend  pas  ! 


Il  n'y  a  pas  de  plus  vilains  mots  que  reiix  qu'on 
trouve  à  la  lettre  P.;  jugez-en  :  {'aillasse  ,  parricide  ,  per- 
plexité, petit,  pot,  piteux,  plat^  pédant,  pirate,  pol- 
tron ,  j)olice  ,  populace,  pygmée  ,  pavé  ,  peste,  palfrcnicr, 
persil,  (/est  ce  ([ui  fait  qu'un  magasin  de  dro;;ucs  ,  place  du 
Carro(\sel .  va  prendre  pour  enseigne  :  yiu  P.  couronné. 


Le  Journ.il  des  Débats  a  décidément  louiné  son  en- 
censoir tlu  côté  des  ministres.  S'il  pouvait  casser  quelques 
nez  par-là.  .  i!  y  en  a  de  si  longs! 
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Tous  les  tliéattes  sonl  aux  abois,  et  tous  les  acteurs 
tie  la  capitale  ne  savent  où  donner  de  la  tète.  Et  les  comé- 
diens de  quinze  ans!  «.  Ils  ressendjlent  auVésuve,  disait  der- 
nièreineut  une  darne  spirirituclle;  ils  ont  long-temps  jeté 
feu  et  flammes  ;  mais  maintenant  qu'ils  ne  brûlent  plus,  ils 
fument.  » 

LA  NOCE  DE  M'>«    TROIS  ÉTOILES. 

Air  :  De  la  noce  de  M"e  Gibou. 
naru.vtiov. 

M,  Tiois  étoiles,  brocanteur  et  prêteur  à  lapetite  semaine, 
a  marié  sa  lilie  à  M.  Pot-Poid,  qui  fait  dans  le  cira^je  anglais. 
Le  mariage  s'est  fait  dans  une  auberge  de  village  à  l'en- 
seigne de  la  Poire  Tapée.  Le  lendemain  ,  le  papa  va  trou- 
ver un  des  garçons  qui  l'aident  dans  s<5n  petit  commerce  : 
Ce  bon  sujet,  qui  est  aussi  un  très-tidèle  serviteur.,  retenu 
dans  son  lit  par  un  mal  de  cœur  qu'il  a  gagné  au  restau- 
rant, n'a  pu  assister  à  la  cérémonie.  Le  papa,  en  caressant 
ses  favoris,  lui  fait  le  récit  détaillé  de  ce  qui  s'est  passé  à  la 
noce  et  s'tixprime  en  ces  ternies  : 

Nous  avons  bâclé  l'iuariage 

C'est  encore  un  d'moini  sur  les  bras. 

Mal  au  ccr-z/r.' queu  bruit!  f[ueu  tapage! 

T'aurais  ri , je  n'm'y  connais  pas 

IN'  voulaient-ils  pas,  et  c'est  atroce 

Pair'  danser  1'  papa  citoyen... 

Ab  î  qu'  c'était  bien  !  ah  I  qu"  c'était  bien  ! 

(Par/f^O  Quel  dîner!  et  le  soir,  quels  rafraichissemensbien 
choisis...!  Tout  l'monde  s'en  est  mis  jusque  là.  Mon  pe>iit  der- 
nier y  a  gagné  un'  bonne  indigestion —  C'était  mon  grand 
fils  qui  demandait  aux  dames  si  elles  voulaient  de  la 
bière. — -De  mais?  que  lui  répondit  une  grosse  rieuse  en 
faisant  allusion  à  son  uniforme  de  douanier.  Joli  calem- 
bourg...!  Tu  comprends.  Mal  au  cœur..  ? 

Ah!  quel  plaisir  de  fair'  !a  noce  , 

Surtout  quand  il  n'en  coûte  rien. 

Ah  !  c'était  nia  sœur  qu'était  belle  ! 

C'était  un  printemps  en  boulon  ; 

Elle  faisait  la  demoiselle 

Auprès  de  son  mari-garçon  , 

Ijeau  cavalier,  c|ui,  sur  une  rosse 

D'avancer  a  trouvé  rnioycu... 

Qu'ils  étaient  bien  !  qu'ils  étaient  bien  !  c  l 

(P«7//e.)Enseurblequ"ilssont  doucbien  ces  deux  êtres  là.. 
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à  preuve  que  ma  sœur,  après  une  quexe  du  chat  et  tandis 
qu'le  marié  d'maudait /a  chmne  auf^laisc. ,  s'est  esquivée 
et  est  revenue  déguisée  en  blanc,  avec  des  voiies  sur  la  tète, 
comm'  qui  dirait  une  vestale.  L'  diable  m'emporte  ,  si  pev- 
sotin'  de  nous  l'a  r'connue. 

Ah  !  quel  plaisir  de  fair'  la  noce  ,  etc.  • 

L's  invitations  quej'fis  faire 

Prouvent  combien  je  suis  subtil  ; 

Mous  avions  madame  Jeudi  ère 

Qui  pour  nous  a  si  bien  le  (il , 

Sur  l'air  des  Pendus  ^  d'un'  voix  fausse 

Elle  a  chanté  l'  nouveau  lien. 

Ah  !  qu'  c'était  bien,  {bis.) 

Arjijouzin  nous  a  bien  fait  rire  avec  son  nez.  Mars  en  ca- 
rême se  tenait  droit  comme  un  cierge  ;  le  petit  inspecteur 
du  marché  aux  poissons  voulait  toujours  jouer  à  la  mer 
agitév;.  Le  roi  détrôné  en  était...,  ej^puis  un  proverbe  :ôle- 
tvi  de  là  que  je  m'y  mette...  c'est  tlelicat...  Rien  n'v  man- 
quait: Jeux  de  bague,  de  bascule,  combats  do  cods..,  le 
mien  a  été  si  bien  plumé,  que  je  l'ai  donnéau  gargotier  pour 
en  faii'e  une  fricassée  de  poulets. 

Ah  !  quel  plaisir  de  fair'  la  noce  ,  etc. 

Pour  bien  terniner  tua  soirée  , 
J'ai. mis  deux  sous  à  l'écarté, 
Mais  ma  perte  semblait  jurée 
Efciion  partner  m'a  pelotté. 
A  chaque  coup  ,  d'un  air  féroce  . 

Y  r' tournait  le  roi...  le  vaurien  ! 

Cà  n'est  pas  bien  .  non  c'  n'est  pas  bien  ! 

Bien  sûr  que  c'était  un'  canaille  de  républicain.  Désespé- 
rant de  gagner  à  gauche^  et  laissant  le  jeu  d'oie  qu'était 
au  milieu  ,  je  m'  suis  approché  d'une  table  de  loto  à  droite, 
et  ç'  a  été  bien  pis,  uxa  foi...  Pas  moyen  d'approcher  du 
quine...  un  coquin  d'enfant  l'a  toujours  emporté.  Le  n"  V 
est  sorti  toute  la  soirée.  C'est  taquinant,  mais  n'importe. 
Quel  plaisir  de  fair'  la  noce  ,  etc. 

Quand  on  a  z'un'  grosse  famille 
Et  des  bambins  en  quantité  , 
C'n'esl  pas  1'  tout  d'  marier  un'  tille 

Y  faut  ben  que  1'  rest'  soit  doté. 
Mais  pour  ne  payer  ni  caro.'<se. 

Ni  dot,  ni  festin...  (juel  moyen...? 

Faut  d'  l'adresse  pour  qu'  ça  vienne  à  bien , 

Qu'Cu  vienne  à  Lien.  \his.) 


J's'rais  capable,  vois-tu  ben  mon  p'tit  Mal  au  c 
joindre  à  mes  p'tits 'moyens  d'industrie  une   plac 


œw\  de 
ce  d'in- 
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specteur  aux  barrières...  V'ià  (ju'on  augmente  les  droits 
d'entrée. — Ca  fait  crier,  ça  ne  ine  fait  rien...  je  palpe 
l'argent,  et,  tu  sais  l'arj^ent,  quand  il  en  passe  beaucoup 
par  les  mains,  il  en  reste  toujours  au  doigts,  comme  dit 
c' l'autre  :  de  façon  qu'alors  en  établissant  tous  mes  p'tits 
Tr«is  étoiles  ,  j'pourrai  cbanter  en  famille  : 

Quel  plaisir  de  fair' la  noce^    , 
Surtout  quand  il  n'en  coûte  rien. 


LES  ARMES  DE  FRANCE. 

air:  Ç«e  ne  suis~je  sons  la  fougère. 

D'abord  nous  eûmes  ]a.piçue, 
Et  le  bonnet  jacobin  , 
Puis  un  aigle  lîespotifjue. 
Puis  les  lis  un  beau  matin; 
Mais  lorsqu'une  itifame  clique 
Chasse  les  fleurs  du  jardin  , 
Ne  trouvez-vous  pas  comique 
Que  l'on  couronne  un  coq...  hein? 


Le  Chev.  DESCRIVÏEL'X  , 
Ex-aide  de  canqç  de  feu  M.  Henri  de  la  Rochejaquelin , 

Édite  L  il 
rue  Rousselet  n"  5. 


SE  VEND  CHEZ  : 

M.  Geoffroy,  cabinet  littéraire,  boulevard  Saint- Antoine,  n°  25; 
M.  Henri,  papetier,  rue  du  faubourg  Saint-Honoré,  n^  i4; 
Et  chez  tous  les  Libraires  de  Pari*  et  des  Départemens. 


PùRIS.  —  Irap.  de  Ve  TRUAD  ,  rue  du  GloJtre  St  Beoott,  n.  4 


l\t*/\  /««/«/«/% V««/t/««/V»'VVk/VV%.%'t/«/VV\«'«/V'VV\'V«/\IVV«/«/»IVV»'V«.'%i%%'t  WM«/V%'«.^'« 


RÉVEILÉE, 


L<^  laurier  seul  préserve  <3e  la  ioudre. 


*t 


PHILIPPIQUE. 


Ci"oyez-le  bien  !  ce  n'est  pas  !à  un  tonnerre  d'opéra ,  ce 
n'est  pas  la  plaque  de  tôle  mise  en  mouvement  dans  les 
coulisses  par  des  mains  payées  depuis  trente  ans  pour  faire 
la  pluie  ou  le  beau  temps,  et  qui  après  deux  éclairs  de  poix- 
vésine  annonce  l'arrivée  des  dieux  en  oripeaux  et  des  dées- 
ses fardées. 

Nc«i  :  c'est  un  cri  de  vérité,  une  clameur  d'indignation, 
un  rire  de  mépris,  de  désespoir  peut-être,  lancé  dans  l'es- 
pace par  des  bouches  jeunes  et  pures  qui  n'ont  jamais  menti 
à  leur  conscience  ,  qui  jamais  ne  se  sont  approchées  des 
banquets  ministériels,  qui  n'ont  jamais  donné  aux  rois  ou 
aux  peuples  des  baisers  de  Judas ,  pour  prononcer  ensuite 
avec  un  souris  de  contentement  :  Jlle  sitm  qui  iradicUt . 
c'est  moi  qui  l'ai  livré. 

Ah!  sur  ce  chaos  ([ui  remplace  l'ordre  et  la  création,  sur 
ce  cadavre  qui  fut  la  Fiance,  sur  ce  cadavre  où  se  traînent 
comme  des  vers  immondes  l'ambition  ,  l'envie,  la  sottise  et 
la  cupidité,  sur  ce  champ  de  bataille  honteux  où  l'esprit  des 
faux  systèmes,  l'égoïsmc  et  la  peur  ont  triomphé  de  la  vé- 
rité, de  l'honneur  et  du  courage,  où  le  libéralisme  a  tué  la 
liberté,  l'industrie  le  commerce,  le  patriotisme  la  patrie, 
n'avez-vous  pas  désiré  quelquefois  entendre  gronder  un 
tonnerre  vengeur,  qui  fasse  pâlir  les  méchans,  ouvrir  l'œil 
aux  disciples  assoupis,  et  dire  aux  bons  :  Le  ciel  n  est  donc 
pas  désarmé  ! 

Eh  bien!  ce  tonnerre,  puisque  le  ciel  nous  le  refuse, 
puisque  la  justice  a  conservé  son  pied  boiteux,  puisque  sa 
vengeance  s'exerce  lentement  et  en  détail,  nous  remprun- 
terons à  l'opinion  publique...  Il  gronde  déjà  ce  tonnerre 
sur  ces  pygmées  qui  se  fout  hauts  pour  faire  croire 
qu'ils  sont  grands ,  sur  ces  Titans  ridicules  qui  ne  voient 
dans  toutes  nos  institutions,  dans  toutes  nos  croyances, 
dasiJ    tous    nos  souvenirs   d'amour    et   de    respect,    dans 
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toute  notre  expéiitruce  du  mallieur  et  du  passé,  que  des 
ruines  à  laiie  pour  les  eu  tasser  sur  les  ruines  déjà 
faites  ,  et  arriver  ainsi  par  surprise  et  par  escalade  ,  celui-ci 
à  ia  fortune  qu'il  vole^  cet  autre  au  trône  qu'il  usurpe,  les 
uns  à  la  croix  qu'ils  abattent,  les  autres  aux  réverbères 
qu'ils  soufflent  par  amour  pour  les  luaiiètes  et  pour  la  li- 
berté—  des  poches. 

Ce  tonnerre ,  nous  irons  le  réveiller  dans  les  mains,  où  il 
dort  !  Nous  l'armerons  de  carreaux  écrasans  pour  le  crime, 
l'usurpation,  l'impiété  5  nous  l'armerons  de  traits  déchi- 
rans  pour  la  sottise,  l'égoisme,  la  crédulité!  nous  lui  don- 
nerons des  éclairs  qui  perceront  la  double  taie  sur  les  yeux 
de  l'aveujjle  ,  des  éclats  qui  feront  entendre  lu  sourd  ! 

Peuple  que  la  révolution  a  trompé,  déshonoré,  ruiné,  déci- 
mé !  peuple  quela  révolution  veut  décimer,  tromper,  ruiner, 
déshonorer  encore,  à  toi  notre  cri  foudroyant!  Le  tonnerre 
n'a  qu'une  explosion  :  il  ne  menace ,  ne  gronde  que  par  les 
échos  qu'il  va  réveiller  dans  les  profondeurs  du  ciel  ;  à 
nous  les  échos  de  la  terre  !  A  nous,  peuple  ,  ta  voix  pour 
retentissement  quand  nous  crierons  p,uerre  aux  traîtres , 
aux  menteurs,  aux  brouillons,  aux  liloux  !  guerre  aux  usur- 
pateurs révolutionnaires  d'hier  et  d'aujourd'hui ,  et  à  ceux 
qui  croient  légitimer  leur  escalade  en  en  empêchant  une 
nouvelle ,  et  à  ceux  qui  reprennent  haleine  pour  en  tenter 
une  seconde.  Oui...  nous  ferons  la  guerre!  oui  notre  fou- 
ilre  ,  qui  sera  la  tienne,  grondera  sans  relâche^  sans  pitié 
jusqu'à  ce  que  le  ciel  épuré  revoie  le  signe  d'alliance  et  de 
pardon  ,  jusqu'à  ce  que  la  terre,  délivrée  du  limon  des  ré- 
volutions, se  couvre  de  lis,  jusqu'à  ce  que  nos  vieillards 
s'écrient  en6n  :  «  J'ai  vu  le  salut  d'Israël,  et  je  meurs  eu 
paix  !  » 


FAUSSE  NOUVELLE. 

Un  ouvrier,  barrière  Popincourt,  était  d'une  ressem- 
blance si  frappante  avec  S.  M.,  qu'on  l'appelait  Louis- 
Philippe.  Cet  nomme  avait  l'habitude  de  boire  beaucoup. 
Dimanche  dernier  il  n'y  avait  pas  manqué.  Lundi  il  se 
sentit  indisposé,  et  il  mourut  presque  subitement.  Ses  com- 
pagnons de  travail  ont  dit  à  ce  sujet,  dans  tous  les  ate- 
liers, que  Louis-Philippe  était  mort.  Ce  propos  a  été  re- 
cuiilli  par  les  passans  et  accrédité  dans  Paris. 

[La  Tribune.) 

OBAîSON    FUNÈBRE. 

Louis-Philippe  est  mort  !  nous  ne  verrons  plus  ce  maître 
des  maçons^  ce  roi  des  gâcheurs  pointu*  de  tête ,  gros  de 
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veiUrc,  plat  lie  figure,  pendant  déjoues  et  riche  Je  favoris  I 
Qu'il  était  beau  ,  quand  sifflant  la  Parisienne  ou  jjrouic- 
lant  la  Marseillaise ,  la  truelle  en  main  et  sur  sa  tèle  le 
chapeau  jjris  <.\m  jamais  ne  quitta  sa  tricolore  fidelle  ,  il  re  - 
plâtrait  quelque  vieille  bicoque,  effaçant  avec  un  sourire 
malin  sur  les  murs  délabrés  les  traces  des  balles  de  juillet 
ou  les  lettres  séditieuses  d'un  vive  l'a  liberté  !  ou  d'un  vive 
Henri  FI 

Qu'il  était  beau  les  jours  de  ripaille,  le  dos  au  feu,  îe 
ventre  à  table,  buvant  sans  se  faire  prier  à  la  santé  de  ceux 

qui  payaient  l'écot Il  payait  le  vin  ,  le  compère  ,  en  récits 

belliqueux,  en  contes  à  dormir  debout  ;  et  quand  il  fallait 
régler  la  carte,  comme  il  trouvait  bien  le  moyen  de  s'exqui 
ver!  Comme  il  disait  avec  une  naïve  bonhomie  :  «  Mon 
Dieu,  mes  chers  amis,  désespéré...  j'ai  oublié  ma  b:)ursc  I  » 
Pauvre  Lo-Io  î  qu'il  était  libéral  quand  il  ne  lui  en  coi*- 
tait  rien...  »  Mes  cliers  camarades,  mes  cbers  conci- 
toyens!... »  Sa  bourbe  ne  s'ouvrait  que  pour  ces  douces 
paroles...  Sa  main  ne  s'ouvrait  que  pour  serrer  celle  du 
premier  venu,  dans  la  journée  s'entend  j  car  on  dit  que  le 
soir,  à  la  sourdine,  et  quand  il  était  renfermé  chez,  lui ,  elle 

serrait  autre  chose Quoi?  L'ar-^jent  de  ses  pratiques  qui 

payaient  bien  cber  un  mauvais  ouvrage;  car  il  faut  bien  le 
dire,  Louis-Philippe  housiUait.  Des  parties  de  son  métier, 
celle  qu'il  entendait  le  mieux  était  le  recouvrement  •  mais 
il  s'était  perdu  dans  les  ravaleinens,  et  n'avait  jamais  com- 
pris les  fondations.  Il  n'employait  dans  ses  constructions 
que  de  mauvaises  pierres  de  grès,  comme  qui  dirait  des  pa- 
vés ;  sa  chaux  était  troo  éteinte,  et  personne  ne  voulait  des 
mortiers  dont  il  avait  fait  usage. 

Quoiqu'il  n'ait  réussi  que  dans  les  escaliers  dérobés  , 
quoique  toutes  ses  cheminées  fassent  fumer,  et  que  tout  le 
monde  se  plaigne  de  se>^  mauvaises  niches,  on  l'a  vu,  le  gros 
père,  mener  sa  barque  à  bien.  N'a-t-il  pas  troqué  sa  bouti- 
que contre  une  superbe  maison  dont  le  jeune  propriétaire 
est  absent.  Il  aurait  pu  y  venir  comme  tuteur,  il  aurait  pu 
craintire  le  nom  que  l'on  donne  aux  détenteurs  du  bien 
des  autres...  Ah  bien  ,  oui  !  vous  connaissiez  l'ien  noire 
liomme...  11  y  entra  en  maître,  il  s'y  gobergea,  il  y  tenassa, 
il  s'y  arrondit...  C'est  que  Louis-Philqipe  était  philosopha 
et  courageux;  c'était  en  outre,  avouons-le  tous,  un  bien  bon 
parent.  Courageux qui  dit  le  contraire  ?de  méchantes  lan- 
gues de  la  petite  Pologne,  ou  des  bavards  du  boulevarl  des 
Italiens  peut-être.  Laissons-les  dire  ,  il  nous  a  légué,  à 
nous  ses  admirateurs,  des  noms  fameux  à  jeter  au  nez  des 
médisans...  Il  y  en  a  peu  à  citer,  c'est  vrai;  deux,  n'importe, 
moins  on  a  d'armes,  plus  il  est  nécessaire  d'eu  faire  bon 
usage.  Ne  craignons  p:is  les  répétitions,  et  «i  notre  liéro^  es» 
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mort,  le  souvenir  de  ses  exploits,  quoique  bien  usé,  grùces 
à  nous,  n'est  pas  encore  enterré. 

Adieu ,  bon  Français  ,  bon  patriote  ;  adieu  ,  charmant 
Jioué,  qui  fis  tes  affaires  avant  les  nôtres;  c'est  en  vain  que 
l'on  ritde  tes  772«/îo?i:n're,9,  nous,  tesadmirateurs,nousgarde- 
rons  le  souvenir  de  tes  traits  si  chers,  tu  seras  toujours  sous 
nos  yeux,  quoiqu'on  plaire,  et  nous  crierons  aujourd'hui 
avec  M.  de  Jouy  :  «  que  la  terre  te  soit  légère  ,  à  toi  qui 
pesas  sur  les  épaules  de  tant  de  gens  !  Adieu,  nous  grave- 
rons sur  ta  tombe  arrosée  de  nos  larmes  : 

Ici,  dort  un  eros  inacon 

Qui  replâtra  sans  construire; 

Pour  trône  il  prit  un  moellon, 

Et  fit  moins  trembler  que  rire. 

Ah  !  plaignez  le  pauvre  sire  , 

Il  n'eut  de  roi  que  le  nom. 


NOUS  NE  LEUPt  FAISONS  PAS  DIRE  .' 

On  lit  dans  le  Temps ,  journal   dévoué  à  la  révolution 
de  juillet  : 

«  Qui  a  gagné  à  la  révolution  de  juillet?  Ce  n'est  pas  le 
peuple  ,  dont  la  misère  s'est  accrue  ,  et  que  les  aumônes 
du  gouvernement  n'ont  pas  toujours  sauvé  de  l'oisiveté 
et  de  la  faim;  ce  n'est  pas  le  commerce,  à  qui  les  débou- 
chés sont  fermés  par  l'anarchie  et  par  l'attitude  mena- 
çante de  l'étranger;  ce  n'est  pas  l'industrie,  qui  produit 
peu  ou  ne  produit  plus;  ce  n'est  pas  le  crédit,  découragé 
dans  son  essor  ;  ce  ne  sont  pas  les  arts,  qui  mendient  ou 
meurent  dans  les  convulsions  :  ce  n'est  pas  la  liberté,  éga- 
lement poursuivie  parles  excès  des  partis'et  par  ceux  du 
pouvoir  j  ce  n'est  pas  la  presse,  qui  vient  d'essuyer  plus 
de  mille  procès  en  deux  ans,-  ce  ne  sont  pas  les  chambres, 
annulées  par  le  ministère  et  fatiguées  de  débats  scanda- 
leux; ce  n'est  pas  le  roi,  qni  se  trouve  peut-être  plus 
riche,  mais  qui  certes,  n'est  ni  plus  considéré  ,  ni  plus 
heureux  que  le  duc  dOrléans;  enfin,  ce  n'est  pas  la 
France,  déchirée  au-dedans  par  les  factions,  insultée  ou 
jouée  au  dehors  par  la  Sainte-Alliance.  " 
Ministres  du  juste- milieu,  quoi!  vous  proclamez  glo- 
rieuse une  révolution  qui ,  de  l'aveu  de  ses  partisans  de 
bonne  foi,  ne  fait  que  du  jnal  et  eu  fait  à  tout  le  monde! 
Mais  cela  est  d'une  déraison  inconcevable;  une  telle  révo- 
lution n'est^  au  contraire,  qu'humiliante  et  honteuse  pour 
la  nation  qui  en  souffre, 
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Quelques  personnes  ont  paru  croire  que  Darrol  ;  député 
de  la  Lozère  à  la  Convention,  et  père,  nous  assure-t  on  , 
du  célèbre  avocat  Ochllon  Barrol  ^  très  connu  dans  Paris, 
particulièrement  pour  avoir  dit  que  la  loi  devait  être  athée; 
que  ce  Barrot^  disons-nous ,  avait  voté  la  mort  du  Roi  ;  il 
n'en  est  rien.  jB^r/'Of  ^  pbilantrope  et  philosophe  comme 
son  collègue  Condorcet  qui  demanda  que  Louis  XVI  fut 
condamné  aux  galères  perpétuelles ,  vota  purement  et 
simplement  LA  DÉPORTATION.  Les  galères  perpétuelles, 
la  déportation  à  l'héritier  de  soixante-six  rois,  au  prince 
le  plus  juste  ,  le  meilleur,  le  plus  ami  de  son  peuple  qui, 
peut-être,  se  soit  assis  sur  le  trône  de  France  1  Ces  deux 
votes  ,  qui  firent  horreur  à  ceux-là  mêmes  qui  avaient  voté 
la  mort ,  ont  innyiortalisé  \e\xvs  auteurs. 

L'un  des  votes  les  plus  remarquables,  quoiqu'aussi  des  plus 
courts,  fut  celui-ci,  que  Torateur ,  craignant  de  uïanquer 
de  mémoire,  avait  écrit,  et  qu'il  débita  d'une  voix  trem- 
blante :  «  Fidèle  à  mes  devoirs  ,  et  convaincu  que  tous  ceux 
»qui  ont  attenté  ou  attenteront  à  la  souveraineté  du  peuple 
)'  méritent  la  mort ,  je  vole  la  mort  de  Louis.  »  Il  est  juste  de 
dire  que  quand  le  citoyen- jE^^ûZ/Vceut terminé  son  discours, 
un  cri  d'indignation  s'éleva  de  tous  les  points  de  l'assemblée, 
et  que  Danton  lui-même,  Lacroix,  Fabrc  d' Eglantine  ,et 
autres  députés  de  la  gauclie  ,  que  le  citoyen  Egalité  hono- 
rait de  sa  confiance,  ne  purent  dissimuler  l'horreur  qu'ils 
ressentaient. 


EXTRAIT  D'UN  CATHÉCHISME  RÉVOLUTIONNAIRE. 

Demande.  Quel  est  le  but  d'une  révolution  ? 

Réponse.  De  détruire  jiour  chn:;ger  et  de  changer  pour 
détruire. 

D.  Combien  compte-ton  d'élemens  révolutionnaires  ? 

R.  Quatre  ;  Je  dédcit,  la  disette  ,  l'audace  et  la  peur. 

D.  Combien  y  a-t-il  de  vertus  révolutionnaires? 

jR.  Deux  ;  le  pillage  et  l'assasinat. 

D.  A  qui  prolitciit  les  révohitions  ? 

R.  Aux  fripons  et  aux  ambitieux. 

D.  Que  fiit  lo  peuple  dans  une  révolution  ? 

R.    11  change  de  maître. 

D.  Que  font  les  honnêtes  gens  dans  une  révolution  ? 

R.  Les  uns  souffrent  en  silence,  d'autres  font  des  can- 
cans, tous  espèrent,  et  les  écrivains  vont  à  Sainte-Pélagie. 

D.  Comment  finit  une  révolution? 

R.  Par  l'excès  du  mal,  par  l'aveuglement  des  rlicf>;  , 
par  Ir  réveil  du  pcu|4t  et  pai  la  légitimité. 


(  fi } 

ÉCLATS. 

Et  nous  aussi ,  nous  ;imons  noire  congrès  comme  la  diète 
î^crmaniquc  !  disait  un  député  très-connu  au  côté  fi[auche  de 
la  diambrc  léj;is!ative.  Ce  que  nous  voulons  et  ce  que  nous 
oblicndrons  par  la  loi  du  plus  fort. ..  quand  nous  serons 
les  plus  forts...  C'est  un  univers  sans  Dieu,  des  astres  sans 
soleil  {M.  u4rago  sourit) ,  des  vallons  sans  montagnes, 
des  communes  sans  capitales  ,  des  familles  sans  pères,  des 
soldats  sans  officiers,  des  sociétés  sans  morale,  des  royaumes 
sans  rois,  etni-'uie,  s'il  le  faut,  dos  républiques  sans  prési- 
dens  !   { M.  Lufajrette  fait  la  grimace.  ) 


Les  écrivaii:<  royalistes  détenus  à  Sainte-Pélagie  vien- 
nent d'ouvrir  une  souscription  pour  jeter  en  bronze  le  buste 
de  M.  le  préfet  de  police.  Les  offrandes  civiques  ne  seront 
que  de  deux  sous  ,  lesquels  seront  fondus  adhoc.  Quand  la 
somme  sera  suffisante,  M.  Gisquet  sera  cou'é. 

A  force  de  donner  des  poij^nées  de  mains  quebju'un 
a  sali  les  siennes. 


Le  parfumeur  breveté  de  M.  trois  étoiles  vient ,  dit-o:i  . 
d'inventer  un  savon  merveilleux  pour  blanchir  la  peau.  11 
se  vend  en  tablettes.  L'enveloppe  de  chacune  d'elles  porte 
ces  uiots  en  f»ros  caractères  :  Lave  tes  mains,  Pilate  !  I ... 

Sous  Louis  XYIII ,  les  deux  lettres  gravées  dans  ses  ar- 
moiries faisaient  dire  à  la  France,  je  vais  au  bonheur  avec 
des  L. ,  (  ailes),  sous  Charles  X,  en  regardant  son  mono- 
gramme, elle  criait  aux  conspirateurs  C.  C,  (cessez!)  sous 
Louis-Philippe  que  placera-t-el!e  sur  son  écusson  ?  L.  P., 
(  elle  paye  1). 

Le  père  Lafayette  prend  maintenant  le  titre  de  cultiva- 
teur. .  Bravo!  nous  savons  qu'il  y  a  long-temps  qu'il  sème 
de  la  tTraine...  de  niais. 


Dans  un  jardin  nouvellement  creusé,  on  vient  de  planter 
trois  plants  de  j)ersil:  on  v  voit  déjà  le  pas  d'âne ,  la  ciguë , 
et  riierbe  qui  égare.  On  n'y  trouve  pas  un  lis ,  mais  en  re- 
gardant de  bien  près  on  apperçoit ,  blotie  dans  un  petit 
coin  et  venue  là  tout  naturellement  ,  la  jolie  fleur:  Ne 
m^oid'liez  pas  1 

Encore.  C'est  un  inni  de  reproche,  exemple:  il  gou- 
veruc  encore. 
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Au  mois  tle  juillet  ib5o  ,  il  sortit  de  dessous  les  pavés  de 
Paiis,  une  vapeur  dont  nous  subissons  encore  la  maligne 
influence. 


LE  MOT  D'ORDRE  DE  LA  FOUDRE. 


A  II'.  :  Ftu^ffu'.  Monsieur  iMalhifu. 


Feu ,  feu  ! 
Prenons  à  Dieu 

Sa  loudie 
Pour  mettre  en  poudre 

Les  sols, 
Le  f>ras  et  gros 

Et  nos 
Tyrans  libéraux  I 

A  rUydrolique  Lobau 
Nous  laissons  l'humide  j^lone 
Qui  peut  jaillir  d'un  clissoire, 
Et  tandis  qu'il  crie  à  l'eau  ! 
Feu ,  feu  ! 
Prenons  à  Dieu  ,  etc. 

A  l'homme  insurrection , 

Qui  ne  veut  pas  qu'on  l'inhume, 

Quoiqu'étemt ,  il  pue  et  fume 

Feu  sur  le  vieux  lampion  ! 
Feu ,  feu  ! 
Prenons  à  Dieu  .  etc. 

Feu  pour  ellrayer  les  nuits 
De  qui  nous  en  ^it  accroire  !.. 
Pour  fane  tomber  la  poire  , 
Feu  sur  lous  les  mauvais  fruits... 
Feu  ,  feu  I 
Prenons  à  Dieu,  etc. 

Feu  sur  le  juste-milieu 
Qui  dans  la  fanye  se  rue; 
Pour  l'atteindre  dans  la  rue 
Jusques  dans  le  ruisseau ,  feu  ! 
Feu ,  feu  ! 
Prenons  à  Dieu ,  et». . 


1 
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IlisU'ions  faits  au  siltlet 
Pour  vous  il  tonne  au  parterre  : 
Tremblez  tous  !  notre  tonnerre 
N'est  pas  un  fusilGisquet. 

Feu ,  feu  I 
Prenons  à  Dieu 

Sa  foudre 
Pour  mettre  en  poudre 

Les  sots, 
Le  graseï  gros.... 

Et  nos 
Tyrans  libéraux  I 


Nota.  Nous  remercions  le  lecteur  de  la  Foudre  qui  a  bien 
voulu  nous  écrire  au  sujet  du  premier  article  de  la  précé- 
dente publication.  Nous  répondons  aux  personaes  qui  ont 
pu  être  scandalisées,  de  voir  reproduire  un  texte  des  Saintes 
Écritures  dans  une  application  un  peu  frivole,  de  la  pureté 
de  nos  intentions  et  de  notre  respect  pour. la  religion.  Nous 
nous  sommes  voués  à  la  défense  des  intérêts  légitimes^  et  la 
religion  est  le  premier  de  tous. 


r 


Le  Chev.  BESCRIVIEUX, 

Ex-aide  Ae  camo  de  feu  M.  Henri  de  la  Rochejaquelin , 

Editeui; 
rue  Piousseiet  n"  5. 


SE  VEND  : 
Ail  bureau  des  publications  de  la  Foudre,  rue  Richepanse,  n°  i. 

PUBIS.  —  Iinp.  de  V«  THOAO  ,  ru«  da  Goitre  StBeuoii,  a.  4- 
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HISTORIQUE. 


L",  laurier  seul  piv.'crw  i!e  la  foudre. 


L'HOTËL-DE -VILLE. 


Quaiul  le  présent  attriste,  quand  l'avenir  eiTiaie,  pour 
occuper  sou  rej^aivl  qui  se  détourne  avec  pitié  ou  peur^ 
ri)0!uine  s'adresse  au  passé.  Il  ne  veut  point  du  présent 
qu'on  lui  a  g-^té  ,  et  pour  pouvoir  espérer  encore  ,  il  n'in- 
terroge plus  que  le  souvenir. 

Nous  aussi ,  nous  avons  reculé  dans  le  temps.  Dans  ce 
voyajje  en  arrière  ,  arrêtés  près  des  nijnumens  de  la  ville 
sauvés  par  Sainte-Geneviève,  nourrie  par  Plenri  IV,  em- 
bellie par  Louis  XIV,  nous  avons  chefclié  quelle  avait  été 
la  fin  de  malheurs  semblables  à  ceux  c{ui  rafrîi^enl  en  ce 
moment. 

Suivez-nous  au  pied  de  l'Hôtel-de-Ville  !  c'est  un  édifice 
d'un  aspect  bizarre  ,  sombre  et  tragique.  A  sa  singulière 
position,  à  la  couleur  sale  de  ses  murs  dédiirés  par  les 
balles,  on  dirait  du  géant  populaire  qui,  acculé  sur  cette 
place  de  Grève,  est  allé  s'accoter  à  son  fa'ubourg  Saint- 
Antoine  ,  et  reste  là  la  face  tournée  contre  le  Louvre  c[u'il 
regarde  de  ses  cent  yeux.  Son  arcade  semble  une  bouche 
toute  ouverte  pour  vomir  contre  luiles  légions*  c{u'il  tient 
derrière  en  réserve  ,  et  ses  flancs  de  pierre  ont  des  reten- 
tissemens  terribles  pour  ses  joies  ou  ses  colères  ,  soit  que  la 
foule  mugisse  autour  de  l'échafaud  qu'il  garde  pour  ses 
bons  jours,  soit  c[ue  le  bourdon  voisin  tinte  la  guerre  ci- 
vile. C'est  là  que  sont  les  souvenirs  de  toiîtes  les  insurrec- 
tions depuis  la  journée  des  M.iillots,  en  1J82,  c|ui  lit  donner 
aux  Parisiens  le  surnom  de  Hlaillotiiis ,  ju:>i\un.ux  jours  de 
juillet  j85o  c[ui  les  décorèrent  du  titre  plus  pompeux  de 
Ju'roi ;  c'est  là  qu'on  lit  les  iioius  do  tous  ceux  (|ui  leur  ou- 
vrirent la  carrière  des  séditions  depuis  Marcel  jusqu'à  La- 
fayette ,  et  à  ce  propos  \oyez  si  l'hisloire  d'hier  n'est  pas 
celle  d'aujourd'iiui  ! 

!o5 
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«  Quand  le  roy  Jean  fut  conduit  prisonniei- à  Londres, 
quand  fust  cstablie  la  régence  du  dauphin,  les  Parisiens, 
dit  un  de  nos  vieux  historiens,  qui  se  veulent  attribuer  à 
tort  la  gloire  cVélre  les  plus  reconimandables  entre  les 
Français  ,  et  qui  ont  toujours  prétendu  sen'ir  eux  autres 
de  modèle,  voulaient  que  les  affaires  di*  royaume  fussent 
régies  par  eux,  et  que  le  dauphin  ne  fit  et  n'entreprit  au- 
cune chose  sans  leur  advis  et  consentement.  Et'  les  échauf- 
fait fort  à  cela  JEstienne  Marcel,  prévôt  àes  marchands..., 
lequel  ayant  vieillj  avec  la  même  et  constante  idée  de 
haine  contre  V autorité  légitime ,  la  voulait  servir  à  tout 
prix! —  >■ 

Le  dauphin  s'était  éloif^né  de  Paris  après  avoir  étéforcé, 
pour  se  sauver,  de  prendre  le  chaperon  de  Marcel  «  mi- 
partie  de  rouge  et  de  vert,  qui  estait  la  livrée  de  ceux  de 
Paris Aussi  a-t-onveu  quelquefois,  ajoute  notre  chro- 
niqueur, que  les  bigarrures  de  couleur  ont  suscité  grandes 
occasions  de  discorde. 

«  Mais  bientôt,  ajoute-t-il,  les  Parisiens  s'ennuyèrent  de 
ces  guerres  et  troubles ,  de  !a  perte  de  leurs  hommes  , 
de  l'intermission  de  leurr  gain  et  trafic,  de  la  famine 
qui  se  mettait  chez  eux ,  de  leurs  fatigues  et  travaux , 
et  de  leu«"s  veilles  aux  remparts.  Cet  ennuy  fut  suivy 
de  la  mauvaise  opinion  •  qu  ils  commencèrent  à  pren- 
dre du  roi  qu'ils  s'étaient  pour  ainsi  dire  choisy,  disant  que 
c  estait  un  brouillon,  un  perfide  ^  un  ambitieux,  un  doimeur 
de  parole*s  sans  ejféct;  il  y  en  avait  même  qui  V  appelaient 

traitre  pour  n  avoir  voulu  seconder  leurs  fureurs et  sur 

ce  mécontentement  ils  résolurent  de  faire  leur  accord  avec 
le  régent.  Mais  le  méchant  Marcel  prévoyant  l'ordinaire  fin 
de  ces  sortes  d'entreprises,  pour  la  prévenir  voulut  livrer 
Paris  au  Navarrois,  et  ordonna  à  ceux  qui  avaient  les  clés 
de  la  porte  de  les  livrer  au  trésorier  du  roy  de  Navarre  ; 
mais  respondant  qu'ils  n'en  feraient  rien ,  un  débat  sémeut 
entre  eux.  Un  nommé  Jean  Maillard,  qui  gardait  un  quartier 
des  murailles  de  la  ville  près  des  portes,  profite  de  celte 

auerelle.  Il  se  précipite  sur  le  prévôt,  et  le  tue  d'un  coup 
e  hache  d'armes.  Après  quoi  il  prit  une  bannière  aux 
armes  du  roy  de  France,  et  courant  par  la  ville  criant: 
Mont-Joie ,  Saint-Denis —  il  attira  à  sa  suite  une  grande 
partie  du  peuple  qui  répétait  :  Paris  au  roi!  Paris  au  roi! 
Ainsi  les  Parisiens ,  dit  encore  notre  chroniqueur,  ne  pou- 
vant souffrir  l'insolence  du  prévôt,  il  ne  faut  s'étonner  si 
d'une  folle  sédition  ils  firent  naître  une  équitable  justice, 
punissant  cet  homme  téméraire  par  qui  ils  s'étaient  révoltés 
contre  le  fils  de  leur  roj-  légitime  héritier  du  rojraume.  » 


(  3  ) 
LE  NOMBRE  TROIS. 

Il  Y  a  eu  trois  branches  d'Orléans  :  chaque  bran\.bc  a 
fourni  un  prince  qui  s'est  révolté  contre  son  roi. 

La  troisième  branche  a  fourni  trois  princes  dont  l'in- 
fluence, sans  la  qualifier,  a  été  bi^  évidente  sur  les 'desti- 
nées de  la  France  : 

Le  régent  avec  les  philosophes  j  • 

Philippe  d'^Orléans  avec  les  révolutionnaires  ; 

Louis-Philippe  avec  les  doctrinaires. 

Ce  derni^îr  est  venu  à  la  roy;;uîé  après  trois  jours  d'in- 
surrection. 

Il  y  est  venu  par  trois  moyens  :  les  pavés,  les  poignées  de 
main  et  Lafayelle. 

Il  a  chassé  trois  rois  ; 

Il  a  chassé  trois  princesse:; 

Il  a  ramené  les  trois  couleurs. 
.  Souslui^on  a  profané  trois  églises  ; 

Il  a  fait  effacer  les  armes  de  France  :  trois  fleurs  de  lis  et 
les  ttois  lambelles  de  sa  maison  j 

Trois  princes,  ses  parens  très-proches,  sont  morts  assas- 
sinés. 

Il  a  supprimé  les  trois  ordres  royaux  : 

Il  a  plat;é  au  milieu  des  armes  le  coq  ,  qui ,  dans  la  pas- 
sion de  Notre-Seigneur,  chanta  après  que  saint  Pierre  eut 
renié  trois  fois  ; 

Enfin,  depuis  qu'il  règne,  la  France  a  été  tourmentée 
par  trois  fléaux  :  la  guerre  civile  ,  la  peste  et  la  misère. 

Les  rois  de  France  aont  majeurs  à  tx'eize  ans,  et  l'année 
prochaine  est  i833 —  Le  nombre  trois  cessei'a-t-il  alors 
d'être  funeste  à  la  France?  — 


EhT-CE  QU'IL  Y  A  ENCORE  UNE  ACADÉMIE? 

L'homme-langue  (M.  Dupin)  a  remplacé  à  l'Académie 
l'homme -pierre  (M.  Cuvier).  C'est  l'homme -perruque 
(M.  Joiiy)  qui  a  installé  la  nouvelle  acquisition  dans  sa 
niche,  pour  faciliter  les  progrès  de  l'anatomie  comparée. 

L'introducteur  a  parlé  latin parole  d'honneur!  Il  a  fait 

l'éloge  des  glorieuses  journées C'est  comme  je  vous  le 

dis!  11  a  même  mentionné  dans  sa  macédoine  académique  , 
j'allais  dire  géologique,  le  procès  fait  à  Jésus-Christ,  le  tout 
pour  faire  l'éloge  dû  celui  qui  s'est  donné  le  nom  de  sauveur. 
Maître  Dupin  ne  sauvera  pas  l'Académie,  qui,  pour  ea 
revenir  à  M.  Cuvier  et  à  ses  collections,  reste,  bien  et  due- 
ment,  un  cabinet  de  mâchoires  pétrifiées. 


(4) 

LES  CRIMES  DU  CURÉ  DE  «AINT-GERMAIN- 
L'AUXERROIS. 

Vous  vous  souvenez  du  Mardi-Grns  de  i83i ,  de  son  beau 
soleil  qui  éclairait  à  la  lois  les  impiétés  de  rArclievèché , 
les  pBomenadcs  burlesques  des  masques  et  les  descentes  de 
croix  de  toutes  nos  éf^liscs?  Vous  n'oublierez  de  lonj^-temps 
cette  journée  mémorable  où  Dieu  a  voulu  réunir  en  un 
seul  monicnt  toutes  les  folies,  tous  les  scan-^'ales  que  l'enfer 
peut  conseiller. 

Ce  jour-là .  j'étais  revêtu  de  mon  uniforme,  et,  comme 
tant  de  gardes  nationaux  qui,  ainsi  que  M.  Dupin,  ne  veu- 
lent, pas  ({ue  la  liberté  soit  une  conquête  faite  au  jirofit  des 
forçats  libéi  es  et  des  voleurs,  j'avais  été  commandé  pour 
surveiller  de  près  cette  meute  furieuse  j  j'attendais  à  la  mai- 
rie du  4®  arrondissement  le  retour  d'une  patrouille  partie 
depuis  long-tejiips  pour  aller  protéger  Saint-Germain-l'Au- 
xerrois,  lorsqu'un  des  grenadiers  qui  en  faisait  partie  arriva 
seul  au  corps-de-garde  ,  et,  d'un  air  tuut  joyeux  ,  nous  an- 
nonça qu'il  avait  trouvé  chez  le  curé  une  très-grande  c^an- 
tité  de  lettres  et  de  papiers;  que  cette  correspondance  ne 
devait  évidemment  contenir  que  des  scandales  d'amour, 
des  secrets  licencieux  dont  la  lecture  promettait  un  grand 
plaisir.  Les  comtesses  du  faubourg  Saint-Germain,  les  il- 
lustres dévotes  du  voisinage  se  trouvaient  naturellement 
compromises.  Tous  nos  gardes  nationaux  riaient  d'avance 
en  calculant  les  avantages  de  cette  précieuse  découverte  ; 
les  jésuites,  les  carlistes  étaient  maudits  de  nouveau ^  ou 
comptait  tout  ce  qu'ils  avaient  dévoré  de  budgets  pendant 
quinze  ans:  enlin,  on  procède  à  l'examen  des  pièces  d'ac- 
cusation. Nos  soldats  citoyens,  rangés  autour  de  la  table  , 
écoutent  avec  avidité;  le  sourire  est  sur  toutes  les  lèvres: 
une  cpigramme  va  sortir  de  chaque  bouche. 

Le  lecteur  commence  : 

«   Monsieur  le  curé  , 

«  Recevez  ,  au  nom  de  toute  ma  famille,  les  remercie- 
c(  mens  de  nos  cœurs  reconnaissans-  J'ai  reçu  les  cent  francs 
«  que  vous  m'avez  envoyés  pour  les  couches  de  ma  pauvre 
«  femme.  Vous  êtes  notre  providence  et  notre  sauveur  ; 
«  nous  prierons  Dieu  pour  vous,  et  nous  vous  demandons 
<i   vos  bénédictions.  » 

Toutes  les  figures  reprirent  leur  sérieux  après  la  lecture 
de  cette  lettre. 

On  eu  ouvrit  une  autre  qui  était  à  moitié  déchirée  : 

«   Monsieur  le  curé, 
«   J'étais  détenu  pour  dettes  à  Sainte-Pélagie  ;  je  suppor- 
te  tais  mon  sort  sans  prévoir  la   (in  de  ma  misère,  quand 
t(  j'ai  appris  que  vous  aviez  donné  trois  cents  francs  pour 


(   à   ) 
«   me  faire  sortir.  Ma  vie  entière  ne  suffira  pas  pour  recon- 
.<   naître  votre  bienfait  :  vous  sauvez  mon  épouse  et  mes 
<<   enfans  en  leur  rendant  leur  unique  soutien.  -. 

En  marge  était  écrit  :  «  Enjjager  cet  homme  à  venir  me 
<>   voir  pour  que  je  lui  procure  de  l'ouvrage.  » 

Celte  seconde  lettre  fit  faire  de  sérieuses  réflexions:  on  en 
parcourut  une  troisième  ,  une  (juatrième  ;  elles  étaient  tou- 
tes du  même  style.  Les  discours  changèrent  alors  de  motif 
et  de  but;  une  impression  profonde  était  restée  dans  tous 
les  e.'sprits.  Le  tambour  battait;  en  un  instant  on  se  trouva 
sous  les  armes;  on  partit  pour  défendre  l'Archevêché^  et 
l'on  fit  plus  de  vingt  prisonniers,  qui ,  cette  fois,  ne  furent 
pas  relâchés,  si  ce  n'est  à  la  Préfecture  de  police,  parce 
qu'il  n'y  avait  plus  de  place.  [Historique.) 


LES  PENSIONNAIRES  DE  L'ANCIENNE  LISTE  CIVILE. 

Ce  qui  est  bien  Insiorique  c'est  l'épouvantable  misère  des 
anciens  pensionnaires  de  la  liste  civile. 

Entre  cent  mille  preuves  qui  nous  arrivent  de  tous  côtés 
en  voici  une  que  nous  enregistrons  dans  notre  recueil  : 

A  M.  le  Chevalier  Descri vieux. 

Monsieur  le  Chevalier, 

La  suite  du  choléra  ,  ou  plutôt  la  suite  de  mon  épouvan- 
table misère,  me  rend  souvent  très-mal;  c*est  ce  qui  me 
priva  hier  du  plaisir  de  vous  voir. 

Étendu  sur  mon  grabat,  j'ai  jeté  à  la  hâte  le  sonnet 
dont  j'ai  l'honneur  de  vous  soumettre  l'idée;  la  poésie,  dit- 
on,  vit  de  fiction,  ici  elle  n'est  que  l'expression  d'une  vé- 
rité évidente. 

Les  pensionnaires  de  l'ancienne  liste  civile  meurent  de 
faim j'en  éprouve  chaquejour  les  horribles  effets  I... 

Je  suis  forcé  d'entrer  demain  à  l'Hôtel-Dieu,  pour  satis- 
faire le  besoin  de  manger  ?  j'auraisbicn  suivi  le  j^)ycn  in- 
diqué par  M.  Barthe,  grand  juge,  etc.  iSéance  du  i3  avril.) 
Le  Suicide... .  mais  ce  moyen  employé  par  d'autres  ne  peut 
plus  me  convenir,  n'ayant  pas  l'habitude  de  marcher  à  la 
(jueue. 

Voici  mon  sonnet  : 

SONNET    ou    EVOCATION    AU    CnOLÉn.V-î.UiKBUS. 

Oh  !  choléra-morbus  tu  viens  me  protéger! 
De  la  liste  civile  un  vieux  pensionnaire  , 
SouflVanl  depuis  deux  ans,  en  proie  à  la  misère  . 
Te  voit  comme  un  ami  qui  vient  le  soulager. 


(  (•>) 

Des  horreurs  tic  la  faiia  lu  vas  luo  dégager  , 
Arrêter  un  suicide,  iuipie  ,  involontaire 
Que  le  pressant  besoin  a  rendu  néceseairc  , 
Et  que  dans  ma  fureur  j'osais  envisager! 

Arrive  proniplcnient ,  tu  vois  qu'on  nous  décime. 
Paria  dans  Paris,  la  faim  nous  pousse  au  crime; 
En  toi  je  vois  un  dieu ,  point  du  tout  un  fléau. 

Ta  justice  est  légale,  à  tous  elle  est  propice. 
Tu  frappes  sur  le  grand,  tu  sauves  du  supplice 
Le  faible  qui  rugit  traqué  par  le  bourreau. 

Le  chevalier  Martial  Leroux,  ancien  of- 
ficier supérieur,  chevalier  de  plusieurs 
ordres,  rue  des  Brodeurs,  u"  19. 

Une  souscription  est  ouverte  au  bureau  des  publications 
de  la  Foudre ,  rue  Ricliepanse ,  n°  i,  en  faveur  du  signa- 
taire de  cette  lettre. 

Déjà  ont  souscrit  : 

La  Foudre  \\t'  produit  de  la  mise  en  circulation  de  ses 
mille  premiers,  exemplaires),  100  fr.  Le  Chevalier  Des- 
crivieux,  i  fr.  Un  lieniiquinquiste  que  la  Foudre  console 
du  silence  des  Cancans ,  biv.  Une  demoiselle  qui  ne  craint 
pas  le  tonnerre  ,  i  fr.  Un  lecteur  de  l'ancienne  et  de  la  nou- 
velle Foudre,  3  fr.  Un  décoré  de  juillet  enchanté  de  savoir 
que  M.  Trois  étoiles,  s'il  a  un  parapluie,  n'a  ni  paraton- 
nerre., ni  parachute,  5o  cent. 


LE  PARTI  RÉVOLUTIONNAIRE. 

Il  Tout  révolutionnaire  franqais  tressaillit  de  fureur  au 
seul  mot  de  Légitimité ,  par  ce  que  le  fond  des  idées  révo- 
lutionnaires n'est  ni  la  liberté  monarchique,  ni  la  liberté 
républicaine;  c'est  la  monstrueuse  conception  d'un  gouver- 
nement sans  frein  ,  sans  contrepoids ,  sans  respect  pour 
aucun  droit  légitime  ,  ne  reconnaissant  d^autres  lois  que 
celle  quil  vient  défaire  ,  n'étant  d'accord  avec  lui-même 
que  sur  ■'te  seul  principe,  cjue  le  monde  politique  doit  être 
gouverné  par  le  hasard  et  la  force.  » 

Quia  dit  cela?  —  Devinez,  on  vous  le  donne  en  mille... 
le  Journal  des  Débats!.,,  le  jS  juillet  1819.  —  Et  en  i83o 
il  est  devenu  révolutionnaire  français!  !  ! 

Ou  lit  dans  un  des  derniers  numéros  du  même  joiynal , 
en  septembre  i852.  Prenez  bien  garde  à  l'époque  : 

«  L' ennemi  de  la  France,  c'est  le  parti  révolutionnaire  ; 
tout  ce  qui  le  frappe^  tout  ce  qui  le  discrédite ,  est  ux  bien.  » 

Bravo  I...  Tcwite  la  ligne  politique  de  la  Foudre  est  là. 


(  7  ) 
ÉCLATS  HISTORIQUES. 

u  La  meilleuic  preuve,  disait  Duclcs,  que  les  hommes 
.«ont  faits  pour  l'état  monarchique  ,  c'est  que  ,  dans  quelque 
société  que  vous  entriez,  vous  verrez  toujours  que  deux 
ou  trois  personnes  y  décident  de  toutj  et  parmi  ces  trois 
personnes  il  s'en  trouve  toujours  une  qui  domine  les  deux 
autres.  » 


C'est  un  fi;rand  abus  que  de  révolutionner  une  nation  pour 
détruire  des  abus.  Ceux  qui  s'en  avisent  ne  connaissent  donc 
pas  ce  mot  de  Franklin":  »  Quand  les  hommes  se  rassem- 
blent, leurs  passions  se  rassemblent  avec  eux  »;  ou  celui-ci 
du  cardmal  de  Retz  :  »  Qui  rassemble  un  peuple  l'émeute 
toujours.  » 

"Il  faut  que  les  écrivains  qui.confondent  sans  cesse  dans 
leurs  ouvra{]es  le  boniieur  de  la  patrie  avec  les  combats,  la 
gloire  et  la  victoire,  soient  bien  perfides  ou  bien  ignorans. 
Ne  savent-ils  donc  pas  que,  dans  tous  les  temps ,  le  sort 
des  vainqueurs  a  été  plus  misérable  que  celui  des  vaincus  , 
et  qu'Annibal  et  Napoléon  écrivaient  à  leur  sénat  :  «  J'ai 
«  vaincu  les  Romains  ,  envoyez-moi  des  troupesj  j'ai  pillé 
«  l'Italie,  envoyez-moi  de  l'argent!  » 


Erreurs,  horreurs,  terrexr ,  telle  est  l'épigraphe  que 
donnait  le  prince  de  Ligne  à  toutes  les  histoires  des  révo- 
lutions. 


Rivarol  rencontrait  de  temps  en  temps  à  Hambourg,  en 
1798  et  1799,  quel({ues-Utjs  de  ces  soi-disant  constilitans 
(yii ,  toujours  inc(Trrigibles ,  protendaient  eux  seuls  connai- 
'tre  le  retiièdc  ([u'd  fallait  ajjpliquer  à  nos  maux  politiques. 
«  Ces  gens-là,  disait  Rivar(<l,  s'iiuaginent  que  ,  parce  qu'ils 
«;  se  sont  f  lit  incendiaires,  on  ne  p  ut  prendre  qu'eux  pour 
«   pompiers.  » 

Le  juste-milieu  est  toujours  très- poli  :  il  vient  de  se  faire 
inscrire  chez  M.  Jauge,  l'un  de  nos  premiers  banquiers. 
C'est  un  commissaire  de  police  qui  a  remis  sa  carte  :  quand 
y  lira-t-on  enfin  :  pour  prendre  congé!!! 


>  «  ) 

L'HISTOIRE  ET  L'AVEINIR. 

Aiu  :  Entendez- vous  le  son  de  lu  niuselte. 

Je  suis  chez  moi,  mais  je  soufire  et  je  veille 

Que  lentement  les  heures  ont  passé  I 

Et  dans  l'exil,  peut-être  ([u'il  sommeille 

Cet  autre  roi  que  nous  avons  chassé  ! 

Je  suis  chez  moi,...  luais  demain...  mais  riiisloire.. . 

î'àillonons-les,  et  je  pouriai  dormir  ! 

A  nous,  Persil  ,  un  bon  réquisitoire  : 

Mets  au  secret  l'histoire  et  l'avenir  î 

Ils  diraient  donc  :  la  haclie  populaire  , 

Sans  qu'il  palisse  a  frappé  devant  lui... 

f7est  qu'aux  lambeaux  teints  du  san.g  de  son  père 

Il  devinait  la  pourpre  d'aujourd'hui... 

u   II  niera  tout  (  i)  »  ces  mots  à  leur  mémoire 

Chez  nos  neveux  doivent  donc  parvenir. . . 

A  nous  ,  Persil,  un  bon  réquisitoire: 

Mets  au  secret  l'histoire  et  l'avenir! 

Je  ne  crois  pas  que  notre  coq  remplace 
\.di pcul?.  au  pot  promise  par.  Henri. 
Fleuvus  est  vieux  et  pour  Valnij-^  de  ylace  , 
Le  peuple  ingrat  de  mes  exploits  a  ri. 
^Zg^er  dompté  lui  parlera  de  yloire, 
Et  Saint-Merrj-  doit  le  faire  rougir... 
A  nous.  Persil,  unbon  réquisitoire  : 
Mets  au  secret  l'histoire  et  l'avenir  ! 

Roi  sans  aïeux  ,  gentilhomme  sans  armes  , 

Que'  nom  m'attend  dans  la  postérité...? 

11  eftraîra  comnie  le  cri  d'alarmes 

D'un  peuple  aux  fers,  d'un  fils  déshérité  I 

Ce  peuple  attend...  empèche-le  de  croire 

Que  de  l'Ecosse  un  sauveur  peut  venir...! 

A  nous,  Persil ,  un  bon  léquisitoire  : 

Mets  au  secret  l'histoire  et  l'avenir  !  • 

(i)  Mots  entendus  dans  une  tribune  de  la  Convention  le  jour  da 
premier  interrogatoire  de  Louis  XVI.  Le  duc  de  Cliartresy  était. 

Le  Chev.  DESCRI vieux, 
Fx-aicîe  'le  caznn  de  f(.u  M.  Henri  do  îaRochejaquelin, 

rue  pLoasseiet  n"  5. 

SE  VEND  : 
Au  bureau  des  publications  de  la  Foudre,  rue  Richepanse,  n"  r. 

?AKi5.  -~  Impiiiimie  de  V=  TÎI11.4U,  rue  du  Cloître  Saint-Benoît,  n»  4- 
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MILITAIRE. 

Le  laurier  seul  préserve  de  la  foudre. 

LA  GARDE  ROYALE. 

Halte-là! 
La  garde  royale  est  là. 

Vive  Dieu!  comme  eut  dit  notre  roi  Henri  IV,  ce  sont  là 
de  braves  f>ens,  au  cœur  haut,  au  bras  fort;  de  braves 
gens  sans  tache  comme  leur  drapeau ,  que  le  boulet  du 
Trocadéro  et  le  vent  de  la  Sierra  a  déjà  effilé,  aussi  bien 
que  celui  qui  revenait  de  Vienne  ou  de  Berlin  I 

Ils  nous  sont  restés  dans  le  cœur  et  la  mémoire  ces'*)raves 
et  yrands  soldats  avec  leurs  uniformes ,  qui  rappelaient 
à  la  fois  et  ceux  qu'on  voyait  à  Fontenoy ,  à  travers  la  fumée 
anglaise,  et  ceux  que  le  soleil  d'Austerlitz  fit  briller  quand 
il  se  leva  peur  la  victoire! 

Jamais  nous  n'avons  mieux  compris  ce  que  devrait  être 
la  France  actuelle,  qu'àTaspect  de  cesfières  et  nobles  pha- 
langes, fusion  heureuse  de  toutes  les  glaires,  et  où  l'an- 
cien des  Pyramides  et  de  Marengo  ,  après  avoir  parlé  de  la 
redingotte  grise,  se  laissait  raconter  par  le  Vendéen  com- 
ment M.  de  Lescure  à  Chollet  se  découvrait  sous  le  feu, 
parce  qu'il  apercevait  la  croix  au-dessus  des  halliers,  com- 
ment Bonchamps  sauvait  les  Bleus  à  Beaupréau. 

Sans  avoir  vu  cette  armée  républicaine  où  l'honneur 
s'était  réfugié ,  et  où  la  Convention  le  poursuivit  encore  à 
coups  de  guillotine,  on  se  figure  l'aspect  de  ses  rangs  qui 
se  précipitaient  en  avant  pour  ne  pas  regarder  derrière  , 
car  les  bourreaux  y  étaient,  qui  mâchaient  des  cartou- 
ches pour  oublier  qu'ils  manquaient  de  pain ,  qui  se  je- 
taient sur  les  étendards  ennemis  pour  raccomoder  les  dé- 
chirures de  leurs  grossiers  habits,  et  faisaient  de  leurs  ex- 
ploits, de  Ifturs  chants  de  victoire,  de  leurs  tambours,  de 
leurs  armes,  un  bruit  qui  les  étourdît,  un  bruit  capable  d'é- 
toutfer  à  leui^s  oreilles  comme  à  celles  de  l'étranger  les 
plaintes  des  viclimes,  les  coups  de  la  hache  ,  et  les  impré- 
cations des  massacreurs.  Dans  ce  temps  de  passiun ,  où  le 
crime,  où  la  vertu,  où  la  modération  même  ;,  avaient  un 

ici 
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ail  de  tléliie,  ou  penje  (jue  cet  air  ne  manquait  pas  aiî 
courage ,  et  je  vous  lo  jure  ,  nous  avons  vu  dans  nos  rêves 
défiler  ces  bandes  héroïques  dont  le  pas  ordinaire  était  un 
pas  de  charge,  ce  pèle- mêle  glorieux  qui  n'obéissait  qu'à 
celui  qui  criait  le  plus  fort  :  eii  avant  j  et  ne  se  ralliait  qu'en 
face  de  l'ennemi. 

L'on  a  dit  à  tort  que  Napoléon  était  la  révolution  faite 
homme  ,  mais  on  peut  dire  avec  raison  que  la  garde  impé- 
riale était  Napoléon  fait  troupe;  il  y  avait  des  éclairs  de  son 
œil  dans  tous  ces  yeux ,  quand  de  loin  on  apercevait  briller 
les  dômes  d'une  vieille  capitale  à  prendre  ,  ou  flotter  les 
drapeaux  d'une  nouvelle  ai-mée  à  vaincre.  Tous  ces  vieux 
grenadiers  étaient  brusquement  gais ,  ou  brusquem-eut  pen- 
sifs comme  lui,  grands  enfanss'amusant  d'un  rien,  vieux  gro- 
gnards murmurant  toujours;  comme  lui  ils  avaient  besoin 
de  repos,  et  n'étaient  à  l'aise  qu'au  bivouac,  soit  qu'on  le 
dressât  dans  la  cour  de  l'Escurial,  ou  à  l'entour  du  Krem- 
lin !  comme  lui  poursuivis  par  d'étranges  presscntimens ,  on 
les  trouvait  sombres  et  mornes  après  le  triomphe,  et  l'on 
entendait  dans  leurs  rançs  :  «  Et  demain  ?  »  Non  que  ces 
braves  gens  s'effrayassent  à  l'aspect  des  dangers,  des  fati- 
gues de  l'heure  suivante;  mais  ils  voyaient  dans  l'avenir 
s'avancer  un  jour  triste,  fatal,  dont  chaque  nouvelle  victoire 
pressait  l'a^urore  sanglante. 

Ainsi  dans  ces  hommes  de  fer,  muraille  vavageuse  aux 
brèches  toujours  réparées,  sombres  visiteurs  de  tous  les  pa- 
lais de  l'Europe  ,  on  devinait  la  présence  de  celui  qui , 
ayant  mis  la  force  à  défaut  du  droit,  l'employait  un  peu 
farouche  et  encore  brutale  ;  et  l'on  reconnaissait  dans  les 
soldats  de  notre  g;irde  royale  l'influence  de  ceux  qui  ayant 
pour  eux  le  droit,  voulaient  une  force  calme,  réfléchie  et 
pour  ainsi  dire  plus  civilisée. 

Oh  I  oui ,  laissez-les  dire  !  elle  était  digne  de  la  France 
cette  noble  réunion  d'hommes  qui  lui  gardaient  son  roi.... 
digne  de  la  France  d'alors,  entendons-nous,  de  la  France 
puissante  par  les  leçons  du  passé,  forte  par  le  bonheur  du 
présent,  jeune  encore  pour  la  gloire  à  venir,  de  la  Framce 
calme  ,  confiante  et  se  reposant  sous  des  lauriers. 

Oui  I  laissez-les  dire  ,  il  y  a  un  parfum  de  gloire  ,  d'hon- 
neur, de  loyauté  dans  le  souveni-r  de  ce  corps  de  braves. 
Son  existence  se  rattache  au  temps  le  plus  heureux  dont  ait 
joui»depuis  long-temps  notre  pays.  Poétique  comme  la  nais- 
sance de  l'enfant  qui  a  joué  à  l'ombre  de  ses  drapeaux  , 
son  existence  a  été  glorieuse,  car  elle  a  fait  respecter  la 
France ,  car  elle  avait  des  représentans  aux  conquêtes  de 
Cadix  et  d'Alger,,  car  plus  d'une  fois  elle  a  fait  pâlir  les 
factieux,  car  elle  a  empêché  pendant  quinze  ans  le  débor- 
dement des  maux  qui  nous  déchircTit  depuis  deux  ans. 
Laissez-les    direl    Les    véritables  héros  sont   ceux    qui 
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n'ont  pas  été  les  agresseurs,  qui  pendant  trois  jours 
au  nombre  de  4>200  bxunmes,  sans  pain,  sans  vin, 
sans  commandement,  et  presque  sans  munitions,  résistè- 
rent à  une  population  nombreuse  animée  par  les  écus  des 
banquiers  conspirateurs;  grossie  par  des  hommes  d'expédi- 
tion.... (nous  ne  dirons  pas  où  on  les  avait  trouvés)  par  des 
hommes  depuis  long-temps  enrégimentés  ,  bien  armés  et 

tous  prêts  au  coup  qu'on  préparait  depuis  quinze  ans! 

Laissez-les  dire  !  leur  dernier  jour  est  encore  un  triomphe, 
car  la  mort  est  une  victoire  lorsque  l'on  meurt  pour  la 
vertu. 


COMPAREZ  ET  JUGEZ 


JACQUES  II   A  ST-GERMAIN. 
,689. 

Le  roi  Jacques,   forcé  de 


quitter  l'Angleterre  ,  arrive  le 
7  janvier  à  St-Germain. 

Louis  XIV  alla  au-devant 
de  lui,  l'embrassa  tendre- 
ment et  le  couduisit  au  châ- 
teau qu'il  lui  abandonna  et 
où  il  l'entretint  magnifique- 
ment. Il  fit  équiper  une  flotte 
sur  laquelle  Jjcques  II  passa 
en  Irlande ,  où  il  avait  des 
sujets  fidèles.  Lorsque  ce 
prince  partit,  Louis,  après 
lui  avoir  donné  pour  escorte 
des  hommes  de  sa  maison  , 
lui  dit  en  l'embrassant  :  Le 
meilleur  souhait  que  je  puis 
se  vous  faire  cesl  de  ne  ja- 
mais vous  revoir! 

'IL  Y  A  PROGRÈS  !îî 


LE  PBmCE  DE  BRUNSWICK  A  PAU  IS. 
l832. 

Le  i4  septembre ,  à  4  heu- 


res du  matin ,  Vhôtel  garni 
que  le  prince  occupe  à  Paris 
est  entouré  de  sergens  de 
ville.  Les  rues  voisines  sont 
garnies  de  piquets  de  cavale- 
lerie.  On  frappe,  et  sur  son 
refus  d'ouvrir  ,  un  serrurier 
fait  sauter  la  porte.  Un  com- 
missaire de  police  somme  le 
prince  de  le  suivre.  Il  des- 
cend . . .  une  voiture  attendait. 
On  le  force  d'y  monter,  sans 
qu'il  ait  le  temps  de  prendre 

de  l'argent,  du  linge La 

gendarmerie  l'escortera  jus- 
qu'à la  frontière. 


VOILA  DE  L'HOSPITALITÉ I... 

Nous  nous  empressons  de  donner  aux  lecteurs  de  la 
Foudre  des  détails  qui  nous  ont  été  transmis  par  csû  Fran- 
çais arrivé  récemment  d'Edimbourg,  et  témoin  du  départ 
de  l'auguste  famille  exilée. 

«  Dès  le  matin  le  bruit  des  fanfares  se  faisait  entendre, 
le  Rojc.l- Ecossais  ,  en  grande  tenue  j  était  rangé  en  bataille 
sur  la  place  du  château.  On  attend...  tous  les  yeux  sont 
tournés  vers  la  porte...  elle  s'ouvre...  Au  milieu  d'un  bril- 
lant état-major  on  distingue   un  jeune  enfant  revêtu  dr 
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V uniforme  de  la  garcle  royale  de  France!  Sa  déniarclie 
fst  jioblc  et  gracieuse  ;  mais  une  teinte  de  tristesse  est 
répandue  sur  ses  traits;  sa  jeune  ame  paraît  absorbée  pai* 
de  tristes  souvenirs...  c'est  Mgr.  le  duc  de  Bordeaux  I  II  se 
rend  aux  vœux  dij  Roj-al-Écossais ,  car  les  chefs  de  ce  ré- 
giment ont  sollicité  du  roi  l'IioMneur  d'être  passés  en  revue 
par  le  jeune  prince  avant  son  départ.  Au  moment  où  le 
royal  enfant  arrive  à  la  tête  du  régiment,  le  chant  français 
se  fait  entendre  :  l'air  chéri  de  p^ive  Henri  //^retentit  dans 
les  airs ,  et  s'unit  au  cri  mille  fois  répété  par  la  feule  ac- 
courue :  F^ii'e  Henri  de  France!  vive  le  duc  de  Bordeaux  ! 
A  ces  acclamations  la  figure  du  jeune  prince  paraît  se  rani- 
mer^ ses  yeux  se  remplissent  de  larmes;  il  presse  la  main 
des  officiers  qui  se  trouvent  près  de  lui,  et  se  retournant 
vers  son  gouverneur,  il  lui  dit  à  demi-voix  :  Ah!  M,  de 
Damas^  si  c' étaient  des  Français  ! 

«  Après  avoir  parcourti  les  rangs  ,  le  duc  de  Bordeaux 
fut  conduit  dans  une  salle  de  la  caserne  élégamment  ornée  ; 
on  y  avait  dressé  un  trône  entouré  de  drapeaux  blancs  et 
surmonté  des  armes  de  France  saris  collection;  il  s'y  plaça 
avec  une  aisance  qui  prouve  qu'il  est  dans  sa  destinée  de 
n'avoir  pas  d'autre  siège  ,  après  quoi  le  colonel  du  régi- 
ment le  pria  d'accepter  un  déjeûner  qui  se  trouvait  préparé 
dans  cette  salle.  Le  prince  voulut  le  faire  asseoir  à  ses  côtés, 
il  s'y  refusa,  iie  voulant,  dit-il,  d'autre  honneur  que  celui 
de  le  servir.  Après  ce  repas,  pendant  lequel  les  vœux  les 
plus  sincères  avaient  été  exprimés  pour  la  conservation  et 
le  bonheur  de  l'enfant  de  la  France,  Mgr.  le  duc  de  Bor- 
deaux monta  dans  la  voiture  qui  allait  l'enlever  à  l'Ecosse, 
et  jeta  un  dernier  regard,  un  humide  et  long  regard,  sur 
ces  montagnes  qu'il  parcourut  pendant  dix-huit  mois,  et 
où  il  laissera  tant  de  souvenirs  nobles  et  touchans!  » 

C'est  ainsi  qu'en  l^cosse  on  sait  honorer  et  respecter  les 
royales  infortunes.  Il  lut  un  temps  où  la  France  méritait 
aussi  le  noble  titre  de  terre  hospitalière;  à  présent  elle  fait 
traîi>er  an^  frontières  les  princes  qui  lui  demandent  asile. 
Gloire  et  honneur  au  trône  de  juillet  I  !  !  !.... 


NOUS  SAVONS  OU  ELLE  EST,  NOUS! 

Elle  est  ici.  —  Non  eUe  est  là.  —  On  l'a  vue  entrer  dans 
cette  ville  en  garçon  pâtissier.  —  Vous  verrez  que  le  juste- 
milieu  fera  encore  quelque  boulette  !  —  Non,  elle  a  pris  les 
habits  noirs  d'un  séminariste.  —  Il  fallait  lui  chanter  : 

Où  allez-vous  ,  M.  l'abbé? 

—  Je  vous  dis  moi  qu'on  l'a  arrêtée  dans  un  couvent  dont 

le  siège  immortalisera  le  32",  —  Ça  n'empêche  pas  qu'on 

garnit  le  château  de  Blaye  de  glaces  et  de   baignoires — 

Oi'oyez-vous  que  ce  soit  pour  un  prisonnier  du  commun?  —  A 
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Blaye!  prisonnière?  Ali  bien  oui!...  On  l'a  vue  hier  dans  sa 
loge  au  Gymnase;  madame  Prévôt  sa  fleuriste  lui  a  offert 
un  bouquet  ;  elle  a  visité  cent  trente  familles  ruinées  par  la 
révolution  de  juillet,  et  cinquante  ateliers  de  peinture  où 
l'on  n'a  même  plus  une  poire  pour  la  soif  depuis  qu'il 
n'y  a  plus  que  Ae?,  poires  à  peindre.  —  Vous  ne  savez  ce  que 
vous  dites  :  elle  est  dans  la  Bretagne  î  —  Non ,  en  Espagne  ! 
—  Non ,  en  Hollande  ! 

—  Imbécilles  !  nous  savons  mieux  que  vous  où  elle  est, 
nous!  —  A  moi,  mes  petits  moutons  ,  mes  estaffiers  ,  mes 
mouchards,  mes  sergens  de  ville  !  Qu'on  saisisse  ce  méchant 
carliste  qui  sait  où  elle  se  cache,  celle  qui  empêche  de  dor- 
mir nos  doux  seigneurs  du  juste-milieu...  Aous  le  tenez, 
garottez-le,  et  que  l'on  me  l'amène,  afussi  vrai  que  je  suis 
Gisquet,  je  pourrai  nv écrier  à  la  fin  de  l'interrogatoire  : 
«  Je  la  tiens  I  je  la  tiens!...  A  moi,  carliste,  deux  mots!  Tu 
as  dit  c{ue  tu  savais  l'asile  de  celle  que  nous  poursuivons?  — 
Je  l'ai  dit.  —  Et  tu  vas  me  découvrir  où  elle  est...  —  Pour- 
quoi pas?  si  mon  renseignement  peut  me  valoir  une  belle 
récompense.  —  Parle,  que  veux-tu  ,  carliste?  —  Je  vou- 
drais... je  voudrais  la  cocarde  tombée  du  chapeau  gris  de 
Louis-Philippe...  —  N'est-ce  que  cela?  On  la  cherchera 
dans  les  balayures  du  château,  et  tu  l'auras.  —  Je  vou- 
drais... —  Quoi  encore?  —  Un  morceau  du  gazon  du  père 
Lafayettc  pour  prouver  que  la  Parisienne  en  a  menti  quand 
elle  parle  de  ses  cheveux  blancs. — Ou  tâchera  de  te  le  pro- 
curer... Après?  —  Je  voudrais  un  brin  de  fleur  d'oranger 
tombé    de    la    couronne     nuptiale     de    IMademoiselle     ... 

quand  elle  s'est  mariée —  Il  est  difïicile  en  diable,  le 

carliste  !  On  verra  à  en  trouver...  Ensuite?  —  Je  voudrais 
le  cheval  de  bois  sur  lequel  Grand-Poulot  a  fait  ses  pre- 
mières armes.  —  Passe  pour  le  cheval  de  bois —  Et  puis? 
—  Et  puis,  un  peu  de  cette  corde  qui  porte  bonheur — 
vous  savez  ,  de  cette  corde  de  pendu  qu'une  grande  dame 
a  mise  dans  la  poche  du  chef  de  l'auguste  famille  ..  — 
Peste  !  mais  voilà  de  quoi  monter  tout  un  reliquaire  de 
juillet.  Allons,  l'on  t'accordera  tout  ce  que  tu  demandes, 
carliste,  et  tu  vas  me  dire  maintenant...  —  Ainsi,  hono- 
rable Gisquet,  tu  veux  savoir  où  se  trouve  la  duchesse  de 

Bcrry? Dans  le  cœur  de  tous  les  hommes  qui   aiment 

encore  la  patrie,  qui  se  souviennent  ctc[ui  espèrent,  dans  le 
cœur  de  tous  ceux  qui  veulent  voir  renaître  le  commerce^ 
les  arts,  la  confiance  et  le  bonheii-,  dans  le  cœur  de  toutes 
les  mères  qui  se  sacrifieraient  pour  leur  fils,  dans  le  cœur 
de  tous  les  soldats  qui  se  laissent  prendre  par  de  rhéroisme, 
dans  le  cœur  de  tous  les  Français  enfin  encore  di{;ncs  de  ce 
nom,  et  qui  se  moquent,  comme  moi ,  de  tes  pronucsses  et 
de  tes  menaces.  —  Ah  !  —  Enfoncé,  (iisquct! 
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VOUS  NE  DÉMENTEZ  PAS  UNE  RACE  FUNESTE. 

«  Mon  père  a  mangé  du  Suisse...  j'en  veux  manger 
aussi,  »  s'écriait  un  vainqueur  de  juillet  en  se  jetant  sur 
un  malheureux  soldat  de  la  garde  protégé  par  de  dignes 
gardes  nationaux  ;  lui,  que  dit -il?  u  Mon  père  a  tué  un 
roi ,  et  je  veux  ,  moi ,  tuer  une  princesse  H!  » 

Ce  que  c'est  que  Vémulatioii  dans  les  familles!!! 

La  ducliesse  de  Berry  en  cour  d'assises  !  La  sale-  main 
d'un  agent  de  police  ou  de  gendarme  ,  osant  saisir  le  bras 
de  la  femme  la  plus  noble  ,  la  plus;  intéressante  ,  la  plus  hé- 
roïque des  temps  modernes  I  celle  que  le  peuple  appelle 
encore  la  bonne  duchesse,  sur  la  sellette ,  ^n  face  de  robins 
parjures,  et  forcée  de  répondre  à  un  procureur  du  roi 
Louis-Philippe  !I!  Us  savent  bien  que  cela  n'arrivera  pas  ; 
ils  sentent  aussi  remuer  en  eux  le  sentiment  qui  leur  dit 
que  l'illustre  proscrite  est  en  sûreté  partout ,  fut-elle  ré- 
duile  à  frapper  à  la  porte  des  plus  grands  ennemis  de  sa 
famille.  Mais  ce  tableau  qui  les  reporte  à  leurs  beaux  jours 
des  con«?amnations  de  Marie-Antoinette  et  d'Elisabeth  , 
énioustille  leur  vieille  imagination  de  crime,  semblables 
ij  cet  autre  infâme  dont  ils  sont  dignes  et  qui ,  pour  rappeler 
ie  mot  de  Mirabeau  ,  badinait  avec  la  scéléra;tesse  sans 
jamais  en  finir  avec  elle. 

Deux  ceignes  magistrats  de  Poitiers  ont  quitté  noblement 
leurs  sièges  sur  lesquels  le  juste-milieu  vient  de  vomir  sa 
boue  ,  n'y  pouvant  jeter  du  sang. 

Que  l'histoire  grave  les  noms  de  Roques  et  Parigot  à 
côté  de  ceux  des  Brisson  ,  des  Larcherl  Nous  ,  en  leur 
payant  aussi  notre  tribut  de  respect  et  de  reconnaissance  , 
nous  inscrivons  dans  notre  recueil  la  preuve  que  le  peuple 
aussi  a  vu  avec  horreur  l'acte  dont  il  s'agit. 

A  Véditeur  des  publications  de  la  Foudre. 

Monsieur,  l'arrêt  de  la  Cour  royale  de  Poitiers  qui  met 
en  accusation  son  altesse  royale  madame  la  duchesse  de 
Berry  vient  glacer  d'horreur  toutes  les  âmes  honnêtes.  L'in- 
dignation que  fait  naître  cet  acte  abominable  ne  doit  pas 
se  bornera  un  silence  qui  serait  coupable.  Il  est  temps  que 
les  royalistes  se  réunissent ,  non  pour  s'inscrire  à  force  ou- 
verte contre  cette  infamie,  mais  pour  se  déclarer  complices 
du  prétendu  attentat  imputé  à  S.  A.  R.  ,  afin  d'encourir  la 
même  peine.  Il  faut  que  le  nombre  des  prévenus  effraie  les 
bourreaux  !  que  dans  chaque  ville  ,  tous  ceux  qui  croient 
que  c'est  une  noble  action  de  se  jeter  entre  la  France  et  les 
étrangers  coalisés  contre  elle,  que  c'est  une  noble  action  de 


(  7  ) 
défendre  les  droits  de  son  fils,  d'arracher  notre  patrie  aux 
fléaux  qui  la  dévastent  ,  aux  malheurs  plus  grands  qui  la 
menacent  encore,  osent  se  prononcer,  et  portent  leurs  noms 
à  l'autorité  judiciaire...  Alors  nous  attendrons  l'issue  d'un 
procès  qui  réveille  les  souvenirs  affreux  de  g3!  Un  grand 
nombre  de  personnes  sont  prêtes  à  sousa'ire  à  l'acte  qui  les 
impliquera  dans  cette  affaire. 

J'espère  qne  voudrez  bien  insérer  cette  lettre  dans  votre 
estimable  collection,  et  recevoir  l'assurance  du  profond 
respect  avec  lequel  j'ai  l'honneur  d'être  votre  serviteur  , 

Depaix  ,  maître  charpentier,  passage  St. -Maur  , 
faub.  St. -Germain. 


ÉCLATS. 

Chose,  lorsque  la  nuit  nous  rend  l'obscurité^ 

En  paraît,  dit-on,  attristé; 
Aurait-il  des  remords?  D'une  épine  cruelle 
Son  oreiller  enfin  serait-il  rembouré ,  ' 
Et  de  spectres  vengeurs  se  croib-il  entouré?... 
Non^  mais  c'est  cjue  le  jour  épargne  la  chandelle! 


On  annonce  que  la  session  ne  comm^encera  qu'avec  le 
dégel.  Gare  la  débâcle! 

Depuis  qu'on  distribue  le  Bon  Sens  à  Paris,  CharentoU; 
Bicètre  et  l'hôpital  sont  trop  petits. 

Gratz  ou  Graetz,  est  une  ville  agréable  à  70  milles  de 
Vienne;  de  l'arsenal,  situé  sur  un  rocher  élevé,  on  jouit 
d'un  coup-d'ceil  magnifique;  la  couronne  ducale  est  con- 
servée dans  le  palais  impérial  de  cette  ville...  On  lui  confie 
en  ce  moment  une  autre  couronne  que  bientôt,  nous  l'es- 
pérons, nous  défendrons  nousiiicmes. 


LE  COQ  GAULOIS. 

Air  :  j4h!  le  bel  oiseau. 

Ah  !  le  bel  oiseau  vraiment 
Qu'à  nos  drapeaux  chose 

Impose  ! 
Il  vol',  c'est  assurément 
L'emblèm'  du  gouvernement! 

Pauvre  coq  !  pourquoi  vouloir 
Si  haut  prendre  ta  volée  ! 
Garde  à  toi  !  sur  ton  perchoir 
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T'as  l'air  d'un'  poule  mouillée  ! 
Ah  !  le  bel  oiseau,  etc. 

Pour  ta  fortune  d'un  jour 
Ne  fais  pas  tant  de  {;iries  ! 
T'es  toujours  dans  la  bass'cour, 
Quoiq'tu  sois  aux  Tuileries  I 
Ah  !  le  bel  oiseau  ,  etc. 

Le  lion  t'attend...  quand  pars-tu? 
Est-c'  que  tu  craindrais  les  {jnioles?. ., 
T'as  les  ailes  dans  la  fjlu  : 
T'es  tombé  dans  1'  pot  aux  colles  I 
Ah!  le  bel  oiseau,  etc. 

L'aigle,  pourquoi  le  changer? 
L'aigle  et  toi  sont  parens  proches  : 
L'un  volait  à  l'étranger, 
Toi  tu  voles  dans  nos  poches. 
Ah!  le  bel  oiseau,  etc. 

L'on  afssure  qu'à  ta  voix 
L's  esprits  tournent  le  derrièi'e.,. 
Il  paraît  que  plus  d'un'  fois 
T'as  chanté  d'vant  1'  ministère. 
Ah  I  le  bel  oiseau  ,  etc. 

C  pouvoir  de  ton  cri  perçant 
Pourtant  je  n'  puis  le  reconnaître  j 
Car  je  sais  un  revenant 
Que  tu  n'  f 'ras  pas  disparaître  ! 
Ah!  le  bel  oiseau  vraiment 
Qu'à  nos  drapeaux  chose 

Impose  ; 
K  vol' ,  c'est  assurément 
L'emblèin'  du  gouvernement! 


Le  Ceev.  DESCRIVIEUX  , 

Ex-aide  de  camn  de  feu  M.  Henri  do  la  Rochejaquelia , 

Editeur 
rue  Ptousseiet  n"  5. 


SE  A^END  : 
Au  bureau  des  publications  de  la  Foudre,  rue  Rlchepanse,  n"  i- 

rv>n.  —  Imnrimerie  de  V'  THUIU,  i-ue  du  Cloître  Saint-Benoît,  n»  4- 


SE   Vi:,Ni)   : 
Au  bureau  des  publications  de  la  FOUDRE ,  rue  Ricliepanse,  n*  i. 
i^\%\^■»\%»\^■x\\\w»^v\'^■*•»•il'a^^♦-*1^»*%^^^.%^^■»t■v■»\\v\.\\\v»vv\x\» 


"CANCAKiÈRF. 

Le  lauvicr  seul  préserve  de  ]a  foudie. 


LES  CA?vCA^'S. 
Ce  n'est  point  ici  l'éloîîe  d'un  académicien  qui  s'étend, 
tîoiir  dormir,  sur  le  fauteuil  où  son  devancier  s'est  endormi 
et  qui,  sur  le  point  de  commencer  son  somme,  énuinère 
en  style  poétique,  politique,  emphatique,  empiiijjourique 
et  surtout  léthargique,  les  titres  littéraires  de  cette  ininior- 
tal/tfi  morte  qu'il  remplace  :  c'est  plulôt  le  mot  de  rejjret 
énerffiqtie^  le  cri  d'éloge  sincère  qui  s'échappe  de  la  bouche 
d'un  soldat,  envoyant  tombera  ses  côtés  son  frère  de  ca- 
serne et  de  bivouac,  dont  il  va  occuper  la  place;  c'est  ce 
qu'il  dit  en  se  baissant  sut"  lui  pour  prendre  les  cartouches 

qwi  restent  dans  sa  giberne «  Bon  Français troupier 

fini —  vengeo.vs-lel....  » 

C'est  une  oraison  funèbre  qui  en  vaut  bien  une  autre  , 
n'est-ce  pas? —  oui,  et  nous  qui  nous  jetons  pour  boucher 
un  trou  tait  par  le  boulet  du  réquisitoire,  dans  les  rangs 
des  troupes  légères  du  bon  droit ,  nous  avons  aussi  un  éloge, 
un  regret  pour  le  combattant  dont  la  place  nous  est  échue. 

Erave  compagnon,  pardieul  vigoureux  troupier  dont  le 

fusil  n'a  jamais  fait  long  feu Pan!...  pan!..,  oblique  à 

-droite!...  oblique  à  gauche!...  et  l'arme  blanche!...  pas  de 
charge!...  enfoncé  les  Cosaques  de  Gisquet!..  Avec  lui  un 
coup  n'en  attendait  pas  un  autre.  Qu'il  s't-sa.'i't  bien  !  Autant 
d'ennemis  devant  lui,  autant  d'atteintes  snijasle-wilieiiy 

et  avec  lui  pas  de  ces  blessures  dont  ou  revient non! 

sa  balle  avait  été  mâchée  par  le  peuple.  C'était  avec  les 
aspérités  que  lui  avaient  imprimées  les  dents  du  peuple, 
aiguisées  par  la  misère,  qu'elle  arrivait.  Qu'elle  frappait, 
qu'elle  s'enfonçait  d'ans  la  chair  ministérielle,  pour  n'en 
plus  sortit. 

Le  peuple!  on  a  vu  ce  qu'il  pouvait  quand  les  circons- 
tances l'improvisaient  sold.tt,  le  juste-milieu  saura  par  les 
Cancans  ce  «qu'il  peut  t|ua:id  les  dét.eptions,  rindignalion, 
le  dédain  ,  la  moquerie ,  le  font  po<te  .  publiciste  ,  satirique  I 

Les  Cancans  !  c'était  la  voix  du  j  ciqjle,  c'était  un  écho 
ne  faisant  qu  un  cri,  de  ses  mille  cris  de  place  publique, 
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(rcstaminct,  de  CliaiJi[)-de-Marfl,  d'émeute  ou  de  fête,. oui, 
n'en  faisant  ([u'uu  seul  cri,  et  pour  cela  péi)étrant  adini- 
lablcnicDt  bien  leur  sens,  et  les  traduisaiit  eu  termes  vifs, 
pittoresques,  colorés,  saisissaiis  de  raison  et  d'à-propos 
coMune  en  trouve  le  peuple  ([ui  le  faisait  parler. 

Et  remarquez  le  pas  ininicriSe  que  la  raison  pub!;f(ue  a 
faite  sous  cette  airulissantc.  leslaiiralion i\\x\  a  donné  mal 
au  cœui"  d'un  nommé  Montalivet!  Approchez  les  Cancans 
de  ces  turpitudes  écrites  de  «ran;}  et  de  fange  dont  le  peu- 
ple se  ré{;alait  aux  beaux  jours  du  père  Duchesiie  et  du  pro- 
cureur de  la  lanterne^  et  dites-iuoi.si  ce  n'est  pas  passer 
du  bouge  le  plus  infâme  où  l'oiî  assassine  \cs  honnêtes 
gens,  au  saloii  d'une  bonne  et  honnête  maison  ,  où  l'on  se 
moque  amèrement  ii  est  vrai  mais  avec  une  sorte  de  dé- 
cence, des  sots  et  des  fripons. 

Oui,  le  succès  de  ces  feuilles  légères  que  la  muse  du 
siècle  a  recueillies,  n'a  étcaussi  complet  que  parce  qu'elles 
ont  parlé  au  peuple  le  seul  langage  qu'il  puisse  aimer,  main- 
tenant qu'il  est  las  de  cetfî  soûlerie  qu'on  lui  a  faite  avec 
la  liberté  et  ta  gloire,  maintenant  que  la  même  ripopée  of- 
ferte le  dégoûte  sans  le  rassasier. 

Et  puisqu'il  en  revient  aux  choses  naturelles  et  saines , 
puisque  sc:i  instinct  de  conservation  lui  a  fait  porter  la  main 
sur  la  nourriture  qu'il  lui  faut,  nous  lui  en  moudrons  du 
bon  grain..,,  il  y  a  si  longtemps  qu'on  lui  sè^ne  de  l'ivraiel 
Honneur  à  crlui  (jui  l'a  mis  en  appétit!  Nous  tâcherons  de 
i'itniter  :  comme  lui  nous  savons  t[ue  même  au  pain  de  vé- 
rité, pour  des  estomacs  blasés,  il  faut  du  sel  ..  du  sel!  nous 
en  égrugerons  jusque  sur  le  dos  du  juste-milieu...  du  sel  I 
il  lui  en  faut  :  il  demande  tairt  qu'on  le  conserve  !  ! 


RÈGLEMENT  DE  COMPTE  AVEC  LE  JUSTE-MILIEU, 

POUR  r.E  IMOIS  DE  SEFTEMBP,  E  iSS*?. 

Liberté,  ordre  public. 

LiB.îr,TÉ.  Le  renvoi  devant  une  autre  cour  de  M.  Berryer 
distrait  de  ses  juges  naturels  après  une  captivité-  de  trois 
mois,  pour  le  livrer  dans  de  ncftiveaux  cachots  à  une,  dé- 
tention illimitée.  — Garaisaires  et  saisies  dans  la  Vendée. 
—  Ordre  donné  à  de  riches  propriétaires  par  le  général 
Ordonner,  de  cjuittcr  dans  les  vin.j-;t-quatre  heures  le  dépar- 
tement de  Mai  ne -et-Loire.— Visites  dom-cili-aircs  à  Bourbon- 
Vendée.  —  A  Nantes  siège  ,  prise  et  profanation  des  couvens 
des  Carmélites  et  des  Darnes  Blanches.  —  Exploits  des 
gendarmes  et  des  sapeurs  du  32*  à  la  Fisitation,  On  cher- 
che la  duchesse  de  Berri  jusque  sous  la  pierre  d'un  autel. 
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—  Expulsion  de  France  du  due  de  Brunswick,  réfugié. — 
Visite  domiciliaire  chez  M.  Jauge,  banquier.  —  Visite  do- 
miciliaire chez  M.  le  niarquis.de  Dreux-Brezé. — ('inq  saisies 
de  journaux.  —  Quinze  procès  de  la  presse. 

VOILA    POUR    LA    LIBERTE  I 

Or.DRE  PUBLIC.  Pvassembîeraens  su-r  le  f[uai,  aux  Fleurs. — 
-Troubles  graves  à  Angoulème  ,  ensuite  à  INantes  à  propos  de 
la  fermeture  de  la  boulangerie  du  sieur  Verger,  — Mouve- 
ment d'ouvriers  imprimeurs  à  la  barrière  de  Ménilmonianî.. 

—  Réunion  d'ouvriers  charpentiers.  — Attaque  à  Marseille 
aux  cris  de  vive  la  république  !  des  deux  cafés  Féréol  et 
Mazan.  —  Emeute  dans  la  niéme  vdle  a  propos  de  l'affaire 
du  charivari  donné  à  jNI.  le  procureur  du  Roi,  en  commé- 
moration du  29  juillet.  —  Bruit  au  marché  de  Trie  occa- 
sioné  par  la  iaxe  du  grain  :  les  maisons  des  officiers  de  la 
garde  nationale  sont  dévastées,  on  maltraite  la  femme  d'un 
officier  municipal  qui  passait  pour  avoir  inspiré  cette  mesure. 

—  Discussions  à  Lyon  à  propos  du  banquet  Odilion-Barrot. 

—  Emeute  à  Lille  dirigée  contre  le  journal  la  Boussole  :  à 
dater  du  21  septembre  la  Boussole,  J^azette  de  la  Ftandite 
française,  le  plus  ancien  des  journaux  rojaiistesdeprovince, 
cessede  paraître.  — Démonstration  des  ouvriers  ferblantiers 
pour  augmentation  de  salaire.  —  Mouvement  dans  ic  pays 
basque  (ontre  les  employés  des  contributions  indirectes.  — 
Poursuites  à  Marseille  contrôles  porteurs  de  cravates  rouges 
et  vertes. — Bruit  à  Toulon  à  propos  d'une  sérénade  donnée 
par  les  républicains  à  M.  Portalis. 

VOILA    POU!',    l'ordre    PUBLIC. 

Jugez  d'après  cela  si  dans  la  nouvelle  salle  des  députés, 
on  n'a  pas  bien  fait  de  faire  des  niches  à  l'ordre  public  et  à 
la  liberté...  Ces  deux  grands  mensonges  de  la  comédie  de 
juillet,  sont  là  deux  vérité.s*. ..  en  MARiiKc.  C'est  bien  le  cas  de 
dire  de  la  sculpture  ce  que  l'on  a  dit  de  la  peinture  : 

Elle  évoque  l'absent  et  fait  vivre  les  morts. 


DL4L0GUE. 

LA    JlÈr.E  ,    LE    FILS    ET    LA    FILLE. 
LA    MÈRE. 

C'est  vous!  je  vous  retrouve  enfin  I  mon  fils...  ma  fille  ! 
cbers  enfans —  je  ne  puis  m'arracher  de  leurs  bras! 

LA    FILLK.' 

0  que  tues  restée  long-temps  loin  de  nous! 

LE    FILS. 

Et  tu  reviens  de  France!!... 
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LA     AlÈRK. 

Encore  des  baisers!  encore  des  caresses! 

LA    FILLE. 

îlatnan  ,  nous  t'aimons  tant! 

.  L/V  MiîRr;. 

Oui ce  sont  eux....  les  voilà  ! réunis  sur  mon  cœuri 

pauvres  enfant' si  jeunes,  si  beaux! et  penser  f[ue  j'ai 

risqué  de  ne  plus  jamais  les  revoir;  Mon  fils,  rejjarde- 
inoi  ! —  c'est  à  toi  que  j'ai  sacrifié  ce  bonheur  que  me  l'ont 
.goûter  vos  rejjards,  vos  caresses  à  tous  deux!....  tu  vois 
com'rjien  il  est  grand  ce  bonheur  :  jujje  combien  je  t'aime  î 

LE    l'ILS. 

Et  tu  reviens  de  France!!! 

LA     riLLE. 

Pauvre  mère!  vois,  Henri,  quel  air  de  fatigue!  ses  bras 
sont  maigris ses  joues  sont  halées 

LE    flLS. 

Par  le  soleil  de  France  !  Oh ,  laisse-les  moi  baiser  encore  ! 

LA    FILLE. 

Que  de  périls,  de  travaux  pour  toi!  que  d'inquiétudes 
pour  no'js  !.. .  La  nuit,  quand  le  vent  battait  les  croisées  du 
vieux  château,  quand  le  tonnerre  grondait  sur  la  cîme 
des  mon^agnes  hospitalières:  Mon  frère,  entends-tu,  disais- 
je hélas!  où  est  notre  pauvre  mère! 

LK    FILS. 

Et  je  te  répondais:  En  France,  ma  sœur!  sous  la  garde 

de  Dieu  et  de  ses  fidèles  Bretons en  France  !  Ah  I  toutes 

lesnuitsy  sontbeiles on  dort  si  bien  sur  la  bruyère! 

Je  m'y  suis  essayé...  oui,  mère...  pour  que  tu  m'emmènes 
avec  toi  quand  tu  repartiras.  Après  une  nuit  dans  les  mon- 
tagnes, le  matin,  en  me  réveillant  enveloppé  de  mon  man- 
teau, je  ii'y  pensais  pas  et  pourtant  je  n'entendais  point 
au  loin  pour  me  refaire  une  cloche  de  France,  ou  la  diane 
d'un  régiment  de  France 

LA    MÈRE. 

Regarde-moi!  quelfeu  dans  ses  yeux —  mon  fils!.,  c'est 

un  homme  déjà La  France tu  l'aimes  donc  bien, 

Henri!...  aimes-la,  mon  fils,  l'on  y  souffre  avec  coutagé 
pour  toi  ;  car  par  toi,  l'on  espère  encore  î 

LE    FILS. 

Espérance!   Henri! oui,   ces    deux    mots  vont  bien 

ensemble!  l'un  n'ira  jamais  sans  l'autre —  Un  jour....  je 
pourrai  peut-être  donner  aussi  !  Je  veux  que  le  pauvre  sur- 
tout ne  les  sépare  jamais! 

LA    FILLE. 

Embrasse-moi  aussi,  mon  frère...  N'est-ce  pas,  maman, 
qu'il  mérite  qu'on  l'aime  ! 

LE    FiLS. 

pis-moi,  mère,  dis-moi  qu'ils  m'aiment  on  France....  Tu 
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en  arrives, . .  tu  dois  bien  le  savoir. .  .ils  la'ctimcut  n'esl-ce  pas? 
Pauvre  enfant!...  qu'ai-je  fait,  moi,  depui  tleux  ans  pour 
qu'ils  ne  m'aiment  plus..?  0  mes  rêves,  mes  rêves  de 
chaque  nuit  !  Ma  légère  voiture  glisse  encore  au  milieu  des 
cris  d'amour  c'uu  peuple  heureux  et  charmé...  et  je  vois 
des  bouquets  qui  se  balancent  sur  moi,  des  drapeaux  qui 
me  saluent,  et  je  ris  à  des  femmes  en  pleurs  qui  me  montrent 
à  leurs  enfaus..,  Avec  eux  un  jour  j'aurais  battu  l'ennenù... 
El  puis  je  me  retrouve  avec  mes  vieux  grenadiers...  la  voilà 
ma  brave  garde  royalel..  C'est  moi  mes  vieux  amis...  c'est 
votre  fils,  votre  élève...  c'est  moi,  ce  petit  enfant  quia 
reçu  le  baptême  sous  vos  drapeaux...  Ici  mes  lanciers,  nous 
verrez  cooin.<<e  je  guiderai  vosbrillans  escadrons...  Donnez 
■un  fusil ,  mes  troupiers!  croisez  bayonnette  !  un!  deux! 
n'est-ce  pas  bien  ainsi!  el  n'ai-je  pas  bien  étudié  ce  mou- 
vcnîént  ([ui  devant  vous  a  si  souvent  fait  pâlir  l'ennemi?... 
A  moi  gardes-du-corps,  cuirassiers,  hussards,  chasseurs... 
li'dgatelle  maintenant  c'est  le  bivouac  avec  vous! 

LA    FILLE. 

Et  tu  te  réveilles  dans  l'exil^,  pauvre  Henri!  l'exil!.... 
pour  moi  aussi  il  est  bien  triste!  Je  ne  rêve  pas  de  soldats, 

de  bivouacs mais  je  pense  à   ces  jours  si  beaux  et  si 

bien  occupés  par  nos  courses  dans  l'atelier  de  l'artiste,  par 
nos  visites  dans  le  niagasin  du  marchand!  Ou'd  était  doux 
d'assister  à  la  création  de  tant  de  merveilles,  de  saluer  les 
travaux  de  ces  hommes  auxquels  notre  patrie  doit  tant 
d'éclat  et  de  richesses!  qu'il  était  doux  dépenser  ([u'un 
mot,  qn'un  sourire  de  maman,  étaient  déjà  une  récom- 
pense.... Et  ils  n'ont  pas  oublié  c[u'<jlle  ne  s'arrêtait  pas  là  ! 

LE    FILS. 

Ventre-Sainl-Gris!  c'est  parce  qu'on  peut  donner  (ju'oa 
est  lieureux  d'être  prince!...  Un  roi  avare  c'est  un  roi 
voleur,  puisqu'il  retient  pour  lui  Targenl  que  le  pays  lui 
donne  seulement  pour  le  distribuer  selon  le  mérite,  les 
services  et  les  besoins  de  ses  autres  enfans! 

LA    3IÈRE. 

Bien,  mon  fils,  et  l^ous  nous  n'avons  pas  abusé  du  dé- 
pôt   Qu'une   autre   lègue   pompeusement  des  millions 

pour  perpétuer  l'éclat  de  sa  maison nous,  nous  res- 
terons (icrs  de  noire  pauvreté....  Tu  es  d-j  lu  race  et  du 
nom  de  celui  qui  cachait  avec  son  épée'les  déchirures  de 
SOI;  pourpoint...  La  vie  d'ailleurs-ne  nous  maïKjuera  pas... 
car  en  Bretagne?  vois-tu,  c'est  comme  au  temps  de  Du- 
guesciin,  et  il  n'y  a  pas  là  une  seule  femme  cjui  refusât  de 
liler  sa  quenouille  pour  aider  Marie  Caroline  de  Beiri! 


i.r-    ri  1.5. 

0  mes  fidèles  Bretons,  «{ui  vous  paiera  de  tout  ce  f[ue 
3US  avez  fait  notirnousl 
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/  LA    MÈnB. 

Une  seule  cliose  :  inotUie-tot  di^jne  de  leur  amour. ..  Que 
le  temps  de  l'exil  te  |no!ile —  c'est  l'adversité  (jui  fait  les 
creui's  d'Iionifcies...  Trempe  le  tien  aux  généreuses  pen- 
sées... nourris  tonesprlldes^;lorieux  souvenijsde  ceux  de  ta 
famille.  N'ouvre  riiistoire  de  France  <[u'au  récit  de  leurs 
exploits —  ne  t'arrête  point  à  celui  de  leurs  malheurs....  et 
pour  l'apprendre  à  pardonner 

LE    FILS. 

Maman,  je  relirai  l'histoire  de  mon  père! 

L\    I,IÈF.E. 

Henri  !..  mon  fils  I 

LE    riLS. 

Allons  étudier...  pour  rendre  la  France  hevweuse  ! 

LA   FILLE. 

Allons  prier  pour  elle! 


PETIT  SUPPLÉMENT  AU  PETIT  DICTIONNAIRE 
rvÉVOLUTlONNAIRE. 

{Langue  à  l'usage  de  la  révolution  de  j83o.  ) 

Amour  de  la  patrie.  Opposition  constante  à  toute  auto- 
rité léf^itime. 

Bouleversement  des  empires.  ?ilarche  du  siècle. 

Cotiscience.  Eupapeinent  de  ne  voter  que  pour  les  hom- 
mes recommandés  par  la  société  Aide-loi  le  cisl  t'aidera. 

J' endéens .  Des  traîtres  5  ceux  qui  les  ont  éi^orgés,  volés , 
ùrdlés ,  des  braves. 

Factieux.  Les  défenseurs  du  trône  et  de  l'autel. 

Fidélité.  Le  parjure  (et  vice  versa). 

Immoralité ,  impiété.  Pi'ogrès  des  lumières. 

Lib^erté,  républiijue.  Droit  de  noyer,  égorger  et  mitrailler 
les  riches  et  les  honnêtes  gens. 

Massacres ,  pillage  ,  incendies.  Âistice  populaire." 

Légitimité.  Révolution  à  faire. 

Quasi-légitimité.  Bêtise  faite. 

Probité.  Vernis  de  société. 

Représentation  nationale.  Kal  masqué. 

Religion.  Niaiserie,  fanatisme. 

Roi— citoyen.  Commis  provisoire. 


ÉCLATS. 

Le  croira-t-on?  Un  général  est  venu  proposer  à  des  officiers 
de  quitter  leur  croix  de  Saint-Louis,  parce  q'un  très-haut, 
très-puissant  et  très-excellent  personnage  ne  la  portait  plus. 
Un  vieux  capitaine  5'est  avancé  :  «  Mou  général,  s'est-il 
écrié,  celui  qui  met  la  décoration  dans  sa  poche  ,  c'est  qu  il 
n'est  pai,  difrwe   de  la  porter!  Oiiant  à   rtnoi  i'ai   Kagné  la 
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mie^nne  et  je  la  {^arde  !  »  Bonne  leçon  pour  celui  qui   a  t»is 

sa  décoration  dans  sa  poche...  Encore  s'il  n'y  avait  mis  que 


pocne 
cela  ! 


Que  je  suis  malheureux,  disait  un  honorable 

Qui  toujours  combattit  la  légitimité  I 

Ma  femme  est  riche  ,  jeune  et  belle  autant  qu'aimable, 

J'entends  vanter  partout  son  esprit,  sa  beauté. 

Et  je  ne  puis  laimer.  — Mais  quel  est  donc  son  crime? 

—  C'est  qu'elle  est,  j'en  rougis,  ma  femme  légitime. 

Le  roi  de  Suède  venant  rendre  liommage,  en  avril  i8i4, 
à  S.  A.  R.  Monsieur,  lieutenant-général  du  Royaume, 
trouva  ce  loyal  et  généreux  prince  aîtendri  jusqu'aux  lar- 
mes de  l'accueil  qu'il  avait  reçu  en  France.  «  Mon  Dieu , 
disait-il ,  qu'il  doit  être  doux  et  facile  de  régner  sur  un  si 
bon  peuple! — Oui,  répondit  Bernadotte  (jui  avait  été 
élevé  à  une  bonne  école ,  pourvu  qu'on  ait  une  main  de 
fer  dans  un  gant  de  velours.  C'est  le  contraire  aujourd'hui  : 
le  gant  est  de  fer  et  il  y  a  dedans  une  main  saie,  impuissante, 
flétrie..,  la  main  du  j.uste-milieu. 


Un  plaisant  demandait  à  un  élève  de  M.  Cadet  de  Vaux, 
quel  était  le  poison  le  plus  dangereuTJ.  Celui-ci  répondit  : 
C'est  l'acide  prussique.  —  Vous  vous  trompez. — C'est  donc 
l'acétate  de  morphine  ,  qui  ne  laisse  pas  de  traces.  — Point 
du  tout ,  mon  ami,  dit  celui  qui  avait  fait  l'interrogation  : 
c'est  L'extrait  de  persil ,  qui  tue  jusqu'à  la  pensée. 

On  distribuera  dorénavant  une  douzaine  de  croix  d'hon- 
neur à  tous  les  citoyens  qui  auront  bien  mérité  de  !a  patrie 
afin  que  ceux-ci  puissent  en  faire  part  à  leurs  connaissances, 
parens  et  amis. 

Uu  soldat  de  l'ui;  d.e<.  régimens  qui  fournissent  les  f^arni- 
saires  pour  les  chaumières  des  maliieureux  habitans  de  la 
Vendée  ,  frapjiait  un  paysan  qui  cherchait  à  sauver  son 
petit  trésor,  en  le  cachant  rians  un  trou.  Le  colonel  survient, 
et  dit  au  chasseur  :  Pourquoi  frappez-vous  cet  homme?  — 
Mon  colonel,  c'est  que...  c'est  que  cest  un  cc^uiii  qui  nous 
vole  son  argent. 

L'on  a  co'iupté  que  tous  les  matins  on  efface  sur  les  murs 
de  Paris  cinq  à  six  mille  représentations  <^£//>v/7V  c/e  la  ré- 
volution. Ce  sont  les  voleurs  de  ses  l\.ooo  pèches  oui  les 
paient  en  poires. 

Les  révolutionnaires,  bouleversant  tout  un  royaume  pour 
en  extirper  les  abus,  agissent  comme  des  hommes  qui  met- 
tent lé  feu  à  uiïc  maison  pour  en  ôter  les  toiles  d'araignée. 


(S) 

LECHIFFOîs^NIER. 

Aia  :  Faut  d'Ia  verlu  ,  pas  trop  n'en  faut. 

Cliers  camarades,  nueii  déchet!  1  ,  . 
17    f        '  p  '      •       .  "         1       ?     Lus. 

J!.nlonce  1  inanuquineti  crochet  ;  j 

J'disnis  :  Quand  on  lèv'rala  cote 
J'  cherch'rai  d'  quoi  payer  noli-'  roij 
Mais  j'avais  compté  sans  mon  hotte  , 
V'ià  les  chilions  mis  hors  la  loi  I 
Chers  camarades,  etc. 

Ij'  conseil  nous  en  lait  voir  des  dures  ; 
On  dit  (ju'd  b'  propos'  d'e'tablir 
Un  département  d(::s  ordures  : 
Ça  n'  hii  coûte  rien ,  de  s'  salir. 
Chers  camorades,  etc. 

L'extérieur  de  iios  édifices 
S'ja  halayé  dès  1'  jioint  du  jour; 
L'Auf.lais  qu'enlèv'  les  immondices 
Devrait  ben  nettoyer  !a  Cour. 
Chers  camarades,  etc. 

On  n'  pari'  plus  de  c"  te  grand'  semaine 
Où,  se  trouvant  sur  noir'  chemin, 
L'  bourgeois  qu'a  sauvé  notr'  domaine; 
A  serré  notre  prjpre  main. 
Cliers  camarades ,  ete. 

L'humanité  fait  qu'on  recule 
Quand  faut  s*  servir  des  jjrands  moyens; 
J'  m'en  veux-t'il,  dans  la  canicule 
D'avoir  pas  détruit  tous  les  chiens  I 
(Jliers  camarades ,  etc. 

L'  camarade  qui  nous  coup'  le  ventre  , 
D'  son  projet  pour  venir  à  bout , 
Vient,  dit-on  ,  d'  fair'  placer  au  centre 
Un  gros  mann'ciuin  fini  reçoit  tout. 
Chers  camarades,  etc. 

Quand  nos  z'holt's  et  nos  poch's  s'ront  vides  ,* 
Qu*esl-c'  qui  vous  paîra  vos  cachets..? 
Vous  oubliez  donc,  gens  avides, 
Que  vous  vivez  à  nos  crochets  ! 

Chera  camarades,  queu  déchet I  )  >. 
Erifoncérmann'quinetrcrnche>l  J 

Le    Ct!EY.    DrSCRIVIELX  , 

Ex-aide  'le  canin  de  feu  M.  Henri  de  îaRocliejaquelin, 

LïïlTF.L'IÎ 

rue  Piousseiet  n''  5. 

rjmij.  — Imprin-.eriff  de  \'  TITIJAU,  nxi  du   CUîIre  S»inl-Pfnotl ,  n"  q. 


SE  VEND  : 
Au  biweau  des  publications  de  la  FOUDRE ,  rue  Richepause  ,  n»  i. 

INDUSTRiELLE. 

Ijp  Iniirier  seul  préserve  cie  la  foudre. 


C'ÉTAIT  BIEN  LA-  PEINE  DE  FAIRE  UNE 

RÉVOLUTION  : 

Deux  ouvriers  se  rencontrent  sur  le  quai  de  la  Ferraille  , 
le  dialop;ue  suivant  s'établit  entre  eux  : 

—  Eh  !  c'est  toi ,  Poli  veau ,  où  c*  que  tu  vas  donc  coifime 
ca  avec  ta  trique  en  niain  et  ta  mine  effarée.  T'as  l'air  tout 
chose. 

—  J'  vas  mettre  ma  montre  en  gage  par  la  raison  que 
mes  dents  s<?nt  au  croc;  tu  sais  bien  .c'  maître  serrurier  qui 
m'employait  depuis  un  mois  ? 

—  C'  gros  rougeot  qui  chantait  toujours  la  Parisienne? 

—  Oui... 

Soldat  du  drapeau  tricolore  , 
D'Orléans  toi  qui  l'as  porté... 

—  Eh  bien  I  enroncé  la  roulade!  Ses  créanciers  sont 
venus  saisir  chez  lui  et  il  est  obligé  de  déclianler  I 

—  Dis  donc,  c'est  tout  d'  même  embêtant  d'être  V  peuple 
souverain  et  d'  ne  pas  avoir  d'ouvrage  sous  la  main  et  de 
p&in  sous  la  dent! 

—  Qu'  veux  tu?  c'est  une  souveraineté  logée  rue  des 
Jeûneurs,  n"  120.  « 

—  Et  dire  qu'  c'est  nous  qu'a  fait  ce  diable  de  juste- 
milieu  qui  s'  gausse  d'  nous;  quand  j'y  «onge  j'  me  man- 
gerais les  poin.gs  jusqu'au  coude. 

—  C'est  vrai  qu'  tu  n'  t'y  es  pas  épargné,  tu  y  allais  d' bon 
cceur;  mais  à  qui  donc  qu'  tu  en  avais  d'  démolir  conisiie 
ça  les  autres? 

—  Qu'  veux-tu  qwe  j'  te  dise?  1'  bourgeois  nous  lisait  tous 
les  nyatins  1'  Conslitulionnel  où.  c' qu'on  disait  qu'une  fois 
qu'on  aurait  renverse  l' trône,  les  allouettes  nous  tombe- 
raient toutes  rôties  dans  la  bouche  ! 

—  Et  c'est  pour  ça  que  tu  bailles  aux  corneilles. . .  Encore 

une    fameuse   couleur  que   ton  Consiitudonnel Vois- tu 

bien  quand  ces  cadets-là  pnrlent  de  liberié,  ça  veut  dire 
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battez-vous  pour  qae  j'aie  une  bonne  place  dans  les  finan- 
ces, pour  c|uej' vende  (les  Cusils  aufjlais  ,  ou  qu'où  m'em- 
ploie clans  la  censura'  dc.^  joui n-uix  j  et  puis,  ([u.ind  pour 
eux  ,  on  a  fait  1'  tremblement,  il  viennent  vous  dire  :  Eh 
bien  quoi!   ça  n'   va-î-il  pas  bien?   restons   comme    nous 

soinmes tu  crèves  de  faim,  moi  je  uianye   du  bud{;el... 

c'està  la  perfection .  C'est  pow  ça,  vois-tu,  qu'ilsont  inventé 
l'ordre  public  ! 

—  J'  4j)'en  veux-t-y,  d'avoir  été  un  héros  ! 

. —  Ça  t'a  joliment  réussi.  Autrefois  on  aurait  eu  quatre 
mains  qu'on  aurait  trouvé  à  les  employer,  à  présent  l'ou- 
vrier est  obligé  de  s'  croiser  les  bras  ,  de  s'  serrer  V  ventre 
et  de  s'  promener  au  soleil  pour  se  réchauffer. 

—  Tonnerre  de  Dieu,  comm'  dit  V  père  Mayeux,  faut-y 
être  jobard  pour  avoir  |eté  à  ses  pieds  c'  qu'on  avait  au  bout 
ds  ses  doigts  I  Av^3c  ça  comment  que  j'  vais  faire  pour  payer 
les  mois  d'  nourice  de  mon  dernier  ! 

—  Faut  t'adresser  au  père  Fontaine,  tu  sais,  c't  architecte 
qu'a,  fait  les  boutiques  de  la  royauté  populaire,  y  prend  les 
ouvriers  au  rabais  et  y  leur  fait  faire  de  la  jolie  besogne, 
va  !  Avec  ça  qu'  t'es  un  i/eco/J  de  juillet  et  qu'  ça  doit  t'  valoir 
la  préférence. 

—  Oui ,  plus  souvent  !  c'était  bon  dans  le  conmiencement 
que  nous  étions  les  plus  fortS3  mais  à  c'te  heure  il  semble 
que  c'te  marque  soit  sur  l'épaule  au  iieur  d'être  sur  la 
poitrine  5  j'en  ai  plein  le  dos,  vois-tu?  en  la  voyant  I' 
bourgeois  fait  la  grimace  et  l'  gouvernement  vous  met  à 
l'ombie. 

—  C'est  doue  vrai  qu'on  t'a  empoigné  dans  la  dernière 
émeute...? 

—  Émeute  I  te  v'ià  aussi  comme  les  autres  toi!  dieu  de 
dieu  !  faut -il  qu'ily  ait  deux  mots  pour  dire  la  même  chose! 
émeute!  c'  qu'était  magnifique  en  juillet  ne  peut  pas  être 
une  horreur  en  juin...  Emeute  !  don.nez  moi  doue  du  pain, 
à  moi  qui  vous  ai  donné  un  trône...  Du  pain  !  oui ,  le  pain 
de  la  prison,  il  m'ont  traité  comme  un  voleur...  mais  j' leur 
ai  bien  dit  leur  fait! 

—  Quoi  donc  qu  tu  leurs  y  as  dit-I 

—  Je  leui's  y  ai  diî  :  Ah  ça  vous  autres,  faut  pourtant 
savoir  si  j'  suis  un  scélérat  ou  un  héros,  parc'  que  voyez- 
vous,  j'  m'arrangerai  en  conséquence. 

- —  Et  qu'est- c'  que  le  gouvernement  t'a  répondu  ? 

—  Bah!  des  bêtises  :  qu'  j'avais  fait  la  révolution  pour 
avoir  un  roi  populaire  ,  un  roi  à  boii  marché ,  qu'  j' l'avais 
et  que  j'  me  tienne  tranquille.  .  l'ordre  public  quoi  ! 

—  C'est  vrai  aussi ,  puisque  tu  voulais  t'ètro  souverain 
pourquoi  qu'  t'as  nomnjié  un  roi? 

—  Tiens  en  v'ià  encore^une  solide ,  j' l'ai  nommé  inoi  ?. . . 
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y  l'ai  noininé  connue  toi  ,  c'est  le  ])ère  Feuillette  qui  uous 
a  mis  dedans  avec  sa  meilleure  desrépublifjuesî  Si  oa  m'avait 
consulté,  vois-tu,  j'aurais  dit  :  Pas  d'  ça  î  celui  ([ui  prend 
le  droit  d'un  innocent  prendra  le  droit  du  peuple  qu'es 
aussi  un  innccent.  C'est  que  je  connijs  1' proverbe  :  qu'a 
bu  boira. .. 

—  Oui  du  coco Ah  I  il  est  pas  fier...  il  ôte  son  chapeau 

à  un  chitTonnier  et  tend  la  main  à  tout  le  inonde. 

—  Oui ,  y  tend  la  main  mais  il  n'y  a  rien  dedans —  y  tend 
la  main  ,  mais  c'^t  pour  prendre  et  non  pour  donner. 

—  T'es  pas  content  et  ça  s'  conçoit  :  t'as  été  atlrappé 
comme  tant  d'autres;  mais  enfin  qu'est-ce  que  tu  voudrais? 
la  république? 

—  La  république,  encore  un  fameux  po^  aux  colles  celle- 
là  I  la  queue  chez  le  boulanfjer  et  le  grand  couteau  sur  la 
place  de  grève...  non,  je  suis  un  Français  et  c'est  pas  pour 
ça  que  j'ai  pris!'  Pont-d'Arcole...  La  républicjfue  fera-t-elle 
levenir  les  riches  à  Paris,  fera-t-elle  aller  le  commerce — 
Pour  qu'  ça  dure ,  vois-tu ,  la  boutique  du  gouvernement! 
faut  qu'  chacun  y  trouve  son  compte,  le  riche  comme  Le 
pauvre!  Les  honneurs  au  riche!.,  ça  Jui  va,  il  les  paie...  On 
lui  donne  des  armes,  une  livrée ,  bon  !  Pour  les  faire  voir  jl 
est  bien  obligé  d'avoir  une  voiture  et  des  gens...  ça  nous  fait 
vivre  parce  que  ça  nous  fait  tPavailîer.  Les  Lonneurs  du 
riche,  ca  assure  Yhonneur  du  panvre  ;  mais  ces  honneurs 
faut  qu'on  y  croie  pour  qu'on  leur  sacrifie  tant  d'argent  ; 
et  si  celui  qui  les  donne  est  dans  la  position  de  se  dire  : 
Moi  qui  fais  des  grands,  je  ne  le  suis  guère;  je  suis  là, 
c'est  un  autre  qui  devrait  y  être,  et  demain  peut-être  on 
me  dira,  va-t'-en  au  lieu  de  merci!  Tu  penses  qu'alors  il 
n'y  a  pas  pri-sse..  Tiens,  enfin ,  veux-tu  que  je  te  ie  dise ,  ça 
n' peut  pas  durer  comme  ça...  et  fautqu'  chacun  retourne 
à  sa  place  ! 

—  Ah!  et  tu  t'en  apperçois  maintenant... 
Pour  la  nation 
Fait's  donc  îm'  révolution! ! 


LE  PANTHÉON. 

Image  de  la  France  telle  que  la  révolution  l'a  faite ,  de 
]a  jeune  France,  pour  nous  servir  du  mot  teciinique. 

Gigantesque  et  fragile  :  ses  pieds  chancellent  sar  des 
abîmes,  et  sa  tète  semble  toute  prête  à  écraser  ceux  qui 
l'admirent. 

De  loin  il  vous  en  impose,  on  entre,  ce  n'cNt  (|ue  p'itre 
«:t  cartonnage,  rien  ne  vous  remue,  un  froid  triste  et 
glacial  vous  saisit....  c'est  un  temple  sans  dieu  ,  une  tombe 
sans  un  mot  d'immortalité. 

Ouvrage  jamais  achevé,  chaque  ministère  qui  passe  y 
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met  une  pierre  qui  1<;  dé(;{;urc  plus  ou  moins,  il  {]raUc  le 
frontispice  ,  et  il  se  sauve  vile  de  peur  d'eu  elre  éciasé. 

Et  le  colosse  n'en  reste  pas  moins  lourd,  juenaraut, 
incomplet. 

Après  Voltaire  Marat  ,  après  Marat  les  sénateurs  de 
Bonaparte,  après  les  sénateurs  de  Bonaparte,  les  héros  de 
juillet  :  c'est  l'atliéisme  conduisant  au  crime,  le  despo- 
tisme rc.n:placé  par  le  ridicule. 

Pauvre  Panthéon  !  pauvre  France  (hi  juillet  I  ils  sont  pen- 
ches l'un  et  l'autre  s-!us  le  poids  du  ridicule  de  la  cérémonie 
qui  a  consacré  nos  héros  derniers  faits,  et  des  vers  qui  les 
ont  célébrés. 

Ceux  qui  pie..-  eusement  sont  morts  pour  la  patrie. 
C'est  à  ne  pas  s  en  relever  i 

Et  puisqu'd  est  question  de  vers  et  de  Panthéon,  qu'il 

nous  soit  permis  de  citer  une  sinj>ulière  prédiction  faite  en 

i'j83.    Nous   avons   le   volume  entre    les  mains,  c'est  un 

dictionnaire]des  hommes  célèbres:  on  lità l'article Souflot  ; 

Templum  augustuin  ,  in^ens  ,  reginà  assurait  in  utbe; 

ITrbe,  et  patronà  virginc,  d-j^na  doui-ws. 
Tarda  r»mîs  pielas,  vanos  moliris  honores; 
jVon  sunt  hœc  ,  cceptis  ,  tcmpora  digna  tuis. 
•   Antè  deo  in  S4immà  quàn^  templum  erexeris  arce  , 
Impietasftemplis  toile t,  eturbedeum. 

TRADUCTION. 

Aujourd'hui  dans  tes  mûrs  ,  ô  Reine   des  cités, 
Un  temple  se  construit  digne  de  ta  patrone  ; 
Mais  ce  n'estplus  le  temps  de  nos  solennités. 
Tardive  piété,  ta  dernière  heure  sonne  : 
Avant  que  ton  encens  fusne  dans  ce  saint  lieu  , 
La  ville  n'aura  plus  de  prêtres  ni  de  Dieu. 

PETITES  AFFICHES  DE  LA  FOUDRE. 

Fente  de  chevaux  et  de  voitures.  A  vendre  et  non  à 
louer,  grande  voiture  de  nouvelle  invention.  C'est  une 
espèce  d'omnibus,  qui  tient  du  fiacre,  du  pot-dc-chambre 
et  de  la  charette.  Quoique  à  pompe,  elle  roule  dilllcile- 
ment  et  est  sujette  à  rester  dans  l'ornière.  Elle  pourrait 
convenir  à  l'entreprise  des  déménagemens  et  des  pompes 
funèbres;  si  l'acheteur  veut  en  débarrasser  prcmptement 
le  vendeur,  on  la  fera  partir' en  d'/Z/^'-e/ice,  maison  ne 
répond  pas  qu'elle  ne  versera  pas  en  route. 

S'adresser  place  du  Carrousel.  On  prévient  que  ce  n'est 
pas  le  char  de  l'arc  de  triomphe. 

On  voudrait  trouver  vni  cheval  pour  une  demi- 
fortune,  qui  pût  servir  en  même  temps  à  la  selle  pour  les 
enfans  de  !a  ii^aison  qui  aiment  à  jouer  aux  soldats,  à  iaire 
Je  service  d'un  puits  à  n/ae  à  Ncuilly ,  et  porter  au  marché 
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les  légumes  d'un  jardin  nouvelleiuent  plante.  On  y  mettrait 
jusqu'à  o5o  fsancs.  " 

S'adresser  à  M.  Pincemaille,  rentier. à  ISeuilly. 

Demandes  particulières  :  Un  cliaudionniei-  ruiné 

par  le  juste-milieu  se  recommande  à  ceux  qui  font  métier 
de  le  soutenir.  Quand  1  un  cireux  reiournera  dans  sou  pays, 
il  sfi  fait  forl,  moyennant  une  lé;;cre  rétribution,  de  l'ac- 
compaîjner  avec  une  voiture  cliargée  des  instrumcns  de 
son  état  ,  qu'il  distribuera  (jratis  aux  cbarivariscurs  et 
tapageurs  qui  saluent  d'ordinaire  l'arrivée  de  ces  mes- 
sieurs. II  est  parvenu  après  de  longs  travaux,  à  donner  un 
so>'.  très  harmonieux  aux  chaudrons,  poêles  et  poêlons /de 
cette  manière,  ceux  qui  l'emploieront  ne  seront  pas  plus 
désagréablement  affectés  de  cette  musique  que  d'une  ou- 
verture de  Rcssini  au  grand  opéra. 

S'adresser,  rue  du  ;;rand  Hurleur,  n°  221 . 

Ln  député  du  centre,  que  les  interruptions  et  les 

approbations  fatiguent  beaucoup,  voudrait  trouver  un  nain 
iiilelligentcju'il  put  mettre  dans  sa  poche  ,  p'iur  crier  quand 
il  le  pinceriiit  :  Très-bien!  Ah!  ah!  Oh!  oh!  la  clôture! 
Ce  petit  homme  ,  se  trouvant  à  la  hauteur  des  circonstances, 
-  ai'.r.iit,  après  la  session  ,  une  bonne  place  pour  récompense. 

S'adresser  a  M.  Ma"*"**  de  M****,  au  télégraphe  à  Mont- 
martre. La  taille  du  demandeur  est  connue,  quant  à  sa 
poche,  elle  existe,  on  l'a  mise  à  l'épreuve,  elle  est  solide. 

M.  Fontaine  ,  architecte,  prie  les  personnes  qui  ont 

des  pierres  à  jeter  au.  juste-milieu,  de  les  apporter  aux 
Tuileries,  où  il  s'en  fait  une  grande  consommation. 

Meubles  à  vendre.  Ua  très  beau  lit  de  quatre  pieds 

de  large  ,  avec  ses  matelats,  sommiers,  lit  de  plumes  ,  tra- 
versin et  deux  creillers.  Il  a  appartenu  à  Mademoiselle 
Trois  étoiles. 

Une  bergère  un  peu  passée  provenant  du  même  mo- 
bilier, elle  a  beaucotip  servi;  mais  malgré  l'usure,  on  ap- 
perçoit  encore  les  roses  de  sa  tapisserie  ,  et  surtout  les  bou- 
tons. Rue  Neuve-d'Orléans,  n°  54- 

Un  sopha  excellent  pour  la  n.igrainc  et  le  mal  de 

cœ//r. -S'adresser  pour  le  voir,  au  r.oiîvel  intendant  de  la 
liste  civile. 

Un  fauteuil  mal  garni,  i5ou  20  pliants  de  cour, 

cinq  tabourets  ministériels,  formant  cn'toat  un  bon  étal  de 
sièges.  On  remplaccia  si  l'on  veut  les  tabouicis  par  des 
sellettes.  Place  du  Palais  de  Justice,  n"  10. 

yUmçnci  s.  On  va  établir  deux  nouvelles  lignes  de 

voitures-omnibus.  L'une,  les  Carolijies,  conduira  de  la 
barrière  du  Trône  au  Louvre  ;  l'autre  ,  les  Orléanaises ,  du 
Louvre  à  la  place  de  Grève. 

M.  Dugazon.,  coiffeur  du  héros  des  deux  "Mondes,  va 
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mettre  en  yente  les  vieilles  perruques  de  sa  pratique...  Avis 
aux  persfxines  qui  tiennent  aux  uionumens  kistoriques!  ou 
[)révient  cependant  qu'elles  manquent  de  toupet.  Les  ama- 
teurs sont  priés  de  se  dépêcher,  car  le  théâtre  de  la  Gaîté 
eu  a  déjà  fait  cHrir  {jros,  pour  eu  coiffer  les  niais  de  ses 
mélodrames. 

Des  professeurs  connus  pur  des  succès  qui   font 

beaucoup  d'honneur  à  leur  siècle ,  se  proposent  d'ouvrir 
incessimment  un  cours  de  paradoxes  dans  lequel  ils  dé- 
montreront entre  autres  vérités  : 

Que  plus  le  peuple  paie  d'impôts  plus  il  est  riche  ; 

Que  1 3  fait  moins  que  g  ; 

Que  le  meilleur  sceptre  pour  en  imposer  à  la  France  est 
un  parapluie; 

Que  la  nationalité  de  la  Polo<;ne  n'a  pas  péri  ; 

Que  ie  mot  sur  veut  dire  sous ,  et  qu'enfin  avec  iSmillioiîS 
()!i  a  tout  au  plus  ce  qu'il  faut  pour  faire  retaper  de  temps 
en  temps  un  chapeau  gris,  rafraîchir  la  cocarde,  boire  un 
verre  de  coco  'faire  mettre  un  bout  à  son  riflard,  et  qu'on 
n'est,  à  tout  prendre^  c{u'un  pauvre  homme! 

S'adresser  pour  les  conditions  de  ce  cours  au  bout  du 
Pont-Royal,  demander  MM.  A.,  B.^  C,  D.^  depuis  une 
heure  jusqu'à  cinq;  passé  cette  heure,  ou  les  trouvera 
dans  la  salle  à  mander  du  i^' ministre  quel  qu'il  soit. 

GoZ'eZe^i/zo ,  professeur  de  physique  amusante,  pres- 

tigitateur  du  roi  de  Maroc,  fixé  depuis  quelque  temps  dans 
celte  ville  ,  donne  à  juste  prix  des  leçons  de  son  art  mer- 
veilleux. Plusieurs  grands  personnajjes  qui  se  sont  adressés 
à  lui  sont  déjà  fort  bons  escamoteurs.  C'est  lui  qui  a  nîontrc 
à  madame  la  baronne  de  .1  enchère  le  tour  de  l'espagnolette,' 
et  à  ?tî.  de  Schonen  le  tour  du  bâton  qui  îui  a  valu  taîit  de 
succès  à  sou  passag-^  par  Moulins.  iMais  sou  plus  fort  élève 
est  ce  gros  cjui  dit  avec  tant  de  bonhc^niie ,  après  avoir  tout 
mis  dans  le  sac  à  la  malice,  rieji  dans  les  mains,  dans  les  po- 
ches I  C'est  pour  lui  que  la  \)oudve  prelinpinpin  semble  avoir 
été  inventée.  Ilsignor  Gobeletim,  sous  les  auspices  de  ce  très- 
illustre  protecteur,  travaille  à  une  autre  'poudre  merveil- 
leuse dout  son  très-puissant  élève  sentira  le  premier  les 
effets.....  et  c[ue  l'on  connaît  vulgairement  sous  le  nom  de 
poudre  d'escampette. 


ÉCLATS. 

Tous  les  révolutionnaires  présens,  passés  et  futurs ,  .soit 
•  ju'ils  appartiennent  à  la  meilleure  des  républiques,  ou  à  la 
]>ire  des  républiques,  sont  nos  ennemis.  Nous  tes  poursui- 
vrons, nous  les  démasquerons,  et  nous  les  combattrons  sans 
relâche  comme  tout  bon  chrétien  doit  combattre  les  sept 
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échés  capitaux.  Ceci  soit  dit  une  fois  pour  toutes,  llainc  à 
a   révolution  ,   fidélité  à  la  monarchie   légitime  et  à   pas 
d'autre!...  Voiià  notre  devise. 


l'a 


u  Qui  l'a  fait  roi  ?  Je  ne  répondrai  pas  comme  ce  person- 
nage tragique  :  La  victoire  I  Je  répondrai  :  le  hasard,  l'inti  i- 
giie,la  fraude,  le  portefeuille  de  Laffitte,  la  commisérailou 
de  Lafayette  ,  et  peut-être  une  secrète  envie  d'abaisser  la 
royauté  en  montrant  sur  quelles  tètes  Dieu  dans  sa  colère 
jette  quelquefois  les  couronnes. 

vCour  d'assises  de  la  Seine,  audience  du  i4  septembre}. 

Depuis  les  ovations  obtenues  par  M.  Odilloii-Barrot  à 
Strasbourg  et  à  Lyon  ,  la  meilleure  .des  républiques  a  pàii, 
sa  scBur  akiée  ,  la  république  de  ce  bon  M.  de  Robespierre, 
a  repris  couleur.  Elle  devient  de  jour  en  jour  d'un  rouge 
plus  foncé.  Quand  Odillon-Barrot  sera  ministre  et  Lafayette 
commandant  en  chef  de-  la  milice  citoyenne,  le  drapeau 
tricolore  sera  sang  de  bœuf. 

On  ait  qu'an   va  défendre  de   chanter  la  ballade  de  la 
Dame  blanche  ,  parce  que  ces  vers  souvent  répétés  : 
Prenez  garde! 
La  dame  Llanche  vous  regarde! 
empêchent  T^f.   Chose  de  dormu',   et  donnent  le  cauche- 
mar à  ]\Ime  Athalie  qui  n'est  pas  blanche  du  touti 

Lemierre  avait  trouvé  le  vers  du  siècle  : 

Le  trident  de  Neptune  est  le  sceptre  du  monde. 

Le  comte  Lobeau  a  trouvé  le  mot  de  l'époque  :  Quel 
gacliis  I  Qui  a  dit  cela?  Quelqu'un  qui  se  connaît  ea  gachis... 
M.  de  Talieyraud. 

Il  y  a  maintenant  en  France  cinq  hommes  émincmnient 
recommandables  sous  cert  (in  rapport ,  ce  sont  :  MM.  trois 
étoiles,  BricquevilUîi  Vidoc,  le  marchand  de  fusils  et  Cadet 
l'apothicaire..,.  Oh  I  diable  I  nous  oublions  M"*^  Athalie  1 


LE  MARCHAND  PARISIEN  EN  i832. 

A IX  :  Trou  la  la. 

Je  n'  vends  rien  I 

Quel  moyen 
Que  le  commerce  aille  bien  I 

De  not'  bien 

Le  gardien 
Prend  tout  et  n'achète  rien. 
En  vain  crai;;nant  les  cass'cous 
Le  juste-milieu  chez  nous , 
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R' tient  les  pavés  dans  leurs  tio-us , 
L'commerce  est  resté  dessous. 

Je  n'  vends  rien... 
La  Franc'  par  le  slntii  quù  . 
Dans  son  vin  ayant  mis  d' l'eau, 
Il  n'a  faii,  l'  gros  rocôco, 
Que  renchérir  le  coco  î 

Je  n'  vends  rien 

En  r  voy.T.it  dans  1'  premier  tems 

Prendre  la  main  des  passans  , 

Je  m'  disais:  «  Ces  airs  touchansl 

«  F'rout  du  bien  aux  marchands  d'  ^jantsl» 

Je  n'  vends  rien.,. 

Pour  des  écus  bien  sonnans, 
Lui  qui  loge  tant  d'  marchands  , 
Devrait  bien  en  même  tems  , 
Louer  aussi  des  chalands  I 

Je  n'  vends  rien... 
Le  sabre  de  nos  héros 
Laiss'  le  gagn'-petit  en  r'pos  ; 
Mais  il  compt'  sur  les  journaux 
Tour  fair'  aller  les  ciseaux  I 

Je  n'  vends  rien...  4 

La  conscience  à  Paris 
Se  vend  encore  un  bon  prix  : 
Mais  c'est  un  commerce  pris 
Par  Chose -et  par  ses  amis. 

Je  n'  vends  rien. . . 

On  va  mettre  culott'  bas  ; 
Car  les  jacobins  ont  l'pas; 
Les  drapiers  ne  sont-i's  pas 
D'après  ça,  dans  de  beaux  draps! 

Je  n'  vends  rien... 
Plus  de  castors,  des  bonnets! 
Plus  de  truffes ,  des  navets  î 
Et  pour  charmer  nos  banquets . 
Plus  d'  chapons,  mais  des  bisctsl 

Je  n'  vends  rien.. .. 

.Quel  moyeu 
Que  le  co!nmerce  aille  bien  . 

De  not'  bien, 

Le  gardien  , 
Prend  tout  et  n'achète  rien. 

Lr.    CmEY.    DiSCR'VlELX  , 

Ex-aide  'îe  carnn  Je  feu  M.  Henri  de  îaRochejaquel/n, 

Edite  L'R 
rue  P.ousseiet  n"  5. 
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SÉNATORIALE. 

Le  laurier  seul  préserve  de  îa  foudie. 


UN  ROI  GROS,  GRAS  £T 


Était-il  de  Paris  ?  —  Non  il  était  de  Rome. 

C'est  de  Caiigula  qu'il  s'agit. 

<<  Par  Jupiter,  dit-il  un  beau  iour,  n:oii  clic  va!  est  un 
beau  dieval!  un  clieval  au  poil  lisse,  à  la  jambe  fine,  à  la 
croupe  rebondie! 

«  Esclave,  apporte  de  lavoine  ([ue  j'ai  fait  dorer  aux 
dépens  de  tous  ces  bons  marchands  de  la  Voie  Appienne  ; 
verse  flans  la  coupe  d'or  le  Falerue  et  le  Chio...  IJois,  mou 
beau  cheval ,  bois  au  salut  de  cette  Rome  si  bonne  pour  les 
^animaux  de  toute  espèce  I  La  louve  est  devenue  une  bonne 
vache  à  lait,  et  tandis  qu'elle  boit  de  l'eau,  tandis  que 
l'aigle  se  morfond  dans  les  forêts  de  Germanie  ,  du  vin  à  toi, 
mon  beau  cheval  !  à  toi  les  coupes  d'or,  l'avoine  parfumée 
et  les  couvertures  de  pourpre  ! 

«  Tu  as  bon  pied,  bon  ceil  ;  tu  piaffes  avec  grâce  et  fais 
la  courbette  aussi  bien  'ju'un  préfet  du  palais;  tu  n'as  jamais 
refusé  le  frein  ;  jamais  tu  ne  te  plains  quand  je  pèse  sur  les 
épaules;  tu  n'es  point  rebelle  à  l'tperonj  pourvu  que  tu 
manges  ton  avoine,  je  t'aflublerais  d'un  bât  que  d'un  bât 
tu  irais  revêtu;  les  ditficullés  ne  t'arrêtent  pas..  ;  tu  fran- 
chis tout  d'un  seul  saut  :  mon  cheval,  mon  beau  cheval,  en 
vérité,  il  n'y  a  point  de  laliclai'ei  (i),  non,  point  de  lati- 
claves  qui  méritent  mieux  <|uc  toi  de  voir  leurs  noms  ins- 
cris sur  le  grand  rou'cauque  les  prêtres  de  Mercure  couvrent 
do  chiffres  loin  de  l'autel  consacré  à  la  fortune  publique  (7). 

«  Tu  seras  fonctionnaire ,  aussi  vrai  que  je  suis  César, 
fonctionnaire   caracolant,  fonctionnaire  qui  jamais  ne  se 

plaindra   de   la  pesanteur  des  charges C'est  bien  cela  ! 

Cheval,  tu  seras  sénateur  !... 

(i)  Les  fonctionnaires  de  l'époque. 

(a)  C'est  app:«remment  le  budget  du  temps  de  cet  excel- 
lent prince.  Mercure,  le  dieu  des  parleurs  et  des...  Les 
prêtres  étaient  comme,  qui  dirait,  les  Z'A/er*  d'alors. 
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a  Alil  ail!  faites-y  moi  penser  I  Quand  le  vin  sera  moins 
ciiev,  j'en  ferai  une  lih.ition  en  l'iionneur  de  Minerve,  mère 
des  Jieureuses  pensées...  Au  sénat  mon  cheval!  Licteurs, 
conduisez  mon  cheval  au  sénat...  Au  sénat,  pourquoi  pas? 
tant  d'ânes  y  sont  déjà...  Je  reux  qu'il  ait  sa  litière  au  Ca- 
pitule et  sa  chaise  curule  dans  mes  écuries... — Mais  il  man- 
gera à  double  râtelier... — Taisez-vous!  il  n'en  est  que  plus 
digne  d'être yb«c//on»«/re.'   » 

Et  le  cheval  fut  sénateur.  —  Ehl  bien?  — Eh!  bien! 
n'est-ce  pas  extraordinaire,  un  cheval  père-conscrit?  — 
Du  tout.  Dans  une  outre  assemblée ,  un  autre ,  qui  n'est 
pas  de  Rome,  a  placé,  ma  foi,  bien  d'autres  bètes  de 
somme,  pour  le  plaisir  de  dire,  en  y  entrant  :  ■<  Mes  pairs!  " 

MACÉDOINE  ET  GACHIS. 

BOUTADE  d'ux  TAUBOURIEN. 

Républicains  ,  Bonapartistes , 
Terroristes ,  Saint-Simoniens  , 
Constituons ^  Orléanistes , 
Libéraux ,  Chartist.es  ^  ClubiAes  , 
Sans  oublier  les  C^afeZ/.î/e.ç, 
hes  Fourieristes  ,  les  Rochistes , 
Malgré  le  pape,  bons  chrétiens. 

Font-ils  pas  une  belle  liste ? 

,  La  Macédoine .  j'en  conviens, 

La  Macédoine  est  sale  et  triste 

Un  autre  terme  à  mon  avis, 
Pour  ce  cahos  est  bien  permis — 
Au  quartier  d'Antin,  mes  amis. 
Laissons  ses  mots  doux  et  choisis! 
Laissons  Macédoine  aux  dandys  ! . . . 
Que  qui  trône  en  ce  margouillis, 
Soit  pour  eux,  qui  sont  très-polis, 
Philippe ,  roi  de  Macédoine , 
Pour  nous  du  faubourg  Saint-Antoiiie  , 
C  est  PhïViTp-pe,  roi  du  gâchis! 


A  FOU  CONTEUR  SAGE  ÉCOUTEUR , 

PROVEr.BK  EN  DEUX  SCÈXES.  # 

M.  POTASSE.  M^  POTASSE,  M.  DU  FOSSÉ  ET  UNE 
VOIX. 

M.  Potasse  ,  épicier-droguiste,  comme  chacun  sait,  après 
une  journée  où  il  n'a  même  pas  vendu  de  la  bonne  réglisse 
aux  successeurs  des  bons  gendarmes,  est  renfermv  dans  son 
arrière-boutique  ,  les  branches  de  ses  lunettes  recouvertes 


de  son  bonnet  en  poil  de  loutre  ,  il  jette  un  regard  dolent 
sur  son  registre,  aujourd'hui  menteur  pour  les  rentrées, 
comme  un  programme  de  juillet  pour  les  libertés  ;  exemple 
vivant  d'une  autre  déception  ,  son  épouse  .madame  Potasse, 
vous  savez  ,  cette  petite  et  toute  ronde  femme,  qu'un  crayon 
malin  vous  a  représentée  à  son  départ  pour  le  bal ,  s'oc- 
cupe d'enlever  à  la  robe  qu'elle  portait  ce  jour-là,  sa  bril- 
lante garniture...  Elle  en  est_,  comme  son  cher  époux  ,  ré- 
duite au  souvenir^  et  des  illusions  de  juillet ,  il  ne  reste  plus 
à  l'un  qu'une  caisse  vide,  à  l'autre,  qu'un  satin  fané, 
enjolivé  de  fleurs  artificielles ,  et  bon  tout  au  plus  pour  une 
doublure....  Caisses  vides,  moins  une,  artifice  et  dou- 
blures, n'est-ce  pas  toute  la  révolution  de  juillet?  Les  deux 
époux  épiciers  sont  donc  tous  deux  sous  le  coup  des  plus 
tristes  réflexions  et  de  l'humeur  la  plus  noire.  Après  un  long 
silence,  elle  s'exhale  dans  les  phrases  suivantes,  et  c'est 
notre  première  scène. 

M.  POTASSE ,  calculant. 

Cent  livres  de  fromage  de  Gruyère,  dix  barils  d'huile  d'o- 
lives. 

MADAME  POTASSE  ,  avec  lin  soupir. 
Son  fils  pourtant,  grand  poulot,  comme  ils  l'appellent, 
était  uii  bien  aimable  danseur  ! 

31.  POTASSE,  toujours  à  son  affaire. 
Poivre  long....  cacao —  cannelle! 

MADAME   POTASSE,  CnCOrC  à  SCS  souvcTiirs . 

La  sœur  du  maître  de  la  maison  était  aimable  et  préve- 
nante ce  soir  là.... 

M.  POTASSE. 

.Sardines  salées —  ficelle  en  pelottes. 

MADAME  POTASSE. 

11  est  pourtant  bien  agréable  de  se  trouver  avec  ce  qu'il 
y  a  de  nrieux....  des  banquiers  ,  à.cs  grands  seigneurs.., 

M.    POTASSE. 

Cornichons...  rats-de-cave... 

MADAME    POTASSE. 

C'était,  on  peut  le  dire,  une  société 

M.    POTASSE. 

Mélasse... 

MADAME    POTASSE. 

Et  penser  que  ma  toilette  qui  m'a  coûté  si  cher  ne  m'aura 
servi  qu'une  fois!... 

M.  POTASSE. 

Et  songer  que  sur  toutes  ces  marchandises  livrées,  il  ne 
me  reviendra  pas  un  sol  ! 

MADAME    POTASSE. 

Faites  donc  un  i  oiî 


M.   l'OTASSE-. 

Faites  donc  une  révolution  ! 

MADAME  POTASSE. 

Au  second  bal ,  quand  je  ne  reçus  pas  mon  invitation  ,  je 
m'aperçus  bien  que  la  Charte  ne  serait  pas  une  vérité  I 

M.  POTASSE. 

A  moi ,  qui  vends  des  cierges,  c'était  beau  vraiment  d'al- 
ler criera  bas  les  jésuites!...  Je  nie  suis,  ce  qui  s'appelle  , 
brûlé  à  la  chandelle;  jusqu'à  cet  illuslre  guerrier,  à  qui 
je  p,ardais  les  plus  ^ros.  et  qui  ir.aintenant ,  de  peur  que  je 
n'évente  la  mèche .  a  fait  choix  d'un  autre  pour  éclairer  le 
miiiislère...  M.  Potasse,  vous  étiez  un  sol  avec  vos  cris... 

UXE   VO!\. 

Vive  la  Charte!  vive  la  liberté! 
MADAMF.  POTASSE,   allant  fermer  la  porte  d'un  cabinet. 
Maudite  bête  !  il  prend  bien  .son  temps. 


A  ce  mot  de  bête  ,  et  comme  pour  rappeler  cet  autre  pro- 
/erbe  :  Quand  on  parle  du  loup...  la  porte  de  la  chambre 
s'entr'ouvre  ,  et  une  figure  en  pain  de  sucre  (  nous  sommes 
chez  un  épicier,  je  dirais  en  poire  si  nous  étions  che.^  une 
fruitière  )  passe  par  l'entiebaillure.  On  aj)erçoit  une 
bouche  dont  le  rire  se  perd  dans  de  [\vo'i  favoris  ,  et  des  pe- 
tits yeux  qui  clignotent  en  signe  de  malice  ou  de  gaîté... 
C'est  M.  Du  Fossé  ,  et  c'est  avec  M.  Du  Fossé  (|ue  commence 
notre  seconde  scène.  On  le  reconnait,  on  s'écrie.  Api'ès  la 
double  exclamation  conjugale  ,  il  prend  sans  façon  un  siège 
à  côté  de  la  table  de  M.  Potasse,  ôte  une  pluche  sur  la 
manche  de  l'honnête  épicier,  qu'il  force  de  s'asseoir,  ca- 
resse le  dos  d'un  carlin  galeux  ,  (|ui  passe  entre  ses  jambes, 
et  quand  le  bon  marchand  ,  en  donnant  à  son  nom  une  ma- 
jesté qu'il  n'a  guère  sur  sa  figure  ,  lui  demande  ce  qui  lui 
procure  rhonneur  de  sa  visite,  il  se  hâte  de  lui  répondre 
eu  faisant  le  gentil... 

M.   nu   FOSSÉ. 

Mon  camarade,  mon  concitoyen...  je' ne  suis  pas  autre 
chose  que  votre  concitoyen...,  nommez-moi  de  grâce  votre 
concitoyen. 

M.    POTASSE. 

C'est  bien  de  l'honneur  assurément,  mais  saurai-je enfin, 
mon  concitoyen  ,  sous  votre  respect,  ce  qui  vous  ailiène  chez 

moi? 

MADAME' POTASSE  d'un  air plqué. 

La  rue  des  Lombards  est  loin...  avec  çà  que  notre  numéro 
est  facile  à  oublier...  dix  !  çà  sort  facilement  de  la  mémoire. 
{A part.)  Attrappe. 

M.   DU  FOSSÉ. 

Non  ,  madame  Potas:  e  ,  quand  les  grâces  sont  logées  à  ce 
même  numéro  ,  et  c'est  le  cas  écliéant. 


(5) 
MADAME  POTASSE  Se:  ravisant  et  ù  purl. 
Il  est  poli,  il  est  doucereux  — ,  il  a  besoin  de  nous. 

M.  DU  rossé. 
Mon  cher  camarade ,    mon  cher    concitoyen   M.    Po- 
tasse... 

M.  roTAUSE  portant  sa  main  à  son  Jurant. 
Présenti 

M.    DU  FOSSÉ.' 

Vous  êtes  bon  Français  !  1^ 

M.  POTASSE  se  redressant. 

Mon  concitoyen  ,  mon  nom  ,  sur  le  carnet  du  serjjent- 
major  de  ma  lcj^;ion  et  sur  le  livre  du  percepteur  des  con- 
tril)utions,  n'est  marqué  d'aucun  sijjne  de  retard...  Il  est, 
comme  moi  ,  sans  étoile  sur  la  poitrine.... 

M.   DU    FOSSÉ. 

Ah  !  c'est  parblenu  vrai...  J'aurais  dû  le  voir  ;  car  on  ne 
remarque  plus   que  ceux   qui   n'en  ont  pas...  mon    Dieu! 
C'imment  cela  s'est-il  fait?...  Nous  en  avons  tant  donné  I 
Madame  potasse  toujours  sur  le  tun  aigre. 

•  On  aura  encore  oublié  notre  numéro. 

M.  DU  FOSSÉ  avec  expansion  et  pleurant  presque. 

Mon  cher  camarade,  c'est  une  erreur...  Mon  cher  con- 
citoyen, elle  sera  réparée...  Mon  cher  ]M.  Potasse  ,  mettez- 
moi  à  même  de  récompenser  un  bon  citoyen,  et  de  faire 
cesser  un  oubli  trop  injuste... 

LA  VOIX  dans  le  cabinet. 

A  bas  les  Jésuites  I 

M.   DU   FOSSÉ. 

C'est  singulier.... Avez- vous  entendu  ? 

M.  POTASSE. 

Ce  n'est  rien...  Vous  disiez  donc... 

M.   DU    FOSSIÎ. 

IM.  Potasse  ,  voulez-vous  être  pair? 

MADA.ME  POTASSE  tres-étonnéc . 
Père  !  qu'il  le  veuille  ou  non  ,  personne  n'a  à  y  mettre  le 
nez 

M.   DU  FOSSÉ. 

On  netn'entend  pas...  ])air  de  France... 

MADABIE  POTASSE. 

Ah  I  c'est  une  autre  paire  de  manches! 

M.  roTA^SF.  au  comble  de  la  surprise. 
Pair   de  France,  moil...  mon  concitoyen,  vous  voulei 
li  re ... 

M.  DU  FOSSÉ. 

Je  vous  réponds  que  je  n'en  ai  point  reuvie...  Dites  un 
mot,  et  je  vous  installe,  vous  Potasse,  au  palais  du  Luxem- 
bourg... 


(  6  ) 

M.  l'OTASSii  commençant  à  a' clourdir . 

Moi,  au  Luxeiubourjj  !...  vraiment..,  écoutez  donc 

C'est  tju'il  y  a  une  l'anieuse  tiotte  tl'ici  au  Luxéinbourj];. 

MADAME  i'OïASSis  très- radoucic . 
Mon  ami ,  on  parle  de  tricycles  ([ui  doivent  faire  ce  tra- 
jet et  qui  passeront  devant  la  boutique.  (  A  part.  )  Je  serais 
pairesse .' 

M.  POTASSE  rappelant  ses  idées. 

Les  pairs... Tes  tricycles...  le  Luxembourg;...  Je  serai  là, 
moi ,  comme  une  troisième  roue  à  un  carosse! 
M.  DU  rossÉ. 
Vous  y  serez  ,  parce  que  vous  en  êtes  digne.  Comme  dit 
notre  dernière  circulaire ,  pour  maintenir  l'ordre  et  la  paix, 
je  vous  demande  votre  concours  actif  et  éclairé...  La  li- 
berté sera  forte,  parce  qu'elle  sera  régulière... 
M.  POTASSE  s' enthousiasmant. 
Bien  dit  cela,  mon  concitoyen  î 

M.  DU  rossÉ. 
Elle- s'affermira  parle  respect  des  lois... 

MADAME  POTASSE  s' écTiaiiJJant  aussi. 
Ahl  que  c'est  beau  I 

U.    Du  fOSSÉ. 

L'ordre  au-dedans  et  la  paix  au-dehors  :  voilà  le  but  de 
tous  nos  efforts. ..  Venez  nous  aider.. . 

M.  POTASSE. 

Eh  mais... 

M.   DU   FOSSÉ. 

Vous  soutiendrez  les  intérêts  du  commerce... 

M.  POTASSE  attendri. 
Et  des  drogues?... 

M.  DU  FOSSÉ. 

N'aurez-vous  pas  les  actes  de  mon  ministère  à  défendre? 

M.  POTASSE  se  refroidissant. 
Ah  î  il  faudra... 

M.  DU  FOSSÉ. 

L'état  de  siège  à  approuver 

Madame  potasse  dégrisée. 
Ah  !...  il  faudra  que  M.  Potasse  approuve... 

LA  VOIX  dans  le  cabinet. 
La  Charte  sera  une  vérité  !  la  Charte  sera  une  vérité  !. . . 

M.  DU  FOSSÉ. 

Ne  faudra- t-il pas  donner  raison  aux  visites  domiciliaires, 
aux  gai'nisaires ,  aux  saisies ?. . . 

LA  VOIX  dans  le  cabinet. 
La  Charte...  la  Charte...  une  vérité!  une  vérité I 

M.   DU  FOSSÉ. 

ISe  faudra-t-il   pas?...  Mais  qu'avez  -  vous ,   mon  cher 
♦  camarade;...    vous  êtes  froid,  inuet,  insensible...  Cette 
voix  que  nous  venons  d'entendre... 


(7.) 
M.  POTASSE  se  levant  avec  dignité. 
Oui  .  je  ne  le  cache  pas,..,  cette  voix  m'a  fait  revenir  Je 
loin...   Vos  promesses  m'avaient  séduit...  Cette  voix  m'a 
rappelé  le  compte  qu'il  faut  en  tenir... 

M.  DU  FOSSÉ. 

Ah  I  bah  I  vous  voulez  rire...  Attendez  un  instaiit  ;  ne  me 
(juittez  pas  ainsi...  Où  allez-vous? 

MADAME    POTASSK. 

A  nos  affaires,  mon  concitoyen;  nous  sommes  de  bons  épi- 
ciers ,  nous  ferions  de  pauvres  pairs...  Tâchez  de  profiter  de 
l'avis  : 

Qui  se  mêle  d'autrui  métier 

Trait  sa  vache  dans  un  panier... 

Quant  à  celui  qui  nous  a  enseignés  à  point,  vous  avez 
besoin  d'un  bavard,  prenez-le  si  vous  voulez...  il  répète  ce 
que  les  autres  ont  dit...  Ce  ne  sera  pas  îe  se\\\ perroquet  de 
la  ménagerie...  Votre  servante,  de  tout  mon  cœuv!  allez 
conter  vos  sornettes  à  d'autres,  pour  nous:  ^ 

A    FOU    COXTEUR    S.'.GE    ÉCOUTEUR. 


ÉCLATS. 

Hypocrites  flatteurs ,  ils  criaient  :  Jeune  France  î 

Quant  exploitant  pour  eux  son  inexpérience , 

Ils  brûlaient  d'as?ouvir  leur  avide  appétit  : 

Si  leur  voracité  fait,  hélas  i  qu'on  pâtit, 

Ils  sont  bien  mieux  fondés  à  crier  -.jeûne  France! 

Ces  vers  sont  exti'aits  âcs  Bigarrures  qui  paraissent  à 
Marseille  :  ce  sont  les  Cancans  du  midi.  M.  Gauthier,  leur 
rédacteur,  s'y  montre  à  la  fois  homme  d'esprit  et  de  cou- 
l'age...  Il  éclaire  les  contribuables,  les  fait  rire  aux  dépens 
du  juste-milieu...  Le  ridicule  et  l'épigramme  sont  ies  im- 
pots levés  par  lui  sur  nos  puissansdu  jour  ;  et  du  train  dont 
ils  vont,  ils  ne  peuvent  pas  compter  sur  un  dégrèvement. 

On  s'étonne  de  ne  pas  avoir  vu  i\I.  Ganneron  sur  la 
liste  des  pairs...  la  Chambre  a  si  grand  besoin  de  lumières  ! 
pourquoi  lui  refuser  un  marchand  de  chandelles? 

Puisque. M.  Thièrs  devait  être  ministre ,  poui'quoi  ne  pas 
l'avoir  mis  aux  finances  où  il  a  déjà  fait  ses  preuves?  la 
Bourse  entrait  dans  ses  attributions,  et  personne  ne  con- 
naît mieux  que  lui  le  cours  du   Commerce  des  places. 

Que  pensez- vous  de  M.  Berryer.  et  de  M.  Tournierl  — 
L'un  a  acquis  des  droits  à  la  reconnaissance  de  la  France — 

l'autre c'est  autre    chose  :   il  sera  ministre  ou  pair  de 

France.  — Bon,  tous  deux  seront  payés  comme  ils  le  mé- 
ritent. 


(.8  ) 

LES  PAIRS. 

Air  :  Des  Gueux . 

Il  ni'fciut  des  pairs 
Pairs  iiiauans  ou  liers 
Perclus  ou  pairs  verts 

11  ui'faut  des  pairs. 

C'est  un'  troupe  que  j'veux  rcndi-e 
Plus  coinpiette,  et  c'^ist  assez 
D'un'  soixantc^n'  de  cassandrc  , 
Quant  aux  pèr's  nobl's...  enfonces! 

Il  ni' faut  des  pairs,  etc. 
Ma  truelle  citoyenne 
Dans  leur  chanibr'  fait  du  nouveau  : 
Pour  la  r'crépir  j'ai  Fontaine, 
Pour  la  r«/rrtic/?/V  Lobeau! 

Il  ni^faut  des  pairs,  etc. 

#      J'y  veux  mettre  en  bonne  trempe 
Balcons,,  estrades,  degrés. 
Et  pour  la  fournir  de  rampe ^ 
J'compl'  sur  les  derniers  entrés. 
Il  m' faut  des  pairs,  etc. 

J' voulais  mettre  d'ia  partie 
Vidoc  ,  l'effroi  du  larron  , 
Mais  d'un  tiers  la  compagnie 
S'fut  amoindrie  à  son  uomi 

Il  m'faut  des  pairs,  etc. 

Ma  bonté  n'est  pas  bornée , 

Le  four  cbauffe,  et  j'puis  demain  , 

Recommencer  un'  fournée 

De  brioch's  avec  dupain. 

Il  mTaut  des  pairs,  etc. 

Au  barreau  l'homme  notoire  , 
Ce  grand  épluclieur  de  mots, 
S'ra. pair  si  l'  réquisitoire. 
Fait  des  fournées  aux  cachots! 
Il  m'faut  des  pairs,  etc. 

Si  l'état  d' siège  prospère 

Nous  donn'rons  même  en  ce  lieu 

A  Cadet  l'apothicaire 

Un'  place  au  juste-milieu  I 

Il  m'faut  des  paii's,  etc. 

Lr.  Chev.   D"sr.n!Virrx  . 
Ex-aide  «le  cnmo  de  feu  M.  Henri  de  ia  Rochejaqueliis 
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VOYAGEUSE.     • 

Le  laurier  seul  p»'cserve  de  là  foudre 


Fa 


VOYAGE  POLITIQUE  EN  EUROPE. 

FRANCE.*— Etat  divisé.  Des  monarchistes  sans  :o',  des  ré- 
.ubiicains  sans  république, des fousqui  ont  embiassc  la  in«- 
adie  comme  un  remède,  et  qui  aiment  tniei'.x  !a  mort  que  la 
guérwou.  Beaucoup  d'esprit  qui  ne  sÈrt  à  rien  ,  de  la  géné- 
rosité à  tort  et  à  travers,  une  passion  pour  la  liberté  qui 
fait  du  despotisme  ,  un  amour  de  l'éf^alité  qui  fait  de  l'oli- 
garchie, de  la  tolérance  qui  fait  de  l'intolérance  et  de  l'op- 
pression, un  besoin  d'ordre  qui  fait  du  désordre,  une  rage 
d'économie  qui  fait  un  budget  de  douze  cent  millions,  enfin 
un  peuple  se  précipitant  corps  et  bien  dans  un  volcan  pour 
s'immortaliser,  semblable  à  Empédocle,  et  ne  laissant  au 
bord  da  cratère  que.  .  .  les  escarpins  àc  M.  Dupin. 

Angleterre.  —  Vieille  égoïste  qui  caresse  la  révolution 
en  France  ,  en  attendant  le  moipent  de  la  détruire.       • 
Rlssif.  —  Avalanche  qui  roule  en  grossissant  sur  le  INJidi. 
Géant  qui,  pour  aiguiser  se.s  dents,  dévore  aujourd'hui 
la  Pologne. 

AuTRiCHE.  —  Monarchie  des  intérêts  matériels,  vivant 
pour  elle-même  ;  ayant  un  œil  sur  la  France  ,  et  l'autre  sur 
ia  Russie,  enchantée  que  la  révolution  ait  été  blessée  en 
Pologne  pour  la  mutijtei-  en  Italie  et  la  braver  en  France. 

Prusse.  —  Monarchie  en  mosaïque,  composée  de  laiii- 
beaux  pris  à  tout  le  monde  ;  étant  un  peu  partout,  toujours 
bottée  ,  toujoui's  armée  ,  toujours  sur  le  qui-vive,  donliant 
le  change  à  l'esprit  de  révolution  par  l'esprit  de  conquête  et 
d'invasionj  temporisant ,  toisant,  diplomatisant  jusqu'à  ce 
que  les  fruits  soient  mûrs  et, que  les  échelles  soient  prêtes. 
Espagne.  — Voisine  et  antipode  de  la  France.  Le  pouvoir 
absolu  y  est  populaire,  la  couronne  du  roi  y  est  le  joyau 
du  peuple,  les  moines  y  sont  tribuns,  les  libéraux  y  sont 
aristocrates,  les  théories  démocratiques  n'v  soulèvent  des 
passions  que  contre  les  démocrates;  pays  héroïque  et  em- 
phatique en  deçà  et  au-delà  de  la  civilisation  de  celte  épo- 
que. Grand^roblème  dont  l'avenir  donnera  le  mot. 
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Pologne.  —  Hérnique  folie  commencée  par  des  écoliers, 
finie  par  des  Cosaques. 

TunQuiK.  —  Peuple  qui  a  cessé  de  croire  en  lui,-  qui  a 
perdu  toute  sa  grandeur  en  perdant  son  insolence,  et  tout 
son  pouvoir  depuis  que  les  janissaires  sont  des  f^renadiers 
de  la  g§rde  ,  et  que  le  sultan  >i'est  fait/ashionable. 

Grèce.  —  Des  esclaves  révoltés  ne  sont  point  des  hommes 
libres.  Les  grenouilles  qui  demandent  un  roi. 

Suède.  —  Un  peuple  franc  ave?un  roi  gascon. 

Portugal.  —  Nation  crée  pour  déconcerter  toutes  les 
idées  du  jour;  une  révolution  qui  fait  un  roi  absolu;  des 
assembléespriniaire^qui détruisent  une  Charte  ;  un  souve- 
rain qui;  pour  règle  de  conduite,  prend  les  doctrines 
à  contre  -  poil ,  et  qui  ,  nonobstant ,  vit ,  gouverne  et 
triomphe.  • 

Suisse.  —  Une  république  qui  s'agite  pour  devenir 

une  république. 

.  Belgique.  —  Petite  .pièce  calquée  sur  un  grand  drame  , 
l'éternel  embarras  de  ceux  qui  l'ont  faite.  C'est  la  révolu- 
tion française  tombée  dans  la  farce. 

Hollande.  -^  Rapetissée  et  fortifiée  en  perdant  la  Belgi- 
que. Il  est  de  maxi'ne  protestante  qu'un  bon  divorce  vaut 
mieux  qu'un  mauvais  ménage. 


VISION. 

Et  je  m'endormis.  Et  je  vis  dans  mon  sommeil  un  grand 
vase  qui  tenait  de  la  cruche,  du  bocal  à  cornichons  et  d'un 
autre  pot...  Eî  je  vis  bien  qu'il  s'agissait  du  jusle-inilieu. 

Bt  ce  vase ,  comme  la  marmite  des  sorcières  de  Macbeth, 
était  sur  le  feu. 

Etc'était  un  feu  qui  ne  lançait  que  des  lueurs  trompeuses, 
comme  celles  du  feu  follet ,  qui  naît  dps  lieux  bas,  n\aréca- 
geux  et  puants,  car  lui  était  entretenu  par  les  numéros  du 
Moniteur,  du  Constitutionnel^  des  ^îbats  et  du  Figaro. 

Et  il  y  avait  autour  de  la  marmirc  des  figures  frêles,  li- 
vides ,  hideuses  comme  les  rêves  d'un  usurpateur  la  pre- 
mièjre  nuit  qu'il  passe  dans  le  lit  du  vieillard  dépouillé  à  soa- 
profit. 

Et  ces  spectres,  comm'e  les  sorcières  de  Macbeth,  s'occu- 
paient d'une  œu\>re  sans  norn. 

Et  je  rec©nnus  parmi  eux  \&.  fraude^  le  mensonge,  la  ca- 
èomnie  confondus  et  réunis  sous  les  traits  de  la  police 
eu  personne. 

Et  l'injustice  y  était  aussi  sous  une  simarre  de  garde-de.s- 
sceaux  ,  ma  loi,  et  sous  une  toque  de  procureur  du  roi. 

Et  toutes  ces  odieuses  créatures  jetaient  dans  le  récep- 
tacle de  leur  gâchis,  l'un  de  Jausses  signaâires  y  l'autre 
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de  faux  inlevrogatoires,  ceKii-ci  des  ratures ,  celui-là  des 
iiircharges. 

•Et  je  VIS  que  le  résultat  de  toutes  ces  belles  choses  les- 
semblait  à  cette  liqueur  dont  le  juste-milieu  s'enivre ,  et 
que  l'on  nomme  vulgairement  infamie. 

Et  pour  la  personnifier,  ils  firent  lever  du  milieu.de  la 
marmite  un  être  fastastique  sans  nom  et  sans  forme  arrêtée. 
Ils  s'écrièrent  en  le  voyant  :  Tu  seras  lieutenant-colonel  ; 
mais  moi  je  vis  bien  que  ce  n'était  qu'un  mouchard. 

Et  dans  la  précipitation  de  leur  œuvre,  ils  oublièrent  de 
lui  donner  de  l'adresse  et  de  l'esprit. 

Et  en  s'élançant  de  la  marmite ,  le  monstre  nouveaM-né , 
d'un  coup  de  pied  ,  la  i"enversa  par  terre. 

Et  il  se  lit  des  rires ,  des  huées  à  l'aspect  des  taches  de 
boue  qui  se  répandirent  en  éclaboussures  sur  les  chimistes 
malencontreux. 

Et  de  tous  ces  poisons  préparés  par  eux  ,  il  s'élança  une 
{jvartde  clarté  qui  fit  briller  d'un  éclat  inconcevable  le  front 
de  celui  qu'ils  voulaient  perdre. 

Et  le  liquide,  résultat  de  leurs  travaux  occultes,  en  se  ré- 
pandant par  terre  ,  fit  pousser  une  gran.de  quantité  de  lys. 
Et  l'on  ne  vit  plus  à  îa  place  de  la  chaudière  qu'un  autel 
dédié  à  la  reconnaissance,  et  sur  lequel  l'élu  de  la  France^ 
au  bruit  des  applaudissemeus  unanimes  ,  vint  prendre  une 
médaille  d'or  (jui  éternisait  le  triomphe  de  l'innocence,  du 
vrai  patriotisme  et  du  bon  droit. 
Et  je  m'éveillai  plein  de  joie. 


GOMME  JE  L'AI  LAISSÉE  ET  COMME  JE  LA  RETROUVE. 

J'ai  reçu  hier  une  lettre  de  l'un  de  mes  vieux  parens  qui 
revient  en  France  après  un  long  séjour  sur  une  terre  étran- 
gère. Qu'il  me  soit  permis  de  reproduire  ici  l'expression 
dessensa-tions  éprouvées  par  ce  brave  homme  à  l'aspect  des 
changemens  que  notre  malheureux  pays  a  subis  pendant 
son  absence  : 

«  Je  vous  assure  que  le  moment  est  bon  pour  voir  cette 
pauvre  France  telle  qu'ils  l'ont  faite.  Pour  juger  l'état  des 
murs  d'une  maison  ,  on  en  arrache  l'illusion  des  tentures , 
i;t  l'on  met  impitoyablement  les  crevasses  à  nu,  en  écartant 
le  mensonge  des"  peintures  et  les  efforts  du  badigeonnage  : 
la  révolution  de  juillet  a  pris  elle-même  ce  soin...  Elle  a 
déchiré  tout  ce  qui  pouvait  masquer  l'état  déplorable  de 
rédilice  ,  et  faire  croire  encore  à  sa  solidité.  Il  nous  appa- 
raît tel  qu'il  est  réellemeot;  une  ruine  nue  ,  aride  ,  désen- 
chantée comme  une  démolition  de  la  bande-noire. 

»  Il  ne  m'a  pas  fallu  aller  loin  pour  connaître  toute  la 
laideur  de  la  métamorphose  qu'a  subie  îna  triste  patrie  de- 
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puis  que  je  i'ai  quittée.  En  débarquant  en  Fmnce  ,  la  pre- 
mière ville  que  j'ai  îraversée  ,  la  maison  où  j'ai  choisi  mon 
preuùtr  gîte  ,  m'a  appris  tout  ce  que  la  France  a  {jagn^  à 
ce  jeu  de  révolutiou  ,  roulette  sanglante  où  tournaient  des 
tètes,  Cl  où  ,  en  véritable  dupe  ,  elle  mit  jiour  enjeu  sa  for- 
tune, son  bonheur  et  sa  gloire  contre  la  misère^  l'opprobre 
et  le  mensonge. 

»  Arrivé  à  C...  ,  je  suis  descendu  Aux  armes  de  France; 
c'est  là  que  j'avais  logé  lors  da  mon  départ;  c'était  une  au- 
berge. J'ai  voulu  y  séjourner  à  mon  retour,  mais  à  présent 
c'est  un  hôtel. 

»  lia  fallu  me  faire  indiquer  deux  fois  la  porte  ayant 
de  la  reconnaître.  C'était  autrefois  une  entrée  d'auberge 
assez  commode,  avec  ses  deux  bancs  de  pierre  de  chaque 
côté.  C  est  une  grille  maintenant,  avec  ses  piques  dorées, 
une  grille  comme  celles  des  châteaux,  avec  cette  différence 
que  celle-ci  s'ouvre  sur  une  cour  à  lumier...  Misèj;e  en  de- 
dans ,  luxe  au  "dehors,  et  luxe  bien  dangereux,  car*plus 
d'une  pointe  de  cette  palissade  de  fer  a  été  arrachée  pour 
armer  le  peuple  dans  la  dernière  émeute. 

»  Jadis  l'enseigne  était  simple  et  noble...  Les  armes  de 
France  !  trois  fleurs  de  lys  dans  leur  écusson.  C'est  encore 
le  même  tableau ,  mais  que  de  couches  de  couleur  se  sont 
successivement  étendues  sur  sa  surface  !  Qui  pourrait  les 
compter  saurait  le  nombre  de  nos  révolutions ,  aussi  sûre- 
ment que  le  naturaliste  l^'âge  d'un  chêne  ,  en  regardant  les 
lignes  circulaires  du  tronc.  Le  dernier  événement  y  a  plac.é 
un  livre  entouré  de  drai^eaux  aux  trois  couleurs...  la  Charte 
apparamment  ;  mais  la  pluie  a  déjà  fait  couler  la  pein- 
ture,  le  dessous  a  reparu  ,  et  sur  les  pages  du  livre  ouvert 
on  aperçoit  une  tête  d'aigle  d'un  côté  et  un  bonnet  rouge 
de  l'autre...  Oui ,  c'est  vraiment  la  charte-vérité. 

»  La  cour  a  été  aggrandie  aux  dépens  de  quelques  bâti— 
mens  utiles  qu'on  a  fait  disparaître  pour  cetie  augmenta- 
tion bien  inutile  ;  car,  dans  cet  espace  où  douze  voitures 
tiendraient  à  l'aise,  c'est  pitié  de  ne  voir  que  le  misérable 
tape-cul  du  percepteur  des  contributions  en  tournée  ,  ou  le 
cabiiolet  arrêté  de  quelque  charlatim  en  voyage.  Il  n'y  a 
rien  de  laid  ,  selon  moi,  comme  un  sou  tout  seul  dans  une 
bourse  large  et  brillante. 

»  Les  apparlementi  d'honneur  ,  au  rez-de-chaussée,  sont 
devenus  des  magasins  de  calicot.  Leurs  CQinmis  à  mousta- 
ches, en  attendant  la  banqueroute  qui  doit  les  fermer,  font 
l'exercice  ,  toute  la  journée  ,  avec  leurs  aunft;  inoccupées  , 
et  rompent  la  tête  des  voisins  dg  leur  garde-à-voits  belli- 
queux ,  et  du  bruit  du  comptoir  vide  frapp;;  en  guise  de 
tambour. 

»  De  la  salle  où  l'on  se  réunissait  ic  soir  pour  causer,  on 
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a  fait  un  cabinet  de  leciure  où  se  lrouvci»t  tous  les  jouj"^ 
«aux  du  mouvement...  On  y  bâille  quand  on  ne  s'y  dispute 
])as.  Gest  là  que  j'ai  vu  la  raison  remplacée  par  le  raisonne- 
ment. C'est  là  que  j'ai  vu  les  gens  de  province  ,  esclaves-nés 
du  monopole,  tributaires  de  tous  les  éjîaremens  de  Paris, 
venir  humblement  lui  demander  quelle  devait  être  leur 
pensée  du  jour,  et  épier  sa  crainte  ou  son  espérance  pour 
espérer  ei  craindre  à  leur  tour. 

I»  On  trouvait,  lors  de  mon  premier  séjour  dans  cet  hôtel, 
des  appartemens  classés  selon  le  ranjj  et  îa  fortune  des 
voyageurs  qui  s'y  arrêtaient:  tout  le  monde  gagnait  à  cette 
sage  classification  qui  vous  épargnait  le  tourment  des  habi- 
tudes changées  et  l'ennui  des  voisinages  déplacés.  Aujour- 
d'hui, c'est  autre  ihose.  Au  premier  venu  appartient  la 
bonne  place.  Un  colporteur  habite  ht  premier,  un  bon  curé 
porte  à  porte  avec  uiMi  comédienne,  iil  son  bréviaire  au  re- 
frain du  dernier  vaudeville  ;  des  sous-oflicieis  de  ehasseiMS 
boivent  et  jurent,  séparés  par  une  cloison  ,  d'une  mère  c\m 
vcillesur  salille  malade.  Là,  point  de  privilèges.  r>lainlùuant 
l'on  est  mal  servi  par  les  domesliijues,  bien  étrillé  par  le  maî- 
tre; là,  comme  ailleurs,  lijgne  l'égalité...  Une'égaîitc  de 
malaise  et  de  mécontentement  ! 

»  Rentré  de  bonne  heure,  couché  dans  un  cabinctenfumé, 
je  pensais  à  mes  contrariélj^s  de  la  j»urnée,  j'cîrpérais  que 
ma  nuit  du  uioins  serait  bonne...  Ah  I  bien  oui :1e  chari- 
vari commença.  C'était  un  honorable  arriv(*comme  moi  le 
malin  ,  9t  dont  l'on  célébrait  le  retour...  Quel  tapage  !  Tout 
le  cuivre  que  Piossini  fit  gémir  était  là,  je  crois,  moins  har- 
monieusement peut-être...  Quel  n7oyen  de  dormir!  Je  pen- 
sai à  mon  retour,  aux  changemens  que  je  trouverais  en 
France  ,  et  dont  rnon  auberge  me  présentait,  en  racourci , 
l'image.  Je  me  deuiandai  si  l'on  n'aurait  pas  dû  songera 
autre  chose  qu'à  changer  son  enseigne,  et  je  souhaitai  bien 
sincèrement  que  cette  pauvre  maison  tonihàt  enfin  entre 
les  mains  d'un  homme  qui  sache  pacifier  les  marciiands  de 
calicot,  uiorigéner  ses  garçons,  mettre  chacun  à  sa  place, 
et  animer  chez  lui,  au  profit  de  tous,  le  caime  et  la  con- 
fiance !  » 


LA  RÉORGANISATION  DU  RÉGIMENT  DE  LA  CHARTE. 

Le  nom  de  d'Assas  devait  éterniser,  sur  les  cadres  d'une 
armée  française  ,  le  nom  duiégiinent  (jui  l'entendit  crier  : 
<"  A  moi  !...  ce  sont  les  ennemis?  » 

Qui  n'a  pas  applaudi  ^  ch^  soin  confié  par  la  gloire  à  tout 
un  régiment  de  grenadiers,  de  répondre  jircscnl  au  nom 
de  Latour-d'Auvergne  î 

Honorer  les  héros,  c'est  les  muîtipii(  ri 
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Et  qui  peut  mieux  les  multiplier  en  les  honorant  que'ces 
jmnthcons  vivant  où  la  bravoure  et  l'honneur  sont  institués 
les  prêtres  et  les  htritiers  de  l'iicroïsme  morti 

C'est  apparamuient  pour  conserver  cet  usaf^e  remarqua- 
ble qu'on  s'occupe  de  la  réorganisation  du  régiment  de  la 
ciiarte  de  i83o. 

Toute  la  France  vient  d'applaudir  à  l'honorable  con- 
(hiite  de  son  lieutenant-colonel ,  et  le  jusl,e-milieu  entend 
«  t  prétend  que  ce  souvenir  soit   consacré  à  toujours  pai 
l'existence  d'un  coi-ps  digne  de  l'imiter. 

Nbus  avons  eu  sous  les  y(?ux'  l'ordonnance  qui  paraîtra 
tîès-incessamment  à  ce  sujet  ;  elle  contentera,  nous  l'espé- 
vons,  les  véritables  amis  de  la  gloire  nationale. 

Nous  allons  analyser  l'esprit  de  queJques-unes  de  ses  dis- 
positions. C'est  une  organisation  cjui  rappellera  ceile  des 
<-orps-fvancs. 

Les  enrôlemens  se  feront  dans  les  ports  fPe  mer,  et  à  per- 
Mluilé.  L'uniforme  sera  couleur  boue  de  Paris ,  et  revers 
lie  de  vin. 

Les  décorations  se  porteront  sur  l'épaule. 
Le  bataillon  dit  du  juste-milieu  portera  le  nom  de  ^a- 
laiflon~Tournier ,  et  sera  déjrositaire   du  drapeau,  avec 
l'ins:i;ription  :  La  Charte  sera  une  i)érilé. 

Madame  A.  doit  archer  la  cravatte  :  on  espère  que  ce 
sera  celle  qu'on  a  trouvée  à  une'espagnolette  de  Saint-Leu. 
Toutes  les  a^'mes  y  seront  employées,  depuis  la  seringue 
jus([u'au  rossiguoL  ,  • 

Les  soldats  seront  surtout  exercés  à  la  slisie,  à  la  fouille 
et  à  la  chasse  des  républicains  et  des  carlistes.  Pour  entrer 
dans  ce  corps  ,  il  faut  avant  tout  avoir  bon  œil,  l'oreille  fine, 
le  dos  impassible  ,  et  un  front  qui  ne  rougit  pas. 

L'ordonnance  contient  aussi  quelques  noms  des  officiers 
chargés  de  conduire  ces  héros  à  la  gloire. 

Le  général  Vidocq  est  chargé  de   leur  instruction.  On 
avait  offert  la  place  d'officier-payeur   à  M.   Th...;  mais 
comme   il   est    devenu  ministre  ,   on   destine    l'emploi  à 
M.  Kesner. 

M.  l'abbé  Châtel  doit  être  Taumônier. 
M.  Mad. ..  de  M...  y  est  promu  au  grade  élevé  àe  tam- 
bour-major. 

Enfin  don  Pedro  ,  excellent  musicien  comme  chacun  sait, 
se  charge  de  composer  la  musique ,  qui  n'exécutera  que  des 
fugues.  ■       ^  ...... 

Une  dernière  disposition ,  qui  ne  laisse  pas  que  d  être 
rassurante  ,  est  celle  qui  fixe  la  garnison  de  ces  braves  à 
Bicètre  et  à  la  Force,  et  qui  ordonne  que  quand  le  corps 
.  sera  en  marche  ,  on  le  fera  accompagner  ,  par  sûreté  ,  d'un 
oscadj-on  de  gendarmes  et  d'une  escouade  de  sergens  de 
ville. 
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LE  JOUEUR  MALHEUREUX. 

Un  particulier  très  connu  n-'ose  plus  tenir  les  cartes  :  au- 
cun jeu  ne  lui  réussit.  S'il  joue  au  boston  ,  il  n'entend  par- 
ler que  de  misères ,-  et  à  tout  coup  il  fait  la  bcle. 

S'il  se  risque  à  l'écarté,  il  a  toujours  lesRois  contre  lui. 

Fait-il  une  bouillotte?  il  se  carre,  relance  et  l'ait  son  tout; 
il  compte  en  ce  moment  sur  un  brelan  de  valets.  Mais  jamais 
on  lui  verra  faire' Charlemagne. 

Au  reversis,  il^cartele  roi,  il  voudrait  bien  avoir  les  co:'î//.<r 
pour  forcerle  petit  Quùiola  ,  mais  on  lui  enlève  les  mains, 
on  placée  \e  quinola  malgré  \ai ,  on  enVeve  le  panier,  et  il 
perd  toutes  les  parties. 

Il  a  voulu  jouer  aux  échecs,  mais  il  ne  sait  pas  faire  inou- 
voir  ses  pièces;  il  perd  ses  tours  et  ses  cavaliers  j  il  est  sans 
cesseKn  échec  ,  et  malgré  ses  fous ,  il  finit  toujours  par  être 
mat ,  voire  même  quand  il  joue  contre  la  liberté. 

Au  billard  ,  il  ne  rencontre  que  des  joueurs  plus  fins  que 
lui ,  qui  ne  lui  laissent  que  les  coups  de  bas,  le  bloquent , 
ou  \e  font  au  même. 

Il  tient  comme  on  sait  à  ses  espèces.  Pour  qu'il  n'ait  rien 
à  perdre  ,  on  lui  conseille  de  jouer  l  lionneur. 

Avis  aux  personnes  affligées  (V insomnie . 
On  va  mettre  en  vente  au  château  de  la  Grange,  dépar- 
tement de  Seine-et-Marne,  la  superbe  cocarde  tricolore  qui 
ornait  un  chapeau  national,  le  6  octobre  1789.  Comme 
cette  cocarde  est  très-large,  on  la  divisera  par  lois  ,  aQn 
qu'un  plus  grand  nombre  de  malades  puissent  en  profiter. 
Sa  vertu  soporifique  est  telle,  qu'il  suffit  d'en  mettre  une 
parcelle  sur  la  tempe  gauche  pour  s'endormir  profondé- 
ment. Ni  le  tumulte  des  armes  ,  ni  les  rugissefnens  d'une 
populace  en  furie  ,  ni'les  cris  des  victihies  qu'on  égorge  ,  ne 
sont  dans  le  cas  de  vous  réveiller.  C'est  un  véritable  présont 
que  le  propriétaire  fait  à  l'humanité  souffrante,  en  mettant 
aux  enchères  cette  précieuse  relique. 

PROJETS  DE  VOYAGE  DANS  LES  PAYS-BAS. 
DIALOGUE 

ENTRE    UN    PÈRE    C0?fSCRIT    ET    UX    ÎILS    INVALIDE. 

Air:  Çà.  vous  va—t-rilbien.  ' 

Î.E    FILS. 

Pour  la  gloir'  j'ai  des  panchans, 
Quand  j'ai  pompé  le  Champagne  j 
Mais  je  suis  toujours  aux  champs 
S'il  faut  entrer  en  campagne. 
Votre  champ  d'honneur  me  teut'  pas  beaucoup  ; 
C'est  qu'il  n'<j^ut  qu'un  coup 
ePour  tuer  un  loup. 
J'crains  que  l'choléra  n'm'accompagne 
J'en  porte  an  symptôme  dans  les  PajS'Bas. 
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l.EPÈRE. 

Mon  fils  no  craius  j>a.s 
Un  noble  trépas, 
Comm'  tout  ira  bleu  on  n'te  blcss'ra  pas. 

LE    FILS. 

D'un  endroit  qu'on  nomme  ^ni^erv, 
[Jn  fier  à  bras  nous  menace  ; 
Il  m'  mettra  l'amc  à  l'enverii 
Si  je  tombe  dans  sa  nasse. 
Par  monsieur  Cliassé 
Si  je  suis  chassé  , 
Vous  Trez  la  cuibute  aubout  d'votr' /ow*'; 

On  vous  dira  :  Saute  paillasse  I 
Pourquoi  ineltr'  toji  nez  dans  les  Pajs-Das. 

LE  rÈur;.  • 

Mon  fils  ne  crains  pas,  etc. 

LE    FILS- 

On  peut  à  c'tir  élranf;er 
M'abattrc  comme  uu  poupée  ! 
Faut  qu'un  instant  pour  cîianjjer 
Un'  poir'  molle  en  poir'  tapée. 
Donnez  à  Popold  pour  soul'nir  le  choc, 

L'.ji[énéral  Vidocq 

Au  lieu  d'votr'  jeun'  coq, 
N'est-c'  pas  iisscz  d'un'  jyoul'e  hiipëe? 
Tout'  votr'  basse  cour  passe  aux  Pays'Ras. 

LF,  PÈRE. 

Mon  fils  ne  crains  pas,  etc. 

LE    FIL.S. 

Prêtez,  au  nom  du  budget, 

Une  oreille"à  la  nature, 

(iherchez  un  autre  sujet 

Pour  votr'  discours  d'ouverture! 
Quand  j'n'aurai  qu'un  œil,  qu'un'  jambe  et  qu'un  bras", 
En  s'rez-vous  moins  gros  ,  en  s'rai-je  plus  gras? 

Lorsque  la  poire  sera  mure 
Çà  n'peut  l'empêcher  de  tomber  bien  bas. 

LE  PÈRE.  • 

Mon  fils,  ne  crains  pas 
Un  noble  trépas , 
('omm'  tout  ira  bi€4i,on  n'te  bless'ra  pas  ! 

Le  Chev.  Descritieux, 
Ex-aide  'le  canin  Je  feu  M.  Henri  de»îa  Roohejaquclin , 

Éditeur 

Mlle  FiOiisseiet  n"  5. 

« 

fAr.is.  —  ImpriniPrie  «le  V<-  THUAU,  rue  du  Cloîlie  Saint-Bi-noU,  n"  4- 
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DE  NOVEMBRE. 

Le  laii'.ier  seul  préserve  de  1«  fo'.îdi  e. 


C'EST  ENCORE  UNE  FÊTE  POUR  NOUS, 

Le  4  novembre...  la  S  t -Charles  I  Eh  bien!  oui,  la  St.- 
Charles  est  encore  une  fête  pour  nous,  qui  ne  barbotions 
pas  clans  le  gâchis  doctrinaire  et  le  mortier  royal  ^  qui  ne 
sommes  ni  la  jsoeur  de  M.  Thiers,  ni  le  portier  de  M.  Gui- 
zot,  ni  le  souffleur  de  grand  poulot ,  dans  ses  improvisations 
tricolores,  ni  Persil  ,  ni  Fontaine,  ni  maçon  aux  Tuileries, 
ni  pairs  de  France  au  Luxembourg,  ni  lieutenant-colonel 
de  la  Charte,  ni  faux  témoins  à  Blois,  ni  procureur  du  roi 
à  Nantes  I  Oui,  Messieurs^  ricanez,  haussez  les  épaules! 
Nous  sommes  gens  de  peu  ,  qui  honorons  la  vieillesse,  res- 
pectons le  malheur  et  n'avons  pas  ôté  leur  vieux  sens  aux 
mots  français  de  fidélité  et  de  reconnaissance  !  Or  ,  quand  la 

f»orte  est  close,  à  la  nuitée,  au  coin  du  feu,  qui  chasse 
îhumidité  de  novembre  ,  nous  aimons,  ce  joui-là,  à  nousî 
souvenir...  Et  ce  souvenir  est  encore  ,  comme  presque  ton-' 
jours,  une  source  de  regrets,  car  il  est  un  motif  de  compa- 
raison.... ■- 
Eh  bien  !  oui. ..  et  où  est  le  rna!  ?  Nous  comparons  lé  pré- 
sent au  passé  ,  notre  aisance  d'hier  à  nos  souffrances  <l*àu-' 
jourd'hui ,  nos  gloires  d'Alger,  d'Espagne  et  de  Grèce  auk' 
humiliations  d'Ancône,  de  Belgique  ,  etnous  regrettons  ce- 
lui <{ui ,  sans  le  dire ,  nous  faisait  croire  que  la  prospérité  àé\ 
la  France  était  une  vérité!  Elle  en  vaut  une  au  ire  ,  celle-là, 
voyez-vous,  mes  camarades;  et  quand  les  journées  étaient 
bonnes  au  comptoir  et  à  l'atelier,  au  diable  qui,  en  bien 
chopinant,  le  soir,  grâce  à  ce  pauvre  gouvernement  si  cri- 
tiqué ,  s'aigrissait  le  caractère  des  affaires  de  l'état  et  s'oc- 
cupait des  jésuites,  de  la  Ciiarte ,  de  Polignac  et  d'autres. 
La  Charte,  nous  l'ainàons  tous:  c'est  vrai.  Il  fallait  la 
respecter  :  d'accord  1  Mais,  voulez-vous  que  je  vous  le  d^se, 
la  Charte,  c'était  un  livre  singulier;  quand  ou  le  lisait  à 
gauche,  on  croyaily  voir  bien  des  choses  cju'on  n'v  vovait 

log 
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pas  à  droite  ,  et  quand  on  le  lisait  à  droite  ,  on  y  voyait  réel- 
ieinént  des  choses  qu'où  faisait  semblant  de  ne  pas  voir  à 
gauchcl  Mais  enfin,  vous  qui  parliez  tant  de  cette  Charte, 
vous  qui  disiez  que  qui  voulait  plus  ou  jvoinc  n'était  pas 
bon  Français,  vous  ne  l'étiez  pas  bons  Français,  puisque  vous 
la  vouliez  avec  l'article  i4  en  moins!  ..  Vous  l'aviez  aussi 
jurée  cette  Charte  avec  cet  article...  Vous  le  connaissiez! 
vous  le  citiez  t\  souvt>nl  !  H  était  toujours  là  quand  il  fallait 
arracher  quelque  concession  :  c'était  ,  à  vous  enten«<lre,  ce 
qui  suppléait  à  tout  ce  (|ue  la  royauté  sacrifiait,  c'était  là 
son  asile  inviolable...  Vous  avez  attendu  qu'elle  s'y  fût  ré- 
fu{;iée.  pour  prouver  comment  vous  entendiez  cette  invio- 
labilité... Vous  avez  respecté  cet  asile  comme  vous  avez  tenu 
votre  serment.  Ah!  sans  contredit ,  vous  êtes  d'adroits  co- 
médiens !  Seuls  parjures  ,  seuls  protitans  du  mensonge  et  de 
la  tromperie,  vous  criez  bien  fort  au  mensonge  et  au  par- 
jure !  c'est  tout  simple  :  dans  l'espoir  de  donner  le  change, 
le  fripon  ne  crie-t-il  pas  aw  voleur!  plus  haut  que  celu» 
qui  a  été  volé. 

Mais  encore  une  fois,  Charles  eût  été  réellement  parjure 
s'il  n'eût  pas  exécuté  cette  Charte  comme  il  l'entendait, 
comme  vous  l'aviez  vous-mêmes  comprise  ,  et  si  bien  com- 
prise, que  votre  premier  .soin,  dans  votre  révision,  a  été  de 
supprimer  cet  article  ,  que  dans  sa  royale  bonne  foi  il  avait 
cru  saoré,  et  juré  comn.e  les  autres.  Vous  parlez  de  jésuite! 
Taisez-vous,  il  n'y  a  de  jésuites  que  vous;  car  si  vous  croyez 
encore  au  serment,  vous  avez  fait  celui-là  avec  restric- 
tion... Mais  non  ,  vous  n'en  avez  que  faire  :  les  paroles  pour 
vous  sont  de  vains  sons  qui  n'ont  de  sens  que  celui  que  lui 
prête  votre  intérêt;  et  qaand  vous  levez  la  main  ,  ce  n^est 
pas  pour  attester  le  ciel  ,  c'est  pour  la  mettre  à  la  hauteur 
de  quelque  place  à  prendre,  de  quelques  écus  à  empoi- 
gner ! 

Vous  ne  conspiriez  pas,  n'est-ce  pas?...  Il  n'est  plus 
temps  de  le  nier;  vos  avetix  ont  été  recueillis  :  il  y  a  eu 
entie  vous  ce  règlement  de  compte  qui  suit  un  mauvais 
coup,  quand,  dans  une  Ircupe.  .  .  de  héros^  l'un  vient  de- 
mander tant  pour  avoir  attiré  la  victime  dans  le  piégr  :  ce- 
lui-là ,  pour  avoir  retenu  ses  mains;  l'autre,  pour  avoir 
étouffé  sa  voix;  celui-ci,  pour  lui  avoir  porté  le  premier 
coup.  Pour  repousser  toutes  ces  attaques,  Charles  n'avait 
que  l'arme  que  ses  ennemis  lui  avaient  traîtreusement  lais- 
sée. .  .  Eldisons-le  franchement  :  s'il  est  coupable,  ce  n'est 
pas  parce  qu'il  l'employa  peut-être;  c'est  qu'il  le  fit  sans 
vigueur,  c'est  au'il  la  remit  à  des  mains  traîtres.ses  ou  im- 
puissantes ! 

Mais  il  a  fait  tirer  sur  le  peuple  ! .  .  .  Nous  en  sommes  du 
peuple,  nous!  et  nos  fils,  nos  frères  sont  tombés  dans  les 
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rangs  de  la  garde  royale,  avant  que  vous  eussiez  dos  luar- 
lyrs  à  compter  I  De  quelle  arme  sont  sorties  les  premier.es 
balles  qui  ont  frappé  ces  généreux  soldats,  et  ensanglanté 
nos  rues?.  . .  Le  savez-vous ,  bons  Français?...  D'un  fusil 
anglais!  !  I  Et  le  lendemain  de  la  prise  d'Alger  ! .  .  .  Celait 
le  boulet  de  la  Casauba  que  1  envieuse  Albion  nous  payait 
en  monnaie.  Ab  !  ne  criez  plus  aux  Suisses. .  .  Ne  faites  plus 
montre  de  votre  iiaine  de  l'étranger.  .  .  Vous  aviez  les  An- 
glais avec  vous...  Vous  avez  fait  de  l'héi^oisme  ensemble... 
Le  lendemain ,  ils  vous  complimentaient  sur  les  murs  de 
Paris,  et  vous  assuraient  de  Tamitié  du  peuple  anglais  !  I... 
ÎJoble  et  patriotique  alliance,  signée  du  sang  de  l'armée 
française  sur  les  débris  du  trône  I.  .  .  Commencée  par  un 
assassinat,  elle  ne  devait  avoir  poiu'  résultat  que  la  honte 
et  l'opprobre. 

//  a  fait  tirer  sur  le  peuple  !  Mais  tous  les  jours,  dans  vos 
journaux  révolutionnaires,  vous  déclarez  qu'il  y  a  né- 
cessité de  réduire  par  la  force  les  fractions  dissidentes  d'un 
peuple  qui  veut  changer  le  gouvernement  adopté  par 
tous. .  .  Est-ce  devant  votre  Lafayette  que  vous  adresserez 
ce  reproche  au  vieillard  détrôné?...  Le  peuple  a  été  frappé 
par  balayette  au  Champ-de-Mars.  .  .  Le  peuple  a  été  mi- 
traillé par  l'empereur  que  vous  déifiez.. .  La  mitraille  de  no- 
vembreet  dejuin  est  encore  chaude  dans  lesmursdeLyon  et 
de  Paris ,  et  vous  savez  qui  l'envoyait  à  ce  peuple  que  vous 
îi'ompez ,  que  vous  égarez  .  quand  vous  ne  le  décimez  pas! 

Pour  nous,  que  vous  n'avez  pas  trompés  encore  ;  pour 
nous,  que  vous  décimerez  peut-être  .  il  y  a  des  larmes,  des 
souvenirs  ,  des  regrets  dans  la  journée  du  /^  novembre  ;  car, 
nous  le  répétons,  nous  sonuues  gens  de  peu  qui  honorons  la 
vieillesse,  respectonsle  malheur,  etn'avouspasôtéleur  s'ieux 
sens  aux  mots  français  de  reconnaissance  et  de  fidélité. 


UIN  OUVRAGE  D£  MADAME  DEGENLIS. 

Et  du  quel,  s'il  vous  plaît,  prétendez-vous  nous  entre- 
tenir?... Est-ce  du  Siège  de  la  Rochelle?  — H  y  a  bien  du 
siège  dans  ce  dont  je  veux  vous  parler.  .  .  mais  ce  n'est 
pas  le  nom  de  l'ouviage  ea  question.  —  Sont-ce  les  Petits 
Emigrés'?.,.  —  Eh  !  eh  !  ils  ont  bien  avec  lui  quelque  rap- 
port ;  mais  ce  n'est  pas  encore  cela  !  —  (  e  sont  donc  les 
Veillées  du  Château  ? .  .  .  —  Il  y  est  aussi  fait  mention  des 
VeilUes  du  Château  ,  et  je  vous  assure  que  ce  n'est  pas  la 
partie  la  plus  gaie  du  sujet.  —  Est-ce  V Herbier  Moral?  — 
C'est  bien  aussi  du  règne  végétal  :  mais  je  vous  assure  qu'il 
n'y  a  rien  de  moral.  —  Ah  I  les  Chevaliers  du  Cj-gne,  peut- 
être?.  .  .  —  C'est  d'une  autre  couleur,  et  il  y  a  un  chapitre 
complet  contre  le  signe  des  chevaliers.  —  Je  ne  vois  qu'A-^ 
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dilc  et  Jhcudoi-e  ou  V Educaiiun.  .  .  — L'Kdiuationl .^. 
par  madame  de  Gculis?.  .  .  Attendez  doncl  vous  en  appro- 
chez ;  mais  c'est  l'autif;  lilie  c^ui  diffère...  Tenez-vouS 
beaucoup  au  titre  } .  .  .  Non  ,  n'est-ce  pas  ?  à  quoi  cela  vous 
servivait-il  d'ailleurs  ?  J/ouvrage  dont  j'ai  à  vous  dire  deux 
mois  en  a  cliangé  déjà  ,  et  peut  en  changer  encore.  .  .  qui 
sait  ?  et  je  vous  assure  qut  vous  le  reconnaîtrez  bien  san.s 
cela .  . .  Ecoutez-itioi  I  c'est  un  jjros  volume  qui  a  quelque 
rapport  pour  rép»»i^!ieur  avec  le  Cuisinier  Bourgeois  et  le 
Guide  de  l  étranger  à  Paris  ;  on  pourrait  le  prendre  aussi 
pour  un  Daréme  ou  Comptes-Faits^  k  l'usaye  des  bouti- 
quiers. Il  est  d'ordinaire  relié  en  veau,  et  quelques  per- 
sonnes voudraient  l'avoir  à  dos  brisé  ;  on  le  trouve  quelque- 
fois doté  sur  tranche  ;  mais  le  plus  souvent  il  est  broché 
en  papier  gris.  On  le  débitait  autrefois  au  Palais-Égalité; 
ujais  ,  depuis  quelque  temps ,  il  pai'aît  sur  un  étalage  du 
côté  des  quais,  en  face  du  Pont-Royal ,  où,  l'on  doit  le 
dire,  il  fait  triste  fjgure.  Voilà  pour  l'extéiieur.  A  l'inté- 
rieur, ou  reuiarque  que  le  papier  n'est  pas  blanc,  que  le 
caractère  n'est  pas  franc,  et  que  les  épreuves  n'ont  servi  à 
rien  j  car  tous  les  jours  on  y  découvre  de  nouvelles  fautes, 
et  la  dernière  édition  ne  sera  composée  que  d'errata. 

Vous  voulez  savoir  quel  est  le  genre  de  l'ouvrage?..  . 
que  vous  dirai-je  ?  C'est  comme  tout  ce  qu'a  fait  madame 
de  Genlis,  un  mélange  de  faux  et  de  vrai ,  où  ,  sous  le  nom 
d'historique,  on  propage  de  bons  gros  mensonges  ;  le  com- 
mencement est  républicain  ;  on  ne  sait  pas  au  j  usf e  ce  qu'est 
le  juste-milieu.  Quant  au  dénouement, ...  on  le  prévoit,  et 
nous  vous  en  parlerons  plus  tard.  On  blâme  généralement 
le  plan;  on  trouve  que  le  style  est  diffus,..  .  et  que  les 
mêmes  mots  s\  répètent  trop  souvent.  Quelques  puristes 
prétendent  même  qu'il  n'est  pas  écrit  en  bon  français.  On 
l'a  composé  pour  faire  suite  à  un  ouvrage  généralement  es- 
timé, mais  il  est  resté  bien  loin  en  arrière  de  ses  devanciers  ; 
et  l'on  espère  que  les  éditeurs,  éclairés  par  cet  essai,  s'ar- 
rêteront au  premier  volume.  Quant  à  nous,  qu'il  a  bien  et 
duement  ennuyés,  nous  n'avons  qu'un  conseil  à  donner  au 
spéculateur  qui  se  chargera  de  la  première  édition  :  si  la  fin 
de  l'ouvrage  répond  au  commencement,  mettez  à  ce  mot 
fin  un  errata,  et  imprimez  en  gros  caractères  :  Lisez  :  FI  ! 


CENT  MILLE  FRANCS  A  GAGNER  !  ! 

Ils  croient  pouvoir  la  gouverner  cette  Fiance ,  et  n'ont 
seulement  pas  appiis  à  ia  connaître  !  Ils  croient,  ceux  qui, 
pour  de  l'or,  livreraient  tout,  jusqu'à  cette  patrie  qui  les 
renie  et  les  repousse  de  son  sein  ,  ils  croient  qu'un  Français 
^e  trouvera,  qui  ,  pour  une  flélrissante  récompense,  osera 
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U'einpei-  ses  mains  dans  le  san^;  d'une  ff  aune,  d'uue  )nèie, 
de  Caroline  de  Berri  ! . . . 

.  Oui,  ilsont  mis  à  prix  sa  tète  royale,  et  cent  mille  francs  est  le 
taux  auquel  ils  l'ont  cotéej  cent  mille  francs  sont  là  prêts  à 
sorlir  de  l'ignoble  main  qui  entasse ,  qui  enserre  tous  les 
fonds  secrets  de  l'état  pour  passer  dans  celle  de  l'assassin 
de  Caroline  de  Berri  I 

.  Et  qu'ils  l'attendent ,  cet  assassin  I . . .  Sera-ce  donc  îe 
soleil  de  Frîince  qui  éclairera  une  semblable  infamie  ? 
Sera-ce  la  main  d'un  Français  qui'se  souillera  d'une  sembla- 
ble tache  ?  Où  le  trouveront-ils  ce  misérable  qu'ils  appel- 
lent? Dans  les  ateliers  où  la  ruine  et  la  misère  font  maudire 
chaque  jour  de  leur  rèpne,  et  r.jppeler  avec  regrets  les 
temps  qui  ne  sont  plus?  Dans  les  chaumières,  où,  privés 
de  l'air  et  du  jour  que  de  nouveaux  impôts  leur  ont  enle- 
vés, toute  une  famille  agciiouillée  prie  encore  pour  celle 
([ui  les  secourait  et  les  visitait  autrefois,  prie  encore  pour 
tJaroline  de  Berri? 

Sera-ce  donc  le  soldat  qui  planta  le  drapeau  blanc  sur 
les  murs  d'Alj^er,  ou  celui  qui  vainquit  en  Espagne  ?  Sera-ce 
le  soldat  <îe  Waterloo,  dont  la  vieillesse  infirme  reçut  en- 
core après  la  chute  de  son  maître,  des  honneurs  .  un  asile 
et  du  pain?  Sera-ce  même  le  vainqueur  désenchanté  des 
barricades  ,  qui  ira  ,  lui ,  Français  ,  lui  homme  de  courage, 
égorger  lâchement  une  femme  sans  défense.  Ob  I  non  ;  par 
bonheur  vous  n'êtes  que  des  inscnsé-î;  par  b<uihtur  vous 
parlez  à  des  Français;  et  si  elle  est  en  France  ,  fût-el!e  obli- 
gée de  se  réfugier  chez  le  plus  grand  ennemi  de  sa  mai- 
son ,  chez  l'iiomme  le  plus  corrompu  du  roy'iume  ,  chez 
le  plus  déhonlé  de  vos  sicaiies,  Caroline  de  Berri  n'a  rien 
à  craindre  ,  elle  est  en  sûreté  parmi  nous,  cnlendez-vous , 
M.  Thiers,  elle  est  en  sûreté  parmi  nous,  Caroline  de  Berri  !I* 

AUMONES. 

Dans  une  petite  ville  de  Flandre,  deux  voitures  se  ren- 
contrèrent dernièrement  au  relai  :  dans  l'une  était  le  fils 
aîué  de  Louis-Philippe,  revenant  de  Bruxelles;  dans  l'autre 
était  un  négociant  français,  allant  en  Hollande  pour  ses 
affaires.  Lesdeux  voilureslurenl  hiejitôt  entourées  de  men- 
dians  qui  demandaient  l'aumône  sur  tous  les  tons.  Un 
domestique  du  Prince,  après  avoir  pris  les  ordres  de  >S.  A., 
jeta  une  pièce  de  cent  sous  dans  le  chapeau  de  l'un  d'eux, 
et  lui  dit  avecamphase  :  Partagez- vous  cet  argent;  c'est 
au  nom  du  prince  que  je  vous  donne.  Le  négociant  fran- 
çais, toi-.ehé  de  tant  de  générosité,  tira  une  pièce  tle  vingt 
francs  de  sa  bourse,  et  la  donnant  à  un  vieillard  aveugle 
conduit  jiar  une  jeune  fdle,  lui  dit  :  Tenez,  brave  homme, 
je  vous  donne  celle  pièce  d'or  au  nom  du  duc  de  Bordeaux. 
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.le  ne  sais  pas  au  nom  de  qui  les  souscripteurs  à  la  Fou- 
dre  ont  donné;  mais  toujours  est-il  vrai  (ju'une  partie  du 
leur  souscription  appartient  iiux  familles  ruinées  par  les 
événeniens  de  juillet.  Nous  leur  devons  donc  compte  de 
rar<;ent  qu'il  nous  ont  conlié. 

iNous  avons  entre  les  inains  un  reçu  de  madame  L..., 
Cour  de  l'Industrie,  n°  i6,  dont  nous  avons  payé  le  loyer 
pour  lequel  on  la  poursuivait,  et  une  reconnaissance  de  M. 
Leroux,  ancien  officier  pensionnaire  de  la  liste  civile,  qui  avait 
été  forcé,  pour  vivre,  d'entrer  à  l'hôpital.  La  souscription 
ouverte  dans  nos  bureaux,  en  faveur  des  plus  malheureux 
de  CCS  pensionnaires,  s'est  {jrossie  des  dons  suivans  : 
Zeiter,  i  fr.  Henri  Kœtly,  qui  attend  toujours  son  jeune 
Henri,  i  fr.  Un  anonyme,  nouveau  légitimiste,  i  fr.  M.  le 
comte  C...,  4  fi'-  Mesdames  de  Chaumont,  2  fr.  Un  chouan, 
2  fr.  Une  dame  blanche ,  3  fr.  Un  maçon  qui  n'est  pas  de 
la  bande  noire,  i  fr.  Un  charbonnier  qui  n  a  rien  de  com- 
mun avec  M.  Barthe,  3o  cent.  Mesdames  de  St. -Martin , 
de  Boulo(jne-sur-Mer  ,   35  francs. 


ÉPIGRàMME. 

Pourquoi  donc  rej,aattcr,  maçonner  de  nouveau? 
Plus  d'un  qui  te  valait  trouva  la  maison  belle.  .  . 
Va  ,  quelque  affreux  que  soit  le  lieu  qui  te  recèle  , 
Bauge  ,  antre  ,  repaire  ou  caveau  , 
La  c;ige  assurément  vaudra  mieux  que  l'oiseau. 


DISCOURS  DU  SOUVERAIN  A  L'OUVERTURE  DE  LA 
SESSION  DES  CHAMBRES.  1882. 

Air  :  De  la  Treille  de  sincérité. 
Plus  gais,  plus  francs  qu'un  protocole  , 
Lançons  à  la  chambre  un  refrain  : 
La  parole 
Au  peuple  souverain  !  {bis). 

Écoutez  le  brusque  langage 
De  ces  compagnons  du  devoir  , 
Qui  mettent  leurs  nippes  en  gage 
Plutôt  que  d'se  vendre  au  pouvoir.  [Ois). 
A  droite  ,  à  gauche  on  n'est  pas  chiche 
De  s'iivrer  au  juste-milieu  ; 
Mais  Chose  n'est  pas  assez  riche 
Pour  acheter  la  voix  de  Dieu. 
Plus  gais,  etc. 

Pour  soulager  les  misérables 
Qui  vous  placent  là  tous  les  ans, 
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Soyez  plus  gais,  nos  Honorables, 
Surtout  soyez  moins  imposons!  [bis). 
Nourrissons  de  la  pauv;e  France  , 
Si  vos  frères,  dans  leur  grenier, 
N'obtiennent  que  d.e%  jours  de  souffrance^ 
C'est  trop  d'ies  leur  faire  payer. 
Plus  gais  ,  etc. 

Quand  ,  fatigués  d'ieur  esclavage  , 
Les  souverains  de  nos  faubourgs 
Demandent  du  pain  et  d' l'ouvrage  , 
Audrj-  leur  fait  des  calembourgs.  [bis). 
«  Ils  ont  de  quoi  manger  et  boire , 
»  Dit  le  chevalier  du  scrutin  ; 
)>  Pour  la  soif  ils  cnX.  une  poire , 
»  Pour  la  faim  n'ont-ils  pas  Dupin?  » 
Plus  gais,  etc. 

Est-ce  h  l'industrieuse  abeille 
A  nourrir  l'indigne  frelon  ? 
Au  pauvre  à  fournir  la  corbeille 
Qui  doit  briller  dans  un  salon  ?  {bis). 
Pour  c'bel  hymen  d'outre-Mo5.elle 
De  nouveaux  impôts  sont  levci  : 
I/camarade  avec  sa  d' moiselle 
Enfonc'  joliment  les  pavés! 
Pius  gais.  etc. 

N'donnez  plus  tant  de  fil  à  r'tordre 
Aux  malins  qui  vous  présid'roiJt, 
Ou,  pour  vous  rappeler  ."i  l'ordre 
Toul's  nos  sonneli's  y  passeront,  {bis). 
1,'son  argentin  qui  vous  réveille 
A  mille  échos  sur  chaq'  gradin  , 
Et  lorsque  nous  prêtons  l'oreille 
Nous  entendons  :   «  Gredin,  f^rcdin  !  !  » 
Plus  gais .  etc. 

De  votre  école  politique  , 
C'est  restaurant  d'suivre  les  cours! 
Vous  rendez  le  bon  peuple  étique 
En  l'nourrjssant  de  vos  discours,  (bis). 
Au  faux  jour  d'une  chambre-noire 
Vous  list^z  nos  pétitions; 

Quant  au  bonheur,  quanta  la  gloire 

Ça  s'passe  en  conversations. 
Plus  gais,  etc. 

Rendez-nous  ces  jours  d'abondance 
Qui  f  saient  prospérer  nos  cités  ; 
Rendez-nous  notre  indépendance 
Et  prenez  moins  de  libertés,  {bis}. 
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Par  pillé  pour  notre  industrie , 
Messieurs,  daignez  prendre  un  îDon-.ent 
Les  intérêts  de  la  patrie. 
Ou  prenez  voir'  département  ! 

Plus  gais,  plus  francs  qu'un  protocole  , 
Lançons  à  la  chambre  un  refrain  : 
La  parole 
Est  au  souverain  ! 

Le  Chev.  DEbiRiviEux , 
Ex«aide  de  carno  de  feu  M.  Henri  de  la  Rochejacquelin, 
Editeur 
rue  Rousselet ,  n°  5. 


LA   FOUDRE. 

PUDLICATION  EN   BROCnURES   DIVERSES. 

Rue  Richepanse ,  n.  i . 

C'est  au  patriotisme  royaliste  cpie  nous  nous  adressons. 

Les  amendes,  la  prison  ei  les  persécutions  ont  fait  cesser  di- 
verses publications  de  ce  genre,  au  moment  de  leur  plus  grand 
succès,  a  Paris  et  en  province. 

La  Foudre  les  remplace  ,  et  paraîtra  en  quatre  brjtjcliures  par 
mois,  au  moins. 

Celte  publication  royaliste  a  tout  prévu  ;  elle  s'est  assurée 
toutes  les  garanties  les  plus  fortes  de  durée. 

Cinquante  mille  exemplaires  seront  dclivre's  à  cent  francs  le 
mille  pour  la  population  des  provinces. 

Ce  prix  donne  de  la  perle  à  l'entreprise,  qui  ne  fait  point 
une  spéculation,  mais  qui  se  dévoue  a  la  seule  cause  qui  puisse 
faire  le  bonheur  de  la  France. 

Ceux  qui  voudront  soutenir  et  propager  nos  doctrines  sont  in- 
vités à  prendre,  à  la  Foudre,  une  souscription  dont  voici  les 
conditions  et  l'emploi. 

CONDITIONS. 

Prix  d'une  souscription  ,  franc  de  port  : 
Pour  3  mois,  3  francs. 
Pour  6  mois,  6  francs. 
Pour  un  an  ,  12  francs. 

EMPLOI 

De  la  souscription  a  i5  centimes  la  brochure. 

10  centimes  pour  les  frais  d'impression,  papier,  eic. 

10  centimes  pour  faire  face  aux  condamnations,  à  rameudc 
et  a  la  prison. 

Et  5  centimes  pour  des  secours  a  d'anciens  soldats  de  la  garde 
royale  et  h  de  vieux  prêtres,  religieuses  et  seivitours  ,  qui,  ne 
recevant  plus  leur  pension  de  la  liste  civile,  .souffrent  dans  l'a- 
bandon et  le  besoin. 


f*iu».  —Imprimerie  de  V«  TîilJAU,  rue  du  Cloître  Saint'Bsncni,  n»  4- 


6E  VEND  : 
Au  bureau  des  publications  de  la  FOUDRE ,  i-ue  Richepanse,  n"  i. 


POPULAIRE. 

Le  laurier  seul  préserve  de  là  foudre. 

PAROLES 
DE  S.  A.  R.  MADAME  LA  DUCHESSE  DE  BERRY. 

«  Que  mes  amis  prennent  courage!  j'ai  fait  mon 
devoir,  je  ne  me  plains  pas.   » 

((  Le  bonheur  de  la  France  a  été  mon  seul  but; 
je  voulais  la  sauver  de  l'invasion  étrangère ,  ILS 
ne  l'ont  pas  voulu.   » 

«  Tout  est  perdu  fors  Vhonneur  ^  disait  un  de 
mes  ayeux  ;  mais  je  dis  :  Rien  n'est  perdu  tant 
qu'on  a  du  cœur  et  des  amis  fidèles.  Je  compte 
sur  vous,  comptez  toujours  sur  moi.» 


LA  NOUVELLE  DU  8  NOVEMBRE. 

«  La  duchesse  de  Berri  est  arrêtée!...  elle  est  prison- 
nière! »  Arrière!...  vous  mentez,  imposteurs!...  Vous 
mentiez  quand  vous  disiez  que  la  charte  serait  une  vérité , 
quand  vous  annonciez  que  nos  drapeaux  flottaient  sur  les 
murs  de  Lisbonne  ;  quand  vous  proclamiez  !a  grande  vic- 
toire des  héroïques  Polonais:  quar^d  vous  assuriez  que  le 
roi  d'Espagne  était  mort!  î...  Vous  mentez  tous  les  jours  ; 
car  tous  les  jours  vous  parlez  de  liberté,  d'ordre  public,  de 
commerce  en  face  de  Sainte-Pélagie  ,  en  face  des  émeutes, 
à  côté  de  la  place  du  Châtelet...  Arrière!  vous  mentez  en- 
core ! 

Tel  a  été  notre  premier  cri. 

A  nous,  qui  croyons  à  la  fortune  delà  France,  à  l'honneur 
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national  aatant  qu'à  volrc  perfidie,  autant  qu'à  votre  au- 
dace menteuse  ,  il  a  été  permis  de  douter  de  la  nouvelle  du 
8  novembre  ! 

Nous  ne  sommes  pas  les  seuls  qu'elle  ait  trouvés  incré- 
dules... Tant  mieux,  nous  ne  sommes  pas  les  seuls  bons 
Français... 

Oui,  il  y  en  a,  oui,  leur  nombre  s'accroît  de  jour  en 
jour,  et  cette  conviction  nous  soutient  au  milieu  de  notre 
affliction.  Ces  jor.rs  ont  été  pour  nous  un  singulier  amal- 
game de  douleurs  et  de  joies  ;  car,  inaperçus,  mêlés  au  peu- 
ple ,  nous  l'avons  suivi,  étudié  à  Paris  dans  les  différentes 
phasesde  l'inva^sioa  de  celte  fatale  nouvelle. 

Nous  l'avons  vu  l'accueillir  comme  nous  d'un  rire  d'incrédu- 
lité et  de  moquerie..  Puis  ia  pâleur  sur  les  visages^  la  conster- 
nation dans  tous  les  traits,  croissaient  avec  les  preuves  qui  la 
confirmaient...  Puis,  quand  on  n'en  douta  plus,  il  y  eut  des 
pleurs  dans  les  rues,  d'énergiques  exclamations,  d'étranges 
torsions  de  mains  dans  les  marchés,  et  des  bâtons,  aux  pro- 
menades, qui  fendaient  l'air  ,  comme  si  devant  eux  eussent 
été  les  portes  d'une  prison  ou  le  geôlier  en  chef  qui  les  fait 
fermer  sur  l'héroïque  mère  ! 

Et  quand  vous  vous  réjouissiez  de  cette  importante  cap- 
ture, vous  ne  saviez  donc  pas,  hommes  du  juste-milieu- 
vos  espions  ne  vous  avaient  donc  pas  dit  tout  l'intérêt  qu'elle 
inspire  ,  tout  l'amour  qui  s'attache  à  cette  fenilue  adorable, 
que  toutes  les  femmes  pleurent,  que  tous  les  hommes  un 
jour  voudront  venger  ! . . . 

Une  mère,  misérables  !  Mais  une  bête' féroce  s'attendrit, 
dit-on,  à  l'aspect  d'une  mère  qui  lui  d-emahdait  son  fils...  Il 
est  vrai  que  ce  fut  un  lioa  qui  se  montra  généreux  à  Flo- 
rence, et  que  c'est  une  hyène,  à  Paris,  à  qui  il  faut  ensem- 
ble"à  dévorer  et  la  mère  et  l'enfant! 

Enfin  elle  est  eu  votre  pouvoir,  dites-vous. ..  Oh  I  félici- 
tez-vous de  votre  nouveau  trophée!...  Honteux  parodiste 
de  tous  les  grands  crimes,  creusez  dans  votre  iuiagination 
un  fossé  de  Vincennes  autour  de  sa  prison  !  Faites  valoir 
ce  gage  qu'on  semble  tout  prêt  à  donner  à  la  révolution; 
prouvez-lui,  qu'aussi  débouté  qu'elle,  vous  pouvez  frayer 
ensemble  ;  effrayez  le  monde  de  cet  accouplement  inique  ; 
faites-vous  des  voix- avec  de  l'infamie  ,  comme  un  autre  se 
fit  de  la  pourpre  avec  le  sang  de  Condéî...  Cette  pourpre, 
vous  le  savez,  ne  peutieiudre  qu'un  linceul,  et  ces  voix  que 
vous  achetez  à  ce  prix  crieront  un  jour  aussi  anathème  au 
traîti'e,  au  parjure',  à  l'ingrat  ! 

Ah  !  que  déjà  vous  avez  où  pâlir  et  trembler,  si  l'on  vous 
a  répété  les  maléuicUons  dont  le  peuple  a  salué  votre 
triomphe  I  C'est  que  votre  triomphe  est  une  atteinte  à  la 
morale  publique^  c'est  qu'il  blesse  ce  qu'il  a  de  plus  pré- 
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ùeux,  lui ,  le  peuple  :  sa  conscience  et  sa  foi  !  Dans  ce  temps 
où  vous  avez  confondu  toutes  les  idées  du  juste  et  de  l'in- 
juste ,  obscurci  ce  qu'il  y  avait  de  plus  clair,  dérangé  ce  qu'il 
y  avait  de  mieux  établi,  mis  l'argent  à  la  place  de  l'honneur, 
flétri,  glacé  tous  les  sentimens,  désenclianté  tous  les  de- 
voirs, en  cotant  leur  produit  comme  on  fait  d'une  niarclian- 
dise  de  Bourse  ,  le  peuple^  qui  a  besoin  de  foi,  de  croyance, 
de  chaleur  pour  son  ame,  les  a  cliCi\,hées  avidement  auprès 
de  ceux  qui  en  montrent  encore  ;  et  qui  en  montre  plus  que 
sa  bonne  duchesse!  Que  de  motifs  de  sympathie  entre  elle 
et  luil...  Il  souffre  :  elle  est  malheureuse,  errante,  pro- 
scrite ;  il  s'impose  mille  privations  pour  ses  eofans  :  elle 
brave  la  mort  pour  son  fils  ;  il  a  besoin  de  courage  :  elle  en 
donne  à  l'univers  le  plus  sublime  exemple.  Elle  est  pour  lui 
plus  que  l'espérance  :  elle  est  la  foi  I  II  la  remercie  :  par  elle, 
il  n'a  pas  désespéré  de  lui-même,  par  elle  il  a  senti  que 
leurs  systèmes  de  calcul,  leurs  leçons  d'égoïsme  n'avaient 
pas  encore  rendu  son  ame  stérile  coinme  leur  cœur.;  qu'il 
y  avait  encore  là  de  la  sè\e  pour  nourrir  des  sentimens  no- 
blés  ,  vrais^  désintéressés,  et  un  écho  pour  répondre  à  leur 
appel. 

Honneuràtoi,  noble  femniel  noble  mère!  Bu  fond  deleurs 
chaumières  vendéennes,  de  leurs  chemins  creux,  de  tes  dan- 
gereuses cachettes,  tuas  trouvé,  dans  tous  les  cœurs  français, 
tu  as  remué  un  sol  fécond,  et  ton  héroïque  persévérance 
l'a  ensemencé  de  lys.  Pour  h:- ter  le  moment  de  la  récolte, 
il  y  avait  un  moyen  tout  trouvé  :  la  persécution  !  Tes  enne- 
mis l'emploient..;..  Comme  toi ,  nous  nous  en  remettons  au 

ciel,  au   temps Va  vienne   le  temps  de  la  £loi"aison , 

Henri  et  sa  mère  ne  manquerout  pas  de  couronnes  ! 


ERRATUM. 


€e?it  mille  francs  à  gagner! —  disions-nous  dans  la 
dernière  de  nos  publications  :  c'est  six  cent  mille  francs 
que  le  juste-milieu  a  offerts  et  que  le  juif  Dentz  a  ga- 
gnés. C'est  de  l'infamie  sextuplée  j  et  le  juste-milieu 
peut  être   Iranquille,  il  n'en  perdra  pas  pour  un  liard  avec 


nous. 


DEUX  GRANDES  SCÈNES  AVEC  DOUZE  HEURES 
D'ÉNTR'ACTE. 

SCÈNE  i'REMiÈhE.  —  iVan/e*,  10  heures  du  matin. 

«  Il  est  inutile  de  peursuivrc  vos  recherches...  me  voit» 
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je  suis  la  duchesse  de  Heni.  .  .  Où  est  le  p:énéral?  je  reux 
me  contier  à  sa  vieille  loyauté  militaire.  Si  quelqu'un  est 
couy^able  ici ,  c'est  moi  seule  :  Messieurs  et  Mademoiselle 
n'ont  fait  qu»;  suivre  mes  ordres  I  » 

(Elle  descend  escortée  de  gendarmes  et  de  soldats  de  la 
ligue.  Tout  le  monde  sur  son  passage  s'émeut  et  s'attendrit.) 

L' lie  femme  du  peuple. 

Vive  l'héroïque  mère  du  duc  de  Bordeaux!  Vive 

L'n  gendarme ,  avec  douceur. 

Taisez-vous ,  Madame  ! 


SCÈNE  DEUXIÈME.  —  Paris,  lo  heures  du  soir,  même  jour. 

«  Quelle  heureuse  nouvelle!  Pouvions- nous  nous  y  at- 
tendre ! . . .  Ma  sœur  en  est  comme  une  folle.  Que  faire  ce 
soir?  Voyons,  il  faut  bien  nous  amuser.  Allons  au  specta- 
cle :  ça  me  coûtera  cher,  mais  c'est  égal;  quand  il  le  faut, 
je  suis  généreux.  » 

f  Une  voiture  dorée  conduit  à  grand  bruit  l'illustre  fa- 
mille à  l'Opéra.  Tous  les  passans  détournent  la  tête  et  se 
sauvent  d'un  autre  côté.) 

Un  gamin. 
Tiens ...  la  poire  qui  passe  ! 

U71  autre. 

Ohé ,  Grand-Poulot ,  ohé  ! 

(On  entre  dans  la  loge  :  personne  ne  se  dérange.) 

Un  Monsieur  de  l'avant-scène  ,  d'un  air  honteux. 

Vive 

Tout  le  parterre  en  masse. 

Chut  !  chut  !  A  bas  le  claqueur  ! . . .  A  la  porte  !  (  Siffkt 
général.) 

ENCORE  CINQ  CENT  MILLE  FRANCS  A  GAGNER. 

Vous  le  savez  ?  ce  n'est  pas  un  Français  qui  l'a  livrée 

Vos  cœui'S,  qui  frémissaient  d'indignation  à  la  nouvelle  de 
ce  crime  sans  nom  ,  ont  senti,  j'en  suis  sûr,  un  grand  allé- 
gement en  apprenant  que  c'est  un  étranger  ,  un  Judas  ita- 
lien, qui  viendra  tendre  sa  main  à  M.  Thierspour  recevoir 
le  prix  du  sang. 

C'est  un  grand  poids  de  moins  sur  la  poitrine,  n'est-ce 
pas,  mes  amis?  La  Foudre  propose  de  l'alléger  encore. 
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On  comptera  cinq  cent  mille  fran  es  à  Hyacinllie  Gon  zague  : 
que  la  France  les  offre  également  à  f[ui  poiura  prouver 
que  tous  les  instigateurs  de  l'arrestation  de  la  duchesse  de 
Berri  ne  sont  pas  plus  Français  que  l'apostat  i 

Les  faiseurs  de  généalogies  vont  chercher  loin Déjà, 

pour  l'un  d'eux,  le  premier  en  ligne ^  la  moitié  du  travail 
est  fait  :  Une  femme  venue  d'Italie ,  et  qui  fit  grand  bruit 
dans  le  temps  avec  ses  réclamations  ,  pourra  mettre  sur  la 
voie  et  aider  à  gagner  cette  prime  nationale.  Dès  demain 
je  mets  la  main  à  l'œuvre. 


LA  CLEE  DE  TOUTES  LES  PRISONS  D'A  PRÉSENT. 

Maria  Stella  persiste  dans  son  dire.  A  l'entendre,  IL  est 
le  fils  d'un  geôlieritalien...  Ceci  donnerait  la  clef  àe.  toutes 
les  prisons  remplies  pendant  son  illustre  règne.  Bon  chien 
cliasse  de  race. 


VOILA  DU  PUR  SANG  DE  FRANCE. 

La  lettre  suivante  a  été  adressée  à  M.  le  général  d'Erlon  : 
Prison  de  Nantes,  8  novembre. 

M.  le  général, 

Nous  vous  supplions  de  nous  accorder  la  grâce  la  pius 
précieuse  pour  nous  :  permettez -nous  de  passer  une  jour- 
née au:c  pieds  de  S.  A.  R.  Madame.  Nous  devons  à  notre  de- 
voir, nous  devons  surtout  à  notre  cœur  ,  de  remercier  Ma- 
dame de  la  marque  de  confiance  qu'elle  nous  a  donnée,  de 
la  grâce  qu'elle  nous  a  faite  en  venant  prendre  asile  dans 
notre  maison. 

Nous  avons  l'honneur  d'être,  etc. , 

Signé  :  Pauline  Duguiny, 
•  Marie-Louise  DuGui*. 

Si  Madame  n'en  trouve  pas  indigne  une  pauvre  femme- 
do-chambre  qui  l'a  servie  de  tout  son  cœur,  je  demande  I* 
même  grâce  que  mes  maîtresses^ 

Signé  :  Charlotte  More  au. 

Voilà  du  pur  sang  de  France!  ...  Dans  mou  travail  généa- 
logique, dont  je  vous  parlais  tout  à  l'heure,  je  prouverai 
que  madame  Atlicilie  descend  d'un  Kahnouk. 
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L'APPLICATION  IRAPPAINTE. 

M.  Trois-Etoiles  s'est  montre  Tautre  jour  eu  famille  à 
1  Opéra.  Quel,  luallicur  (jue  Quinaiik  ne  soit  plus  à  la  mode  ! 
Oa  aurait  peut-être  choisi  pour  ce  jour  la  pièce  où  uae  hé- 
roïne persécutée  adresse  ces  vers  à  un  usurpateur  : 

Partout  où  l'enfer  te  conduit 
La  haine  veille  et  le  remords  te  suit; 
Va,  dans  les  fers  dont  me  charf[e  ta  haine, 
Lâche  tyran  ,  plus  que  toi  je  suis  reine  î 


ENCORE  UN  MOT  D'ELLE. 

«  Vous  avez  servi  dans  la  garde  I  »  dit-elle  avec  une  bonté 
mêlée  de  surprise  ,  à  un  officier  de  gendarmerie.  —  «Qui, 
Madame  ,  lui  répond  celui-ci  :  il  faut  avoir  ,  comme  moi , 
liuit  enfans  et  pas  un  morceau  de  pain  ,  pour  faire  l'infâme 
métier  auqnel  on  m'oblige.  » 

J'en  connais  qui  aiment  mieux  mourir  de  faim. 


C'EST  joli: 

Dans  divers  endroits  publics  on  s'entretenait  avec  viva- 
litédu sieur  Joly,  commissaire  de  police,  attaché  au  minis- 
tère de  l'intérieur,  et  qui  vient  de  coopérer,  à  Nantes ,  à 
l'arrestation  de  M""'  la  duchesse  de  Berri.  On  se  demandait 
s'il  y  avait  identité  entre  lui  et  x"  un  sieur  Joly,  ancien  valet 
de  pied  chez  la  reine  Hortense^  où  l'on  dit  que  M.  Decazes 
allait  quelquefois;  2°  un  sieur  Joly,  ex-ofilcier  de  paix, 
destitué  sous  M.  de  Villèle ,  et  devenu  intendant  de 
M.  Decazes;  3°  et  un  sieur  Joly^  ex-officier  de  paix,  égale- 
ment chargé,  par  grdre  de  M.  Decazes^  lors  du  mariage  du 
duc  de  Berri,  d'aller  jusqu'aux  frontières  au-devant  de  ré- 
ponse du  prince,  afin  de valUer  à  sa  svireté  person- 
nelle ? 

Toutes  ces  questions  prouveraient,  si  l'on  y  répondait  par 
l'affirmative  ,  qu'il  y  a  des  hommes  dont  ia  main  n'est  pas 
plus  heureuse  que  le  picd^l  est  malheureux,  quand  le  pied 
vous  a  glissé  dans  le  sang,  de  vouloir'  se  relever  en  s'accro- 
thant  à  une  porte  de  prison.  Notre  ami  Brid'oison,  qui 
vient  d'être  décoré,  car  son  nom  se  trouve  dans  le  bulle- 
tin qui  rend  compte  de  la  grande  victoire  du  juste-milieu, 
dit  à  ce  sujet  : 
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«  Quant  à  ce  Jolj,  qui  joue  un  si  grand  rôle  dans  ce 
drame,  on  a  remarqué  que  c'est  le  même  qui  était  à  l'Opéra 
le  jour  de  la  mort  du  duc  de  Berri.  Il  paraît  que  Louvel  l'a 
fait  son  e5:<^<?£//eî<r  testamentaire,  et  qu'il  venge  sur  la  veuve 
la  clémence  du  mari  qui  implora  le  pardon  de  son  meur- 
trier. Vcilà  qui  est  bien  Joly.  » 


•  « 

MUSIQUE  ENRAGÉE. 

Vous  ne  le  saviez  pas? Chose  aime  Vharnwnie.  Parole 

d'honneur,  il  voudrait  voir,  autour  délai,  régner  une  bonne 
harmonie  ;  il  songeait  l'autre  jour  à  se  composer  une  mu- 
sique pour  sa  chapelle  et  ses  soirées. 

Mais  les  artistes  coûtent  cher.  Après  avoir  brossé  ses  fa- 
voris, il  lui  vint  bien  en  tête  de  s'adresser  aux  clarinettes 
de  la  loterie  j  mais  il  y  a  un  qiiinc  qui  le  poursuit,  et  en  les 
entendant ,  il  croirait  toujours  qu'il  est  sorli. 

Il  a  bien  songé  aussi  à  faire  marché  avec  le  Sauvage  et 
les  musiciens  du  café  des  Aveugles;  mais  sa  sœur  lui  a  fait 
observer  que  les  sauvages  étaient  passés  de  mode  ,  et  que 
SCS  aveugles  'cuveraient  avec  le  siècle  des  lumières. 

Après  bien  des  chiffres  posés,  bien  des  mais,  bien  des  si, 
il  a  été  décidé  qu'il  n'y  aurait  de  musique  aux  Tuileries 
que  celle  c|u'il  ferait  lui-même  en  société  avec  ses  proches, 
ses  ministres  et  ses  amis  du  juste-milieu. 

La  nouvelle  société  lyrique  se  recrute  donc  tous  les  jours, 
et  compte  déjà  uiî  bon  nombre  d'amateurs. 

M.  deTalleyrand,  par  souvenir' de  son  premier  état,  veut 
bien  y  laire  sa  partie  de  serpent.  • 

Madame  la  baronne  de  Feuchèro  aura  la  direction  des 
instrumens  à  corde. 

Monsieur  Athaliu  donnera  du  cor. 

Grand-Pouîot  compte  faire  sa  partie  de  inirliton  ;  il  est 
déjà  fort  sur  les  airs  :  Molbi^oug  s'en  va-t—cn  guêtre  et 
Turlulu  rengaine. 

Ou  confiera  à  M.  Souk  l'orgue  de  barbari... 

Mon  ami  Barthe  a  pris  les  plateaux  de  sa  balance  pour 
faire  des  cymbales,  qui  déjà  rendent  un  son  fêlé. 

M.  Thiers  a  déclaré  qu'il  ne  jouerait  (}ue  de  la  puchetic. 

Enfin  le  chef  d'orchestre ,  renonçant  à  son  goût  liérédi- 
taiie  pour  le  triangle  d'acier,  se  charge  de  la.  grosse  caisse. 
Si  jamais  il  la  crève,  sa  sœur  sera  là  pour  lui  donner  une 
peau. 
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HENRI  AUX  CIIAMPS|D'AUSTERLITZ. 

Air  :  Tendres  échos  errons  dans  ces  vallons, 

ou  :  Elle  a  trahi  ses  sermens  et  sa  foi. 

Aux  champs  peuplés  d'héroïques  tombeaux. 
Le  cœur  ému,  quel  noble  enfant  s'avauce  ? 

11  pousse  un  cri d'AustAlilz  les  ?chos, 

En  tressaillant,  ont  tous  répondu  :  France  I 
C'est  un  proscrit,  par  l'ora^jc  battu, 
Nommant  la  France  où  la  France  a  vaincu. 

«  Canons,  tonnez  au  fond  de  ces  vallons! 
»  Tambours,  battez  la  marche  triomphale  I 

i<  Réveillez-vous,  aigles  des  bataillons 

(<  Voici  là-bas  ia  garde  impériale  ! >» 

Et  le  proscrit,  par  l'orage  battu. 
Rêve  la  France  où  la  France  a  vaincu  ! 

»  Toi  qui  fus  fier  de  prêter  ton  éclat 

«  Aux  grands  exploits  de  la  grande  journée, 

«  Voile  ton  front,  soleil,  un  maître  ingrat 

«  Sous  Albion  tient  la  France  enchaînée » 

Et  le  proscrit,  par  l'orage  battu, 
Pleure  1-a  Frauce  où  la  France  a  vaiucul 

«  Lâche  et  cruel,  aux  geôliers,  aux  espions, 

«  Il  a  livré  le  sol  qu'il  déshonore  î 

<f  La  mort  ici  laboura  ces  sillons; 

«  Mais  te  laurier  du  moins  y  pousse  encore  1» 

Et  le  proscrit,  par  l'orage  battu. 

Trouve  la  France  où  la  France  a  vaincu  I 

De  ces  débris  des  grandeurs  d'autrefois 

Géant  armé.  Napoléon  s'élance 

i<  Royal  enfant  qui  comprends  nos  exploits, 
<■  Mon  glaive  à  toi  ! —  Tu  sauveras  la  France!» 
El  le  proscrit,  par  l'orage  battu. 
Attend  la  France  où  la  France  a  vaincu! 

Le  Chev.  De-;crivieux, 
Ex-aide  'le  carno  de  feu  M.  ïlenri  de  ia  Rochejacquelin , 

Editeur 
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CONTEUSE. 


Le  laurier  seul  préserve  de  la  foudre. 


L'HOMME  SANS  TETE. 

CONTE  SI  l'on  veut. 

Il  était  une  foTs — Tiens,  ça  commence  comme 

Peau  d'Ane!  —  C'est  donc  un  conte  ,  celte  liistoiie-!à  /  — 
Non ,  mes  enfans ,  c'est  de  la  véiité.  —  Ah  !  Lah  ,  mèr' 

grand,  delà  vérité comme  la  chartC;  peut-être  bien... 

—  Vous  êtes  un  méchant,  M.  Paul taisez-vous,  où 

je  vous  appellerai  toute  la  journée  Grand-Poulot — 

Ahl  je  ne  le  veux  pas c'est  trop  b^tc...  hi  î  hi  I  —  Eh 

bien!  ne  pleurez  pas  ,  vous  n'êtes  pas  Grand-Poulot,  vous 
êtes  bien  gentil.  11  était  une  fois  un  peuple...  —  Eh  bien  î 
mèr'  grand,  vous  pourriez  dire  un  roi...  puisque  les  peu- 
ples, maintenant,  c'est  les  rois A  propos,  les  gamins 

en  sont-ils,  de  la  souveraineté?.  .  .  —  Bien  sur,  31.  Charles, 
si  vous  m'interrompez  encore  ,  je  vous  ôterai  votre  Louis- 
Philippe.  —  Ah  I  bah;  voilà  encore  un  joli  joujou,  il  s'est 
cassé  le  nez  ,  il  n'a  plus  de  roulettes  du  tout ,  et  quand  j'j 
veux  le  faire  aller  à  la  guerre  ,  il  reste  là  planté  au  beau 
milieu  de  la  chambre.  —  Taisez-vous,  petit  carliste!  Il 
était  une  fois,  non  pas  comme  je  vous  le  disais  tout-à- 
l'heure,  un  peuple  ,  mais  un  gros  homme.. .  !e  gi'os  Jacques 
Bon-Homme,  qui  arriva  jusqu'à  l'âge  de  quarante  ans  avec 
une  santé,  sinon  parfaite,  du  moins  satisfaisante.  11  avait 
assez  de  force  pour  être  soldat,  laboureur,  négociant;  il 
exerçait  tour-à-lour  ces  métiers  avec  honneur  et  profit  ; 
il  se  plaignait  quelquefois  de  sa  tète,  mais  un  gai  couplet, 
un  bon  mot  le  guérissaient  de  sa  migraine,  et  jamais  ses 
uiainsnc  s'étaient  refusées  à  la  soutenir,  à  la  défendre,  à  Ja 
parer;  car,  il  faut  bien  le  dire,  dans  ce  temps-là,  il  tenait. 
à  sa  tête.  Elle  était  bonne,  à  son  avis;  elle  était  venue  en 
môme  temps  qtie  lui,  il  l'avait  portée  haut,  ceinte  de  lau- 
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liers  et  de  palmes  ;  il  cacLait  ce  qu'elle  pouvait  avoir  de 
«IciccLucux  sous  une  auréole  Je  bonheur  et  de  gloire  ;  et, 
sachant  qu'il  avait  en  lui  ee  qu'il  fallait  pour  1  améliorer 
encore,  il  s'abandoiinait  à  sa  sayc  conduite. 

«  Parla  philosophie,  dirent  un  jour  des  sorciers  qui  te- 
n,iii;nt  leur  pouvoir  d'en-bas ,  voici  un  bel  hoiunie  qui  a 

une  bien  mauvaise  tcle La  pauvre  tète!  Jacques ,  ne 

voulez-vous  ]jas  chanjjer  votie  lète?  Prenez  une  tète  de 
notre  façon  ,  vous  verrez  la  différence!  » 

Ils  (lient  si  bien  ,  en  prose  ,  en  vers  ,  que  ,  tout  étourdi , 
tout  scduit,  tout  crédule,  le  pauvre  homme  s'abandonna 
aux  mains  de  ces  maudits  charlatans.  Ce  fut  pitié  v» aiment 
de  voir  tout  ce  que  le  patient  eut  à  souffrir  do  ces  tenta- 
tives criminelles,  de  ces  opérations  infructueuses. 

«  Prenez  celle-ci!  essayez  celle-là!  voyez  si  cette  autre 
vous  ira  mieux!    •> 

Il  les  essayait  toutes,  non  sans  des  douleurs  incroyables, 
non  sans  des  hémorrhaf^'ies  effrayantes,.  En  se  re{;ardant, 
après  chaque  nouvelle  yreffe ,  il  se  faisait  peur,  le  pauvre 
malheureux  !  C'est  qu'on  ne  vit  j-ainais  de  plus  épouvan- 
tables visajjes  :  il  avait  tantôt  l'air  d'un  imbéoille,  et  tantôt 
d'un  vampire.  Celui-ci  lui  donnait  une  tête  qui  absorbait 
tout  le  sang  du  corps ,  et  épuisait  tous  les  membres.  Cet 
autre  implantait  une  tête  d'Américain  ou  d'Anglais  sur  des 

épaules  françaises Celui-là  voulait  qu'elle  fût  sans  yeux 

et  sans  oreilles...  Il  y  en  eut  même  qui  lui  en  donnèrent 
plusieurs  à  Li  fois...  Jugez  du  bruit  ;  elhs  se  mordaient  et 
se  faisaient  la  grimace  à  faire  trembler.  .  Il  y  en  eut  une 
pourtant  qui  resta  toute  seule  après  les  autres,  et  qui  fut  à  la 
veille  de  s'y  implanter  bel  et  tien...  (Je  n'était  pas  la  tète 
perdue  dans  tous  ces  changemens  malheureux,  mais  enfin 
c'était  quelque  chose  de  sioble,  de  grand,  de  digne,  de  glo- 
rieux comme  son  souvenir.. .  Tête  échappée  d'un  médaillon 
antique  ;  mais  tète  de  fer  ,  par  malheur  ,  qui  pesa  tant,  tant 
sur  les  épaules  qui  la  portaient ,  ([u'elles  fléchirent  et  la 
firent  tomber  toute  couverte  de  lauriers. 

Ce  fut  une  grande  joie  après;  car  ou  retrouva  la  tête  , 
la  tèle  véritable  si  bêtement  jetée  à  l'écart  pour  favoriser 

les  travaux  sauglausdes  essayeurs Il  fallait  la  prendre, 

la  mettre  tout  simplement  à  sa  ■  îace,  et  laistser  agir  ia  na- 
ture et  les  forces  du  patient ,  qui,  ranimé  par  cette  heu- 
reuse restauration,  aurait  trcuvé  dans  sa  constitution  pre- 
mière les  moyens  de  faire   arriver  à  bien   cette  dernière 

crise Vous  croyez  que  l'on  agjt  ainsi — ?  Ah  bien  oui, 

mes  enfans Les  charlatans  prirent  encore  part  à  la 

consultation  :  le  moyen  que  la  sagesse  indiquait  était  trop 
simple  pour  ces  habiles.  Ils  inventèrent,  ils  proposèrent... 
que  sais-je? une  espèce  de  collier  qui  devait  assujétir 
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la  tête,,  la  fixer  irtévocahlement,  en  l'empècliant  de  trop 

j>esei'  sur  les  épaules On  ciia  bravo  à  la  découverte; 

mais  rapplication  n'en  fut  pas  heureuse  :  le  collier,  ou  ie 
carcan ,  comme  on  voudra  l'appeler  ,  empêcha  la  tête  de 
s'unir  intimement  à  son  support  naturel ,  et  d'y  puiser  les 
sucs  nourriciers  qui  devaient  lui  donner  les  idées,  les  mou- 
vemens ,  les  inspirations  ntîcessaii*es  pour  la  conduite  de 
tous  les  membres.  Un  grand  éternuement  que  les  malins 
provoquèrent,  ébranla  ce  bel  appareil,  et  voiià  notre  bomme 
encore  une  fois  sans  tête .':•  vo;i 

Que  faire?  Il  faut  à  tout  prix  s'en  procurer  une. 

Les  uns  proposèrent  celle  qu'un  héros  depuis  si  long- 
temps promène  dans  les  deux  mondes  :  on  trouva  qu'elle 
était  trop  perruque.  Les  autres  se  firent  fort  de  donner  <à 
ce  corps  trenv'ie  millions  de  tètes  :  on  leur  rit  au  nez  î  — 
«  Parl'enfer!  dit  un  lWs  docteurs,  nousavons  essayéde  tout.. 

Têtes  de  toutes  les  espèces  ont  passé   sur  ces  épaules 

têtes  de  bêles,  têtes  de  métal nous  y  avons  épuisé  les 

deux  règnes...  Essayons  du  végétal.  »  Sitôt  dit,  sitôt  fait... 
On  se  met  à  l'œuvre  ,  et  l'on  donne  au  patient,  pour  nou- 
velle tête... ..  quoi?  une  poire! — Une  poire?  miséricorde! 

— Une  poire!    Le  pauvre  diable on  voit  bien  cjue  ses 

ennemis  veulent  le  mettre  en  compote.,-. — Taisez-vous! 

vos  calembourgs  sontn\auvais et  mon  histoire  est  belle: 

elle  prouvequ'un  gouvernement Mais  que  vais-je  faire? 

j'oublie   que  je  parle  à  des  enfans — A  des  enfans  I 

mer'grancl!  allez,  j'ai  bien  compris  votre  histoire.... — Moi 
aussi  I  — Moi  aussi  !  —  Je  sais  bien  le  nom  du  gros  homme 
qui  fait  changer  sa  tête. — Moi  j'ai  bien  deviné  celui  de  la 

poire el  ce  n'est  pas  un  bon  chrétien.  —  Moi,  je' sais 

liien  quel  est  l'enchanteur  qui  doit  finir  toutes  les  tenta- 
tives des  médians  sorciers  ,  et  où  se  cache  la  tête  qui  se 

réunira  au  corps  pour  ne  plus  le  quitter oui oui 

je  lésais! —  Baissez-vous,  rnèr'.grand  ,  que  je  le  dise  à 
votre  oreille....  Hein!  n'est-ce  pas  cela? — Taisez- vous  , 
monsieur  Charles,  j'avais  raison  de  dire  que  vous  é liiez  un 
petit  carliste  !  /r   ;-   1;^ 


PARALLÈLE. 

L'an  33  de  l'ère  chrétienne  ,  Ponce-Pilate-  étaitgourer- 
neur  de  la  Judée. 

L'an  i832,  Louis-Philippe  était  sur  le  trône'de  FraéCé-. 

Sous  le  gouvernement  de  Ponce-Pilate  paraît  tout-à-coup 
un  homme  divin;  il  s'annonce  par  des  miracles;  il  vient 
sauver  le  monde. 

Sous  le  règne  de  Louis-Philippe,  paraît  tout-à-coup  une 


(  4) 

friiuinc   extiaorcliuairc  ;  elle  s'ainioiicc  par   son    couraf;e  ; 
cile  vient  sauver  la  France. 

Les  juifs  s'émeuvent,  Jésus-Christ  est  pris,  Pilate  doit 
décider  de  son  sort.  ' 

Les    doctrinaires  tremblent,   Marie  Caroline  est   prise, 
Philippe  doit  projioncer. 

Pilale  prévoit  les  conséquences  de  la  mort  de  Jésus,  il 
se  lave  les  mains. 

PLili[)pe   pense  à  son  père,  il  rend  l'ordonnance   du  8 
novendjie. 

DiJ)'érenr.e.  —  Ponce-Pilate  était  étranger  à  Jésus. 

Louis-Pliilippe  est  oncle  de  Caroline. 

De  fait ,  Pilate  était  maître  de  Jésus. 

De  droit,  Philippe  est 

A  ces  rapports  entre  Tan  33  et  Tan  i832  ,  il  ne  manquait 
plus  qu'un  Judas,      s'est  trouvé. 

{Gazelle  du  Périgord.) 


HISTOIRE  D'UN  PISTOLET  RACONTÉE  PAR 
LUI-MÊME. 

Je  suis  ce  qu'on  appelle  un  singulier  pistolet,  pistolet 
doux,  tranquille,  inoffensif,  le  plus  humain  des  pistolets. 

Je  ne  sais  pas  au  juste  pour  quelle  arme  on  avait  fait  d'a- 
bord mon  canon  ;  mais  je  vous  assure  qu'il  seinble  plus  dis- 
posé à  recevoir  de  l'eau  tiède  que  du  fer,  et  qu'avec  un  pis- 
ton et  une...  on  en  ferait  une  trc.'>-jolie Bref,  je  suis 

ce   qu'on   peut  appeler  une   arme   du  juste- nàlieu 

Comme  je  vous  le  disais,  je  suiy  un  singulier  pistolet. 

C'est  en  me  voyant  qu'on  a  dit,  je  crois,  pour  la  première 
fois  :  Sabre  de  b(;is!  pistolet  de  paille! 

J  avais  l'air  si  gauche  qu'on  n^'abandonna,  dès  les  pre- 
miers temps,  à  des  polissons,  qui  me  firent  servir  à  leur 
haine  contre  d'innocens  pierrots,  car  il  était  écrit  dans  ma 
destinée  qu'avec  moi  on  jetterait  toujours  sa  poudre  aux 
moineaux. 

Après  avoir  été  un  épouvantai!  aux  oiseaux,  je  tombai 
entre  les  mains  d'un  gascon  qui  ne  parlait  que  de  point 

d'honneur,  de  duel  et  de  rencontre A  la  première,  je 

m'aperçus  que  les  témoins  me  chargeaient  avec  des  balles  de 
iie'ge.  J'appartins  ensuite  à  un  brave  républicain  du  conseil 
des  cinq-cents,  qui  m'avait  bourré  de  bous  et  vrais  projectiles 
pour  casser  la  tète  du  uremier  Cromwel  qui  se  présente- 
rait   Il  m'oublia  dans  l'antichambre  de  Bonaparte. 

Je  passai  de  là  au  service  d'un  Italien  ,  qui  entra  bientôt 
dans  les  soldats  du  pape,  il  me  céda  au  célèbre  Pépé. 
Comme  je  l'embarrassais  dans  sa  fuite,  il  nie  jeta  sur  le 
champ  de  Rienzi,  et  je  fus  recueilli  par  uu  Espagnol  qui  me 
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céda  à  l'un  de  ces  intrépides  corlès  (jui  devaient  s'enterrer 
sous  les  ruines  de  Cadix. 

Uii  soldat  de  la  garde-royale  de  France,  en  se  promenant 
dans  ses  rues  bien  tranquillement,  quinze  jours  après,  me 
ramassa  dans  un  coin.  Avec  un  pareil  maître  ,  je  crus  être 
dé[;uiguonné...  «  Je  vais  enfin,  disais-je  ,  sentir  pour  tout- 
«  de-bon  la  poudre  à  canon  î  ■>  Non.  . .  tout  fuyait  devant  le 
drapeau  de  mon  nouveau  possesseur,  et  je  fis  avec  lui  la 
promenade  de  l'île  Saint-Léon  à  Courbevoie  ,  sans  qu'une 
Lieplieureuse  étincelle  éclairât  ma  nuit  intérieure. 

Mon  brave  grenadier,  ne  sachant  que  faire  de  moi,  me 
céda  à  un  traître  de  la  Gaîté.  Pendant  deux  ans,  j'ornai  la 
ceinture  du  plus  atroce  scélérat  (jui  jamais  ait  dit  :  Dissi- 
mulons! devant  une  rampe  à  quinquets. 

A  combien  de  machinations,  de  perfidies,  de  ruses  éton- 
nantes je  fus  initié  par  cet  habile  coupe -jarret...  Ce  théâtre 
de  dissimulation  était  la  digne  antichambre  de  ces  salles  de 
Ja  police,  où  plus  tard  je  devais  figurer...  Mais  n'interver- 
tissons pas  l'ordre  de  notre  récit. 

Mon  artiste  me  transporta  en  Angleterre.  Il  devint  fou  en 
voyant  que  toutes  ses /ra/u'50,'J5' ne  réussissaient  pas  devant 
John-Bull,  que  l'on  peut  nommer  un  maître  passé  en  cet 
art  de  fouberie.  Après  cette  chute  ,  mes  nouveaux  hôtes  , 
voyant  que  j'étais  ce  que  j'ai  toujours  été,  une  arme  pour 
rire,  me  jetèrent  sur  un  tas  de  vieilles  iéraiiles;  et  je  fus 
long-temps, 

Fujant  d'un  vain  plaisir  les  trompeuses  amorces, 

habitant  poudreux  du  grenier  d'un  armurier  anglais. 

Il  fallait  ni  plus  ni  moins  qu'une  révolution  pour  me 
tirer  de  ma  tranquille  retraite.  Elle  se  fit...  Pour  armer  la 
France,  on  s'adressa  à  l'Angleterre  :  j'étais  assez /;a/7'a^j<e 
jîour  entrer  dans  le  marché.  Je  fus  emballé  pour  la  France, 
et  je  revis  le  jour  à  la  préfecture  de  police,  sous  les  yeux  de 
notre  patriotique  acheteur  qui ,  dans  cette  affaire  ,  ne  se 
montra  pas  manchot.  On  me  jeta  avec  quelques  vieilles  ca- 
labaies  dans  une  cachette  de  ce  noir  séjour. 

Je  nie  déplus  en  si  mauvaise  compagnie,  et  je  fus  bientôt 
d'une  humeur  de  chien  ^  en  voyant  (ju'on  négligeait  mes 
services.  Mon  repos  ne  dura  pas  long-temps.  Un  matin, 
j'entendis  notre  délenteur  qui  disait,  en  approchant  de  notre 
cachette  :  «  Attendez,  je  vaisvous  donner  quelcjue  chose  qui 
«  empêchera  bien  que  notre  discours  ne  rate.  »  A  ce  mot 
de  rater,  \c  vis  bien  qu'il  s'agissait  de  moi. 

En  effet,  l'on  me  tira  de  notre  armoire.  Aux  soins  que  l'on 
prit  de  ma  toilette,  au  mystère  qui  présida  mon  charge- 
ment ,  à  la  remise  que  l'on  lit  de  moi  à  un  homme  de  mau- 
vaise mine,  je  vis  bien  que  if'élais  au  jour  d'une  grande 
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aveiilure «  EnCin^  loc  disais-jc,  je  vais  donc  sortir  de  la 

»  foule  des  armes  vulfjaires,  et  ni'dlancer  au-dessus  des  au- 

«  très  pistolets Mais  à  quel  rôle   me  desiine-t-ou...  ? 

'■  C'est  donc  encore  pour  rien  cjue  je  dois  uyir...  Je  ne  m'a- 
«  buse  pas...  Je  sais  ce  que  j'ai  dans  le  ventre  :  il  y  a  tout 
»  juhte  de  quoi  faire  plus  de  bruit  que  de  besogne.  » 

Si  j'avais  été  moins  sûr  de  ma  charge  innocente  j'aurais 
crevé  d'horreur  en  voyant  vers  (juelle  auguste  tête  on  me 
dirigea....!  Je  (is  feu  assez  promptement  pour  un  pistolet- 
Gisquet ,  puis  on  me  laissa  tomber  adroitement,  eî.  mon 
maître  d'une  heure  s'exquiva  très-soudamenient  au  milieu 
des  amis  placés  autour  de  lui... 

Vieux  pistolet  de  mélodrame  ,  je  vis  tout  de  suite  que  la 

pièce  où  l'on  m'avait  fait  acteur  serait  siillée De   mon 

temps  messieurs  Grévin  ,  Tautinet  Frénoy  s'y  prenaient  un 
peu  plus  adroitement  pour  empaumer  leur  public.  Aussi, 
ce  public,  qui  n'avait  à  sa  disposition  que  nîoi  .seul  des  ac- 
teurs de  ce  pauvre  mélodrame,  m'adressa  des  sarcasmes , 
des  plaisanteries,  des  coqs-à-l'àne  capables  de  faire  rougir 
l'aruîe  la  plus  bronzée. 

Un  bénévole  sergent  de  ville  m'enleva  du  milieu  des 
huées  et  du  ruisseau  où  j'étais  resté  en  digne  instrument 
du  justc.-milieu. 

Je  u'ai  plus  devant  moi  que  la  triste  ligure  que  j'ai  à 
faire  dans  le  plus  ridicule  procès.  • 

Vous  verrez  que  j'ai  assez  de  guignon  ,  après  cela  ,  pour 
qu'on  m'envoie  à  Grand-Poulot  comme  arme  d'honneur 
ga[;né  dans  la  campagne  de  Belgique  !.  .  .  . 

Je  .suis,  A  faut  en  convenir,  un  bien  singulier  pistolet! 


LA  STATUE  DE  HOCHE  A  VERSAILLES. 

Avez-vous  vu  la  statue  de  Hoche  à  Versailles  ?  C'est  joli. 
On  lit  sur  le  piédestal  que  le  roi  Louis-Philippe  a  donné  k 
la  ville  de  Versailles  la  permission  d'élever  ce  monument 
à  ses  frais Voyez-vous  cette  permission  dont  on  a  be- 
soin pour  dépenser  son  argent  I....  Harpagon  supprimait 
le  mot  donner  ;  il  n'est  pas  plus  généreux  depuis  qu'on  l'a 
fait  roi  :  on  devrait  donc  graver  sur  la  pierre  :  a  prêté.  Une 
autre  inscription  qu'on  propose,  et  qui  simplifierait  beau- 
coup l'autre,  serait  celle-ci  :  Hoche  a  méi  iié  une  statue, 
et  Louis- Philippe  V accorde . 


NOUVELLES  ADRESSES. 

L'Almanach  des25,ouo  adresses  dans  sa  prochaine  édi- 
tion doit  donner  les  changeniens  suivans  : 
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M.  Trois-Ètoiles ,  rue  du  Poirier ,   ou  rue  Cassette ,  ou 
mieux  encore  rue  Vide-Gousset. 

Grand-Poulot.  rue  de  la  Lune  ,  ou  rue  Poupée. 

Tyieiie  Atbalie,  rue  delà  jjraade  Friperie. 

Son  époux,  rue  de  la  Licorne. 

M.  le  comte  Lobeau  ,  i-uc  de  la  Pompe. 

M.  Thiers  ,  rue  du  Cliat-qui-Péclie. 

M.  Barthe,  rue  de  la  Limace. 

M.  d' Argent,  rue  Geofïroy-Lasnier. 

M.  Soult,  rue  de  la  Juiverie. 

M.  Madier  de  Monjaud  ,  rue  du  Grand-Hurleui-. 

M.  Girod  (de  l'Ain) ,  place  Beauveau. 

M.  de  Schonen  ,  rue  Richepanse. 

j^jme  Jeuchère  ,  rue  Traînée. 

Don  Pedro  ,  rue  Belle-Chasse. 

M.  de  Montalivet ,  rue  du  Paon. 

M.  LafElte,  rue  du  29  Juillet. 

M.  Louis  ,  rue  de  Suresne. 

M.  Lafayette  ,  rue  Saint-Gilles. 

M.  Lanaeth,  rue  du  Fouarre. 

M.  Dupin,  rue  Jean-Pain-Mollet. 

Hentz  ,  rue  Judas. 

M.  de  Talieyrand,  rue  d-cs  Quatre-Vents. 

L'abbé  Cbatel ,  rue  Payenne. 

Les  Saints-Simoniens ,  passage  des  Singes. 

Les  Relations  extérieures  ,  rue  des  Anglais. 

L'Académie,  rue  du  Foin. 

Lelrésor,  rue  d'Orléans. 

Les  Députés,  rue  des  Mauvaises-Paroles. 

Les  Pairs,  rue  de  la  Muette. 

Les  royalistes,  1  uc  dts  Martyrs. 

La  Foudre ,  place  de  la  Fidélité. 


Depuis  qu'iL  a  essuyé  le  feu  d'un  pistolet,  on  ne  l'appelle 
plus  que  la  poire  à  poudre. 


La  àexno'isQWe  Bourri  que  vous  connaissez  bien...  celle 
qui ,  d'un  coup  de  coude  ,  a  déranj^é  le  pistolet  en  question, 
s'est  trouvée  mal  après  l'explosion  ministérielle  :  il  y  a 
long-temps  que  la  France  ne  s'en  trouve  pas  bien. 


L'homme  au  pistolet  ne  s'était  pas  assez  exercé  à  tirer  à 

Voie.  ' 
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•  LE  œUP  DU  MILIEU. 

M.  Tiois-Étoiles  raconte  sa  grande  aventure  sur  l'air  du 
Roi  Dagobert  : 

Curés,  un    7e  Deum^ 
Et  n'oubl>'.ez  pas  1'  fac  salvum  ! 
J'crois  aux  picc's  de  cent  s^ous  : 
Dieu  protcge  la  France...  et  nous  I 

Vers  !e  Pont-Royal 

Un  bras  déioyal 

Vers  moi  s'est  tendu  : 

Je  m'suis  cru  perdu 

L'coup  part...  c'est  pas  un  jeu... 
Pourtant  l'on  n'y  vit  que  du  feu  ' 

Un'  pucell'  de  Calais 

Pour  me  sauver  arrive  exprès... 

Mon  fa  rouelle  assassin 

En  vain  persiste  en  son  dessein  I 

Mam'zelle  Boarry 

Etait  ià  pour  y 

Lever  1'  pistolet... 

Ça  fut  bien  vit'  faiti 
Crac...  eir  le  dérangea... 
Et  v'  là  comment  le  coup  rataî 

Bons  Français  n'  tremblez  pas  ! 
Je  suis  entor  frais,  gros  et  gras... 
Et  si  j'en  crois  Lobau  , 
C'est  un  coup  d'pistolct  dans  i'cnu. 

Qui  chargeait  l'canon?.. 

Est-ce  poudre  ou  plomb? 

Pourquoi  tant  Tchercber? 

Je  n'puis  plus  1'  cacher  : 
C'est  un'  bouir  de  scrutin 
Qui  tomb'  dans  l'urne  pour  Dupin. 


Le  Cqev.  Descrivieux, 
Ex-aide  <le  carnp  de  feu  M.  Henri  de  iaRochejaoqueiMi, 

Editeur 
rue  Roiisselet .  n°  5. 

PARU.  —  Imprimerie  Je  Vc  Tlitli^U,  ni>:  «lu  Cloître  Sniut-Den^tîl,  n'  ij 
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ANECDOCTIQUE. 

Le  laurier  seul  prt^serve  de  la  loudie. 


VOILA  CELUI  QU'ILS  ONT  CHASSÉ. 

Mon  fiis,  donnez  beaucoup,  si  vous  aveu 
beaucoup  ,  donnez  peu,  si  vous  avez  peu; 
mais  au  moins  que  ce  soit  de  bon  cœur. 

TOEÎE. 

«  Charles  X,  voulant  de  bonne  heure  former  îc  cœur  du 
jeune  Henri ,  le  rendre  sensible  à  toutes  les  infortunes,  et 
donner  à  une  vertu  héréditaire  toute  l'extension  po>;sible , 
l'associa  ,  dès  qu'il  eût  atteint  l'âge  de  trois  ajis  ,  à  des  œu- 
vres de  charité;  et  l'on  peut  dire  qu'à  peine  entré  dans  la 
vie,  le  duc  de  Bordeaux  compte  déjà  des  années  de  bien- 
faisance. L'œuvre  de  Saint  Joseph  fut  une  des  premières 
à  laquelle  le  nom  de  Henri  prêta  sa  douce  iufluence  :  cet 
établissement  était  formé  dans  le  but  de  procurer  de  l'ou- 
vrage aux  ouvriers,  de  les  perfectionner  dans  leurs  métiers, 
et  de  les  placer  chez  des  îuaîtres  où  ils  recevaient  l'exemple 
de  toutes  les  vertus.  Là  maison  de  Saint-Joseph  accueillait 
les  ouvriers  envoyés  par  les  provinces  ,  et  c{ui ,  munis  de 
bons  certilicats,  venaient  à  Paris  réclamer  les  droits  de 
l'hospitalité,  accordée  jusqu'au  moment,  où  ils  entraient 
dans  lej  ateliers  choisis  avec  une  sollicitude  toute  patei- 
nelie.  Grâce  à  la  puissante,  à  l'au-juste  protection  de  mon- 
seigneur le  duc  de  Bordeaux,  l'établissement  offrait  aux 
ouvrieis  ia  facilité  de  suivre  des  cours  gratuits  de  gram- 
maire et  d'arithmétique  ,  de  chimie,  de  dessin  linéaire,  de 
sculpture  et  de  dessin  d'ornement;  chaque  soir,  au  retour 
du  travail,  les  ouvriers  pouvaient  se  livrera  ces  difiérentes 
études  ilans  des  salles  échautlées  et  bien  éclairées,  L'exer-^ 
cice  du  gymnaste  avait  aussi  ses  élèves;  la  uuisique  était  en- 
seignée de  même  à  ceux  qui  se  sentaient  des  dispositions 
naturelles  pour  cet  art.  Le  dimanche,  les  ouvriers  trou- 
vaient iiiillejeux  divers  ,  disposés  dans  des  salles  in;  menses. 
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où  ils  pouvaient  se  livrer  à   d'honnêtes  récréations.   .   .   . 

•   • En  cas  de  maladie,  les  ouvriers 

s'accordaient  mutuellement  les  soins  d'une  tendre  affection. 
Plus  tard,  on  établit  une  nouvelle  association,  dite  de 
Saint-IIcnri,  dont  le  but  était  d'accorder  quarante  sous 
par  jour  à  chaque  ouvrier  malade,  moyennant  une  cotisa- 
tion mensuelle  d'un  franc.  Lorsque  les  ouvriers  de  Saint- 
Joseph  partaient  pour  ce  qu'ils  nomment  leur  tour  de 
France,  plusieurs  vdles  leur  offraient  les  mêmes  ressources 

dans  dts  succursales  de  la  maison-mère Les  mères 

pouvaient  alors  donner  à  leurs  fils  le  dernier  baiser  d'adieu, 
sans  avoir  à  frémir  sur  les  dnn{;ers  qui  allaient  entourer 
leur  jeunesse;  confiée  à  la  religion,  ellft  était  soignée  comme 
un  trésor  appartenant  au  ciel. 

«  Afin  d'encourager  la  bonne  conduite  de  ces  jeunes  gens, 
et  pour  récompenser  leurs  progrès,  monseigneur  le  duc  de 
Boic-Joaux  avait  institué  une  solennelle  distribution  de  prix, 
qui  consistaient  en  outils  d'honneur  et  autres  objets  d'arts. 
Ah!  ils  les  montreront  à  leurs  enfans,  ces  prix  de  bonne 
conduite  que  leur  avait  décernés  un  jeune  prince  qui  vou- 
lait le  bonheur  de  la  France  ;  et  ces  prix,  institués  par  l'in- 
nocence ,  deviendront  un  puissant  moyen  de  régénérer  la 
société:  les  enfans  voudront  marcher  sur  les  traces  de  leurs 
pères. 

«Le  prince,  dont  les  sentimens  se  développaient  avec  l'âge, 
avait  voulu  que  la  jeunesse  française  participât  à  ses  bien- 
faisans  plaisirs;  il  avait  choisi  dans  les  familles  distinguées 
de  chaque  département  des  enfans  d'un  âge  rapproché  du 
sien,  qui,  en  quahté  de  trésoiiers  de  Saint-Josfph,  fai- 
saient des  quêtes  en  faveur  des  ouvriers 

«  La  collecte  destrésoriers  se  montait  chaque  année  à  la 
somme  de  cinquante  à  soixante  mille  francs.  Les  dépenses 
annuelles  de  rétablissement  étaient  fixées  à  trente  nulle 
francs,  conformément  à  un  budget  dont  tout  le  monde 
avait  connaissance  f  les  fonds  étaient  placés  chez  un  no- 
taire, qui  ne  les  délivrait  que  sur  un  mandat  de  monsei- 
gneur ie  duc  de  Bordeaux,  et  lorsque  les  comptes  anté- 
rieurs étaient  arrêtés.» 

Ces  détails  intéressans  sont  empruntés  cà  un  petit  ou- 
vrage (i)  dans  lequel  M.  l'abbé  de  B ,  après  avoir  fait 


(i)  Anecdotes  historiques  concernaut  Henri  duc  de  Bor- 
deaux,  rapportées  par  l'abbé  deB ,  ancien  directeur  des 

établisseinens  de  Saiut-Joseph  ,  Saint-Henri  et  Saint-Nico- 
las 5  prix  :  qo  centimes  ,  au  profit  des  ouvriers  sans  travail. 
Chez  Dentu  ,  Palais-B.oyal ,  \\°  i3,  et  au  bureau  de  la  Fou^- 
dre  ,  rue  Ri'.hepanse,  n°  i . 
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coanaîlre  une  de  ces  iustilullons  dont  la  religion  seule  peut 
doler  l'Iiumariitéj  apprend  à  ces  ouvriers,  aujourd'hui  or- 
phelins, quel  était  l'ange  que  le  ciel  avait  envoyé  à  leur 
aide,  et  que  des  méchans  leur  ont  ravi ,  sans  songer  à  cou- 
linuer  le  bien  qu'il  faisait.  Ces  pac;es,  fraîches  et  naïves 
comme  les  joies  de  l'enfance,  sont  destinées  à  être  arrosées 
de  bien  des  larmes Elles  feront  pleurer  d'attendrisse- 
ment, de  reconnaissance,  de  repentir  peut-être Oui, 

parmi  ces  ouvriers  qui  ont  prêté  leurs  bras  et  leur  courage 
aux  démolisseurs  du  trône ,  en  est-il  encore  un  qui  ignore 
que  chaque  balle  de  juillet  a  détruit  une  œuvre  de  cha- 
rité ,  desséché  un  fruit  de  rauu.ône ,  frappé  au  cfpur  une 
espérance  du  pauvre,  et  le  tout  au  profit  du  Mont-de- 
Piétéjde  la  cour  d'assises  et  de  laMorgue.  «  Il  faut  bien  tra- 
«  vailler  pour  mes  Tpanvres  pauires ,  «  disait  le  royal  enfanta 
celui  qui  signe  aujourd'hui  la  Fondre. — Oui,  Monseigneur, 
nous  travaillons  encore  pour  eux.  Mais  ,  depuis  votre  dé- 
part, ils  sont  encore  \)]iis  pauvres L'hiver  vient,  et  vous 

n'êtes  plus  là  pour  leur  donner  des  couvertures,  sur  le  prix 
de  vos  leçons  bien  prises,  comme  on  nous  l'apprend  dans 
l'anecdote  suivante  : 

»  A  l'époque  des  grands  froids  de  Thiver  de  1829 ,  M.  le 
baron  de  Damas  m'ayant  demandé  combien  d'ouvriers  sans 
travail  couchaient  à  Saint-Joseph  ,  je  lui  appris  que  j'avais 
près  de  cent  lits  d'occupés ,  et  que  ces  pauvres  ouvriers 
souffraient  beaucoup  du  froid,  manquant  du  nombre  né- 
cessaire de  couvertures;  le  due  de  Bordeaux,  présent  à 
cette  conversation  ,  parut  vivement  touché,  et  s'informa 
aussitôt  da  prix  des  couvertures  et  du  nombre  qui  en  man- 
quait à  Saint-Joseph.  Puis  il  se  retira  sans  rien  ajouter; 
mais  il  revint  bientôt,  tenant  un  petit  calcul  écrit ,  et,  s'a- 
dressant  à  son  gouverneur  :  «  Eu  travaillant  bien  pendant 
«  irois  mois,  je  puis  gagner  ces  couvertures  sans  nuire  à  mes 
'<  autres  eugagemens,  si  vous  voulez,  Monsieur  le  baron, 
«  v  const«itir.  »  Le  gouverneur,  enchanté  des  sentimens  de 
son  élève,  voulut  partager  la  bonne  œuvre,  et  offrit  d'y 
entrer  pour  la  moitié.  La  joie  brilla  dans  les  yeux  de  Henri, 
qui  alors  adressa  une  seconde  requête  :  «  Monsieur  le  ba- 
«  ron,  avez-YOus  confiance  dans  ma  parole?  —  Oui ,  Mon- 
<<  seigneur.  —  Eh  bien  ',  dans  trois  mois  les  froids  seront 
«  passés,  si  vous  voulez  m'avancer  3oo  fi'ancs,  vous  êtes 
«  sûr  que  jg  les  gagnerai.  » 

L'ouvrage  de  M.  de  B est  rempli  de  traits  semlîlables: 

c'cMt  une  iectxiire  (jui  fait  du  bien  et  du  n^al  ;  on  s'attendrit 
d'abord  ;  on  s'indigne  ensuite^  on  maudirait  même,  si  Ton 
n'avait  pas  Je  bonheur  d'appartenir  à  cotte  religion  qui  a 
fait  deux  vertus  de  la  charité  et  de  l'espérance! 

La  Foudre,  qui ,  aujourd'hui ,  s'est  fait  conteuse,  voulait 
citer  beaucoup  :  c'est  la  seule  manière  de  faire  counaîuc  urv 
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ouvrage  «le  ce  genre  ;  mai*  ce  n'est  pas  un  pctiî  enibairas 
<jiie  celui  du  choix  !  Elle  en  fera  t  une  secomle  édition  ,  si 
on  la  laissait  faire  ;  il  faut  donc  se  borner  ;  niais,  après  une 
histoire  fjui  piouve  l<j  bon  cœur  de  Henri,  il  en  faut  une 
qui  donne  une  idée  de  son  esprit.  Laissons  parler  notre 
conteur  : 

<<  Sesjcux  favoris  soiU  Tcxc^rcice  militaire  et  tout  ce  qui  a 
rapport  au  noble  métier  des  ariîies.  11  avait  un  {^rand 
cheval  de  bois  ,  toujours  prêt  à  ijarlir  ;  le  jeune  prince  se 
choi"{',eaiL  seul  de  sa  toilette  de  guerre  ,  et  s'en  acquittait  à 
merveille  :  cepeudani.  un  jour  ii  hésitait  un  peu  dans  la 
nianièic  de  poser  le  porte-manteau ,  je  lui  oil'iis  de  venir 
à  son  aide  ;  il  fut  vivement  piqué  de  ce  qu'un  abbé  se  mê- 
lât d'une  chose  que  lui ,  militaire  ,  devait  assurément  mieux 
savoir  ;  il  dissimula  pourtant  st.n  indignation,  mais  s'écria  : 
.<  Je  .le  veux  bien,  îuonsieur  l'abbé,  à  condition  que  vous 
«  me  permettrez  ensuite  de  vous  montrer  à  dire  la  messe.  » 

Voyez -vous  la  bonne  foi,  la  véracité  des  journaux  ré- 
volutionnaires qui  nous  peignent  notre  enfant  toujours 
tremblant  devant  les  prêtres ,  ne  sachant  que  servir  leur 
messe  ,  ou  n'osant  ouvrir  sa  bouche  devant  eux  que  pour 
se  confesser...  J'aime  tant  à  leur  donner  un  démenti,  que 
je  vais  prier  M.  l'abbé  de  nous  raconter  encore  une  de  ces 
belles  histoires  qu'il  dit  si  bien. 

«  Le  jeune  Louis  de  Rivière  avait  confié  nn  secret  au  duc 
de  Bordeaux  ,  et  l'avait  prié  instamment  de  n'en  parler  à 
personne.  J'arrivai  au  moment  où  le  jeune  prince  recevait 
la  confidence  avec  un  air  des  plus  mvstérienx  :  qu;iques 
momeus  après,  je  ui'itvisai  de  dire  :  «  Aiiî  Louis,  je  suis 

bien  aise  de  savoir »  Il  crut  qu'Henri  m'avait  révélé 

son  secret ,  et  lui  en  fit  des  reproches.  Le  duc  de  Bordeaux 
dit  avec  indignation  :  «  Comment!  monsieur  l'abbé  a  osé 
«  dire  qu'il  le  savait?  il  m'en  répondra  les  armes  à  la  main!» 
Et  sans  réfléchu'  davantage  ,  il  vint  à  moi  avec  deux  sabres. 
"  Comnientl  Monseigneur,  deu.K  sabres  contre  quelqu'un 
«  sans  défense?  »  Cette  observation  ne  fit  cjue  l'irriter  da- 
vaniage.  «  H  y  en  a  un  pour  vous  j  allons,  en  garde.  ...» 
Et  bientôt  je  m'aperçus  que  c'était  plus  qu'une  simple  plai- 
santerie j  j'eus  mdle  peines  à  parer  ses  coups;  enfin  il  se 
fendit  sur  moi  avec  une  telle  impétuosité  que,  son  sabre 
glissant  le  long  du  mien,  il  s'en  frappa  contre  la  garde,  et 
je  sentis  par  le  contre-coup  qu'il  dut  se  iaire  très  mal;  je 
craiguis  même  qu'il  se  fût  coupé  le  tloig,t.  La  douleur  le  fit 
sauter  en  l'air  j  il  alla  se  jeter  dans  les  bras  de  M.  de  Mau- 
pas.  Comme  ces  messieurs  travaillent  à  lui  donner  une 
éducation  mâle,  bien  loin  de  le  plaindre,  on  lui  dit: 
«  Monseigneur,  si  vous  faites  ainsi,  personne  ne  voudra 
<<  plus  jouer  avec  vous.  »  3'adressant ensuite  à  moi,  M.  de 
Maupas  me  demanda  de  ne  pas  répéter  que  monseigneur 
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avait  pleuré  comnie  isn  enfant.  ...»  Jo  ne  l'ai  pas  vu  pieu- 
«  rcr  :  tout  ce  que  je  sais  ,  c'est  qu'il  s'est  battu  comme  un 
«  brave.  >■  A  ce  mol  Henri  vint  à  moi  ,  les  yeux  briJlans  de 
fifrosses  larmes  qu'il  sefî'orçait  de  retenir,  et  cherchant  à 
sourire,  il  me  tendit  la  main  :  ses  petits  doijjts  étaient  tous 
meurtris...  Le  prince  avait  neuf  ans.  » 

Que  vous  en  semble?  JN'y  a-t-il  pas  dans  cet  enfant  un 
avenir  d'homme  et  de  vol  I 

PETIT  DICTIONNAIRE  LIBÉRAL. 
A. 

Abattre.  Verbe  ac l if  àowi  les  révolutionnaires  ont  fait 
un  us-ij^e  fréquent.  A  certaine  époque  l'impéralif  abattons 
faisait  fureur.  Ce  verbe  est  un  peu  passé  de  mode  ;  il  a  lait 
place  au  verbe  reconstruire,  dont  la  cûnjp.^^jaisou  est  beau- 
coup plus  difficile. 

Alnme.  Temple  du  néant  où  aboutissent  toutes  les  routes 
de  la  révolution. 

Abus.  Beaucoup  de  j^ens  aujourd'hui  comprennent  sous 
cette  dénomination  t'éilucation  chrétienne,  les  passeports, 
»es  réverbères  et  la  gendarmerie. 

Adliééion.  Signature  de  confiance  qui  n'engage  à  rien. 
Lelîre  de  change  tirée  à  vue  sur  la  puissance  qui  arrive  , 
mais  qui  n'a  cours  ([u'aulanl  que  celle-ci  consent  à  l'ac- 
quitter. On  traduit  assez  ordinairement  ces  >ortesde  signa- 
tures par  ;  J'adhère  à  la  conservation  de  mes  places,  une 
de  moins,  mon  adhésion  est  moralement  nulle. 

Alla.  Elle  est  toujours  immorceiie  en  France,  en  vertu 
d'un  décret  de  la  Convention  nationale  ,  du  7  mai  «794» 
rendu  sur  le  rapport  de  M.  de  Robespierre,  dont  les  dis- 
positions n'ont  pas  été  abrogées. 

Amorce.  Appât.  Les  mots  gloire,  hoai.eur  ,  liberté, 
patrie,  sont  des  amorces  avec  lestiuelles  on  prenait  autre- 
fois autant  de  peuple  qu'on  voulait.  Depuis  quelque  temps 
il  ne  mord  plus  à  l'amorce,  parce  qu'il  a  aperçu  riiameçon. 

Anarchie.  Paradis  des  jacobnis,  carnaval  des  doctri- 
naires, enfer  des  honnêtes  gens. 

Assassinat.  Action  qui  change  de  nom  suivant  les  per- 
sonnages qui  le  commettent.  On  dit  dans  la  langue  révo- 
Mitiounaire  :  Le  crime  de  Charlotte  Corday,  le  dévouement 
de  Louvel  et  Ycrrcur  de  Sand. 

[La  lettre  B  une  autre  fois .) 

IJNE  SAISIE,  UN  JUGEMENT,  OU  UNE  EMEUTE 

PAR  JOUR. 

Savez-vousà  couibicn  se  monte  la  sonïme  des  amendes 
de  la  presse  ,  depuis  la  révolution  de  juillet?  à  347,55o  fr. 
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Savez-vous  combien  de  jouis  ont  été  attristes  par  l'é- 
uieule?478. 

vSavez-vnus  conibien  <le  villes  ont  été  le  théâtre  en  France 
(le  CCS  iléplorables  luttes  de  parti  ?  ?.oi . 

C'est  assez  bien  ,  n'est-ce  pas  ?  Et  il  y  a  bien  de  quoi  crier 
après  :    Vive  la  libtrLc  dit  la  presse  et  l'ordre  public  ! 

C'est  en  face  de  leur  calendrier  ,  i),  en  vue  de  la  Force  , 
de  Sic-Pélagie  ,  du  P alais-de-Juslice  ^  et  de  la  Préfecliire 
de  Police ,  dont  l'aspect  de  mauvais  aufjure  orne  le  fron- 
tispice de  cet  almanacU  ingénieux  ,  que  j'ai  transcrit  cet  in- 
nocent résumé  des  douceurs  de  la  révolution  de  juillet. 

Obi  oui ,  je  nie  procurerai  une  de  ces  chartes  tricolores 
que  le  burin  flagorneur  de  juillet  entourait  de  rayons  ,  d'é- 
pis et  d'oliviers,  une  de  ces  cliartes  portant  en  lettres  d'un 
pouce  la  devise  obligée:  La  Charte  sera  désormais  une  vé- 
rité ;  et  en  regard  je  placerai  mon  calendrier  noir  d'émeu- 
tes, et  bardé  d'actes  arbitraires J'aurai  ainsi  sous  les 

yeux  la  preuve  de  leurs  mensonges  ,  de  nos  déceptions 

Et  quand  ils  nous  donneront  de  nouvelles  assurances  de  paix 
et  de  calme,  nous  feront  d'autres  promesses  de  liberté  ,  je 
me  rappellerai  quels  déplorables  souvenirs  ils   ont  accolé 

à  chaque  nom  de  nos  tranquilles  saints Moi  qui  ai  pour 

patron  saint  Boniface  ,  n'est-il  pas  pénible  ^  par  exemple, 
de  lire  après  ce  nom  pacifique  :  Dévastation  et  desordre  à 
Montrouge  ;  Troubles  sérieux  à  Arles  •.  Saisie  du  journal 
la  Quotidienne  ;  Troubles  à  Lunel,  destruction  du  Sémi- 
naire  

C'est  bien  le  cas  de  leur  dire  ,  s'ils  y  reviennent  avec  leurs 
paroles  enmiellées  et  leur  ion  doucereux  :  Portez  à  d'au- 
tres vos  ahnanaclis  ! 

ÉPIGRAMME. 

Deux  députés  nés  en  Alsace, 

Par  leur  jargon  encor  Germains, 

Jaloux  de  bien  nommer  leur  place, 

Étaient  près  d'en  venir  aux  mains. 

Un  Suisse,  enfin,  leur  sert  d'arbitre  : 
«  Morplé  !  dit  l'un,  nous  être  dépités  !» 
L'autre  répond  :  «Non,  non,  nous  l'être  débutés. 
— Tgnorans,  dit  le  Suisse,  apprenez  votre  titre; 

Prononcez  bien  :  vous  être  débontés.» 

NOUVELLE  INVENTION. 
Deux  jcuiiesgens  italiens  viennent  d'inventer  un  vêtement 
propre  à  résister  aux  Lailcs  de  mousqueterie.  La  tactique 

;i)  Calendrier  de  la  Liherté  de  la  Presse  et  de  V  Ordre 
public  en  France,  depuis  la  Révolution  de  iS>:)o.  Edmond 
Guérin  et  compagnie,  rue  du  Dragon,  n.  4?;  Paris. 


(  7  ) 
militaire  sera  par  cela  même  changée.  Cette  découverte 
consiste  dans  une  armure  qui  présente  sur  celles  qui  sont 
aujourdimi  connues  des  avantages  immenses  :  elle  est  fle- 
xible et  protège  non-seu!euient  la  poitrine  et  le  dos,  mais 
le  corps  tout  entier,  et  elle  ne  dépasse  pas  ie  poids  d'une 
cuii-asse.  M.  le  ministre  de  la  ji;uerre  a  chargé  des  sa  vans 
distingués  d'assister  aux  expériences  qui  déjà  ont  été  faites 
avec  le  plus  grand  succès. 

Le  vainqueur  de  Valmy   s'est  écrié  en  entendant  parler 

de  celte  nouvelle  découverte  :  «  Une  cuirasse 11  donc  ! 

qu'on  ne  me  parle  pas  de  cette  invention  de  Rome!  — Il 
est  vrai,  a  repris  M,  deT...  qui  avait  entendu  cette  excla- 
mation belliqueuse,  qu'elle  n'a  pas  été  faite  pour  les  balles 
de  liège  ! 

RÉBUS. 

L'effet  de  la  prise  de  la  duchesse  de  Berry, 

L'effet  du  discours  d'ouverture. 

L'effet  du  coup  de  pistolet. 

Quels    chats    auront-ils    pour    faire     disparaître     toutes 
ces  Rates?  Les   victoires  de   la  Belgique,    uon  !    Grand- 

Poulot.... 


An;: 


LES  FRANÇAIS  EN  BELGIQUE, 
Ronde. 
C'est  l  amour  y  V amour  ^  l'amour. 
C'est  du  vin,  du  vin,  du  vin 
Qu'aime  à  boire 
La  Victoire: 
Soldats,  ou  nous  prône  en  vain 
La  bihrc  de  Louv.iin. 
Troupier  z'au  chant  du  Coq  à  Vane, 
T'as  pour  boire  le  coup  du  matin 
Poiré,  cidre,  bière,  tisane  ; 
C'est  pas  ça  qu'nous  versait  Câlin. 
Aux  jours  de  la  conquête 
J'  faisions  sauter  l'bouchon  ! 
Mais  comment  perdi'  la  tête 
Auprès  d'un  grand  cruchon... 1 
C'est  du  vin,  etc. 
Troupier,  rengaine  ton  courage 
Et  ton  épée  ,  et  ton  drapeau  , 
Entre  la  poire  et  le  fromage 
Tu  resteras  le  bec  dans  l'eau. 
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Pour  c'te  farce  guerrière 
On  va  nous  encenser  : 
C'est  d'  Ja  petite  ùière 
Qu'on  veut  faire  mousser. 
C'est  «lu  vin  ,  etc. 

Troupier  t'  es  bête  en  politique 
Sans  quoi  tu  devin''rais  pourquoi 
Que  notre  quasi-république 
Yole  au  secours  d'uu  quasi-roi. 

Fh  bien,  voilà  l'iiisloire: 

1/  beaufrèr'  d'  ces  deux  cadets 

Sans  nous  est  prêt  à  boire 

Un  bouillon  Iwllanduis , 
C'est  du  vin  ,  etc. 

Troupier,  t'es  pas  un  acrobate 
Pour  que  l'Angiais  .se  donn'  lestons 
De  te  mettre  un  fil  à  la  paKe 
Ni  pus,  ni  moins  qu'à  des  z'hann'tons. 

Quand  t'avances  d'plus  belle 

Aux  pans  pans  du  tambour, 

L'anglais  tir'  la  ficelle, 

Crac,  tu  fais  demi-tour. 
C'oKt  du  vin,  etc. 

Troupier,  nous  en  voyons  d'sévères 
Depuis   qu'  ces  farceurs  de  badauds 
S'  sont  avisés  d'  casser  nos  ven es 
Et  d'  renverser  notre  Bordeaux. 

D'  puis  ces  trois  jours  de  gloire, 

Avons-nous  l'air  vainqueurs; 

C'est  le  jus  de  la  Poire., 

Qui  nous  glace  le  cœur. 
C'est  du  vin  ,  etc. 

Troupier,  qu^au-delà  des  frontières 
i<os  grands  si  gros,  si  sots,  si  vain^r, 
Aillent  se  mettre  entre  deux  bierres; 
Tachons  d'nous  mettre  entre  deux  vins. 

Et  pour  boire  à  la  France 

Passons  sous  nos  drapeaux 

Du  Bordeaux  au  Constance., 

Du  Constance  au  Bordeaux. 
C'est  du  vin  ,  etc. 

Le  CnEv.  Desce!Vieux, 

Ex-aide  «le  canin  de  feu  M.  Ileuri  de  îa  Ro^hejaoquel.'ii, 
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YISÏTECSE. 

lie  laurier  seul  préserve  de  la  foudre. 

UN  PAS  A  BLi^YEI 

Dehors,  fille  du  ciel,  effroi  des  tyrans,  dehors!  quitte 
ton  nuage  gros  et  noir  des  sottises,  des  folies,  des  bévues 
de  la  semaine...  0  foudre,  pars  encore  !  ô  foudre  ,  élance- 
toi! 

Voya^jeuse  vengeresse,  en  passant ,  sillonne  de  traits  de 
feu  et  de  sang  ce  vieux  palais  que  l'on  récre'pit,  d'après 
l'usage  des  filoux  qui  défigurent  ce  qu'ils  volent  pour 
tromper  l'œil  de  Vidocql  Lance  un  triple  éclair  sur  les  ri- 
deaux de  cette  alcôve;  et  que,  par  toi ,  celui  qui  cherche  à 
y  dormir  voie  debout,  i\  son  chevet,  trois  spectres  :  l'un, 
sans  tête;  l'autre  ,  le  tire-pointe  de  Louvel  au  cœur  ;  le  troi- 
sième ,  le  cou  noir  et  gonflé  sous  le  mouchoir  homicide  !  î 

Lance  un  éclat,  mais  un  éclat  de  rire,  en  passant,  sur 
cette  tabagie  parlementaire  ,  où  l'on  s'aveugle  dans  la  fu- 
mée de  l'orgueil,  où  l'on  se  roule  dans  l'ivresse  du  bavar- 
dage, où  l'on  se  vautre  dans  toutes  les  immondices  de  l'im- 

posture,  de  la  haiue  et  de  la  cupidité où  un  jour,  nous 

l'espérons  bien  ,  la  maréchaussée  viendra,  comme  à  la  fin 
d'une  orgie  de  mauvais  lieu  ,  pour  nettoyer  la  salle  et  faire 
payer  à  qui  de  droit  les  bancs  et  les  pots  cassés  I  ! 

Dans  ton  trajet  rapide  ,  instantané  ,  réveille  l'indifférence 
du  bourgeois,  rechauffe  l'égoisme  du  château,  éclaire  le 
marchand  sur  ses  vrais  intérêts,  respecte  la  chaumière  où 
l'on  souffre,  le  presbytère  où  l'on  prie;  brise,  en  volant 
au  but ,  ces  arbres  que  des  insensés  ont  osé  replanter,  igno- 
rant, sans  doute,  que  leur  racine  ne  s'enfonce  que  dans  un 
terrain  gras  de  sang  humain  ;  et,  sans  craindre  les  clvsoires- 
Lobau,  brùie,  mais  brûle  si  bien,  sur  nos  clochers,  leur  pa- 
triotique bigarrure,  qu'il  n'y  reste  plus  que  la  couleur  qui 
sépare  le  bleu  du  rouge. 

ii3 
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Foudre  fifJèle  à  Rl,-\y(>!..,  Tu  [x-nèlrcs  partout,  et  le 
juslo-imlîcu  n'a  point  de  paratoni.'ene  à  l'opposer ,  niets 
eu  défaut  les  estions,  les  geôliers,  les  sentinelles...  et 
que  la  voix  pénètre  justjn'à  cette  noble  et  jeune  dame 
<.\^\\w  félon  retient  jirisonnière! 

Ta  voix...  elle  ne  l'effraiera  pas:  elle  n'est  terrible  qu'aux 
uiécliaus!  Ta  voix.  .  Maric-(.'arorn)e,  riait  à  ses  éclats ,  sur 
les  laui'os  de  sa  Breta^jne,  quand,  le  soir,  cbercbant  de  Tceil 
un  abri  contre  rora(;e  qui  venait,  elle  s'en  allait,  en  mère 
de  roi,  liturter,  au  hasard  des  mauvaises  rencontres,  à 
l'huis  du  château  ou  de  la  chaumière,  toute  prête  à  dire: 
«  Ouvrez,  c'est  la  fortune  de  la  France!  » 

Et  quand  tous,  châtelains,  méîayers,  pâtres  et  bûche- 
rons, ont  répondu  en  tressaillant  d'amour  et  d'admiration 
à  cette  douce  et  fière  voix;  quand  tous  s'agenouillent  en- 
core devant  les  traces  que  vous  avez,  Madame,  laissées  à 
leurs  foyers,  il  s'en  est  trouvé  un  qui  vous  a  vendue,  un 
qui  vous  a  payée,  et  qui,  fier  de  son  marché,  a  fait  fermer 
sur  vous  les  portes  d'une  piison...  Le  premier,  descendant 
de  Judss;  le  second,  fils  de  Philippe-Égalité...  (7est  dans 
Tordre,  bon  sang  ne  peut  mentir. 

Et  c'est  devant  la  poric  vérouillée  par  votre  féal  parent, 
aidé  d'Iscariote  ,  que  nous  venons  ,  nous  aussi ,  faire  nom- 
bre parmi  ces  courtisans  du  malheur  ,  qui  fuiraient  comme 
un  opprobre  un  quart  d'heure  passé  aux  Tuileries,  et  solli- 
citent comme  un  honneur  des  années  de  captivité  à  Blaye. 
Belle  et  noble  cour,  Madame!.,  cour  à  rendre  un  roi  plus 
fier  que  tous  les  quartiers,  tous  les  blazons  dont  il  s'entoure 
d'ordinaire.  Tous  les  bons  cœurs  sont  avec  vous,  toutes  les 
belles  et  nobles  pensées  vous  suivent  dans  votre  nouveau 
Rosny.  Je  comprends  c[ue  vous  aimiez  la  France  j  vous  atti- 
rez à  vous  tout  ce  qu'elle  a  de  grand  et  de  généreux... 
Aussi  votre  premier  cri,  à  vous,  a  été  :  «  Je  le  savais  bien: 
«  ce  nest  pas  un  Français  qui  rn  a  livrée  !  »  Cette  noble 
certitude,  vous  l'avez  acquise  à  voir  et  à  connaître  tous  ces 
braves  gens  qui  vous  ont  accueillie^  guidée  et  suivie... 

On  croit  à  la  vertu,  au  courtage,  à  la  fidélité,  au  dévoii- 
nient,  en  société  des  soldats  de  Larochejaccjueliu  et  à^si 
frères  de  Cathelineau...  Que  croit-on,  ie  le  demande, 
après  avoir  hanté  ceux  qui  visitent  les  Tuileries  aujour- 
d'hui?.... On  croit  à  la  puissance  de  l'or,  à  la  valeur  du 
serment ,  tant  qu'il  vaut  une  place,  au  dévouement  au  roi , 
tant  que  sa  face  est  sur  la  monnaie  courante ,  à  la  fidélité 
au  drapeau,  tant  qu'il  flotte  sur  les  tours  de  Notre-Dame  — 
et  l'on  s'écrie  à  l'ombre  du  plus  petit  pisfolet,  au  bruit  de 
la  moindre  explosion  :  «  /^n  êtez-les ,  ils  ont  tiré  sur  moi.  » 
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IL  NE  L'A  PAS  attendue: 

Louis  XVIIi  disait  à  Gand  ,  en  i8i»5  :  •■  li  l.iui^  poHr  le 
«  bonheur  de  la  France,  que  Bonaparte  en  sorte  le  plus  tôt 
M  possible;  et  pour  le  repos  de  ma  fanaille  .  (jue  ie  duc 
.<  d'Orléans  n'y  rentre  jamais.  »  L'exil  perpétuel  du  prince 
était  chose  résolue  par  le  monarque  ,  mais  il  céda  a-ix  sol- 
licitations pressantes  du  comte  d'Artois  et  du  duc  de  Kerri. 
Aussi  lorsqu'il  eut  signé  l'autorisation  du  retour,  il  élit  ces 
propres  paroles  :  »  Qu'on  ^arde  cette  plume  ;  elle  servira  à 
«  l'abdication  d'un  de  ceux  qui  me  font  commettre  cette 
«  faute.  »  Quand  on  le  pressa  d'accorder  à  la  branche  d'Or- 
léans le  titre  d'Altesse  Royale,  Louis  XVllI  dit  encore  à 
Monsieur,  qui  sollicitait  cette  grâce  avec  une  bonté  sans  pa- 
reille :  «  Non,  par  Dieu,  je  ne  l'accorderai  pas;  ils  sont 
«  déjà  trop  près  du  tFÔne.  »  Enfin,  quand  le  jour  de  la  nais- 
sance du  duc  de  Bordeaux  ,  le  duc  d'Orléans  vint  présenter 
son  compliment  de  iélicitations  au  roi  :  «  Monsieur,  répon- 
•<  dit  Louis  XV  lil,  il  n'y  a  entre  vous  et  ia  couronne  qu'une 
•<  seule  tête  ;  votre  chance  est  belle,  très-belle,  atten- 
"  dez-là...  »  Il  ne  l'a  pas  attendue! 


UN  COUP  DE  PIED  A  LA  CHAMBRE  DES  DÉPUTÉS. 
Dieu  pour  s'y  faire  ouïr  loanerait  vainement, 

La  session  a  commencé.  Le  discours  de  Louis -Philippe 
a  fait  retienne  des  échos  de  ces  murs  tout  fraîchement  re- 
vêtus de  marbrca,  de  draperies  et  de  dorures...  On  ne  pou- 
vait mieux  les  habituer  à  répéter  des  phrases  vides  de  sens 
et  de  vérité. 

Que  diable  voulez-vous  qu'il  sorte  d'une  tribune  portant 
au  frontispice  :  Charte  de  i83o?  Le  mensonge  et  encore  le 
mensonge!....  Voyez!  tout  y  est  faux  depuis  les  bigarrures 
de  ces  neuf  drapeaux  groupés  sur  le  toupet  du  président, 
jusqu'à  ce  toupet  lui-même!  Tout  y  est  menteur,  et  les 
mots  qui  y  retentissent,  et  les  figures  qui  y  sont  sculptées  ! 

Olez-moi  ces  personnages  mythologiques:  cette  liberté, 
si  bête  ,  cet  ordre  public  ,  si  gauche;  et  qu'on  me  mette  sur 
le  piédestal,  pour  l'ordre  public  ,  un  bel  et  bon  sergent  de 
ville,  appuyé,  d'un  air  vainqueur,  sur  la  balustrade  du 
Pont-d'Arcole;  et  pour  la  liberté,  un  robuste  [jeùlier,  la 
main  sur  les  verroux  de  Sainte-Pélagie  l 

Oh  !  que  n'ai-je  en  mon  pouvoir  re  talisman  des  vieux 
contes,  qui  forçait  jadis  les  parleurs  à  dire  la  vérité!  O 
mes  amis,  quel  plaisir  de  le  diriger  sur  tous  cesgiands  eu- 
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fileuis  de  pbrascs,  et  de  les  entendre  enfin  dire,  malgré 

eux,   une  lionne  lois,  ce  qu'ils  ont  au  fond  de  l'aine  I 

Quels  sinjjiiliers  aveux  !  Que  de  tuipiludes  mises  au  ^rand 

joui- 

L'un,  en  croyant  parler  économie,  s'écrierait  :  «  Tout  ira 
«  bien,  pourvu  que  je  nian^je  du  budget.  »  L'autre,  sous 
sa  lanjjue,  ne  trouverait  que  places,  pensions  et  décorations, 

en  y  cherchant  !e  désintéressement  et  l'incorruptibilité 

«  Truflesl  truffes!  »  crierait  le  ventru  pour  07«'  ou  7ion,  et 
le  ministère  ,  à  ee  cri  de  découverte  ,  croirait  qu'il  n'a  plus 
qu'à  se  baisser  pour  en  prendre. 

Bravo  î  ce  n'est  pas  assez  du  titre  de  bavards,  et  \ous  y 

joignez  celui  de  badauds Holà  ,  mes  amis  I et  la  loi 

sur   le  cumul  I  C'est  bien  assez  pourtant  de>  nous  prendre 

nos  pistoles  ,  éparf^nez-nous  -lu  moins  votre  ^j/570/e/ Il 

n'y  ii  pas  un  gobe-moudie,  en  ce  pays  de  gobe-moucherie, 
qui  ait  gobé  celle-là...  Et  il  faut  être  capable  de  se  laisser 
appeler  honorable  par  M.   Dupin  pour  oser  proclamer  sa 

foi  en  une  jonglerie  de  cette  nature Vous  l'avez  avalée^ 

vous,  soit!..  Digérez-la  si  vous  pouvez!  Quoi  qu'il  en  soit, 
le  nom  vous  en  restera...  Nous  avons  eu  la  chambre  in- 
trom^able,  nous  avons  la  chambre  ^oi(//é-Zâ-Z>/2Z/e.  — A- 
dopté  à  l'unanimité  ! 


CEST  BON  A  SE  RAPPELER. 

H  C'est  l'usurpatiojv  qui  a  inventé  ces  prétendues  sanc- 
tions, ces  adresses,  ces  félicitations  monotones,  tribut  ha- 
bituel qu'à  toutes  les  époques  les  mêmes  hommes  prodi- 
guent presque  dans  les  mêmes  termes ,  aux  mesures  les 
plus  opposées.  La  peur  vient  j  singer  tous  les  dehors  du 
courage  pour  se  féliciter  de  sa  honte  et  remercier  du  mal- 
heur. Singulier  genre  d'artifice  dont  nul  n'est  la  dupe  :  co- 
médie convenue  qui  nen  impose  à  personne  ,  et  qui^  depuis 
long-temps,  aurait  dû  succomber  sous  les  traits  du  ridi- 
cule  »  Qui  dit  cela?  Be?^jamai.\-Consta\t  :  c'est  bon  à 

se  rappeler,  à  propos  des  adresses  pour  le  coup  de  pistolet. 


NOUVELLE  AGENCE  MATRIMONIALE. 

M.  Du  Fossé,  à  la  maison  replâtrée  ,  vient  d'ouvrir,  sur 
les  traces  du  célèbre  M.  Willaume,  un  bureau  d'agence 
matrimoniale.  Il  s'y  charge  des  unions  tes  plus  difficiles,- 
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Ton  conseille  à  tous  ceux  cjui  veulent  perdre  leur  liberté  de 
s'adresser  à  lui,  qui  se  connaît  eti  liens  de  cette  espèce. 

C'est  à  lui  que  madame  de  Jeuclières  a  dû  ses  plus  beaux 
nœuds. 

Il  a  déjà  présidé  à  une  célèbre  alliance  contractée  à 
i'Hôtel-de-Ville,  au  mois  d'août  i83o  j  et  ,  quoi  qu'en  di- 
sent les  méchantes  langues ,  il  a  mené  l'affaire  à  bien.  Si 
l'une  des  parties  contractantes  a  donné  depuis  des  coups  de 
canif  dans  le  contrat ,  il  s'en  lave  les  mains  :  ce  n'est  plus 
son  affaire...  Si,  à  la  naissanee  du  premier  enfant,  ou  a 
volé  la  layette ,  il  ne  s'en  mêle  pas...  Il  fait  des  mariages, 
sans  répondre  des  suites. 

Hier  encore,  pour  puiser  des  exemples  dans  sa  famille, 
et  prouver  qu'avec  lui,  intérêts  nationaux,  affectiogs  de  pa- 
trie, tout  cède  à  la  viatrimoniomanie ,  il  a  uni  sa  lille  chérie 
à  un  ajjent  d'affaires  anglais.  Maintenant,  il  dirige  toutes  ses 
jniues  du  côté  d'une  Anversoise ,  qui  brûle  tout  autour 
d'elle  ,  pour  la  donner  en  seconde  noce  à  un  Lelge,  qui, 
sans  son  secours,  n'y  verrait  que  du  feu. 

Il  cite  eitCore_,  comme  preuve  de  son  habileté  dans  ce 
genre  d'affaires,  l'union  de  la  dame  Popule  avec  un  ser- 
gent de  ville,  et  d'un  journaliste  avec  la  iille  Pélagie. 

11  a  dans  ce  moment  à  marier  une  jeune  fdie  de  vingt  et 
un  ans,  dotée  de  ^o  mille  francs  ,  et  arrivée  dernièrement 
de  Calais.  Quoique  sujette  aux  évanouissemens ,  elle  est 
brave,  et  se  vante  d'avoir  vu  le  feu.  On  voudrait  touver 
pour  elle  un  homme  ,  n'importe  l'âge,  la  conduite,  la  for- 
tune, le  pays,  qui  voulût  bien  reconnaître,  comme  sien, 
un  pistolet  trouvé  sur  le  Ponl-Royai;  il  lui  suffira  de  décla- 
rer, en  outre,  qu'il  l'a  bourré  avec  un  numéro  de  la  Quoti- 
dienne, et  qu^il  l'a  amorcé  en  chantant  la  Marseillaise. 

S'adresser  ,  pour  de  plus  grands  renseignemeus ,  à 
M.  Th  ...,  (|ui  remettra  la  dot,  et  qui  peut  donner  sur  la 
demoiselle  les  détails  les  plus  minutieux  et  les  plus  exacts. 


ÉCLATS. 

M.  Gannerou  ,  dans  l'une  des  dernières  séances  ,  a  parlé 
d't»bus.  L'on  a  entendu  l'écho  de  la  chambre...  O  buse! 


La  révolte  du  peuple  de  la  Léventine  ,  contre  les  répu- 
blicains d'Uri,  fut  jnmie  par  la  plus  dure  des  servitudes; 
la  révolte  des  INeufchàtelois  contre  un  roi,  leur  souverain^ 
ne  leur  coula  pas  une  de  leurs  libertés. 

(Histoire  de  la  Suisse,  par  Dubouchar,  iSaS.) 
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Quelle  «lilTcii-ncc  v  a-l-il  tiiUe  (iiiilinumi»  'it^l  cl  Guil- 
laume de  Hollande?...  — L'un  a  Jait  tond)er  une  pomme  j 
Taulic  attrape  une  jwirc. 


Un  singulier  anagramme,  c'est  celui-là  :  dans  révolution 
Jranqoi.se  ou  trouve  la  France,  veut  son  nni.  La  France,  en»- 
tendez-vous  I 


En  enteudant  le  père  La  layette  plaindre  à  la  tribune  les 
héroïques  Polonais,  un  plaisant  s'est  écrié  dans  la  tribune 
publique  :  «"Voilà  le  premier  grenadier  de  Pologne  qui  mange 
son  bonnet  à  poil  I  » 


CEST  D'UN  BIEN  BON  PARENT. 

Les  d' Orléans  sont  de  si  bonnes  gens  !  disait  la  duchesse 
de  Berri.  Pour  ne  rien  perdre  de  cette  bonne  opinion  dans 
son  esprit,  on  dit  qu'aux  Tuileries,  ces  braves  gens  s'occu- 
pent de  lui  former  une  cour  chargée  de  lui  faire  les  hon- 
neurs du  séjour  que  son  oncle  lui  offre  avec  tant  de  cour- 
toisie, une  cour  digne  d'une  telle  hospitalité.  On  parle  de 
lui  offrir  mademoiselle  Bourri  pour  dame  d'honneur,  l'abbé 
Cîiâtel  pour  aumônier,  Kesner  pour  trésorier,  Cadet  de  Gas- 
sicourt  pour  maître-d'hôtel ,  Tournier  pour  capitaine  des 

gardes,  Yidocq  pour  grand  sénéchal On   a  créé  une 

placKî  d'inspectrice  des  portes  et  fenêtres...  tout  compris, 
triiigles  ,  rideaux,  espagnolettes...  c'est  madame  de  Jeu- 
chères  qui  y  a  été  nommée  d'emblée...  C'est  d'un  bien  bon 
parent! 


Audacieux  et  fluet  et  l'on  arrive  à  tout.  Potier  avait  rai- 
son :  Voyez  plutôt  M.  Thiers! 


Il  y  a  un  homme  qui  n'est  ni  la  moitié,  ni  le  tiers.^  ni  le 
quart  d'un  coquin,  mais  un  coquin  tout  entier. 
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DernièrcMient,  lors  de  l'iuvasion  du  choléra  à  Paris, 
M.  l'abbé  S...  V.  fut  appelé  pour  administrer  les  derniers 
sacreniens  à  un  cholérique.  A  la  vue  du  ministre  de  Dieu  , 
le  mourant  se  trouble  et  frémit:  «  O  mon  père  !  s'écrie-t-il, 
»  pourrez-vous  soutenir  ma  vue  et  m'eutendre?  Cette 
M  main  que  la  mort  saisit  déjà  à  massacré  trente  de  vos 
»  confrères!...  —  Rassurez-vous,  lui  dit  Je  vertueux  prêtre, 
M   il  en  reste  encore  un  pour  vous  consoler,    >» 


L'AVARE. 

Avec  accompagnement  de  poêles  et  de  chaudrons. 

Air  :  Quand  les  bœufs  vont  deux  à  deux. 

Choeur. 

Qu'au  bruit  de  notre  carillon 
Rossini  baisse  pavillon  ! 
Aux  pons  pons  d'un  vieux  chaudron 
Chantons  Harpajjon 
Second. 

Non,  plus  d'onéreuses  listes  , 
Au  gré  des  économistes 
Notre  heureux  siècle  a  marché. 
Harpagon,  que  l'écho  nomme 
Un  citoven  économe  , 
Se.  gouverne  à  bon  marché. 
Qu'au  bruit,  etc. 

Pour  éparjrner  sa  voiture, 
Pour  ménager  s,i  monture  , 
Il  se  condamne  a  marcher  ; 
Voyez-le  faisant  la  roue  .' 
II  se  traîne  dans  la  boue 

Par  respect pour  sou  cocher. 

Qu'au  bruit,  etc. 

Quasi-poele  en  délire , 
Ne  fais  plus  d'un  pauvre  sire 
Un  Henri  quatre ,  un  Titus  ; 
Le  maître  (pii  te  rançonne. 
Te  demande  un  no!n  qui  sonne: 
Prends  Midas  ou  prends  Crésus. 
Qu'au  bruit ,  etc. 

Pour  attraper  ce  doux  maîire, 
Peintres,  si  vous  voulez  être 
Fidèles  comme  un  miroir  , 
Peiguez-nous  son  œil  avide 
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Et  cette  main  large  et  vide 

Qu'il  nous  tend pour  receroir. 

Qu'au  bruit,  etc. 

Pour  nous  réduire  au  silence  , 
VoilA  qu'Harpagon  se  lance 
Dans  un  commerce  sans  ffnin. 
Et  l'ancien  maître  d'école, 
Pour  augmenter  son  pactole, 
Tarit  la  source  d'Enghein. 
Qu'au  bruit .  etc. 

De  ses  cousins  s'il  hérite  , 
Il  fait  la  part  du  mérite  ; 
Qu'il  est  généreux,  Mondor  ! 
Les  amis  qu'il  avantage 
Ont  un  vieux  coq  en  partage, 

Et  lui  la  poule aux  reufs  d'or. 

Qu'au  bruit ,  etc. 

A  l'huile  antique  il  préfère 
La  sueur  du  prolétaire 
Pour  ses  favoris  épais  ; 
Avec  les  perruques  blondes 
Du  vieux  héros  des  Deux-Moodes 
Il  se  fait  de  faux  toupets. 
Qu'au  bruit;,  etc. 

<5râce  aux  triples  friperies 
Qu'il  étale  aux  Tuileries  , 

A  neuf  son  riflard  est  mis 

Quant  à  son  feutre  à  cocarde 
Le  peuple  ,  s'il  n'y  prend  garde 
Le  retapera  gratis. 
Qu'au  bruit,  etc. 

Quand  il  rejoindra  Cerbère  , 
D'une  peine  trop  sévère 
L'absoudra  l'abbé  Châtel; 
Ce  saint  homme  ,  après  l'office  , 
A  prêché  que  l'avance 
N'est  plus  un  péché  morte!. 
Qu'au  bruit,  etc. 

Le  Chev,  De^:k. vieux, 
Ex-aide  >\ft  caniD  Je  feu  M.  Henri  de  la  Rochejacquf  lin , 
Editeur 
rue  Roiisselet .  n°  5. 

fARi?.  — Iwiprinieria  de  V'  THUAU,  rn»;  du  Cloître  Siiut-Betioîl,  n"  4- 


Au  bareau  des  publicatioiw  de  la  FOUDRE ,  rue  Ri6i)«paucè,  u°  r. 


LIEGEOISE. 


Le  lauiisr  seul  préserve  de  la  foudre. 


LE  VÉRITABLE  MATHIEU  LAENSBERG  A  PARIS. 

Vous  le  connaissez...  vous  l'avez  vu  sur  la  couverture 
azurée  de  ses  petits  almauachs,  le  difjne  maître  Laensberjj, 
astronome,  et  qui  plus  est  astrologue  liéjjeois,  comme  cha- 
cun sait  ! 

Vous  l'avez  vu  ,  l'œil  à  .^a  lunette,  ni  plus  ni  moins  que 
Grand-Poulot  regardant  de  loin  si  Chassé  se  rend,  et  vous 
avez  admiré,  Messieurs  et  Mesdames  ,  sa  belle  Loupelande 
garnie  de  fourrures,  sa  grande  barbe,  tous  ses  globes  cé- 
lestes ,  et  de  chaque  côté  de  sa  vénérable  tète  le  soleil  et  la 
lune  qui  lui  font  une  grimace  comme  n'en  feraient  pas  un 
carliste  et  un  républicain  attachés  comme  deux  feuilles 
de  poirier  à  la  droite  et  à  la  gauche  d'un  fruit  juste-mi- 
lieu ! 

Ce  vénérable  savant,  Messieurs  et  Mesdames,  dont  vous 
n'avez  vu  que  la  portraiture ,  je  l'ai  vu  moi  en  cliair  et  en 
os...  Il  est  à  Paris...  C'est  c(jmme  j'ai  l'honneur  de  vous  le 
dire,  à  Paris,  en  personne,  lui,  Mathieu  Laensberg,  astro- 
nome, et,  qui  plus  est,  astrologue  liégeois,  commechacun  sait. 

Ilaquitté,  rexcellentBelge,  sestourbes,  ses  tartines  et  son 
eau  chaude  qu'il  nomme  son  thé...  Le  bruit  de  la  guerro 
l'a  fait  déguerpir.  Il  est  venu  chercher  â  Paris  la  paix  si 
nécessaire  aux  graves  études,  aux  lont;s  calculs  ,  préten- 
dant qu'il  y  en  a  bien  assez  d'autres  sans  lui,  qui  d;ins  .'ou 
f)ays,  se  trouvent  mal  de  toucher  à  la  lunette ,  et  que  tous 
es  pistolets  du  Pout  Royal,  en  pariant  même,  une  bonne 
fois,  et  pour  tout  de  bon  ,  ne  feraient  pas  tant  de  bruit  que 
les  détonations  d'Anvers. 

Il  est  donc  à  Paris  ayant  les  révolulionnaircj;  pour  le 
fournir  de  /o«r^ej,  trouvant  des  tartines  àd(xis\t  Moniteur, 
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et  sAr  lie  «;;  pis  innii{j,nci-  d'eau  iiiau<lciaiiLijiie  M  Lohcau 
sern  là...  Voilà  qui  es.  Lieu 

Ce  ;;iave  et  myst<;ii.';ux  |)or.soniia|;e  aime  la  Fondre  !  (It 
goûl  se  conçoit  dans  un  parliculier  familiarise  comme  iui 
avec  les  piiénomènes  célestes.  Quand  um  lui  paile  des  ré- 
publicains, il  (lit  sans  lie'siler  :  c'est  la  ^re!e  !...  Il  voit  le 
brouillard  où  les  autres  n'apeiçoivent  que  des  doctri:iai- 
res.  Il  pl.ice  san-.;  façon  M.  Trois  étoiles  dans  le  sij-ne  de  l'É- 
crevjsse  et  niademoiselle  sa  sœur  dans  celui  de  la  î'rande 
Ourse;  il  se  baijjne  dans  !aro.<;ée;  et  sans  s'en  faire  des 
cravattes,  il  est  vrai  de  dire  qu'il  a  fait  des  gorges  chaudes 
de  X arc- en- ciel.  Je  vous  demande  après  cela  s'd  ne  doit 
pas  être  familiarisé  avec  la  Foudre. 

C'est  donc  pour  elle  et  non  pour  d'autres  ,  qu'après  deux 
nuits  passées  dans  la  gouttière  doù  il  ciiassa  les  chats  épou- 
vantés ,  il  traça,  avec  unepiume  de  corbeau,  sur  un  papier 
entouré  de  figui-es  cabalistiques  ,  les  prédictions  suivantes, 
que  nous  offrons  à  nos  lecteurs... 

Faut-il  y  croire?  vont-ils  .s'écrier  tous. 

Messieurs  et  Mesdames,  je  ne  vous  dirai  point  :  Crci  dé- 
sormais sera  uns  vérité...  .le  ne  suis  pas  roieîje  n'ai  point 
envie  de  vous  attraper. 


PREDICTIONS  POUR  1835. 

Janvier.  Temps  sombre  et  nébuleux.  On  n'y  verra  goutte 
dans  plus  d'une  chambre  qui  se  trouve  sans  lustre.  Sin- 
gulier dire  d'un  jardinier  qui  prétend  que  le  meilleur  tu- 
teur pour  une  asperge  monice  est  Ja  canne  d'un  caporal  an- 
glais. Ertorts  d'un  riche  cônhseur  pourfer:nersans  6?(n/ce«r.y 
la  bouche  à  ses  pratiques:  il  aura  beau  jeter  des  diablotins 
à  gauche  et  à  dr;>ite ,  et  faire  des  papillotes  de  la  Charte  , 
plus  d"ua  l'enverra  faire...  sucre.  Un  général  assiégé  don- 
nera son  nom  à  l'assiégeant.  Gare  la  bombe  ! 

Février.  Froid...  eiïroi.  Hausse,  baisse.  Zéro.  Crotte.  Un 
jeune  et  beau  guerrier  recevra  la  décoration  anglaise  àiie  du 
Bain.  L'Arc-de-Triomphe  ne  sera  pas  encore  fini  ce  mois  là. 
Neige,  verglas  :  il  fera  tomber  plus  d'un  personnage  qui  se 
croit  solide  sur  ses  jambes.  Fourrures  à  la  mode.  On  verra 
beaucoup  de  fonctionnaires  recouverts  de  peaux  de  bêtes. 

Mars.  Retour  d'un  triompliateur  manqué.  Mars  en  ca- 
rême. La  couleur  de  la  violetie  sera  encore  la  couleur  de 
l'espérance.  Coups  de  tonnerre  dans  le  nord.  Giboulées. 
Pas  d'espoir  pour  les  fruits  et  les  légumes  :  les  poires  tom- 
bent et  il  grêle  sur  le  pei  sil.  Pluie  de  pierres  aux  Tuileries. 
Sauve  qui  peut.  Grand  charivari  à  Orléans.  Accouchement 
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d'une  haute  4cmoisi;ile.  Heureuse  fccnndité.  Un  bouton  de 
pi  lis  à  !a  rose. 

Avril.  Le  Constitutionnel  annoncera  une  grande  victoire 
de  Don  Pedro.  Un  roi  parlera  solennellenu'iit  île  son  res- 
pect pour  les  has,  de  son  anioiir  pour  son  peuple.  Ce  sera 
encore  la  mode  des  poissons  d'avril.  Signes  dans  le  ciel. 
Bien  des  étoiles  lileront.  Les  couleurs  de  l'arc-en  ciel  s'ef- 
faceront. Dans  beaucoup  de  pays  ou  croira  au  revenant. 
Ze  Deum  laudamiis . 

Mai.  L'astre  du  printemps  prend  tous  les  jours  de  nou- 
velles forces...  Gai-eaux  coups  (le  soleil.  Apparition  extraor- 
dinaire dans  une  province  de  la  France  qui  fera  lever  les 
mains  vers  Nolre-Dame-tle-Bon-Secours.  Grand  succès  aux 
Français,  d'un  drame  dont  le  sujet  sera  Ricliard  délivre' 
par  Blonde!.  La  pi<'ce  nesera  pas  de  ?•!.  Yiennct. 

Juin.  Trt;mb!ement  de  terre.  Ec'ipse  en  plein  jour, 
visible  dans  toute  la  France.  Un  ministre  louche,  pour  ne 
pas  fjuitter  les  sceaux,  .se  fait  porteur  d'eau.  Fripons 
punis.  Quand  on  ne  veut  jias  être  volé,  il  ne  faut  pas  ad- 
mettre un  tiers  dans  son  intérieur.  Un  maréchal  ,  qui  a 
liquide'  sa  j^ioire  ,  proposera  à  la  chambre  une  loi  pour  faire 
fondre  la  colonne  de  !a  place  Vendôine  ,  afmd'en  faire  des 
canons  à  son  usage.  —  Herborisation  à  la  mode  :  beaucoup 
A\i  simples  dans  le  département  de  la  .Seine.  Les  chaleurs 
ne  diminueront  pas  !e  nond)re  des  trcndileurs!  I  .. 

Juillet.  Il  fera  ciiaud  à  Paris  et  sur  les  bords  dun 
grand  fleuve.  Grande  parlie  de  bains  sur  la  rivière,  en 
iace  du  Palais-Bourbon.  M.  Ihiers  est  toujours  fort  sur  la 
coupe,  et  Dupin  sur  la  ])lanche.  M.  Guizot  continuera  à  na- 
ger entre  deux  eaux.  M.  Odilon.-Barrot  boira  nn  coup. 
(îratid-Poulot  fera  le  plongeon  sous  le  pont  de  ia  Cpncorde. 
Mort  du  chien  du  ]>ouv';e.  Le  dernier  des  héros  de  juillet. 

/tout.  Récolte  de  poires  inespérée  ;  il  y  en  a  tant  et  tant, 

qu'on  les  jette...  personne  n'eu  veut à  un  liard  tous  les 

Anglais  I  Résurrection.  Une  femme  célèbre  forme  de 
noîiveaux  liens.  Choix  difficile  entre  Dentz  et  Vidocq. 
Augcnentation  en  longueur  du  plus  long  des  nez  minis- 
tériels: eu  pa.ssant  auprès,  M.  Thiers  sera  reniflé:  on  n'en 

entendra    pus   parler.    Au  bout  du   fossé  la    culbute 

\.  bas  les  Javoris !  Grande  procession,  l'un  reprendra 
son  cierge  ,  l'autre  les  cordons  du  dais.  Esc&rpins  acculés, 
t'oq  c^ui  liait  par  n'être  qu'un  pauvre  pigeon.  Départ 
d(-  rar;illeur  du  juvte-milieu  pour  oeringapatan LV 

Septembre.  Espérance  de  vendanges.  Le  vin  blanc  sera 
bon  cette  année,  l.  faut  savoir  se  raccrocher  à  toutes  les 
branches...  quand  l'une  vous  manque,  on  trni-.ve  l'autre... 
Harpagon  sera  sifflé  aux  Fr.-.nçaiv;,  au  moment  oiî  il 
emuorte  sa  cassetlt. 
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Octobre.  Nouveau  soiiiiueil  d'un  {jrand  donneur.  Le  Pan- 
tjiéon  seHa  fermé.  On  réparera  réjjoût  Montmartre. 
Dénouement  prévu  <:t  >;énéralcment  applaudi.  Le  [;il>ier 
.sera  abondant,  et  l'on   cliasserala  tjrosse  bête  ;  IL,..  V.... 

tr s.  bonne  ...  v.lle  d.  ..ris  .u  es  rép...  de  vive  L  r. 

de  ....ce. 

C'est  là  que  s'arrête  le  travail  de  notre  savant  Liégeois. 
La  reste  est  inintelligible  conïme  les  lignes  de  lettres  et  de 
points  que  j'ai  copiés  sans  y  rien  comprendre.  On  dirait  que 
ce  brave  homme,  effrayé  d'avoir  laissé  échapper  tant  de  vé- 
rités, a  ,  comme  Fontenelle,  vite  refermé  la  main....i  C'est 
la  plus  importante  peut-être  qui  a  été  mutilée  au  passage. 


CE  QUE  COUTE  UN  VERRE  DE  COCO. 

On  volait  la  grande  Catherine  comme  on  a  volé  tous 
les  rois.  L'impératrice  de  Russie  était  cependant  fort  sévère 
sur  les  dilapidations  des  intendans ,  elle  examinait  les 
comptes  avec  soin  et  punissait  fort  sévèrement  les  moindres 
fraudes.  Un  jour  elle  vit  sur  un  état  une  somme  de  28,000 
francs,  portée  pour  achat  de  chandelles.  Or,  Catherine  avait 
expressément  défendu  que  qui  que  ce  fût ,  dans  sa  maison, 
«e  servit  de  chandelles.  Il  y  avait  donc  vol  manifeste  sur  cet 
article.  Catherine  eut  la  curiosité  de  remonter  à  la  source 
et  trouva  que  ce  chiffre  de  28,000  fr.  correspondait  à  l'achat 
d'une  seule  chandelle  ,  fait  par  l'ordre  du  grand-duc 
Alexandre  auquel  on  avait  conseillé  de  se  frotter  les  lèvres 
avec  du  suif  pour  se  guérir  de  quelques  gerçures.  Le  valet 
qui  avait  acheté  cette  chandelle  en  avait  compté  vingt  livres, 
le  contrôleur  deux  cents,  le  sous-intendant  deux  mille,  et 
enfin  l'intendant  était  arrivé  à  former  le  chiffre  rond  de 
28,000  franrs. 

Louis  XVIII,  qui  examinait  aussi  les  comptes  de  sa  mai- 
son, se  vit  forcé  ,  en  1822  ,  de  faire  maison  nette  ;  il  disait 
à  cette  époque,  qu'un  œuf  frais  rendu  sur  son  assiette  ne 
lui  coûtait  pas  moins  de  00  fr.  On  a  calculé  qu'un  verre  de 
coco  bu  par  un  roi  citoyen  coûtaitautant  ([u'une  pièce  de  vin 
de  Champagne.  C'est  le  cas  de  lui  dire  :  Croyez  cela  et  buvez 
de  l'eau! 


SINGULIERS  EFFETS  DU  BROUILLARD. 

La  ville  nageait  dans  les  épaisses  vapeurs  de  décembre. 
On  ne  se  voyait  pas  à  quatre  pas.  Les  voitures  marchaient 
comme  à  un  enterrement.  Les  passans  semblaient  se  mon- 
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voif  ilorrière  une  gaze  blafarde  ,  et  disparaissaient,  comme 
des  ombres,  dans  les  rues  dont  on  n'apercevait  ni  la  fin,  ni 
les  côlés. 

Ce  brouillard  a  fait  que  beaucoup  de  personnes  se  sont 
égarées  :  des  maris  ont  perdu  leurs  femmes,  des  demoiselles 
leurs  mamans.,.  Parmi  les  plus  singuliei'S  événeme'is  de  ce 
jour  (i  gni-pro-quo^  on  cite  les  suivans  : 

Le  père  La  lajclle  avait  affaire  du  côté  de  la  place  du 
Paatbéon  :  il  s'est  si  bien  fourvoyé  en  roule,  qu'il  a  été  sur- 
pris du  se  trouver  au  marché  des  Innocens. 

M.  de  Sch....,  qui  voulait  aller  à  la  chambre,  est  entré 
cbez  un  marchand  de  vin. 

M.  Dupin  ,  en  toilette,  croyant  se  rendre  aux  Tuileries 
pour  y  faire  sa  ccur  ,  est  allé  jusqu'à  Neuilly...  C'est  sa  se- 
conde paire  d'escarpins  usée...  Il  dit  qu'il  sait  à  qui  la  faire 
payer. 

Un  joueur  ,  pour  aller  à  la  Bourse,  a  pris  le  chemin  de  la 
Morj;ue. 

Un  académicien  se  croyait  près  de  l'Institut  :  il  était  à 
Montmartre. 

M.  Gisquet,  à  la  préfecture  de  police,  au  lieu  d'entrer 
chez  lui,  est  descendu  dans  la  salle  du  Dépôt. 

i\î.  Tliiers,  dans  la  rue,  a  voulu  se  moucher,  et  s'est 
trompé  de  poche. 

M.  Soult,  qui  avait  l'intention  de  se  rendre  dans  ses  bu- 
reaux pour  travailler  à  un  plan  qui  doit  assurer  l'indépen- 
dance du  pays,  n'a  pu  arriver  qu'à  l'hôtel  de  l'ambassade 
d'An  [;le  terre. 

Mademoiselle  **'*',  qui  voulait  faire  un  tour  à  Bagatelle, 
a  pris,  sans  le  vouloir,  le  chemin  des  Filles-Repenties. 

M.  Fontaine  s'est  perdu  dans  les  pierres  amoncelées  au- 
tour des  Tuileries. 

Le  pied  a  glissé  à  M.  Dccazes  en  face  de  l'ancien  Opéra. 

Mais,  ce  qu'il  y  a  de  plus  malheureux  ,  c\'st  que  M.  un 
Tel  est  allé  se  casser  le  nez  contre  le  monument  commencé 
sur  la  place  Louis  XVL 

Singuliers  effets  du  brouillartl  I  I 


ANAGRAMME. 

Dans  CCS  mots  '.  S.  A.  R.  Carolinc-Ferdinande -Louise, 
Madajuc,  duchesse  de  Berri, 

On  trouve,  sans  ajouter,  doubler  ni  i-etranchcr  aucune 
lettre  : 

E.  D.  du  Midi,  B lares  rendra  chés  nous  le  roi  de  France 
à  sa  mrre.  [Gazette  de  Bourgogne.) 
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Dans  l'cx.Tmcn  rapuic  i\u  apport  fait  au  roi  par  ]\i.  le 
cai«tc  cl'Ar^^out  et  de  l'exposé  du  butij^el  de  i833  par 
M.  l'uiiiann,  le  trafic  (jui  païaîl  aller  le  iniciix  en  France 
est  le  trafic  <le  fori'ls  de  i\'tat.  Cela  ressemble  l)ea'.icoup  à 
une  vente  par  cessation  de  cominercc.  Encore  queKjues  an- 
nées, et  il  n'y  aura  plus  rien  à  vendre IJah  !  et  la  con- 
science de  nos  sauveurs,  de  nos  liéroi- Tant  que  M.  un 

Tel  sera  là  ,  il  y  aura  toujours  quelque  chose  à  prendre  ; 
tant  que  M.  de  Talleyrand  vivra,  il  y  aura  toujours  rjuel- 
que  chose  à  vendre. 

On  aime   beaucoup  la  promenade  à  Rlaye T/cst  le 

boulevard  de  Gandàc  i83?..  L'autorité  en  prend  ombrafje. 
On  ])ar!e  déjà  de  mettre  un  ^'endnrnie  à  la  suite  de  ciiatpie 
promeneuse...  Ingrat  jusîe-miiieu!  Nous  qui  t'cnvenions 
S!  bien  promener...  et  même  sans  {gendarmes  î 


ENTENDEZ- VOUS  ! 

-  Dans  l'exposé  des  motifs  du  piojel  du  biîd.^et  pour  i833, 
M.  le  ministre  des  finances  dit  avec  autant  de  raison  que 
de  franchise  :  «  ]i  faut  le  reconnaître,  nos  finances  ne  sont 
«  pas  dans  uu  état  prospère.  » 

Dans  un  rapport  fait  au  roi  par  M.  le  n»inislre  du  com- 
merce et  des  travaux  publics,  on  trouve  que  l'industrie  va 
bien  et  le  commerce  mieux  encore. 

Comment  peut-il  se  faire  que  les  finances  de  l'état  soient 
dans  une  siutation  fâcheuse,  tandis  cjue  l'industrie  et  le 
commerce  du  pays  sont  en  prospérité?  Entendez-vous  ! 

M.  Etienne  fait  à  Louis- Philippe  i\n  rempart  de  .son 
corps.  Il  sait  bien  qu'oii  ne  tire  (fu'à  poudre,  le  gros 
malin  î 


?il.  Etienne,,  dans  un  temps,  aurait  bien  voulu  trouver  un 
remoart  contre  la  cravache  d'Elleviou. 


M.  Viennet  prclend  en  vers  et  contre  tous  que  les  légi- 
timistes l'ont  en.';agé  à  chanter  Henri  V  I  !  Qui  donc,  bon 
Dieu,  aurait  pu  concevoir  une  idée  aussi  indécente?... .  Les 
légitimistes  «hercbentleur  poésie  ailleurs  que  dans  la  botte 
du  chantre  des  chiffonniers. 


Un  moyen  de  conserver  les  poires,  c'est  de  les  mettre 
sur  la  paille.  On.  ne  croit  pas  qu'elles  aille  t  loin  cniand 
elles  sont  dans  le  fumier. 
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Notre  Foudre  n'a  pour  objet  que.  de  Taire  connaîue  la 
vérité  ;  aussi  partout  où  nous  la  Irouvons,  nous  la  prenons  : 
c'est  notre  bien.  Un  journal  disait  dernièrement  :  «  Char- 
"  les  X  eut  le  coura.oe  de  venp,er  un  _^coup  d'éventail  «ju'il 
«  avait  reçu  sur  la  face  d'uu  de  ses  agens  dip'oinatiiiues 
«  (à  Aiger).  Le  juste-milieu,  qui  vient  de  recevoir  sur  la 
<(  joue  un  coup  de  la  pantoufïle  ponîificale,  a  eu,  lui,  !e 
«  courage  de  présenter  l'autre  (à  Ancône).  » 


COMBAT  DE  COQS. 
Spectacle  extraordinaire,  donné  aux  Anglais  par  les  Fran- 
çais, sur  un  théâtre  italien. 

AiH  :  Moii^^loubet. 

LE    COn    DU    SAli\T-P!ERRK. 

Cocorico!  (^i*\ 

Oiseau  de  la  grande  semaine  , 
Toi  qui  n'éveilles  que  l'éciio  , 
C'est  vainement  qu'on  te  promène  , 

La  basse-cour  est  ton  douîaine 

Cocorico!  .quater). 

LE    COQ    GAULOIS. 

Coricocoî 
Pour  voler  sur  les  murs  d'Ancône 
Je  fus  plus  leste  que  .foko  ; 
Pour  te  mesurer  à  mon  aune 
Ose  cncoie  montrer  ton  bec  jaune! 
Coricoco!  {qualer,) 

LK    COQ    Dîi:    .SAINT-PIKÏ'.RE. 

Cocorico  ! 
Malgré  les  Tbiers,  les  Jay,  les  Poulie, 
Fermes  soutiens  du  statu-quo  , 
De  revoir  notre  Sainte-Amnoule  , 
Pauvre  coq,  t'as  la  chair  de  poule  î 
('ocorico  î 

LE    COQ    GALLOIS. 

Coricoco  ! 
Aux  accens  Je  ma  voix  sonore 
Les  frères  de  Kociasko 
Se  sont  levés  avec  l'aurore. 

Ils  sont  tombés Je  chante  encore  : 

Coricoco  î 

LE    COQ    DE    SAINT-PlEliRE. 

Cocorico! 
Va  picoter  les  grains  de  seigle  ; 
Avec  Chose  bois  du  coco  : 


Pour  livifti-  un  coiubat  en  règle 
Un  co(j ,  vois- tu,  n'est  pas  un  aigle I 
Cocorico  I 

LE  COQ  GAULOIS. 

Coricoco  ! 
Tu  crois  ton  pouvoir  sans  limite  : 
A  moi  Durnanct,  Jean  Pacotl 
Déjjlumez-moi  ce  saint  Lermite  I 

Qu'il  tombe dans  voire  marniile, 

Coricoco  ! 

LE    COQ    nz    SAL\TPIERnE. 

Cocorico! 
Toi  qui  chante  sur  ce  rivage, 

Tu  crains  que  le  voisin  Nico 

Las  de  ton  éclatant  ramage, 

Nese.paredc  ton  plâlhage 

Cocorico! 

LE  COQ  GALLOIS. 

Coricoco! 
Tu  vas  danser  la  Carmagnole  I 

LE  COQ  DE  SAlNT-PiEP.aE. 

Tu  vas  sauter  la  Monaco  ! 

LE  COQ  GALLOIS 

Tiens,  reçois  celte  croquignoîe  I 

LE  COQ  DE  Saint-pierre, 
Tiens ,  reçois  cette  dariole  I 

les  deux  coqs  ,  s' escrimant. 
Coricoco  ! 
Cocorico  I 
LES  DEUX  COQ5,  aux  priscs. 
Coricoco  !  [bis.) 
Le  quasi-dirlcteur,  accourant  pour  mettre  le  holà. 
Oiseau  de  Mars,  arrête,  arrête  ; 
Un  combat.  Dieu!  quel  quiproquo! 
Le  Gallois  a  perdu  la  tête  , 
Le  Gaulois  a  perdu  ia  crête  ! 

le  COQ  GAULOIS,  d'une  voix  cassée  : 
Coricoco  !  {bis.) 
Le  coq  de  Saint-Pierre  remonte  sur  son  clocher ,  le  coq 
gaulois  se  cache  dans  son  étui  ;  les  Anglais  applaudis- 
sent, et  la  toile  tombe. 


Le  Cuev.  Desceivieux, 
Ex-aide  «le  camp  de  feu  M.  Henri  do  ia  Rocliejacquelin , 

Editeur 
rue  Rousselet ,  n°  5. 

fARis.  —  Impriineris  de  V'  TKUAU,  rué  du  Cloître  Sainl-Benoil,  n'  4- 


.^F,    VJvNi)    : 
Au  bure;ai  des  puWicatioiis  de  i  i  FOUDRE ,  nie  Richepriuce ,  u*  i. 


VIOLETTE. 


Le  laurier  seul  préserve  de  la  foudre. 


LA  COULEUR  VIOLETTE. 

On  voit  quelquefois  S.  A.  Pi.  Madame  se  promener  sur 
les  remparts  de  la  citadelle,  en  robe  violette. 

A  la  Foudre,  <jui  jamais  n'a  changé  de  couieurs,  le  droit 
de  donner  à  ses  t'eux  un  reflet  des  vêtemens  habituels  de 
l'héroique  mère! 

C'est  la  couleur  désormais  à  la  mode^  car  on  y  attache  à 
la  fois  des  idées  de  deuil  et  d'espérance. 

Quand  la  mort  vient  courber  une  haute  tête  et  se  faire 
un  nouveau  jouet  d'une  couronne  de  prince  ou  de  roi,  lés 
rois  et  les  princes  se  montrent  re\ètus  de  violet;  car  leur 
deuil  est  différent  de  celui  des  autres  hommes ,.  car  ils  veu- 
lent mèivie  des  distinctions  dans  cette  ^rrande  leçon  d'égalité 
que  la  nrort  leur  a  donnée  en  passant. 

Si  le  violet  est  le  deuil  des  rois...  ô,  Madame,  vous  avez 
bien  raison  de  le  porter  :  car  c'est  bien  aujourd'hui  le  déùil 
de  la  royauté! 

Oui ,  portez  le  deuil  de  la  royauté  ;  car  ici  elle  s'assied  sur 
des  pavés,  car  elle  se  fait  une  main  de  justice  d'une  canne 
de  mouchard ,  car  ou  l'attache  comme  un  trousseau  de 
clés  à  la  ceinture  d'un  geôlier;  car,  ailleurs,  elle  ne  parle 
qu'avec  des  protocoles,  et  ne  pense  qu'avec  la  tète  des  di- 
plomates; car  elle  oublie  ([ue  la  hache  qui  frappe  un  seul 
trône  mine  tous  les  trônes  à  la  fois...  Portez  le  deuil  de  la 
royauté;  car  partout  elle  se  meurt  d'égoïsme,  de  peur, 
d'impuissance ,  d'incrédulité. 

Mais  les  leçons  du  mallieur,  de  l'expérience,  ne  seront 
pas  perdues  pour  toujours  !..  Et  c'est  à  vous  que  nous  de- 
vrons une  royauté  forte  de  jeunesse,  pleine  de  eonhaace  en 
ses  droits,  de  sympathie  avec  nous  ,  compfenanl  tous  nos 
besoins,  et  élargissant  devant  eux  toutes  les  voies  utiles  et 
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nobles...  QucJcjue  (XMiibie  tfuu  soil  lu  temps  piésenl,  l'ave- 
iiii-  est  à  voire  lils!..  Messaj^èie  de  beaux  jouis,  vous  veiitz 
nous  apprendre  que  cet  avenir  sera  calme  ,  brillant ,  heu- 
reux... Oui,  nous  vous  en  croyons! 

Il  y  a  encore  de  la  uei{j,e  sur  les  inontajjnes;  le  ciel  est 
souibre,  et  la  bi.se  froide  promèiu^  encore  des  bruits  et  des 
souvenirs  de  l'Iiiver  dans  les  Lois  dépouillés,  quand  la  fleur 
qui  pousse  à  Tabri  des  lialliers  vient  nous  dire  doucement  : 
Le  printemps  va  r<.  iicutre,..  sa  couleur  est  bien  alors  celle 
de  l'espérance;  iuèr(;  de  Henri,  {jardez-ia  toujours;  en 
vous  voyanl  sous  notre  ciel  encore  tout  assombri  de  nuages, 
noble  llour  accourue  pour  br<iver  les  tempêtes,  nous  révé- 
rons la  tin  des  mauvais  temps,  et  le  retour  des  jours  meil- 
leurs; et  nous  trouverons  à  votre  aspect  de  nouvelles 
forces  pour  supporter  les  uns,  pour  alteuare  les  autres  ! 


EXAMEN  D'UN  CUISINIER. 

L'on  a  renvoyé  le  cuisinier  de  Blaye  dont  on  inspectait 
les  liaisons. 

M.  le  Gouverneur  fait  venir  près  de  lui  un  de  ceux  qui 
se  présentent  pour  remplacer  l'artiste  disgracié,  et  Texa- 
nien  commence. 

LE    GliUVEl'.NLUIl. 

Vous  sentez.  Monsieur,  que  la  première  condition  pour 
un  emploi  comme  celui  que  vous  sollicitez,  est  de  bien 
comprendre  son  importance  politiq^ue... 

LE    CUISINIER. 

Assurément,  monsieur  Clioux-et-Riz ,  et  ce  n'est  pas  à 
un  cuisinier  qui  a  servi  pendant  quatre  aas  un  directeur  de 
théâtre  ,  pendant  tiois  ans  un  commissaire  de  police  ,  pen- 
dant deux  ans  un  procureur  avare  ,  à  qui  l'on  apprendra  ce 
aue  c'est  que  la  politique  du  jour...  La  politique  du  jour, 
vo'^ez-vous...,  véritable  moyen  pour  faire  passer  les  vieux 
restes. ;  ce  que  nous  appelons  le  hachis  bourgeois...  Ha- 
chez très  fin...,  tournez  jusqu'à  ce  que  cela  ait  pris  une 
belle  couleur...,  assaisonnez  de  sel  et  de  poivre...,  fprce 
persil...,  un  feu  doux...,  une  cueilîerée  de  moutarde,  et 
servez  chaud! 

M.    LE    GOUVERNLLR. 

J'aime  à  croire  que  vos  services... 

LE    CUISI.MEK. 

Toujours  bien  dressés,  M.  Choux-et-Riz...,  trois,  je  ne 
sors  pas  de  lù...^  j'excelle  dans  le  potage  à  la  reine. 

M.    LE    GGLV£I:NEUR. 

J'aime  à  croire  ,  dis-jc  ,  que  vos  services  à  la  révolution 
de  juillet... 
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LE    CLISIME?,. 

La  lévolutioii  de  juillet  !...  la  révolution  de  juillet  !...  js 
me  mettrais  au  feu  pour  la  révolution  de  juillet...  elle 
macaroni...  Ah!  le  macaroni,  c'est  mon  fort...,  gros  poi- 
vre..., muscade  râpée...,  peu  de  beurre...,  sautez..  ,  le  fro- 
mage fond  et  ça  file! 

M.    LE    GOUVERNEUR. 

Vous  aimez  la  charte... 

1,E    CUIsi:viER. 

Quel  vol-au-vent! 

M.  LE  GOUVEHNEfR. 

Nos  institutions! 

LE    CUISINIER. 

Olil  Monsieur,  les  bonnes  boulettes  !..  à  force  de  les  lécher 
on  s'est  mordu  les  doigts  !... 

M.  LE  GOUVERNEUR. 

Et  Ton  peut  compter  siir  votre  dévouement,  sur  votre 
fidélité  au  roi  que  la  France  s'est  choisi... 

LE    CUISINIER. 

Et  je  dis  qu'elle  n'a  pas  été  malheureuse  en  choix...  Ah  î 
j'oubliais  les  anchois ,  Monsieur,  qui  sait  les  apprêter 
comme  moi?... 

M.  LE  GOUVERNEUR  S  échauffant. 

Vous  êtes  dévoué  à  ce  roi  qui  s'est  consacré  à  notre  re- 
pos ,  à  notre  bonheur,  et  qui ,  lorsqu'il  a  pris  la  couronne  ,. 
s'est  érric  :  Li;  sacritice  est  consommé  !.. 

LE   CUISINIER. 

Consommé...,  consommé  économique  :  mettez  dans  une 
marmite  tous  les  os  que  vous  avez  ,  les  carcasses  de  volailles 
désossées  j  ajoutez  une  vieille  poule  ou  un  vieux  coq,  et 
laissez  sur  le  feu... 

M.    LE    GOUVERNEUR. 

Vous  faites,  j'en  suis  sûr  des  vœux  pour  le  jeune  héros 
di}»ne  continuateur  de  la  gloire  de  Fleurus  et  de  Valmv,  et 

fy  va  porter  Ja  liberté  à  la  nation  belge  et  l'eftroi  à  la  hol- 
iidaise... 

\.V.    CUISINIKR. 

Morue  à  la  hollandaise ,  prenez  un  plat  qui  aille  au 

feu...  . 

M.    LE    GOUVERNEUR.  !   ■ 

Au  feu!  Ah  ça  !  mais  Monsieur,  .on?  seirhlcz  à  chacune 
de  mes  questions  répondre  par  un  épigramme... 

LE    CUI>]NirR.  '-  ■   ■■    ■.'■.> 

L'épigramme  ,  c'est  mon  fort...;  l'épigramme  d'agïieaW^ 
se  fait,.. 

M.   Lr:  GOUVERNEUR   €11   colere . 
Ah  I  c'en  csl  trop. 
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I.L    C.UISIMKU. 

EIi  bicnr  quoi...,  la  sauce  se  ;jàte...  Eli  I  mon  Dieu  , 
M.  Choiix-el-Riz,  pas  tant  do  colèro...,  vous  voulez  un 
cuisinier,  je  vous  {jarle  cuisine...:  nie  fait-on  venir  ici  jjour 
autre  chose?...  je  vous  eu  préviens  ,  je  n'enlends  rien  au 
potage  à  la  Condé...,  et  si  le  justc-inilieu  veut  servir  ici 
quelque  plat  de  son  métier,  serviteur,  je  ne  suis  pas  Mi- 
jïnot  et  je  n'ai  pas  envie  que  l'on  dise  de  moi  ce  que  Boi- 
leau  disait  de  ce  pauvre  cuisinier  : 

Jamais    ne  sut  mieux  son  njélier. 

SALMIGONDIS  HISTORIQUE. 

Qu'est-ce  que  l'iiistoire  ?  L'histoire,  dit  un  ancien  ,  de- 
vrait être  un  mirouer  dans  lequel  les  enfans  Jeraient  bien  de 
se  mirer,  à  celle  fin  de  devenir  meilleurs  que  leurs  pères. 

Or,  pour  rendre  nos  fils  meilleurs  que  nous,  et  en  vérité 
ce  n'est  pas  bien  difficile  ,  il  ne  faut  pa.s  éparf>ner  les  mi- 
Fouers.  Je  viens  d'en  consulter  un  qu'on  ne  peut  trop  re- 
commander à  ceux  qui  veulent  utilement  s'instruire  (i). 

En  jetant  les  yeux  sur  ce  tableau  ,  j'ai  été  frappé  des 
passages  suivans  : 

<t  Sévère  fut  un  prince  très-généreux  et  un  tyran  très- 
i(  crue!,  » 

La  cruauté  et  fa  oénérosité  peuvent  très-bien  aller  en- 
semble :  la  révolution  de  91  ne  nous  parle-t-elle  pas  d'un 
prince  qui  dépensa  son  immense  fortune,  et  au-delà,  pour 
se  faiie  porter  au  trône  j  d'un  prince  qui  avait  des  tyrans, 
des  bourreaux,  des  massacreurs  à  ses  gages  ,  et  qui  signa  la 
mort  f^'e  son  roi ,  qui  était  aussi  son  parent  ? 

«  Caracalla  fut  plus  cruel  que  son  père ,  et  n'eut  aucune 
de  ses  bonnes  qualités...  Son  avarice  lui  fit  rendre  un  édit 
qui  déclarait  citoyens  romains  tous  les  sujets  de  l'empire, 
parce  que  les  citoyens  payaient  des  droits  dont  les  autres 
étaient  exempts...  >» 

Morbleu  !  s'il  en  était  ainsi  chez  nous,  i!  y  a  long-temA 
que  Louis-Philippe,  bon  gré  mal  gré,  nous  aurait  rendu  ce 
beau  titre  de  citoyens...  Mais  non,  Top  ne  finance  plus 
pour  le  porter  :  bien  loin  de  là  ,  il  y  en  a  un  qui  se  fait 
payer  gros  la  peine  qu'il  prend  de  l'accoler  à  son  autre  titre 
volél 


(i)  Tableau  chronologique,  synchronique  et  synoptique 
de  VHisloire  universelle  de  VÊglisn  et  de  l'Histoire  de 
France;  par  A.  F.  James.  A  Paris,  librairie  catholique 
d'Ed.  Bricon,  rue  du  Vieux-Colombier,  n°  19,  et  au  bureau 
des  publications  de  la  Foudre.  Prix  i  fr.  âb  cent.  ;  colo- 
r'ié,  2  fr. 
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Passons  de  Caracalla  à  Pliilippe-l:Lf,alit(j..,  'Quel  saut!  ) 
Avez-vous  .Uî  son  bistoiîf:  ;  »;?..  En  voici  les  dernières 
lignes  : 

..  Ainsi  péritj  renié  ,  trahi  par  ceux  qu'il  avtiit  eus  à  ses 
"  îï^ges ,  celui  qui  avait  déciiaîné  contre  son  roi  r,oule§Jcs 
«  passions  du  peuple.  Ses  courtisans  le  perdirent  en  lassu- 
■<  rant  qu'il  était  iié  pour  usurper  ur.e  couronne  ;  iis  !e  flat— 
«  taieiit.  Ils  lui  conseillèrent  des  forfaits  (ju'il  commit  de 
<■  mauvaise  grâce;  ilsne  l'épouvantaient  pas,  ils  le  gênaient; 
"  il  n'aima  jamais  que  l'argent,  c{u"jl  recueillait  sans  délica- 
<<  tesse  pour  le  dépenser  sans  discernement.  Il  était  émineni- 
«  ment  fait  pour  les  jouissances  viles,  et  nullem.?nt  pour  les 
<<  conspirations  ;  la  mturc  iui  avait  donné  le  goût  des  volup- 
«  lés  ignobles,  on  fut  obligé  de  lui  greffer  l'autre.  Si  les 
<i  cvéneinens  avaient  suivi  leur  cours  ,  il  n'aurait  eu  que  la 
'<  célébrité  du  vice,  la  i  évolution  îui  a  valu  V  immortalilé 
<■  du  crime.  >■ 

Tout  cela  soit  dit  en  passant  à  propos  de  l'iiistoire  Cjui , 
Tjour  r.tppaler  notre  première  citation  ,  «  devrait  être  un  mi- 
«  rouer  dans  lequel  les  enfans  feraient  bien  de  se  mirer,  à 
«  celle  fin  de  <levenir  meilleurs  que  leurs  pères  ». 

LETTRE  D'UN  HÉROS  DANS  LES  PAYS-BAS. 
Mon  J'apa, 

Ce  n'est  pas  aujourd'hui  nioii  jour  de  tranchée  ;  c'est  ce 
qui  fait  c|ue  je  consacre  ce  chiiTon  aux  nouvelles  que  j'ai 
à  vous  doniiei-  de  mon  état  de  siège.  Les  papiers  ont  dû 
vc^Ks  dire  que  nous  ne  quittons  pas  la  limt:llc^  et  vous  devez 
seniir  que  nous  n'y  avons  pas  toutes  nos  commodités... 
Nous  avons  de  la  crotle  jusqu'à  mi-jambe  ,  et  ma  garde- 
robe  a  dû  nécessairement  souifrir  du  milieu  où  nous  pa- 
taugeons. Quand  je  suis  de  service,  pour  encourager  nos 
hommes  ,  je  fais  presque  toujours  mon  grand  tour  à  pied  ; 
mais,  si  ça  continue  ,  j'irai  à  bidet;  car  un  refroidissement 
est  bien  vile  gagné,  et  je  me  souviens  que  souvent  vous 
m'avez  dit  que  le  meilleur  précepte  pour  se  bien  porter 
était  d'avoir  les  pieds  chauris,  la  tète  fix)ide  e(  le  ventre 
libre. 

Je  pui.<;  dire  que  je  me  s^iis  très-bien  montré  ,  et  que 
je  jne  suis  placé ,  aux  yeux  dy  l'armée  ,  dans  une  position 
qui  prouve  qu'il  ne  fait  pas  bon  me  mettre  au  pied  du  mur. 


•  i)  Vie  politique  de  Loui^-Philippe-Joscpli  d'  Orh'nns- 
Eî^alilè,  pidivier  jtrijice.  du  sanfr  et  meivlifc  de  In  Convenu 
lion.  'Jn  volume  in-8".  A  Paris,  chez.  Hivert,  quai  des  Au- 


iustins. 


Je  jnojjveiai  à  rcnncini  que  si  ma  faniillc  a  des  cadets  il  ne 
taul  pas  jouer  avec  l'aîné.  Chassé  a  beau  tourner  autour  du 
pot  et  répandre  iles  lirii-ls  de  paix,  je  vous  réponds  cjue  je 
ferai  évacuer, 

^s  conimeiiceiiirns  ont  été  duis  ,  j'en  dois  l'aire  J'aveuj 
el,  pour  un  pauvre  jeune  lioniine  qui]  n'nvait  vu  que  des 
cliaudclies  romaines,  ii  était  crue!  de  se  trouver  à  pareille 
fèlc...  Quelles  ]>étaradesl  Quelle  fumée  !..  J'en  étais  tout 
jaune...  Je  pris  le  dessus;  mes  couleurs  sont  revenues;  el^ 
quoique  j'aie  eu  du  mal  à  mettre  de  l'ordre  dans  mes 
boyaux,  je  lais  des  plaisanteries,  et  je  ris  au  milieu  de  mes 
tranchées  à  ventre  déboutonné. 

L'on  plaît  toujours  aux  Français  avec  de  la  {jloire.  Si 
cette  lettre  peut  vous  aider  dans  votre  état  de  siéfe  à  vous 
autres  du  juste-juilieu  ,  servez-vous-en  j  elle  n'a  pas  été 
faite  à  d'autre  intention. 

Adieu,  papa;  vous  devriez  bien  nous  envoyer  votre 
jjrand-marécha!  pour  rafraîchir  les  derrières  de  l'armée. 

G.  P. 


BUDGET  D'UN  HOMME  DU  PEUPLE. 

n  11  est  curieux  de  vérifier  ce  nui  revient  à  chaque 
prolétaire  ce  que  lui  prennent  le  monopole  et  l'im- 
pôt, et  ce  qui  lui  reste  pour  vivre.  Ce  bud^jet  du  peuple 
parlera  aux  yeux  et  fera  comprendre  la  situation  des  Hcuf- 
dixièmes  de  notre  populatiun.  Le  journalier  p.ajjne  i25 
iVancs  par  an  ;  en  ajoutant  à  cetie  somme  80  francs  fu|e 
peut  gagner  sa  ft-muie  pour  Jeux  cents  jours  de  travail  , 
el  il  est  rare  que  ses  enlans  lui  laissent  autant  de  jours  li- 
bres ,  on  aura  une  somme  de  2o5  francs  pour  une  famille 
qui  n'a  jamais  moins  de  cinq  ou  six  personnes  à  entrete- 
nir. Maintenant  voyons  ce  que  l'impôt  prend  sur  ce  faible 
.woir.  D'abord  in  fr.  10  cent,  pour  la  taxe  du  sel  ;  12  fr. 
pour  le  monopole  du  tabac;  contrdnition  mobilière  et  per- 
sonnelle ,  I  fr.  g  cent.,  en  tou.t  3o  fr.  19  cent.,  c'est-à- 
dire,  plus  de  la  septième  parie  de  ce  que  possède  la  pau- 
vre famille.  Reste  donc  174  f'"-  «^'  cent.  Mais  sur  cette 
somme  il  faut  retrancher  le  loyer,  qui  est  au  moins  de 
24  fi'-  ;  reste  donc  100  fr.  8r  cent.  ,  toujours  pour  six  per- 
sonnes, ce  qui  donne  25  fr.  i3  cent,  pour  chacune.  Amsi, 
pour  25  fr.  i5  cent.,  il  faut  qu'un  être  humain  se  nourrisse, 
se  chauffe  et  s'éclaire.  Pour  25  fr.  i5  cent.  !  c'est  ce  que 
coûte  un  cliapeau  de  femme  !  ce  qu'on  paie  par  tète  pour 
un  dîner  chez  Véfourl  ce  qu'on  joue  à  l'écarté  entre  4eux. 
contredanses!  2o5  ir.  de  revenu  au  journalier  î  De  sorte 
qu'un  préfet  coûte  auiant  à  lui  seul  que  cent  journaliers  ;. 
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la  liste  civi'ic  sufïlrait  pour  en  faire  vivre  cent  iniile  I  Puis 
demandez  à  quoi  bon  quelcjiies  :jiillions  d'cconomii;.  Eh  î 
(inf[  millions  seulement,  c'est  la  vie  de  cincjuante  mille  de 
nos  semblables.  »  {Le   Finistère ,  Souvu\]  de  lîicst.'» 


ECLATS. 

F. a  police  prépare  ses  étrenacs  pour  les  bons  Iiabilans 
de  Paris.  Elle  s'occiij)'J  irune  liiomotion  nouvelle  de  scr- 
yens  de  ville  qui  entreiont  en  louctions  le  i""' janvier  i855. 

«  Le  poids  des  inipùls,  d'autant  pUisaccabîans  qu'ils  n'a- 
vaient servi  qu'à  dt;s  malheurs;  les  cabales  à  la  cour;  les 
troubles  intestins,  en  donnant  à  Philippe  un  maintient 
soupçonneux,  eft'et  des  inquiétudes  c[ui  le  tourmentaient, 
avaient  abattu  la  nalion,  (|ui  semblait  porter  sur  son  front 
l'humiliation  du  souverain...    » 

A>QUi.Tii. ,  Ri-gne  ilti  Philip^je  de  T  alois. 

Allons  ,  Persil ,  nn  bon  réquisitoire, 
Mets  au  secret  L'histoire  et  l'avenir  (i). 

Vous  souvenez-vous  de  ce  petit  tailleur  de  Valenciennes 
que  les  passans  saluaient,  en  le  voyant  assis  sur  son  établi 
et  la  pipe  à  la  bouche?  Il  avait  l'air  de  vivre,  le  petit  tail- 
leur ;  mais  il  n'en  avait  que  l'air.  Eh  bien  !  voila  tout  juste- 
ment l'histoire  dé  la  révolution  de  juillet,  si  ce  n'est  cj^ue  la 
pipe  de  celle-ci  fume  encore. 

Un  chaudronnier  delà  ville  où  M.  Thiersaété  c/?<2/vVrir/5t/ 
a  adressé  une  lettre  tle  remcrcîmcns  au  nouveau  ministre. 
Il  l'engage  à  revenir  promptement ,  son  retour  devant  lui 
faire  louer,  dans  une  soirée,  pour  centécus  de  piusqu  à  son 
dernier  voyage ,  de  chaudrons,  de  poêles  et  de  licludriles. 
C'est  surtout  31.  Ihieisqui  peut  dire  : 

Sous  mes  heureuses  mains  le  cuivre  devient  or. 


BLAYE. 

Air.  :   Du  Dieu  des  Bonnes  gins. 

La  trahison  a  souillé  ton   rivage  , 

Terre  des  Francs!  tes  droits  sont  envahis I 


(i)La  Foudre  lùslorif/ue,  la  troisiènie  lie  nos  public.i- 
tions,  depuis  long-temps  épuisée,  vient  d'être  réimprimée. . 
Avis  aux  demandeurs. 
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La  noljle  veuve  a  trouvé  l'esclava"e 
Dans  nos  reinpaiU; ,  sous  le  joufj  avilis  ! 
l'^lle  accourait  appo!  tant  l'cs])ér.ince  , 
Kts'écriant.  comme  ce  roi  disert  : 
Ouïrez....  C'est  moi ,  for  lune  de,  la  France.... 
Un  cachot  s'est  ouvert. 

Quanil,  pour  Paris,  délaissant  Partliéiiopc  , 
Epouse  vierge,  elle  toucha  nos  liords, 
Avec  orjjueil ,  la  montrant  à  l'Europe  , 
Sur  son  passage,  éclataient  nos  transports. 
De  ses  succès  ,  partout  fut  le  théâtre  , 
De  ses  bienfaits  ,  tout  parlait  de  coiicert: 
Et ,   pour  l'objet  de  ce  culte  idolâtre  , 
[}n  cachot  s'est  ouvert  I 

Qu'a-f-elle  lait  pour  tant  de  barbarie  ! 
Quand  de  bonheur  elle  ornait  nos  climats  I 
De  son  époux,  par  un  monstre  en  furie, 
Dans  une  fête,  elle  vit  le  trépas. 
D'un  long  veuvage  elle  sentit  l'épreuve, 
Fière  du'n  fils,  don,  par  le  ciel  offert... 
Puis  vint  l'exil...  Puis,  pour  la  triste  veuve  , 
Un  cachot  s'est  ouvert  ! 

Mais  c'est  à  Blaye  !...  Et  cette  noble  rive 
Garde  un  renom  et  de  gloire  et  de  deuil. 
Roland  y  dorti  et  l'auguste  captive 
A  ses  honneurs  unit  ceux  d'un  cercueil. 
Le  fier  géant ,  soulevant  sa  poitrine, 
Brandit  son  glaive  et  revêt  son  haubert , 
Et  du  héros  ,  auprès  de  l'héroïne  , 
Le  tombeau  s'est  ouvert  I 

Viens  la  garder,  neveu  de  Charlemague  ! 
Devant  son  front  étends  ton  bouclier. 
D'un  Ganelon  (il,  la  haiiii^  l'accompagne  : 
Au  déloyal  oppose  un  chevalier  I 
La  France  entière  à  ton  appel  s'élance  : 
Dans  l'avenir,  mets  sa  g'oiie  à  couvert: 
Frappe,  avec  elle  ..  et  que,  d'un  coup  de  lance  , 
Le  cachot  soit  ouvert  I 

(i;  Ganelon,  traître  fameux  de  ce  temps  là. 

'  Le  Cuev.   De^crivieux  . 

Ex-aide  'ie  caain  de  feu  31.  lleuri  de  tu  Rochejacqufilin., 

Editeur 
rue  Rousselet .  \\°  5. 


i-ABis.  —  Imprimerie  de  Vc  TfîtJAU,  rui;  «iu  Cloître  Saiat-Benoîi,  n»  ^ 


SE  VEND  : 
Au  bureau  «les  pixblications  de  la  FOUDRE .  me  Pvicbepa»c«,  u*  r. 


DE  LA  SAINT-SYLVESTRE. 


Le  laurier  seul  préserve  de  la  foudre. 


ADIEU  A  L'ANNÉE  QUI  S'EN  VA! 


Elle  ne  tient  plus  âT  nous  que  par  un  fil,  et  déjà  pour  le 
couper  s'avance  la  laulx  du  temps....  C'est  bien  le  moment 

de  lui  dire  un  peu  son  fait Nous  prenons  aujourd'hui 

cette  main  de  fer  du  remords  qui  secoue  l'oreiller  de  la 
pécheresse  à  l'agonie ,  et  cette  voix  de  la  conscience  qui 
devance  le  mot  fatal  que  va  prononcer  le  juge  :  «  Allez  , 
«I  maudite  !  » 

Allez  ,  maudite!.,  dirons-nous  aussi...  Oui,  maudite;  car 
vous  n'avez  été  qu'un  enchaînement  de  jours  tristes,  san- 
glans,  ennuyeux,  déplorables...  Oui,  maudite;  car  vous 
Yous  montrez  à  nos  regards  effrayés ,  couverte,  comme  un 
spectre,  du  linceul  du  clioléraj  les  bras  nus  et  rouges  comme 
la  révolte  aux  journées  de  juin;  la  bouche  bâillonnée  ainsi 
qu'en  un  éta*  de  siège,.,  et  les  pieds  dans  la  boue,  comme 
nos  braves  autour  d'Anvers. 

Oui,  maudite  ;  car  vous  n'avez  apporté  à  la  France  que 
àe-i  visites  domiciliaires,  des  saisies,  des  garnisaires ,  des 
geôliers,  des  déceptions,  des  mensonges  ,  des  déficits ,  de 
.nauvaises  lois,  des  lauriers  chers  et  inutiles,  des  doc- 
trinaires, en  un  niot... 

Allez,  maudite  I  vous  fûtes  longue  pour  nous  comme  le 
nez  de  d'Argout...  Vos  grâces  ont  été  celles  de  la  13ourri, 
de  la  Jeuchère,  de  la  ***.  Thiers  vous  prêta  sa  proliité , 
Grand- Poulet  sa  gloire.  Chose  sa  muailicenco  pour  encou- 
rager les  beaux-arts  ,  le  commerce  et  l'industrie...  Allez  , 
maudite  ! 
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BONJOUR  A  L'ANNÉE  QUI  VJENT. 

Pan,  pan!  —  Qui  est  là  ?  —  dix-ituit  cent  tbente-trois  l 
—  Entrez,  puisqu'on  ne  peut  l'enipêcher. 

La  voilà...  toute  petite  ,  et  que  le  temps  nous  apporte 
dans  ses  lanfjes  de  hrouiliards  ,  j^rouillante  à  son  aurore 
comme  un  troupeau  de  seryens  de  ville,  le  jour  d'une  saisie! 

«  Père  nourricier,  le  vilain  enliint  !..  Mais  voyez  donc  ce 
nez,  ces  mains  crochues,  cette  tête  en  poire...  Bien  sûr, 
la  mers  a  eu  un  regard  de  d'Argout,  de  Thiers  ou  de 
Chose. 

—  Autour  de  son  berceau,  il  s'est  passé  des  cLoses  singu- 
lières, des  choses  que  je  vous  laconterai,  et  que  vous  croi- 
rez, parce  que  je  dis  toujours  la  vérité. 

—  Vous  le  l'emps ,  la  vérité!..  Le  temps  passé  soit, 
mais  le  temps  qui  court 

—  L'un  autant  que  l'autre...  Le  mensonge  et  la  vérité 

tombent  également  de  mes  ailes  que  j'agite  envolant 

La  première  de  ces  graines  est  happée  au  passage  par  les 
hommes  (jui  en  sont  très-friands  et  qui  s'en  donnent  de 
grosses  indigestions.  La  seconde ,  que  peu  de  personnes 
recherchent,  tombe  à  terre;  foulée  aux  pieds,  dédaignée  , 
méconnue,  elle  s'enfonce  dans  le  sol;  mais  là  elle  s'é- 
chauffe, se  développe,  germe...  germe  et  pousse  en  de- 
hors si  ferme  et  si  dru,  qu'il  n'y  a  point  de  monumens, 
de  palais,  de  temples,  de  statues  qu'elle  ne  renverse  enfin 
mensonge  qui  les  fit  élever. 

—  Père  nourricier,  apprenez-nous  ce  qui  s'est  passe'  au- 
tour du  berceau  de  votre  nlle...   Parlez  ,  on  vous  croira. 

—  Eh  bien  donc!  autour  du  berceau  de  la  nouvelle  ve- 
nue, semblable  aux  fées  accourues  pour  doter^ne  princesse 
à  sa  naissance  ,  les  génies  auxquels  votre  pauvre  inonde  est 
aujourd'hui  abandonné  se  sont  réunis  dans  la  même  in- 
tention. 

La  dispute  y  vint  dans  son  char  ,  fait  comme  la  tribune 
de  la  chambre  des  députés  :  l'insurrection  s'y  montra  avec 
sa  vieille  per!U([ue  blonde  et  son  cheval  blanc;  le  dégoût 
et  l'ennui  s'y  firent  porter  dans  la  hotte  du  chantre  des  chif- 
fonniers; la  peur  y  tveinblait  sur  les  épaules  d'un  doctri- 
naire: et  enfin  un  tuyau  de  pompe  lança  au  milieu  de 
l'assemblée  l'arbitraire  et  l'injustice  ,  tenant  sous  le  bras 
l'égoïsme,  l'avarice  et  le  mensonge;  nouvelle  trinité  en  une 
seule  personne,  gros  et  commua   citoyen,  qui  se  carrait 
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bourgeoisement ,  le  riflard  en  main  el  le  chapeau  gris  en 
tète. 

Les  presens  qu'un  semblable  congrès  a  faits  à  ma  pauvre 

fille Vous  les  devinez...  Il  y  avait  de  quoi  faire  dresser 

les  cheveux  à  ma  paternité!.,  et  je  la  voyais  de'jà  angsi 
kiide,  aussi  bête,  aussi  vorace,  aussi  juste -milieu  ,  en  un 
mot,  que  ses  trois  dernières  sœurs;  quand,  pour  me  rassu- 
rer un  peu  ,  un  génie...  celui  de  la  France  ,  je  crois  ,  aussi 
beau,  aussi  majestueux  que  les  autres  étaient  laids  et  dif- 
formes, entra  tout-à-coup,  le  front  couronné  de  lys  tout 
blancs.  Bravant  les  cris  de  fureur  des  monstres  réunis  et  les 
sifûemens  de  leurs  couleuvres  ,  il  s'approcha  de  la  pauvre 
petite,  et,  déposant  une  boîte  à  son  chevet  :  Voici  mon 
présent .  dit-il  ,  la  boîle  de  Pandore  ,  dont  ''ous  clés  tous 

sortis,  misérables Rugissez,  barbottez ,  mentez,  volez 

à  votre  aise...  Vous  ne  pourrez  détruire  ce  qui  reste  dans 
ce  petit  coffre  :  c'est  le  seul  bien  de  la  France  ;  c'est  la  seule 
consolation  de  cette  année  qui  vient  de  naître  :  c'est  l'es- 
pérance I  » 

Ainsi  dit  le  Temps  ,  et  il  s'envole  en  nous  laissant  sa 
nouvelle  progéniture  :  La  voilà  là...  avec  sa  boîte.  Singu- 
lière idée  de  l'artiste...  Il  lui  a  donné  la  forme  de  la  cita- 
delle de  Blaye... 

Bonjour  à  l'année  qui  vient! 


LE  CRI  DU  SANG. 

Pourquoi  le  sang  ficuçais  a-t-il  coulé  en  Belgique?  Est- 
ce  pour  étendre  les  limites  de  la  France,  comme  sous 
Louis  XIV?  Non. 

Est-ce  pour  la  défense  du  sol  de  la  patrie,  comme  sous 
la  république?  Non. 

Est-ce  pour  conquérir  l'empire  de  monde  ,  comme  sous 
Napoléon  ?  Non. 

Est-ce  pour  châtier  des  rebelles  qui  traînaient  leur  roi 
depuis  Madrid  juscju'à  Cadix,  comme  sous  Louis  XVIII? 
Non. 

Est-ce  enfin  pour  purger  l'Europe  d'un  repaire  de  pira- 
tes ,  comme  sous  Charles  X  ?  Non  ,  mille  fois  non  ! 

Quel  est  donc  le  motif  pour  lequel  des  milliers  de  Fran- 
çais ont  disparu  devant  la  citadelle  d'Anvers?  Pourquoi 
tant  de  veuves  et  d'orphelins  ,  tant  d«'  familles  en  larmes  ?.. 
L'histoire  impartiale  répondra. 


(4) 

Pour  conserver  leurs  portefeuilles,  des  ministres  français 
ont  versé  le  sang  de  leurs  co'n[î;itriotes  ;  ils  l'ont  versé  pour 
affermir  ie  siér;e  d'un  préfet  anjjlais,  placé  à  Bruxelles.  Ils 
ont  sacrifié  les  intérêts  de  leur  patrie  à  un  cabinet  étranger, 
qui  a  vu  impassiblement  la  France  sacrifier  ses  richesses  et 
ses  enfans,  et  qui,  de  son  côté,  n'a  pas  perdu  un  seul 
honmie  dans  cette  lutte  sanglante. 

Voilà  ce  qu'on  dit  à  La  Haye...  et  ce  cjuc  l'on  peut  répé- 
ter à  Paris...  C'est  le  cri  du  sang  :  c'est  le  cri  de  la  vérité  I 


ÉCL.ITS. 

Tandis  que  le  mortier-monstre,  à  l'aide  du  génie,  bat- 
tait les  murs  de  la  citadelle  d'Anvers  ,  nous  avions  à  Paris 
un  monstre-mortier  qui  défigurait  nos  monumens,  et  qui 

n'avait  pas  besoin  de  gt'nie  pour  cela Demandez  à  M. 

Fontaine  I 


'Caroline  au  malheur  oppose  un  grand  courage, 
>  ses  persécuteurs  un  iront  tranquille  et  doux, 
pdien  ne  peut  l'ébranler:  elle  affronte  l'orage  : 
On  la  plaint,  on  l'admire  ,  on  tombe  à  ses  genoux, 
r-a  fierté  des  vainqueurs  devant  elle  est  craintive, 
(^invincible,  elle  règne  et  brave  les  revers, 
i^ioble  fille  des  rois,  elle  n'est  point  captive  : 
Klle  impose  des  lois  ,  en  recevant  des  fers. 

Le  comte  de  MARCELLUS. 


«  Les  Français  ressemblent  à  des  abeilles ,  dit  un  diplo- 
mate étranger ,  à  des  abeilles  qui  se  disputent  sur  la  forme 

des  cellules  et  oublient  de  faire  du  miel >»  Faites-en 

donc,  pour  qu'il  nourrisse  un  gros  vilain  frelon  I 


Après  les  doctrinaires  ,  qui  donc  aurons-noiis  pour  mi- 
nistre? —  Un  avocat.  —  M.  Barthe?  — Assez.  — M.  Dupin? 
—  Peut-être. — M.  Odillon-Barrot  ?  — Après?  —  EtM.Ber- 
ryer?  —  Ensuite.  —  Alors:  vive  !e  juste-milieu!  vive  la  ré- 
publique! vive! chacun  aura  son  tour. 


Quàtid  oh  voulut  perdre  Louis  XVI  et  l'héroïque  reine 
Mariè^Antoînette  ,  deS  placards  annoncèrent  â  tout  Paris 
que  cette  princesse  faisait  venir  de  Lyon  pliisieurs  centaines 
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de  boulets  rouges  enfermés  dans  des  potirons.  Nous  crevons, 
nous,  avec  plus  de  raison,  que  pour  nous  perdre,  on  nous 
a  donné  une  poira'çXexuc  cVartifici'. 


Le  vocabulaire  caractéristique  de  la  révolution  s'est  en- 
richi d'un  nouveau  mot. 

Quel  gâchis!  avait  dit  M.  Lobau  en  voyant  éclater  la  con- 
fusion entre  les  deux  partis  qui  avaient  établi  l'ordre 
nouveau. 

Quel  pillage  !  s'était  écrié  M.  Cabet  en  entendant  expo- 
ser les  résultats  de  nos  lois  de  finances. 

Quelle  mystification  I  a  dit  M.  de  Puyraveau  en  repous- 
sant les  honunajjes  du  ministère  aux  héros  des  glorieuses 
journées. 

Ainsi ,  gâchis ,  pillage ,  mystification  ,  voilà  la  révolution 
de  juillet  peinte  par  elle-même. 


Dans  un  procès  fait  à  l'occasion  d'un  charivari  à  certain 
préfet ,  l'avocat  a  cité  le  couplet  suivant  dont  l'application 
cit  susceptible  de  s'étendre  : 

0  bienheureux  pays  de  France  , 
Où  l'on  rencontre  un  homuie  assez  complet 

Pour  cumuler  la  triple  chance 
De  conseiller  ,  de  pair  et  de  préfet  ! 

Conseiller-d'élat ,  sa  science 

Prépare  et  j^onfle  le  budjct; 

Pair,  il  le  vote  en  conséqance  , 

Et  puis  enfin  il  le  dépense 

En  sa  qualité  de  préfet. 


L'Académie  de  médecine  s'est  réunie  dernièrement  poui 
renouveler  son  bureau  et  pour  désigner  ,  par  la  voie  du  sort, 
les  membres  qui  doivent ,  selon  l'usage  ,  se  rendre  aux  ïui- 
L'ries  à  l'occasion  du  nouvel  an.  On  a  remarqué  que  M.  le 
j)résident,  ayant  prononcé  un  nom  terminé  en  e//:i  ,  M.  le 
docteur  Dcneux  s'est  écrié  :  Ah  !  moi  !  je  n'ai  plus  affaire 
aux  Tuileries,  je  ne  m'y  rendrai  pas.  M.  le  président 
ayant  répondu  :  Mais  ,  Monsieur ,  ce  nest  pas  vous  ,  cest 
M.  Dey  eux  ,  M.  Deneux  a  répliqué  :  Hé  bien,  Monsieur ,  si 
ncon  nom.  sort ,  je  vous  prie  de  vous  tenir  pour  averti. 
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Voici  le  dernier  cours  de  la  Bourse  de  Paris  r 
i'2inprunt  des  luiiiistrcs  ,  ;i  la  baisse. 
Emprunt  lé;;itimiste ,  à  la  hausse. 
Mouvement  de  la  renie  et  des  affaires  ,  zéro. 


«  S'il  y  a  au  monde  une  cliose  absolue,  et  qui  n'admette 
pas  le  plus  ou  le  moins,  c'est  la  Icgitimilé.  Elle  existe  ou 
elle  n'existe  pas;  mais  une  quasi-lé^ilimilc  est  la  plus 
gran(^e  des  absurdités.  Si  la  branche  aînée  n'est  pas  vala- 
blement déchue,  si  elle  a  conservé  quelques  droits,  la 
branche  cadette ,  quelque  proche  en  déféré  qu'elle  fût  du 
trône,  n'en  est  pas  moins,  réputée  usurpatrice  aux  yeux  des 

lo{jiciens H  y  a  entre  elle  et  ses  aînés,  comme  Bossuet 

le  disait  du  Dauphin  relativement  au  roi ,  ilj-  a  toute  Vé- 
paisseur  d'un  royaume.  H  y  a  plus;  aux  yeux  des  légitimis- 
tes, le  duc  d'Orléans  ,  parent  du  roi  déchu,  est  plus  odieux 
qu'un  étranger...  »  Ce  n'est  pas  mal  pour  M.  Dupin...  Un 
plaisant,  à  qui  on  lisait  ce  passage  de  sa  dernière  brochure, 
s'écria  :  «  Ce  diable  d'homme  est  capable  d'user  une  autre 
«  paire  de  souliers  sur  la  route  de  Paris  à  Prague  I  » 


Un  ministre  du  juste-milieu  l'a  dit  :  Le  sang  de  la 
France  ii  appartient  nu  à  la  Frnnec.  Depuis  le  siège  d'An- 
vers, et  pour  empêcher  (ju'on  accuse  le  grand  homme  d'a- 
voir menti,  JMme  Léopold  n'appelle  plus  son  mari  que  le 
père  La  France. 


Il  a  fallu  deux  jours  à  la  dépêche  télégraphique  qui  nous 
;ipportait  la  nouvelle  de  la  capitulation  de  la  citadelle 
d'Anvers  pour  parvenir  aux  Tuileries.  Le  brouillard  Ta  re- 
tardée aussi  long-temps.  H  n'appartient  pas  aux  doctri- 
naires de  le  dissiper  ;  d'ailleurs,  la  lunette  était  pleine  de 
sang  français Que  voir  après  cela? 


Un  journal  du  nord  prétend  que  la  Foudre  s'est  éteinîe. 
La  Fo'idre  vit  et  gronde  et  sans  songer  à  lui...  le  pauvret  I 
La  Foudre  ne  tombe  pas  dans  la  boue. 
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CHANT  DE  TRIOMPHE. 

AïK  :   Ton  ton,  tontaine. 

Tonnez  foudre  des  Invalides  I 
Sur  le  métal  de  son  canon  , 
Ton  Xon{bis)  tontaine  tonton. 
Parmi  les  noms  des  intrépides 
<Le  juste-milieu  grave  un  nom 
Ton,  ton,  tontaine  tonton. 

Qu'il  brille  aux  murs  de  notre  ville, 

Cbarbonné  par  le  polisson, 

Ton  ton,  etc. 

Comme  celui  de  Credevillc, 

Des  innocens  au  Pantbéon 

Ton,  ton,  etc. 

Sur  noire  air  de  la  Parisienne 

Célébrons  le  vaillant  cbampion  , 

Ton  ton,  etc. 

Qui  met  la  poire  citoyenne 

Sur  le  laurier  comme  un  jambon 

Ton,  ton,  etc. 

Hier  il  jouait  à  la  poupée 

Et  soufllait  dans  un  mirliton. 

Ton  ton,  etc. 

ÎSlais  à  ses  yeux  brille  une  épée  , 

Adieu  bourrelet  et  jupon 

Ton,  ton,  etc. 

Il  délai^a  pour  la  trancbée 
Biscuit,  gimblette  et  macaron 
Ton  ton,  etc. 
Et  pour  la  ville  retraucbée. 
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Il  se  retrancha  le  bonbon 
Ton,  ton,  etc. 

Comme  un  ^^endarme  encor  novice, 
^^^1  fut  enrliunié,  nous  dit-on 
.?''Ton  ton,  etc. 
'^^  Sans  pouvoir  de  bonne  reglisse 

Sucer  le  plus  petit  bâton 

Ton,  ton,  etc. 

Il  vit,  sans  lui  faire  la  moue, 

Le  boulet  raser  son  nieuton 

Ton  ton,  etc. 

Deux  fois  il  fut  couvert  de  boue, 

Et  dit  :  «  C'est  comme  à  la  maison  I  >• 

Ton,  ton,  etc. 

L' Anglais  en  ricanant  l'embrasse... 

«  Vite  qu'on  porte  ce  garçon, 

«  Ton  ton,  etc 

«  Sur  la  Colonne  et  qu'on  l'y  place 

«t  En  façon  de  Napoléon. 

«  Ton,  ton,  etc.  » 

Vainqueur,  souviens-toi  de  la  chatte 
Qui  du  feu  tira  le  marron... 
Ton  ton,  etc. 

Quand  la  bète  brûlait  sa  patte , 
Bertrand  criait  :  Vive  Raton  I 
Ton,  ton^  etc. 

Le  CnEv.  Descrivieux, 
Ex-aide  >\e  camp  de  feu  M.  Henri  de  ia  Rochejacquelin , 


Éditetjk 
rue  Rousselet ,  n°  5. 

yABis.  —  Inipiijiierie  àc  V'  TfiUAU,  ru>:  du  Cloître  Saint-Bsnoîi,  n»  l^. 


SR    V!'X!)    : 
Au  bureau  des  publications  de  la  FOUDRE,  rue  Richepanee ,  n*  j. 


D'ÉTRENNES. 


Lo  laurier  seul  préserve  de  la  foudre. 


LE  PREMIER  JOUR  DE  L'AN. 


Jour  cher  à  ceux  qui  reçoivent  sans  rien  donner  ,  jour  de 
vaines  {^viuiaces  ,  de  jn-otestations  ineuteuses^  de  promesses 
qui  n'engaijent  à  rien  ,  tu  es  mal  placé  dans  janvier  j  c'é- 
tait en  juillet  qu'lUalIait  te  transporter... — -Le  29,  n'est-ce 
pas?  —  Le  3.9,  justement  ! 

Tu  eusses  alors  été,  ridicule  comédie  de  tous  les  ans, 
avec  tes  batteurs  de  pavés  .  tes  distriluilcurs  de  dragées,  tes 
colporteurs  de  poignées  de  main  ,  tes  larj^esses  forcées,  tes 
regrets  du  lendemain  ,  tu  eusses  alors  été  le  digne  anniver- 
saire de  cette  autre  journée  des  cîupes,  où  l'es  pavés,  les 
dragées^  les  poignées  de  main,  les  regrets  tardiis  ne  man- 
quèrent pas  de  jouer  leur  rôle. 

A  la  bonne  heure ,  et  c'eût  été  là  un  emblème  plus  frap- 
pant de  vos  graiides  journées  que  tout  ce  que  vous  avez 
inventé  pour  les  célébrer,  depuis  vos  mariages  à  bon  mar- 
ché de  rosières  et  de  héros,  jusqu'au  projet  du  monument 
qu!  de  loin  parlera  tlo  la  Rastille  vaincue  a  Sainte-Pélagie 
pleine!  .. 

Ohl  que  ce  mélange  de  crotte,  défausse  joie,  d'aubades, 
de  brgnillards  ,  de  tapotemens  de  taudjours  d'enfaai,  d'é- 
cîaboussures  ,  de  coups  de  coudes  pour  arriver,  de  cornets 
de  papier,  de  coups  de  chapeau  de  portier ,  de  pièces  de 
cent  sous  mises  dans  la  main  du  premier  \e.nu  ,  parlerait 

éioquemmenl  aux   yeux  de  l'observateur! Ce  seraii;  là 

pour  lui  de  l'histoire  en  action. 

Dans  ces  enfans  qui  se  battent  pour  des  joujoux  qui  les 
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blesseront,  ou  pour  des  clra{;(*es  (jui  leur  vaudront  ce  soir 

ne  cro?rait-.t  pas  reyç)^;^  Ges,^l^raves^  jj^us  a,ç||,i  j^  çpiWe 
a  coûte  SI  clier,  qu  ils  sont  morts  u  un  héroïsme  rentre? 
^^^D^Hi  éiikdàH  :dèces'iS^Uvk''es  diafblèij  (fai'trfollfeW<»dfe'^ki- 
son  en  maison,  avec  la  tirelire  enruhanée  ,  et  (|ui  è^àkWii 
votre  {{éuérosilé  en  vous  tondaTifl  la  main,  pour  vous  mettre 
dans  riuipossibilité  de  refuser  de  la  leur  remplir,  ne  re- 
trouverait-il pas  ce  sauveur*  eh  'escarpins ,  faisant  un  roi 
pour  son,  usage  particulier?  Dans  ces  lamhours  flagorneurs 
q'ù!i  ont  le  inèmc  Mulemeht  pour  tous  lés'  rt(5tvr*>  aes'pailàis 
liunistericls  ,  ne  reconniîtràit-il  pas  ces  faiseurs  nai^^Vs'êsi 
k\i\  ne  croient  pas  en  manquer,  enCtôurdissaut  (oujdli^i^^ 
ie'ur  vivat  le  pouvoir  naissant  quel;  qu'il  soif^pbuV^tf(|H*ii 
paye,  jusqu'à  ce  qu'il  en  naisse  un  atitrePEuCh,  césUafpVjPré^èn 
sac,  pn  cornets,  en  rouleaux,  ces  papiérs'^i' trKîî>\',  si  jôfi^yyi' 
caressés  de  l'œil  ,  si  choyés  par  le  gourmand  'ç^iîancl'n^^èont 
gonflés  des  bonnes  choses  que  devine  son  avidité  ffiânde'.'èek 
piapiers,  si  vite  jetés  sous  la  table  ,  si  vite  abandbnri^^'  à'  fA, 
ct^otte  ou  au  vent,  quand  on  a  épuisé  leur  cbiité'n'ânîVnjè 
seraient-ils  pas  pour  lui  la  juste  image  de  cet  autre  pnpiél- 
qui  devait  être  à  jamais  sacré,  et  qu'on  jette  à  l'éçait  avec 
un  rire  de  dédain  et  de  dégoût  après^qu'oiïiéhk'éjît^ait'l'oiit 
ce  qu'on  pouvait  en  extraire?....  '"'  '  ^'J'  '^"'-^  <;-)m;M 

'  0  révolution  de  juillet  !  ô  vase  plein  de  fiel,  doiit'  o'ii'UVàîr 
^Èimiellé  les  bords,  que  tu  es  amèfe  à  présent' ^pw  c^élix' 
«|iîi  te  dégustent  !..  0  morceau  de  chicotin  re<i8iivei'i'd*iin'e'' 
couche  de  sucre,  dès  le  lendemain  disparue,  qiiytii^à'j  &.è 

fatale  aux  gourmands  ! 0  mes  bons  amis,  tous  désybùsék 

comme  moi ,  tjue  nous  avons  été  leurrés  par  ces  pi'étéhjdùs 
cohfisèurs  qui  cachaient  des  cannes  de  sergens  de  vil Fé  sous 
les  pacifiques  bâtons  de  pommes  de  Rouen  ,  des  men'oîtes  ^ 
des  verrous  au  milieu  de  doucereuses  pralines,  de  diii^é'- 
et  noire  mitraille  sous  de   liues  et   blanches  dragées  !.jbt^ 


qui,  pour  envelopper  leurs  diaDlotins,  lo^ii  a,  présent  îles, 
papiUottes  de  la  ChaT^fè'îr/  ^'-'^  '.^  ^  ^*-V''^'^  «  yu^jfiqm^.B  si 
^.^         Mi<  !^  :      .  'juriuih  IfiiiQig  ,ro  9J  l'jiDqjï  9b  Jii;)Jn 

I  .luodnod 

ijo  ji-iiiiRi  ,liBq^^-u^£<' ijjif.a ttifiiiipJalla  na  Jibnaî  lî 
,xioT  agaoïg ariu  Iftf^.'^  ^/.n-ÎT  -  ^t>M(o \iffr.  hdii^-j iÎBVc Jioe aJ 

EN    QUATI.E*  LIGNES.  "     •  •  •  *Ofri  fi  J?^^  V 

.'ji  iwp  ,ai/iiiio'jni  Of.' '  ^  .   >•'',;'   ^mi'mvooo  oiîu  JïbJj'j  Jn 
■«  Ydùs  êtes  des  misérables  :  c'est  ue!^tii&iiJ|Uie<«a(fl£ide!^{ 

vons  être  des  misérables.  {  Bravol,)  un  ,t  ;.  iup  «jUj-j  onuiio-* 
K  Vous  avez  dépouillé   un  enfant  innocent  r'c'eiit  t:d<piil 

fait  que  nous  devons  retenir  sa  mère  sous  les  veriouxJ()'Eijèsl-i 

bien!)  .  !iplo)j.j 

i(  f^oas  soimues  3o  miUioiis  eoatre  6  iodividus  s  c'esicsjqol' 

iion3viro:>  aaJr/ol  aioe  xoab  &b  zaaaiq  «ygaôijj  zoa  lUi  zoJiod 


JII08  uo  JiioiIjijcv    liioi  iupCtîwjjVrib  csb  iuoq  i/o  .Jno'isfegald 

iii^i^deBoideaux^iaV^s.  CAclmii-ab'eM  l/ii  ^;-"'^'^;'^  -»" 
.j^^  c}}aiiUfhr6.pa8p^,àl^a¥4>;&tlu  JQu,r.,.  A  quand, ie iftWiqcle 

èiWwÇ^  riJj)  Jy    ,  ^j-jiJiAilJ  Ml  .1    viiijtlJ  î.l   jUi,  ,  iiiir-At.iil  113  no8 

.'j'iJîyni  gijov  liioq  ,£iicui  fil  ju/iIinaJ  ?jjo"/  ii'j  aJieoiàtiojj  ailov 
-31  au  (•liiqrnoi  lual  B^^iln  p/\i<i'^^  àjilidiggpcpui'l  arieb 
(01  no  îiicaicl  <'.u'ky^'^''  ^'^^^M!v\n4  33  gfiq  li-jie-iavjjoii 

diesprit  et  de  Vivacité.  Sous  les  refjards  de  sa  inere,  il  se  ^^ 
vrait  à  toute  la  joie  d'un  banquet  commencé  à  peine  ^^t 
tous  ses  jeunes  convives  assis  autour  de  lui  se  réjouissaiç^t 
d'aypii;,,,  jJour  les  présider,  un  vert-galant  d'aussi  bonr\e 

il^iin^î^'craussi  belle  espérance ,     .n^rqovl'Î^Ve? 

j  BuvjOijs'  >  eiiiie-s^int-Gns...  à  la  France  L-^  9^1i»ji,I»j.^j^ 
9PV**•;MIJÎ.^fw^9^^''^•■^.?  ^^  félicité  publique!.,  à  Vorâv^J^^^J, 
la  sàij^j^^jî^Çj|n,«^|^blq  lib^  Et  toujours  revepait  s'P',n9R 

tèYi*e!f,|S,(;>/î.f|9ip.,çJi^ri ,  parce  qu'à  lui  tout  sei|l  il.^éiïii^^^^ 
pTus>'nlM-gique  expre.ssi9;?,  dç,4f)us,ii^,Ssç^;^i^^  no^ 
c.t,ic  l|onl.em-  de  iou^:        ,^. .  hv-VJ'':»'^';  /  ^V'^  V'^'^''i>  '"P 
jjjnl'jljî^jÇAi'if  iH<'^i'?'^'^' '    SÇnee:..  Il  y  avait  des  bouquets 
blancs  dans  les  vases  d'albâtre  :  le  sucre  ,  avec  art  modèle  , 


une  musique  do.^ce  cptnnte  celle  d/un  bal  qu^  fjait .  couniie^ 
celle  qui  s'^j^y^  ^^^Jje^cjitf  %jp^4prman,^,ç^"^i^!j  ^s  jo;g!j.'(Ç^^ 

lonpe  fc^e,^^^  .ni  .,....!  ,r,  -,.:,,, uon  .^.y  "•  ,  .,03 
^  L  est  lut  qyu^i^^^i:^  i;oi j  diisiçus-nq^ç^^e^  z^^^aspe;  t  des  ey^ 
blèij^eSj  d^  §Qp  innocente  royauté^  nous  recoi,inais^ip»S  QUti 
jai^^is  front,  plus  pur  n'ornerait  le  diadème,  qiie  ^j^aui^f* 
sceptre  re  s'appuierait  sur  une  main  plus  innocente, ., -,      . 

^^t, de  douces  voix  répétaient  :  C  est  lui  qui  sera  rpi^..  JÇ|t 
le  cliampaffiie  s'élançait ,  et  tout  le  monde  attendait  le  mo- 
ment de  répéter  ce  cri,  signal  d'amour,  de  jjloire  et  de 
bonlieur. 

Il  tendit  en  effet  sa  ijiaiu  pour  saisir  Sa  part,  sa  part,  où 
le  sort  avait  caclié  son  oràcl'e.  «Halte  Ià,'dït  une  grosse  voix, 
c'est  à  moi  !..    »  .  ,  . 

Et  c'était  une  nouvelle  fijjure  ,  encore  inconnue,  qui  se 
levûil'ùi  ses  :côtés ,  qni  avançait  Sa  f[ rosse  niai rï  srthortnée 
*:omme  celle  qui  a  tenu  toute  la  journée  les  rênes  d'un  tsoH 
briolet  d<ï  place.  C'était  une  ridicide  macédoine  de  ma<^on  , 
tle  <Jdcbei'  et  de  yeôlier  ,  une  créaiion  fantastitjue  moiliél 
jacobine  ,  moitié  inonarcbique  ,  enlin  ([uelque  choscadiii 
do^leuK  qui  rajjpclait  a  la  foi.s  les  tratis  de  ms 'ignobles  li- 
bertés sur  nos  »jrosses  pièces  de  deux  sols  toutes  couvertes 


de  verl-tlc-{-,ii.s,  et  ceux  d'ûndiMitc  lace  |)ias  rjOiivcl!cment 
ipiposéc  ;\  nos  éciis  enlaidis. 
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hnédù 
imi)OSéc  ;\  nos  éciis  enlaidis.  ,  ,. 

vole  dc^  la  puissance  ,  cL,  au  ns^iiie  de  s  eiouller ,  il  1  »Mvai.i, 
comme/uri  aVare  (fui  dissimule  sa  royauté  de,  1)6 itr  d  être 
obiï^e  qe<iaire  rairaicliir,  ses  suieLs.  Lui,, en,  agissait  ain^i 
t>our  Cftlôniie  çnercliatpasa  laliiireprendre...  Mais  le  iiioh- 


■'èViVî  meils  fe/i  Vo\^Âit^Jien  àue  ce  n  eiaii  qiie  î'nniace  ae  <TEne 
et  ddsoutrrancé  II  mangeait  et  buvait  du  rtjijte.ayeG  av4çli|.e, 
apparanltifient  dans  l'espoir  iju'll  fjtalt  passer  ainsi  lâ  VnaT- 
eucontreuse  royaulé...  Les  uns  criaient  :  Le  roi  Ooi't  !  Lea 
autres  riaient,  et  presque  tous  sifflasiwjt^cniseiidcukaadant 
jusqu'à  ({uand  l'on  souffrirait  une  pareillle,  jOoylori.aivL)En 
attendait  sa  fjn  ,  adieu  à  ia  belle  liariuouie  .«!jeia<>î«e;ret;iiu 
joyeux  ;  ce  II  était  plus  qu'un  repisdeij'uinguetteaittiriîitUi 
par  les  querelles  les  plus  scandaleuses,  leS' propos llei>;pl[us 
déraisonnables...  Les  harpies  éta  i  en  lia  profana  «il  les  fltiuriS, 
brisant  ces  édifices,  élégans  orneiwens  de  rK>t»*iii(iessei!tij!le 
Champagne  ne  pétillait  phas ,  l'ignoble  coiX>iiiriH.s.suiait 
dans  les  verres  fêlés,  et  di^s  poiues  de  toutias  lesifopuifs  j  de 
toutes  les,  tailles,  flétries  ile  toutes  h^s  ialiriualés/qui  peuMorilt 
tourmenter  l'espèce  ,  s'en!assaie,ot  .à  i{ii  J)iftc<JxJe;,<tti!iiÂ»(efc 
élégans  et  choisis  <[ue  nous  avions  vus  en  nous  asseyant  à 
table...  .  lo  i  /^'i'  .'jfti  l\:Hn^■  n  ^uo/  n^. 

Je  cherchai  des  ytîiixîjfî  leunpieiifaoiiSitiriJMotetfjent  iVus- 
tré...  je  ne  Ifj, .vis  plus. ..,11,0'^, sV'ioJtiphiS'ià^quf/' sa  mère, 
mais  grandie  ,  mais  brillajue  â'i^Xi  éq!ia4/mi;onee;vtrt)!e  ,  mais 
foudroyant  de  ses  regards  l'igaûble  tdurhe  déchaînée  contre 
son  héioisme...  J'é.çoutai  ce  que  ciisaieu.t  ceSi/Biiséi^abiefi... 
Us  parlaient  d'elle  .,  Les  uns  voulaient  la  juger,  lejj  auires 
vo,»|ilaie[ai:J^ïmt5ijpPM«  jtc)j/ij(W»î^i^3«r!ieJl«  ^le«o]f)«M!tte«i;d'iuHC 

prii»Ofl|'f^^..,T,r)'Hfi    :ii<  ^.-.M,)!.'     ■     '  vi.GV  ;n>  /j'-.lquc  >    /nuh  ;'jI    i-J» 
Mais  un  des  fidèles,  un  de  ceux  qui  avaient  j»ardé  sans 
taches  leurs  robes  blanches  reçues  pour  as.sisl-eriîm  banquet, 
se  leva  ,  et  d'une  voix  de  tonnerrejiji^i|jfil^)ti,$;i>f^|er  toute  lu 

chambre  :  Madame,  d'\l-i\ ,  ^wtrejils  e^i^înçi^j-f^if  ! 

Je  me  réveillai...  c'était  un  rêve,  ^ji  ip'çt^j^.^ndorini  le 
jour  des  rois,  après  avoir  lu  là  brOjCljur^^gQ^.  de  Cha- 
teaubriand. /  „. 

LE  LlOÏÎ  îiE'^HrATÉllI^qèrî''''yI- 
M.  Gendebien  a  de:ua«d©i;la  «hai»iïr.e;d(Oi»iié{:'Ulés  de 
Belgique  qu'on  détruisît  le  Uou  -cie  VVatorl©b.;{iieAi'est  pas  la 
seule  grosse  bête  qu'on  voudrait  voir  àbas.uî.AuUie  demande 
de  gens  de  bien  et  ds  biendes.g^ii! 


(  5  ) 

,  •,-il>if.!irj  r.uiî'ii'nu  i,  'j-îifoqini 

«  Oiie  son  saiif»  retombe  .sut-  npuSi  et  sur  nos  .eii+aifs  ;  » 

cnaicpt  les  Juifs  a  Pilalc;  qui  essayait  de  ^aiiyçr^  le  (Çiin!}^. 

Les, tlcp'ulés 'viennent",  ctaiis  une  dernière  seancç,  â'^it^çi' 

ie  peuple  delcicïe.  Eux  aus^ii  veulent  qu.^  ie^!?aji){;^^u^^'^jg  , 

f|uè  Iè|  sanf;  de  Louis  X^'t  retombe  sur  eu:if  at^si^r-leu'^îj^i^n- 

fans;  car  j  à  rexceptloa  île  quelque^  meinhye^-j^jirs'iie  ^ç^^i 

tons  ïe'ves  pour  demander  (ju'il  n'y  ait  pj^s  pLaci[ii]  ,^.^1 

i;x'i5iation''au  21  iau'vier...^  Ainsi  voilà  un'bill  çlindemnité 

xoie  en  faveur  des,  rtgicides...  Ou  on  qise^pcpr|^ /]uej4fc: 

têhj'hs'ile  la  flatterie  est  passé  !     (Gazette  de  NonnanaieA 

t;,!?/ ".n^nw,  !'.>.• 'i  ■     *  '/   '  ■  "'"  '^  '  ■••■'--''■■14* 

.  Voiti  'ïlTnTeniaplfl[Wàtilèf-  aVeu:^au^'2Vl/^,^c^?ft?è^,'"^|i?'il-fe§l 

av(Ii!-inihiBréiiieT:"'i.  •'<'"  -"<>'n'tij^v;  •:  *1  J.Oiiup  .  up2ij(_ 
t<  Un-fait  positif  et  ilicoltisnëstabléV d'est  iijîlJ'Ia^'i'é^tSal'K^ 
fion  ivaii  tréiJ  l'esprit  d'ordre  elde  coaciUaliôn.  Lo!-^,Vtï'<^l: 
vint,  *Ule  trouva  la  France  livrée  à  des  sin'ipathitîi'dl'reîWi. 
à  dt.'i  sonvenivs  opposé;*;  elle  les  ato-us  'c6Hrr'iVé.'>^"^ui-àfll 
fjiduze  années  sous  le  jou^,  île  la  loi  ;  eUe'I^^k^'jfç'c^n'iïé^-S'w; 
voir,  s*î  nièler^  s«s  soniïin  ,  -e  l'finfontlréi..  V  Jjif/jr.qniÊib 
FflMes  4onc  des  barricades  povir'  reVAf^liitiiéP'ti^tjièi'Ws 
belles  clioses  par  les  dissentious  civiiré^!^t1èi>^'éiiltrtn!tiéé"dfe 
l'anarchie'  et  de  i'arbitraiTe  î  -  -  r^-^xp^'l  i^inimiiuoi 

■  .   ..  ■.   ^..         ijjt  giaoïLi  )e»  zoEuèla 

Si  vous  pouviez,  avec  de  l'or,  •  sMci 

.   A  vos  iltoutons  porter  remède"/ -^^"'"'*'*^"^  ^^ 
Vous  en  seriez  beaucoup  moiJis^'Ja^ide,^**  ^l  •••^'ï' 
Mais  vous  seriez  bien  laide  crktifhï  r  jiboKrg  Aeni 
'      :  ,    i).i     ji  r^i-.'jb imwotltudi 

On  demande  de  tous  côtés  la  dernière  dt;  'titr^'\n/mîl^<- 
(ioiit;  qui  contient  le  cliant  de  triomphe-  «?ii' l'''rVrti'rlA»t'é'^/ft; 
(irar.'d-Poulot.  Un  amateur  nous  à  nîlhrtc 'jJrép^lsé^ryAyiJtf- 
ler  les  deux  couplets  suivaus,  toujours  sur  même  ail*V''-^''4 

T         .         I  u   1  •   ""    '"jtèbil  itoh  au  «jicM     ■ 

j.e  paternel  vocabulaire  ,       ,  ,      ,  i      i     . 

drace  a  toi  5;a;2ne  un  nouveau  nom  ,,   .  • 

Ton  ton,  ton  ton,  tonlaine,  ton  tonlË       '  .        « 

Valmv,  i'ieurus  ont  ua  confrère  ;,.     >  -, 

dare  a  la  répétition  !  -, 

Ion  ton,  etc.  '     *      ,  j       "' 

biiBndiJBSj 

Ta  tante  à  tes  lauriers  de  gloire 

Joindra  la  fleur  et  lc,b.oH.tou 

Ton  ton ,  ctc'.  '  ''         ''-^  -l.i 

Reviens  raconter  la  victoiri^b  fc  riîjrrfsbnsO  .M 
.1  I       A  tn  Tontinej'à'Ion'Toii  HjtttJrrjb  no'up  sfipiyïaff 
;   Ton,  ton^  Clc.ii"    '  '  i'im.i/ oo'ijp  ?jJï»d  aggo'ig  slu^è 


..  -))■..-.)•.  .'jldf;^ji;5f>  Jioi -jîîOjl'i 
Je  suWyencl^^ntç,  n^ou  cl^er,  ùisait.à^rup  ,ii^\çeà^inis  un 
lioinme  du  jusle-niilieu  qui  avait  assisté  à  la  séance  du  tri- 
Jjunal  de  commerce  où  l'auteur  du  Roi  s^amuse  fit  un  si 
lon[j  luoiiologue,  ces  diables  de  poètes,  on  ne  sait  jalmai^^te 
(ju'ils  pensent...  On  disait  celui-là  opposé  au uùnisllè^«.at**^ 
tuel  :  il  n'en  est  rien.  —  Ah,  bah  I  —  Je  suis  arrivé  à  la  fin, 
et  je  n'ai  entendu  qu'un  mot  qui  trahit  toute  sa  pensée...  : 
Consen'ons ,  Ig.,  .gr,an<h  chose  !  s'cstr-il  écrié-'-'—  El»!  bien  I  — 
Eh  bien  !  la  grande  .pliftsjîij,'.fc'estjjéPidEaiiiic«ttiie  nez  de 
M.  d'ArgQUt.  ^eijioq  t'/uj  -iiUf.dù  Jut)V  no  h(ii>nÇ) 
.no]/.d  ntj'iJp  fcixiaici  bas  iq  9a  uO 

La  générosité  du  jusle-iuilieu  élanl,  coinine  chacun  sait, 
inépuisable  ,  une  collecte  vient  d'être  faite  avant  pour  but 
d'équiperiuTi  des  gendaruies  qui  oni'WriWJ  là  ^lth'esî>*e  de 
Ikrri.  Voilà  ce  que  nos  puissans  du  jour  donnent  à  ce  mi- 
litaire promu  à  un  nouveau  gi'ade'-i^*^  '<-'-^^  auilf.  :  aiA 
M.  Chose,  la  cocarde,  .  ^         t  «.^  „*^ 

Grand-roulot,  le  claque.  ,  ^c  ,       , .ri 

M.  lallevranc!,  le  bancal.         ,  <P  ,  r  .'j 

Mademoiselle  iîourn,  les  pis,loiélJs.  '        ■  -xm 

M.  Thiers;  le  liau.sse-col.  ,    »  .   r  ^i 

M.  (jrisquet,  un  bonnet  de  policé,     .    .,  .      .  .^t- 

Madame  Jeucneres,  la  cravale.    ,  ^,t 

Madame  Athalie  ,  la  dragonne  ex  lés  Boulons,  ir 

Le   ministère,    pour  1  habit ,  taillera  cti  plein  drap,  et 

la  France,  pour  n'en  pas  perdre   l'habitude,  uaiera  les 

rcK'cr-  3ir.q'j'-  ff.ioa^! l'j  a.-  i  ■  '.''  --'^^  ' "■-'^'- *i^ 

lualuob  iOdl  ïne^ibyi  godaà  g'.'ilOB  Q 

g.jf;,,;,   ,;  ,,,  ;.    •  ,  '    .     .      r   i!  bfnnioO 

. .  /ij  aiîSTOXRE  S ATURELLËï  iJ  '  ie'^ 

«  On  appelle  luiers  une  espèce  de  canard  donicstique  , 
très-petit,  très-babillard,  et  glouton  en  diable.. ^Rien  qu'il 
n'ait  ni  bec  ,  ni  ongles  ,  ni  force  ,  ses  inclinations  voraces  le 
font  ranger  parmi  les  oiseaux  de, proie...  Il  aerplaît  dans 
les  endroits  fangeux  et  sur  le  fuDjiier  des  cours...  Qh  observe 
un  trait  sin^j^ulier  de  son  iustiucl.  de  uouscrvaliolî  ;  il  fuit 
avec  vitesse  si  d'aveniurc  il  Liiti^ud  Le  IvruiL  de»  cRsseioles 
et  autres  ustensiles  à<z  cuisine  s'cMirech.iquant,  etc,  etc.  » 


LE  PERSIL. 

d^S'cit^ti'èVéi'.^.En'-éner^liJls'aesobstruc  tt^^ 
eyt'rribrtél' à  certains  oiseaux  i  notaimueut  à  ceux  <jui,,pjiVn: 
lent..l''!Né  rapprocLez  pas  de  ce  ([ui  est  de  verre,  si  vous 
tenez  à  ne  pas  le  briser. .^^Xla  bouquet  de  persil  est  une 
cbose  fort  agréable, etc.,  etc.  »  i  i 

k  nu  Jit  'i?i3Wï^'^  ioî\  ub    lliyjJJ'"!   l'o   <,ji3uirnoi  yb  kuud 

ario-/>r:d««a<deytiH€eIq"^  J-iu?^.  Ji..'.ib  iIU  ...Ju^iiisq  fcTi  up 
,nf)  r.l  .:  y  vn  M  -  .  L  —  •' ficd  .dA  —  .aan  Jè3  ua  n  li  :  Joui 
\  ...'jùxisq  f.-.  j.iu^.!  jiiIf/iîTn  -  .  -'-P  l'Brrôîns  is'n  spa 
—  :  uoid  ua  coupide  jiisteleî  I  sa  folie  est  TlotOTr^f,'^"''^?*"^^ 
afc  S'jfi    JliautieineUreàCharenton...    '  <3   £'   '.  a'i'id  d3. 

Quand  ou  veut  abattre  une  poire,        îoo,",iA  b  .M 

Ou  ne  prend  jamais  qu'un  bàtou. 

,JiB8  nuDBib  auiniOD  ^laslù  b?  ||iM-:'J^îJ(_  ub  'jniO'i'ja-jg  bJ 

"  '  'egiuqy 

'jj  lAiij'i  .inoH 
Air.  :  Muse  des  bois  et  des  accords  chanmêtPëS^^'i''^^^^ 

.    A  ;i    •"  -^^  -l^ 

C'en  est  donc  fait,  ils  oiit  quitté  la  Fra^çe^jm  i- ) 
Ils  nous  ont  dit  un  douloureux  adieuI,jj|fY  ]/ 
Et  les  Français,  des  vœux  de  l'e.spéraiiçiÇaolir.U 
Ne  parleront  plus  désormais  «^u.'^  p^çUg.,3J,IX  .\f. 
Je  les  ;  i  vus  embrasser  ce  rivage,^,  j^up^iO  .M 
Tout  est  fini,  leur  t^'ône  est  éçroalie,',.^!^  ^riBbeM 


Jud  moa  inc/B  aîicl  sii^'b  ifi^'  '  ^vy^AUvj  gnii  ,  aldegiuqyni 
3b  #$.1§P^T!  ÇMTJSrlp.LlHONNEUR  ESTf.BâÛIlgirM'^^'f^ 


-irii  'j 


partis  ;  1  Uceairnous  sepr 
D'autres  éclios  redisent  leur  douleur. 
Comme  le  flot  que  la  tempête  é;;are, 
J'ai  vu  s'enfuir  n<'s  rêves  de  bônlieur... 
Tu  les  proscris,  peuple  encore  trop  volap,ei 
En  les  frappant  ta  inarn  n'a  pas  ^cibLU;  I       rj 
,  3upiJ23Fwllc^/t^yèt^îe.kj  Villes  dh  veuvà^eT^^f.  "     " .  , 

•j1  è'jicio7  éiK'iJf  nil'.ni  t^t  ,  oj  lol  m  ,  <.b\',-AU)  ai  ,  aoa  la  jib  ii 

-u.b  .irVloîfel^uinïf^àttsjl^rft^a'l&s^lîôiW^'fânPyi'  ^"''1 
./.•..d-S^uiowcelani  sur  nos  ridies  climats  l"^*^  "'*■'  '"^  ^'-^ 
;ii.>   I.  .Puisaient  gronder  la  foudre  sur  n6s;ietes|,';.j'.^'^J"^ 
>  iloi  )."^  nous  poussaient  \  de  saup.lans  qombaîls [ 


Notre  bonheui  aii«>sitôl  fut  scellé 


##»###>### 


'U3f)3e 

-  aiiïisitôl  fil.  .,^..^. 

Ils  sont  paras  .  1  honneur  est  exile... 

suprême, 


JNobles  proscrits,  rendus  au  rang  suprême , 

De  l'étranfjer  bravant  le  vasselaf^e  . 
Comme  un  soleil  leur  bannière  a  brillé. 
France,  ve^sje>;  vai|<vjj(ki'-wativa{re  I 
I!s  sont  paltftfnKftrWoV-fest^Ailé! 

MLt  cet  eniant  5  conçu  dans  la  douleur, 
Doit-il  toujours,  au  banquet  de  la  vie, 
Boire  à  longs  tnfîfV4à'''eftupe  du  malheur  ? 
Ah  ,  pauvre  eniant  !  lui ,  proscrit  à  son  ;l{je  I 

France,  revêts  les  voiles  du  veuvage  I 

«iinsnns  ^^.^«^«vc..  ^[^  f  ^Ic^i^Ie^^l,  de  la  France  ! 
-  ,.,        Ta  reverras  un  ioui  \c  sol  natal. 
.       ^  J    A  ton  pays,  aii:;.i  nu  :i  ton  entance, 

,    l>e  eiel  ryserve  un  clesfin  moins  latal... 
,      ,  .Oui ,  de  son  uèfye  jl  aura  le  couraee  ! 
\}/usurpat£iir  4  te  nom  a  tremble  I 
*•     rrance  ,  Dientot  iinna  ton  veuvage  ', 
si  33VB  8«ï%Vrè*e^râ!^toft^iÇfâ4?é'éiiréir.'?.^'*}  >«o'*  «w 
-iifid  ^■IU^1  îajîijgnfi-itH  niibnBM  'ib  19  arlaiioliiO  ab  9ta?.'w^/ 
eab  «lod  2ini  îno  eal  iup  gJiBlàm  gai  tuoi  néthtàuah  ,89b 

-3)clq  awnsv  Jnoz  ail àJin^aunTi  ab  tsleionijsl  ab  ,2ioI 

*i3lae»'i  luoq  Jno  di'up  zoogiBi  eal  «atuoJ  isidniunà  tnaoi 
jjll  .aainuBi^J  sb  ,^oiliu'inVli  ,  aiiftiiidiB'b  9iov  ailao  inab 
iwgfiga^  «aiâ  Y  2uoy  zoo  Y  ?  eàiiDs  3no«  9«  ail  ...20037  Jnoa 
-luo^  ..S^noiiiJS'i.xia  8ooy  ?jioa  &i/p  eoor-safoov  ioupiuoq 
-moa  bI  fl^  •i9d'.>itm  ob  ièj^jîld  w;,"^;}  iisibiiiiod'b  niaVl  houp 

-093  9b  ¥mâh''h^mr>^%4(hiJmk?^^^^ 

miidi  JnDicjiuoa  &li  t  i'i'triCilB  JaaJîujp  Jî'jI  èTT  . . .flj'Jî»ariBb 
o3  .noiîioiiq  gJ^uj^sao  xuâ  jwe  •laljt.jqB  lijoq  J^s'a  ^zaniio 
-i)0O3  «9!  oiitl  n9'2-9b  niîfc  9iîiJ  au  ^5,J^03'<'  iuoq  ?Bq  J29'ii 
:  9i9v;fia  9ifl9lo8ni  enu  aa^J^è^ffi^Ç^^f  ",f«}^-î^"9^fi«a 
Dflob  eZiiod'JWom  sh  îhbJ  ,23-itiii>;a  yj;  /n/5î  aie/  jrio  zll 
-aom  29b  J9  2iîodoMGCf<  <^.'jb  tsIo/  .ii;o0  ^iie?AiB  gnovooq  «oou 
~noil'b  2.-V1  ingicr^z  W  >4li^^.^i{^^-''*^  lia^inf  uMooyA  .i.eo^i 
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SE  VtND  : 
A-u  bureau  (\es  pnMiofttkms  «fis  ta  fWDPE .  nip  KchepMice ,  n*  r. 


n':;,;'P'ADREssEs. 


,«MiJ/!(j  "        Lç  laurier  seul  préserve  de  la  foudre. 

,  f>iv  il  yb  J'->U)  ■  ' 

•.  •.ii'MlIffir  ijf.  'Hj!         '  "  ' 

Voyez-vous  arriver  de  toutes  les  ex- 
trémités du  royaume  les  ennemis 
'.  niÊil  fil  jy  gouvernement  actuel...  Ce  n'est 

ni  par  cent,  ni  par  mille  qu'il  faut 
les  compter...  C  est  par  centaine  de 
mille  I , 

^  "  "  '!(  M.  nE  Brogue,  à  la  cham- 
bre des  députés.  ) 

Ils  l'ont  fait  ce  .singulier  aveu!  Ils  sont  venus  avec  le 
cynisme  de  Cartouche  et  de  Mandrin  haranguant  leurs  ban- 
des, énumérer  tous  les  méfaits  qui  les  ont  mis  hors  des 
lois,  de  la  morale,  de  l'humanité Ils  sont  venus  plate- 
ment énumérer  toutes  les  raisons  qu'ils  ont  pour  rester 
dans  celte  voie  d'arbitraire,  d'injustice,  de  tyrannies.  Ils 
sont  venus...  Ils  se  sont  écriés  :  Vous  vous  y  êtes  engagés; 
pourquoi  voulez-vous  que  nous  vous  en  retirions?..  Pour- 
quoi! Mais  d'honnêtes  gens  obligés  de  marcher  en  la  com- 
pag;nie  de  fripons,  le  font  jusqu'au  premier  poste  de  gen- 
darmerie... Ils  les  quittent  alors,  et  s'ils  comptent  leurs 
crimes,  c'eï.t  pour  appeler  sur  eux  une  juste  punition.  Ce 
n'est  pas  pour  s'en  créer  un  titre  afin  de  s'en  faire  les  conti- 
nuateurs!.. Ils  ne  disent  pas  avec  une  insolente  naïveté  : 
Ils  ont  volé  tant  de  montres,  tant  de  mouchoirs,  donc 
nous  pouvons  aussi,  nous,  voler  des  mouchoirs  et  des  mon- 
tres... Avec  un  pareil:  langage,  ils  ne  seraient  pas  d'hon- 
nêtes gehs.  A  cette  logique  de  bagnes ,  ou  répondrait  par 

ii8 
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Is  mépris  et  le  dégoût,  en  attendant  que  la  iusticc  ait  ic- 

trouve  son  louet  et  sou  fer  rOU{>6  •  •,  ,         ' 

Mais  enliii  ils  én'ioiu  lâ'..rî^s"olii  jéVè' le  liiasVfue  comme 
à  la  fin  d'un  bal  du  mardirigA'a5>i  ,PlM;s,d'ç^ij^jrft|is  pour  !es 
reconnaître,  plus  de  périphrase  poii,v, les  nq\^^in9r...-Iis  ont 
accepté  tous  les  tilrci;  de  réprobation  qvi'pn  lyii^v  ,1»^"'  don- 
ner ;  ils  ont  fait  conU|i  eux^-incuies  ce,  q,u .^p,  ftV'J'T-'*'"  roya- 
liste n'eût  pu  fa'»ec4^M)ya&/lUJ«^î«ijpttÇj>a.S8P^if^?poser  i  la 
saisie.  '^ao'  im  j  ,  -i\~      .,;>f  i    iliav  oCl 

Ce  merveilleux  aveu  tient  de  la  fascination  ;  on  le  cioirait 
l'ouvra^'e  d'un  coup  de  baguette  de  féej  et  jo  iufe  ris  pas  : 
c'en  est  une,  en  effet,  <jui  a  forcé  la  langue  du  nienieur  à 
rendre  hommage  à  la  vérité...  Cette  fée  ,  t'est  l'a  lidélilé... 
Ses  armes  ont  été  ces  adresses  accourues  de  loiis'les  points 
de  la  France  pour  crier  :  Hommage  à  la  captiveli  l^our  crier  : 
Mépris  au  détenteur  !  Ses  armes  ont  été  les  courageuses  pé- 
titions adressées  aux  chambres... 

Louanges  justes  et  méritées  à  vous  tous,  signataires  de  ces 
chaudes  protestations,  de  ces  réclamations  éloquentes  !  Vos 
cris  de  haine  contre  l'oppresseur  ,  vos, concerts  de  bénédic- 
tions pour  la  victime  ont  étourdi  vos  ennemis,  ils  les  ont 
poussés  dans  leur  dernier  retranchement;  ils  ont  été  pour 
cMx  ce  cjU'estpour  dés  sophistes  le  cri  unanime  d'ui*ë^.4eni- 
Bléèf'i-é^oltéeidl^  leur  mauvaisti  foi...  Ils  les  ontifa4vï/A-t*^ 
dÉ?s'^Mlhjj^l«'^^Ur  ont  arracbé  l'arme  dq  raisionntlrïWti't'/ 
et'^Iéff'ént 'jèté^  '^atttelans  et  inanimés  au  piedlde'Jfef-i^lîJC 
cë^sîtë;..  î-a  nécessite;  mais  elle  n'est  point  poUrlei-^éH^^r^ 
en  politique  un  meilleur  refuge  que  la  fatalité  pour  leS 
crîniés  ,.  Toutes  deux ,  boucs  émissaires  chargés  par  i'a-^ 
mour-propre  et  là  conscience  des  forfaits  et  des  folies  htf^ 
luaines  ,  ne  peuvent  pas  plus  être  invoquées' ett'jiiëUUtfU^ 
qu'en  moralef;..^t/iatàé  iait  des Orèstes,  l'autre  UÀe-@ëtlS;'^À^ 

.     •     <■  ..  •.     :■  >    ...    .9Dfil-m8  9JJ33 

\  ab.fiof" -- ->'*.-■•:  j)  vl)-')îfîBiB0p«ioqî>L  {ij-'i^&q  9L> 

îul  9up  3ll93  sb  gifiai  tifyfYor)ATIO!lSf ^^^  tulfi  Jiv  an  aqowSl'l 
29l  'iBq  otofiq  >!vr>q  rffj  nui  ou^  .aon/sll.^l  aaiiiqriii 

-?iz9'b  nspj^t^;^'la!harpeiflivijàèi^iiÊ'iJ"o>2n98  xi9«aoijoc1 
înclduo  'Unis  le  nom  de  Caroline'  i/9i  à  ovi'r-iop  nu  tu8  19) 
-ùojj  gai  A  tes  accens  mélodieux  I  Iqn^q  aab  .aariofjilbjai'l 
29b  îfls  Guerrier,  mesure  la  tourellef  <'^A  ...,^8n9ni9m9v 
iiàrri?9!(j  Que  l'oiseau  touche  de  son  ailçuJïo*I.a9  gijn9fa9b 
-eJÎ  prauiEn  â!*4itiigeattt'vei'S .les  cieutciijyl  f'O  .asq  in9l»9y 

"^^m  ■'  ïiki-d^,'  à  lii  vôîii  feè'  'et  mxm\i'^^'^'^  'f^  r  ^'^«ï 

■i;-';:  ;  ^'  N'attends  pas  que  le  solviil  doA -^'"f  ^^'^^H?^^ 
=^.^^^Jf  ^  Le  donjon  du  Nombre  nrandir  -^"'^^^  ^^  nu  J^o- J 
^3-^îMf=  Où  veille,  en  proie  a  la  kouffraW^f  ."^  û  *^i.^«n. 
.;,api;i^|ovy'/  3JJI0J  '\r,  >7'juqiio:>  ?.9n  nu  ,  (io\i(Auf.U^'i  «1  ôb 
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b\  f|*o"c:TrX.  j^i  TiK')f  Yi" 'feli  m|< 

Juoall  •••lAjjpôrtfîz  votre  humble  piitîi'^lî  ^"'q  fajJÎBrinoaoï 
■^noi>  luixpètits  enfahs',  prôïitèV^ez-Vous!  '  >>oi  ïjJqoDOE 
-EYoi  iiii;x)érttancie/4  aa'Dietrdes'tènipétes,  nio  ait -.-lau 
fAk  'J3<;o(jDotit  ia  maiii  protège  vos  têtes, '(^l  uqius'a  3jgi£ 
De  veiller  sur  e//e  et  sur  vousl  .sigiez 

jjjî'iioo  bl  no  ,  uoljtaijfri.i  iJ  jii  ii/  ji;  i.j/i,  xoalfiavjpm  a") 
:>.£q8ii  aQwei  yos.mjèrçi,  à;  yç>tre  exemple,  nu'fj  ;,;,r,(7jjo'f 
lu^in'j:^  genoux  sur  le  seuil  du  temple,  ,^'j 

...yjilybll Basent  tout  l'as  un  nom  cliéfi;  i    .::>,]jay£ 

«ïnioq  «jlKt-iOiiebientôt  la  France  eJUière^,,  j.,,,  .jmiBioZ 
:'>9iij  ijj.J8a.rta géant  l'amour  de  sa  mèr,<§,,,joq  t»jiiÊi|î  bI  sf)  ' 
-àq  Kj^uySe  véveille  au  nom  de  Heni'iîJrjoJnajàb  jjBgiiqàM 

x'uB  8'j3i>è9if)e.2rioîjb 

èù 7  1  diiJiiJiipoij  r^iioiji.iiii.i:^^-.  i^j  jli  ,-<-fl''uIfiJ?'jJOîq  J;'î>fjuBil3 

-,(<«  J'avais  toujours  peusé  (jue  la  Belgique  serait  lebrûlpt 
^  J'Euiope.  Le  roi  de  Hollande  me  paraît  le  pi-emier  roi  çjç 
^'Eur<i(pe,eLs-on  peuple  le  premier  des  peuples.  La  grandeyip 
a^JlajjjtreS  pvoiportions  que  celles  du  lerritO|ire  et  du  nombre 
d^  J^I-^SKjji'Ayâ^s  eu  l'honneur  de  vous  le  dire  ;  toutsouver 
ra<n<jvii  fait  des  concessions,  abdique.  L'expérience  esr!|fait^. 
Be$  misérables  ont  tout  {'âté.  Liberté,  gouvernement  repré- 
sep^atifj  presse,  tribune,  loat  cela  est  désLoaor^',  rendu  iiïi- 
ppswblenpa^-  le  dé<.liaînement  des  passions  et  des  vices  de, 
i-'épQ^BS.'-Le  boulcverseiu^ni  de  la  société  à  amené  à  la 
surface  du  monde  ce  c[ui,  par  sa  nature,  doit  être  tenu  sous 

cette  surlace ^.-.«..^- 

Ce  pays-ci,  depuis  quarante-deux  ans,  bouleverse  le  monde; 
l'Europe  ne  vit  plus  de  «a  Tve  propre^,  mais  de  celle  que  lui 
imprime  la  France.  Que  faire  .'"vec  un  pays  piloté  par  les 
factions  en  sens  contraire  PQuelle^ôretc,  quel  moyen  d'exis- 
ter sur  un  qui-vive  éternel ,  laineux  ,  i»f{uiétanf,  troublant 
l'intellijjence  des  peuples  et'  des  voies  ordinaire»  des  [;ou- 
vernemens?....  Les  utopies  coiistitutiounelles  reçoivent  des 
démentis  en  Portugal  conniie  en  Espagne  t  les, peu  pies  n'en 
veulent  pas.  On  leur  fait  violence  dans  un  seas,  tomme  jNa- 
poléon  le  faisait  dans  un  autre.  Da;)s  tout  oeci^  quel  parti  va 
prendre  le  Nord?  Tout  est  là.  Entend-il  la  question  ?  >■ 

C'est  un  de  ceux  que  le  hqulpvergej^ient  de  la  société  a 
amenés  à  sa  awtybcejj  c'est, un  Ui^s  (pDn,emis  les  plus  acharnés 
de  la  restauration,  un  des  coriphées  de  toute  révolution, 


a} 

nom,  qui  a  tracé  les  lignes  que  nous  venons  tic  lire...  .  i<jiq 

...JBiri  aqfne>J-;^noi  uo  r,  li  x;o  ,'iija)D  no8  'xoz  nicnr  ci  ^  JcJt»  b 
nsid  JifiTJOoq  no  ,9?im  r.a  enab  àrf'jJdilDSi-aéiJ  J23  Ji  orriruoD 
.'iVsosvTïTTb  loaod  au  tuoq  a'ihna-K]  ol 
J9  897J8inim  «iOfi  sb  nu'l  ob  sari  aJ  .xviî^^w'i-^i^A  —  ,icM 

IL  SAIT  DÉJÀ  PARDOaîi^RII)  ob  Dilinj^iB'] 
aluDST  iop  isllirjj^  ob  noiJnfov'Ji  r.ï    j  ,1  ry\  vsW  —  ,niuL 

Çharljcs  X  et  sa  royale  fauîille  jouissaient  à  cette  époïp^ 
d'tihë'santë'^parfàite.iLeîi  accès  dé  (,'oUtt^^^ui^llanîPiyfÂois 
de  novembre,  avaient  cauî>é  des  sttliliVàiiWy^aî[^tfèv'àa 
V'éhéFàble  monarque  et  de  vives  iii'quiéiûdes^'ati'petiVVioia- 
bre  de  fidèles  serviteurs  qui  kccoiu^p'àj^iléhiV'Vé&'àù^iVé^ 
exilés,  avaient  entièrement  cessé,  Mgr.  Itf  d\îc-âë%é'iliïiaa\, 
cruellement  iVappé  par  la  nouvelle  îiiWéàVë^ ê^^âHjhitlllë^'iièi! 
pendant  on  l'avait  préparé  ,'s'ëst'rèiiïikfifèW-c^-'H?uMilîi; 'dette 
viçlente  commolion.  Ce  que  Vbii'à'mbW'^mi\W\W'âmi 
(ibuTeul-  est  bien  loin  d'être  leicftfj^ré  .'ir,àYà*i^V"H^^^tt&tre 
b'ëures  sur  ion  lit,  dans  un  éiac  bùi 'adîaKln''ftë7Pk'^e'lfel 
plus  dure.  Mais  ce  jeune  cœur,  qui  seiit  si5'I»e'»ï'^Â  ,^'(rbàf<'é 
dans  les  toucbans  exemples  qu'il  à  soiii»^  rci^'yéiiyj'Jet'd'ci^tîi 
les  leçons  qu'il  reçoit,  tout  ce  qu'ilfaùt  j^piiï^uê'^i/s^âîgrir. 
Il  sait  bien,  ce  pauvre  enfant,  que  là'FVaficèf^Jt'léyé^^tffii.-J' 
pée  du  sang  de-son  pèie;  aujourd'liul  lesTf^fftai^lë/fôiit 
pleurer  dans  sori  exifl  sur  sa  mère  captive  :  te  cii'imé?'^'-*l*in- 
gratitude  de  quelques  traîtres  ne  l'empéclieiont  jamais 
d'aimer  la  France.  Il  comu.ence  de  bonne  beui'e  le  tou- 
cbant  apprentissage  de  la  plus  belle  vertu  de  son  aïeul 
Henri  IV  :  il  sait  déjà  paraô&tfëi\^         (Gû^.  dii  Périgord.) 

;.  Iifi37i95  «B  atioqenjjit  ïngfoiy  oh  'jéie,  9nài)fi6a  aiyéiî  jgJ 

i jioib  9JÔ:Ci^.£j£P^Dï^lEK  DU  i!.JfSÏ#l^H3Ee"»^'^^t^  «"^'^ 

;,  anoseob  ^u-  ini'T  juol  ,  aiJaov  ab  «'malnob 

'iJ'l/'époqUe  du  renouvellemsnt'd'ft^tthWaBtâtKi'ir^ft^iHèj:**]^^ 

ridée  d^iiri  calendrier  dédié  au.  Jits"té^i4i44ëti'.'?<é^.i''aVtttï^ 

vu  le  plan  de  cette  table  du  temps,  et  nous  allons  le  faire 

connaître  à  noslecteuis,  qui  seront  fâchés  .^ans  doutttqiijon 

ne  l'ait  pas  mis  à  exécution.  Au-dcs^ous  Je  chatiue  mois  et 

de  chaque  sip.ne  du  zodiaque  ,  on  uevait  ulac«ir  le  aoiuiéi 
1  .     •»  T       I  '        J     '     \         1  i-    *■'  ^^"  Jinvfjou  li>. 

le  portrait  d  un  hercs  du  juste-unueu.  Ainsi  :  • 

Janvier.  — Le  i'erie<3«.-thr ex-abbé  ,  ex-ministre,  ba- 
ron, q^^s'estfait  débitant,dejYi?*iiîi  ii^haûàu^Vkh^KtAj  nC) 

Vés^\e,\\  -r-- Lts pQi{isçmf.Mii^m  ïel;^  go-^ttMi|i»flttc«cui«.9M4iiii 
a  voulu  nous  faire  avaier.  '  :  lafinoiua  aibnjJ 


Avril.  —  Le  /a«reû«<»,J/jfji;iei|^e^ç^^3^ip^q5jye  Lomine 
d'état ,  !a  main  sur  son  cœur,  ou  if  a  eu  îon^-tenips  mal... 
Comme  il  est  très-x'echerché  clans  sa  mise,  on  pourrait  bien 
le  prendre  pour  un  bœuf  à  la  mode. 

Mai.  —  Les  gémeaux.  Le  nez  de  l'un  de  nos  ministres  et 
rai}}uillc  de  CUci^(i<èaAi^l  AlàQ  TlLà  Jl 

Juin.  —  L'écrevisse.  La  révolution  de  juillet  qui  recule 

,b 

^ ,  -  _ij^4l.Ç§fii'^imfl§i5§V 

.?î«vlp;..:vi>'^Mfa!.W  »Wi  et  des  boutons,, ,3^  t^AéWA   ab   3'id 
Ai^iHlHvwiîÇP-  .T7t.'^  balance-  \}m\)Am'^^i(ih\m\-tmh 

Vii^^iW^jjé^ajjL.  j;f\HpJf\^  ,par  une,  ,ba!?fYl,ç,s;jj?p^iiç^^{^yu 
iV>';lFgJitlA»Avo^s,4^yPiV43U,de  U-^yi^P: noiUnumoJ  ïiJinloLY 
■ji^fi\9k^:^nr^>^,f£9rm^-  Tous  les  jq^ÇÇaUfi^M  iÔiMSK 

t>Pè-^>-A'l  ?fi<;Ç.*yaP^f/l,P.U  concours  „A^P5î  5i/j^fjyn5tg^^ïP|;^£ 

*>.M5-»Ï9ei^;;^  /a#r^^.fteTi\'o«i'eZ/e  e,t./^J^7MÎ"9rjoj  iiai  «aeb 

■ji-J^^'^i^^reii-pX*?  sagittaire,  L'innocenl  laiiceui:^fl^^p^i|8 

ayiîy^jé^^-qmp^^cé  p^r  une  jeune  beauté  do  C.",l^^,ji)-fygtj| 

flm  i)NJ;'fi;AW;PiH<5^V^e  podie  et  dcs.balies  de  ÎK'i^lHfvabq 

.^iemfii  J0oi3d'jâq«iy'l  sa  aaiJ/Bii   «î^uplaup   ab  abuJiîBig 

uoi  al  3iu3il  auiiod  ab  ofïï^Tîïîiioj   II  .3:)aci'î  b1  'i^rigte^b/ 

Iu3Ï£  no8  ab  uJiiiY  allydv<jiul<i   di   ab  SjjBegiJnaïqqc  Jafdj 

{ .ino-^n'il  uii    si^v)  ■im^omr.'i  KÏàbjÏBjjli  :  YI  i'iqaH 

Dernier  bulletin  de  la  Chambre. 

f  La  fièvre  continue  avec  de  violens  transports  au  cerveau; 
vifs  batteme|nHJ!a|u«wîc,:^uçiîe,:iiat(?fT|t^i;^y]C«p^y:ôté  droit; 
douleurs  de  ventre,  tout  l'intérieur  est  Sens  dessus  dessous; 

:ni£'l  jl  ?.uolIi;  ïuoii  Je»  ,  iitfiuaLtib  ald«J  9Ji3D  bb  nslq  al  wv 

M.' (le  Lamartine  vient  .a  eue  nomme  députe...  iTtKpiJ- 
vera  a  la  çbamDre  plus  a  un  suiet  de  me di ialwn . . .^tigoiCk 

S  il  pouvait  lui  dbu.ner  uiie  nouvelle rArt/v«<yjrt*/f.'  ^  .  i 

•  •  i.'iiiA  .  irjn(Mi-'Jjr^.i.i[  i))>  ^oîHif  lin  IJ  JiciJioq  91 

î  ,:yiifMMtii-/>  ,  •jil(lt-/.'j"irrJ — r5u>\>/.'\.>'^  ^A — .'lyivniil 
On  vè^i*  clijvp^chelî«l«s  hàMtaiis'de'Gif^iJ^'âé^'^'bîitttt'i'fei 
uiish^e  en  frai^çais;  c'élailt  p0uVt3i*tbi'<*ii'xfe'6)e-de  'tottïM^i- 
Icndre  entonner  :  uLrvj^  ynoi  euon  uJuoy  £ 


(5  ) 
O  Dieu  puis««ii»y,'i^«ftM-^iiioi  ! 


b^i,AdMrainc\bàït  r  Quelle  (jailFarde  a^e.ççj^^q^yj^|]ç,^ft>jn 


quàod  dn'feKTim  Vû»y'â^eïi<ÎBâ'iftfî]. 

(Je  .ne  sera  pas^pour  y  prendre  les  eanx'.fJ^*  '>b  Dr>J  ,i.ft'tA 

itrriîu.  lait  oltrir  cinq  francs  par  pqrsooee  à  ireu»qttifi 


-m^H 


XnOU  SI  '«"^        j^LE    P£rjPLE    S0UVIÎhAJ^.i]„oa-XUB-13M"Bl  sb 

^'t'at nVrS^iJ.«  ««'S  toue  et  je  ne  suis'iiïë*?^!"^'^  ^^^^  ^"^^ 
,,„  _"  o  'jiBl  >î^  fais  le  mal,  je  fais  le  bieri^J"^-''  c^aS^^A^f^ 
,'     .ilfijA'bi'pbéis  toujours  quand  j'ofdbHè^'^'"  ^""  ^ 
Je  reçois  nioiriS  que  je  donne  j 
H  En  mon  nom  l'on  me  fait  la  loi , 

Et  quand  je  frappe  c'est  sur  moi. 

A  vendre  au  rabais,  superbe  épieuve  ayarutî?^. lettre  ,  re- 
prés«Mîtanl  le  Lion  de  Florence.  Elle  a  appartenu  à  quel- 
qu'un qui,  indi{^,né  qu'un  roi  ^  fût-ce  même  celui  des  ani- 
maux, puisse  se  laisser  fléchir  par  les  cris  d'une  mère  éplo~ 
rée,  n'en  peutmênae  plus  sovx^vXt^d.  reprêsentatiou  dans  sa 
chambre  ^r/^ol  Xii3  ,o^^^.Jl£i«  nu  ,  oniî  ^ 

.nnl  -->!  innv^l  ,  '3qqp'i_i. 

Après  avoir  échappé  aux  boulei's  de  Chassé,  nis  braves 
sont  exposés  aujourd'hui  auxicroi?^  de  Léôpdîd'./.  Second 
danger  pire  que  le  première  —  ';  i^iYJJo  ,  s'jivijU   « 

Il  en  pleut,  des  décoratipiisii.J0éîrt^lëTcas»à^ftcTnander  à 
Chose  son  riflard  !  iiqfi:»  ê1  A  —  ^  «-.'lov  J3 

' Jbyït.u  ■  2fii>i'/  î»î- 

M.  Guizot  veut  qu'on  crée  de^  nbuvelles  ecotes...  Doc- 
trinaire ,  n'en  avez-vous  pas'a^^pï,iaijtJo'i  8xii8  s' 

Tm'-)Viif)>i  al  aiJJ^ ^t   - 


(.3  ) 

Philippe  (Saitu),  ,vUle  db  f  Âuï<?Virià'è  i'iVëridïHTiShI'.  Celait 
d'abord  une  espèce  de  ;;i-os  bourg  tîu  {j-'énre  de  ceux  que 
lesÂnjjlais  appe\[ent pourris .  Il  s'est  ctoilsVdérablemcnt  aug- 
menté depuis  les  derniers  troubltj*;  ^'èta"  Pa  riiif'jne  mis  à  l'a- 
bii  d'u'.i  coup-de-maiii,  en  creusant  autour  de  luin'.ildrge 
fossé.  (J'est  du  reste  une  ville  mai  bâtie  ,  malgré  tout  le  mai 
que  s'y  donnent  les  maçons  pour  rendre  ses  rues  pi^/voies 
un  peu  droitefr^t  restaurer  ses  édifices.  .../Parmi  eux,  on 
ne  trouve  pas  une  église  ;  rHôteUde-Ville  est  le  moins  so- 
lide de  tous;  il  n'y  a  que  la  Bourse  que  l'on  trpuve  toil-n 
dans  Philippe  (]  Saint  L  Ses  habitans  sont  généralement 
mettteiirs  et  avares  j  ses  environs  sont  marécageux;  tous  tes 
voyageurs  trouvent  qu'il  n'est  pas  à  sa  place  ;  et,  malgré 
son  voisinage  et  ses  riches  mines  d'argent ,  il  n'y  a  qu'un 
cri  à  sqii  }i,ujeit  ;  «i  Ce  c'est  pas  le  Pérou  !  »     '"i^ti"'^'' 

ÀtàÎi.  Lac  de  Russie  d'Europe,  7  lieues  T?.  '£.'  de  Bele- 
bel.  Dans  quelques  parties  du  pays  ,  ce  nom  est  écrit  Jtn- 
lin.  Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  un  lac  d'assez  maigre  appa- 
rence:: pourtant  on  Ta'ppelle  la  Grande-Mer.  Soneau  bourrr/ 
bei^se  la  lait  ressembler  à  une  nappe  salle...  Elle  est  rutjiÇjri 
tenue  par  des  sources  qui  sortent  en  bouillonnant  et  couvrent 
sa  surface  d'ébuUitions  ;  ce  (jui  luilait  donner  aussi  le  nom 
delà  Mer  aux-F»outons.  L^s  tempêtes  y  sont  fréquentes,  le 
vent  ride  continuellcuient  sa  surface:  ses  bords,  sans  être 
sauvages,  sont  très-dangereux.  C'est  ce  qui  fait  que  plus 
d'une  inèrfi^^if.^;SqnUis  :  iç  N'approchez  pas  d'Atali...  » 
i  aanob  o|;  sup  a  .nom  <ao  jt>  i  yl 

.lom  un  ^<  '  ->  'qq'  ' 
Air  :  Ermilc,  bon  Ermùe.^^  ^^^^^^.^  ^^  a.ba.v  A 
-9-1  ,  ^''^laMAes,  aux  tailic^^^A^  ^^  j\o\^  al  JnBln;)<jàiq 
-^-iM^  ''  *A'ii  camail  de  vélii^,' ^Ç3^"„„^t,p  ha^shaï  ,  iup  m\'u>i> 
-%'Ms  a^t^'^iix  jeunes  pélermçSjj,i,jj,[i  istneX  32  98?iuq  ,xwas« 
-o\c\')  ^j>'^Â|^xiv;iient  ce  maiti^iy,j,j,j.^  .^I^^  ai/i^ai  Jusq  o^'a  «^^'^ 
^*^  >'iir-iJ  fj*tine,  en  maîtresse,  ati  Louvre  v\(imoÂ'-> 

Frappe  ,  levant  le  ion  , 
..->,r-ff{  .>Jii\  l'autre  attend  qiu'oii  ouipwiqJid  >..  ii^"»  83iq*^ 
;,'    '  >  PQMr.elieuuepnsouI..    i'.d'Jnuoioc  èà8oqx9  Jrioa 
'«Ouvrez  ,  ouvrez!  -  Quiri^^Pol  3"P  ^^'q  -ï^?^ff^ 
,.  .,,^[,,,,^f^l0i..,  JeiMW,du  budget...  i'>b  f.^b   Jualq  na  H 

Tt  vous?  -  A  la  captive  I  bifiQii  flo«  ^^oA-3 

Je  viens  ,  naïve,  " 

.o(i  ^i^,^^^^/;iy?.s^.''^^î  "^^^  ""'«p  *"^^  iosiuo  .Mj 

u  Je  suis  l'obëi*âtiee  î-q  a"o/-sovc  no  n  ,  aiicoiU 

—  Je  suis  le  souvenir! 


'       (8) 

—  Pour  louer  la  puissance  , 
On  m'a  dit  «Je  pailir. 

—  Moi,  par  le  zèle  écrite  , 
Je  suis  la  voix  du  cœur  , 
On  m'a  dit  :  Va,  petite, 
Rendre  hoinma^je  au  malheur. 
Ouvrez,  ouvrez,  etc.  » 

«  Je  crois  au  ministère  , 
A  la  cliaite...  au  préfet  I 
Je  crois,  avec  mon  maire, 
Au  coup  de  ()istolet... 

—  Avec  notre  espérance 
Un  enfant  doit  jjraiidir... 
Moi ,  qui  crois  à  la  France  , 
J'ai  foi  dans  l'avenir  ! 
Ouvrez,  ouvrez  ,  etc.  » 

—  «  A  chaque  si(jnataire 
Je  dois  valoir  la  croix  ; 
Mais  c'est  une  misère  , 
Car  je  n'en  ai  que  ti  ois  I . . 

—  Moi ,  je  trouve  en  moi-même 
Mon  prix  et  mon  seul  bien  , 
Four  ces  mots  :  On  vous  aime  ' 
Je  ne  demande  rien  î 
Ouvrez,  ouvrez,  etc.  » 

La  première ,  orgueilleuse  , 
Est  déjà  bien  en  cour, 
Et  l'autre,  voyageuse  , 
Reste  au  pied  de  la  tour... 
Personne  ne  l'accueille; 
Mais  le  vent  l'enleva 

Comme  un  lys  ijui  s'effeuille 

Et  l'adresse  arriva. 

»  Ouvrez,  ouvrez.^  —  Qui  vive? 

—  Après  un  long  trajet 
Je  veux  à  la  caj)live  , 

Simple  et  naive 
Apporter  un  rcgvct  î   » 

Le  Cuev.  Descrivieux  , 
Ex-aide  de  camp  de  feu  M.  Henri  de  ia  Rochejacqnelin , 

Editeub 
rue  Rousselet ,  n»  5. 


I.*»!..  ~  Imprimerie  de  V»  THU.AU,  rat-  du  CJoîtrc  Sainl-B^noîi,  o»  4. 


r.  nt  ni) 

JOURNASi  'BU  Pjvii,  PiMEk- 


rc 


Bruxelles,  noyemî)-! 

Arrestation  de  Madame,  .V  ]^<mvèpnm  ^fê/m'k'irptiAv^'''  -/^"m^ny, 
rue  Haute,>Pè  'i^'iuvèmhi'è^iKÛif.t^  A 

Si  quelque  chose  pouvnh'fi'iHutcr' ïl  Tn;'g'i'îi9idp*fl^  tlff'?.ï\D.\]ME,  dit  la 
Quotidienne,  c'est  la  laptivité  dniil  ipllfe '^si)  \4!lîjf}P<*rP^v  momouf.  Ppur 
accroître  l'intérêt  qu'iiispiie  lex'ônrage:;  ilh'esCrtati-4eI  que  Je  ciiirage 
inalheineiix;  la  p<nsée  de  celte  princesse!  élnrf}.<j0utri)hl,!e,  c'élait  de 
s'offrir  coimne  iiu  ange  de  j-n^^ila  .F;r?i>Gti.-^i^fjil»'ét^^H^e  troubles  civils 
et  de  menaces  étrangères  où  on  h  j^llç. 'J  ^^jj^  |n]  ic.!.. 

On  ne  ponrra  se  Jasser  fladmlrcr  un  y]u\\  dit  M.  tluibourg,  le  cou- 
rage dune  faible  femme  a  supporter  la  fairgiié  o<^'  niaVchcs  pénibles  et 
souvent  nécessaires;  !a  privatjyjtj  j4a  Sp^inifjeil  ft,  c|e^  alj^mons  ;  dormant 
au  besoin  sur  la  paille  et  dans  une  rrèçbcj  ou.  iqnipaut  le  pain  noir 
de  la  ferme  încc  la  gaieté  du  soI(ïat.' Voici  iih  ru't. exact  de  l'arresta- 
tion de  cette  héroïque  princegse?'"^^'"'  ^""  >'''  ^'  *-•"•«' 

Le  crime  a  été  consonuné  •/BîicÀ'^E  h' S\ê  trâîb'iÇ'^endiie  et  livrée 
par  un  monstre  qu'c4ié  •av.Tit  Gomblé  de  ses  liiynf-aîts.-Arprès  avoir  passé 
vingt  heures  dans  un  réduit  de' cinq  pieds  caj;x,'éfia»H^eu  et  la  fumée 
ont  fait  un  devoir  a  ceu^jtjvi  ypiUaieiil  sur  eLlej^j«[j^'4tigenient  ses  pé- 
rils, de  briser  la  faible  séparation  j^une  plaqyg  aa  cheminée)  qui  la 
cachait  aux  regards  de  -es  ennemis.  A  laboucfic  d  uii-fiO"ibrc  et  étroit 
soupirail  ,  apparaît  la  fille  des  roAsjlés  m'aiîi's  (H' les  pnVds  brûlés,  après 

une  agonir  de  quinze  neiirç^r)a|fér.5,cl,'r^'^HV^*î^%%IFî"'^'^  ^'^''"^'^'^^* 
«'Me  voici,  messieurs ,  mt  iWA^oiME  hye*.  aw»ne;Lvous  me  tenez 
te  enfin;  vous  m'avez  traitée  coi*Tlhï''iiii  sriiHtLanrcmjToyez,  vous  avez 
ce  manqué  de  me  brûler,  i^  Et  <»ir''<-'ffèt  1(^f(?u-<iK'rtH*ri\-f9''h  ses  vêlemens, 
et  elle  avait  eu  le  courage  de'l'éttrnd'fp'  Mle''^iA^îfw*<f(Pses  mains  déli- 
cates, et  sans  diie  mot.  Puis  s'adhcssanfîî  M(J  âfliivBio^:  «Vous  perdez 
«  une  seconde  fois  la  liberté,  mposlçjiwi  1Q)Bt^  j|(^4)ÎJlf^  du  moins  que 
«  vous  resterez  avec  moi^iyn  JÇ?  f''uis.,^r9jiil»i<jy'"^rtîtf.'^'>  '"i^pond  ce  gé- 
«  nércux  royaliste,  de  partager  le  ,ê9Yi-£]K^yj4àÇ^'î'j3'-  j^"-  préférerais 
«  a  la  liberté  mc-ine  une  captivité  sj  glorieuse  a  m^ycux.Jî 

Deux  gendarmes  ref^dilhaissenî  M\D\ME;'fe'Jr 'émotion  trahit  leurs 
scntimens  secrets  «Vous  soi~{ci  (W  laf^n'Vc^t'',  fe\?Hnil^7lIe  ;  je  me  confie 
M  à  l'honneur  fiançais.  •>■>  Alors  on  ffti'  pr^sètitip  fin  Vêtement  pour  rem- 
placer le  sien  a  demi  brûlé.  A  peine  l'a  .t-dllc  quitté,  que  les  morceaux 
en  sont  j)artagés  en  un  clin-dœil;  officiera,  sic^klate/.  c'iacun  veut  eu 
avoir  une  parcelle  :  la  ducliesic  de  Jierri  Va  porté!    ' 

Les  généraux  et  les  auVorités  arriyeut.  «^  Messieurs,  leur  dit  MvnxME  , 
te  s'il  y  a  un  Cfnfi,^b1e''f^j',  (i'j;nt,  jmiL;  ces  braves  gens  iU)iit  ininais  fait 
te  c^mmmvkm  W^fe^fiPpVcHal;rouie'1à  fèsîxnlsa'bililé  des  objets 
tt  qui  vous  paraîtron'  siis[)ects,  et  qr.i  n'ont  été  introduits  ici  que  par 
te  mes  ordres.  >>  Pu ifl'4%Vl frisant  au  général  Dermoncoiirt ,  qui ,  malgré 
son  arroL;ancc  Jè»hitqdbè'>6^1ftJfiaHéré  it  comme  interdit  de  l'air  de  ma- 
jesté eni|)rrint  sur  tous  les  traits  de  ÎMa.d.vmë  :  «c  Sachez  que  vous  aurez 

ee  'a  fflp   tt  flir  romplp   i\o   tmit  cf  qii<--in    hisca   iri  ;    jn  «rmin   nii   reuds  rcS- 
ee  pon5aUU:.«o*j3-*«M««  »iitoO  uh  *uy  ^OA.'jtiT  •»  lU  sn».  .•.•|»I  —  m... 

Coii.luitc  a  la  prison  de  Nantes,  le  général  ofTrit  son  bras,  qui  fut 
refusé.  lM\DAME  traversa  une  foule  immense  avec  calme  et  dignité,  et 


pas  une  voi\  ne  séleva  conlre  elle;  chaciiii  se  (îécoiu  rai  t  ii\  ce  respect  ; 
le  plus  iiîoine  silence  ré.L;n;iit  p.irlaiit;  la  tristesse  était  sur  tous  lis 
visages  cuinine  la  douleur  <lans  tous  les  cœurs;  sa  noiile  attitude  coiu- 
maudail  'e  respect  et  l'admiration  même  à  ses  ennemis. 

Arrivée  dans  la  pri-on  ,  on  lui  parlait  des  danj^ers  qu'elle  avait  courus 
et  des  ravages  du  f"<  u  sur  sa  robe.  <c  Je  vous  permettrais  d'en  parler, 
<t  dit  Madame,  si  c'étaient  les  traces  des  b.llcs  des  eriru-niis  de  la 
«^  France. "Ecoutez^encore  ces  admirables  \rAVolcs:  i<.  Tout  est  perdu,  fors 
c^  l  honneur,  disait  \\\\  de  mes  aïeux;  mais  je  dis  :  Rien  n'est  perdu  tant 
'■'■  qu'on  a  d\\  c.œvv  et  dis  amis  fidèles.  Je  compte  sur  vous,  comptez 
tt  toujours  sur  moi.»  Qu'on  juge  par  ces  paroles  si  I\Kd\me  saurait 
dignement  sor.tenir  l'bonnc\ir  et  la  gloire  de  la  France'.  El  qui  pour- 
lait  penser  que  celte  nouvelle  Jeanne  d'Albret  serait  obligée  de  reudre 
son  épée  à  un  Thicrs? 

—  ?»I\DAME  avait  reconnu  nu  officier  de  gendarmerie  :  ti  Mais  vous, 
<-'■  avez  ser\i  dans  Ta  garde  ,  monsieur?  —  Oui,  Madame  ,  et  il  Huit  avoir 
«'  buit  enlans  et  pas  un  morceau  de  pain  pour  l'aire  le  métier  auquel 
ce  on  m'oblige.  ^' 

Madame  a  monlré  un  courage  et  une  dignité  au-dessus  de  la  fai- 
blesse naturelle  a  son  sexe.  En  se  rendant  h  la  prison  elle  sentit  ses 
forces  defadl.r  (car  elle  n'avait  rien  pris  depuis  vingl-quatre  licures  ); 
elle  demanda  un  morceau  de  pain,  qu'on  lui  donna  ,  et  ne  voulut  rien 
accepter  de  plus.  Tel  est  le  récit  simple  ,  exact  et  fidèle  des  faits  qui 
ont  suivi  l'anestaliou  de  madame  la  ducliesse  de  Berri.  Quel  tœur  ne 
sérail  ému  en  les  lisaiil ,  en  voyant  celte  fille  des  rois  tombée  aux  mains 
de  ses  ennemis  par  une  infâme  trahison'.!,....  Consolons  -  nous ,  Fran- 
çais ,  le  monstre  qui  a  livré  Madame  n'est  pas  de  notre  pays;  celle  tache 
ne  sera  pas  imprimée  "a  notre  naliotj  ;  cet  article  ne  sera  point  sali  par 
son  nom,  il  sera  l'objet  d'un  article  à  pari;  nous  nous  contenterons  de 
dire  que  ce  misérable  ,  ]uif  de  naissance  ,  avait  été  honoré  de  la  confiance 
de  Madame  ,  et  condjlé  de  ses  bienfails;  il  s'élail  converti  'a  la  religion 
chrétienne  l'année  dernière,  a  Rome,  pendant  le  séjour  qu'y  fil  Ma- 
dame, cl  l'on  dit  qu'elle  avait  eu  l'extrême  bonléde  lui  servir  de  mar- 
raine, et  de  le  prendre  sous  sa  proleclion.  I!  connaissait  la  plupart  des 
langues  de  l'Europe:  il  paraissait  dévoué,  o:j  c  ut  qu'il  pourrait  être 
Utile.  Madame  lui  confia  quelques  missions  dont  il  s'acquitta  avec  zèle  , 
avec  intelligence  ;  il  venait  à  Nantes  sous  le  prétexte  de  rendre  compte 
d'une  de  ces  missions;  on  n'avait  pas  de  motifs  por. r  le  repousser  et 
se  défier  de  lui,  et  c'i  si  ainsi  que  la  trahison  a  pu  s'accomplir.  Pre- 
nons courage,  la  Providence  veille  ^ur  les  jours  de  notre  bonne  du- 
chesse, cl  elle  est  toujours  sur  le  sol  de  France,  elle  doit  lui  porter 
bonheur.  Dieu  nous  conservera  celle  femme  forte,  celte  mère  coura- 
geuse; il  nous  la  rendra  bientôt  peut-être,  car  les  évènemens  se  pres- 
sent et  l'avenir  est  à  nous.  Madam^j  alors  accomplira  sa  noble  mis- 
sion; elle  n'est  venue  en  France  que  pour  prévenir  une  invasion; 
elle  paraîtra  pour  nous  sauver  des  suites  désastreuses  de  cette  Invasion  , 
et  tous  les  Français  alors  entendront  sa  voix,  et^se  précipiteront  sur 
ses  pas. 

Opinion  de  dwcrs  journaux  de   Paris  sur  l  arreslcdion  de  Madamb  , 
ducliesse  de  Berri. 

Il  est  bien  reconnu  par  tout  le  mon  !e  que  la  présetjce  de  madame 
la  duchesse  de  Berri  sur  le  sol  français,  n'avait  d'autre  but  que  de 
conj:.rer  rintervenlion  des  étrangers,  inquiets  des  mouveinens  de 
J'espril  révolutionnaire,  et  d'cmisêcher  l'invasion  des  iroupi  s  alliées 
dans  le  cas  où,  comme  lait  de  choses  peuvent  le  faire  craind.e  en- 
core ,  la  pairie,   ct'uelîemeiU  compromise   par /e  parti  ennemi   de   la 


3 

/"/'««ce,  se  trouvera  il  de  nouveau   menacée  d'une  inlcrvention  élran- 
gère. 

«La  guerre  étrangère  m'a  paru  imminente,  a-t-elle  dit.  Je  suis 
«  vcu  ic  sur  celte  tfrre  do  Fraticc  ,  où  mou  fils  naquit  pnur  rég'cr  ;  je 
«suis  venue  pour  me  jeté  mire  l'Invasion  et  vous  :  si  j'étais  dans  le 
(c  p.ilais  de  mes  pères,  au  lieu  d'être  as«isc  sur  le  banc  oii  s'assit  aussi 
te  Varii'-Antoinette ,  les  prisons  se;ai(M]t  vides  ;  Vîjus  seriez  heureux  et 
4<;id)ics,  et  vous  paieriez  3oo  millions  d'iuipùts  de  moins.  î> 

On  ne  juge  pas  unr^  princesse  qui  peut  sr  défendre  ainsi;  car  si  cHe 
est  acquittée,  q^uel  échec!  si  elle  est  condamnée,  quel  embarras  ! 

{Quoliclienne.) 

L'arrestation  de  iM.vd.vme  est  un  événement  que  sans  doute  il  faut 
déplorer,  miîis  seulement  dans  l'intérêt  île  la  Fiance;  toute  autre  pen- 
sée serait  désavouée  par  Madame  ;  il  fallait  des  hommes  b  en  basse- 
ment .inspirés  pour  croire  qu  en  France  la  prise  d'une  femme  pût 
être  un  moyen  de  succès. 

C'est  pour  la  France  que  IMvda.me  était  venue;  elle  avait  pensé  que 
dans  les  périls  que  couvait  un  obscur  avenir,  sa  présence  devait  être 
mile  et  favorable  au  pavs,  et  elle  considérait  son  séjour  en  France 
comme  \\n  devoir  d'iionneur ,  de  patiiolisme  et  de  politique...  «  ïl  n'y 
a  (ionc  de  larmes  k  veiser  que  sur  la  Fiance,  a  tl.t  MA.DVME,  depuis 
son  arrestation  ;  M\dame  esl  aussi  grande  dans  une  prison,  pins  grande 
peut-être  qu'elle  ne  seiait  sur  un  trône  ;  ce  n'est  point  une  de  ces 
amcs  que  le  malheur  puisse  étonner;  ou  trouvera  en  elle  ce  haut  ca- 
ractère qti'elie  a  conservé  dans  toutes  les  loi  tunes,  et  la  captivité  ne 
saurait  détruire  la  liberté  du  courage.  Que  les  royalistes  n'aient  donc 
pas  de  plainte  pour  M.vd.vme,  car  elle  n'en  veut  pas;  elle  est  confiée 
à  l'honneur  Français,  et  cet  honneur  f.iit  si  bonne  garde  autour  d'elle, 
que  tous  les  Français  doivent  cire  pleinement  rassurés. 

{Quotidienne  (les  9  e    io.( 

Ayez  les  yeux  sur  cette  maison  où  l'on  pénètre.  Vn  beau  et  digiîe 
spectacle,  en  vérité,  que  celui  île  ces  hommes  du  pouvoir  qui  ont 
pris  une  arn)ée  pour  s:coi)d  dans  lo  dnel  qu'ils  avaient  avec  une 
feuunel  Un  beau  et  digne  spectacle  rjuc  celui  des  agciis  de  ce  pxivoir 
allant  a  la  curée  de  chambre  ou  chambre,  avides  et  tieîui)lans  a  i.i  fois, 
armant  leurs  pistolets  en  ouvrant  chaque  porte,  ayant  peur  en  entra!it 
avec  leur  nombreuse  escorte  dans  la  retraite  d'une  femme;  ayaut  peur, 
quoique  la  trahison  serve  de  liérault  d'arme  a  leur  victoire  ;  ayant 
peur  comme  les  Anglais,  lorsqu'ils  s'arrêtèrent  sur  le  seuil  de  la  pri- 
son de  Jeanne  d'Arc.  Rassurez-V.)us,  me-;  I»raves  ,  il  n'y  a  ici  ni  pièges, 
ni  embuscades.  La  trahisou  a  bien  gagné  sa  haute  paye,  elle  vous 
a  servi  en  fidèle  alliée.  Vous  n'avez  rien  à  craindre  que  de  l'histoire. 
Quittez  ces  armes  dont  le  po'ds  vous  endjairasse  :  ce  n'est  point  une 
vietoiie,  c'est  un  marclié  qui  vous  livre  votre  royale  proie.  V'ous  avez 
mis  l'infamie  a  prix,  elle  a  trouvé  un  acquéreur,  un  acquéreur  qui 
n'avait  pas  ,  Dieu  merci  '.  une  goutte  de  sang  français  dans  les  veines'. 
Maintenant ,  entre  vous  et  votre  associé,  il  ne  s'agiV  point  de  combattre, 
mais  de  cou\pler  ;  ce  n'est  donc  pas  une  épée  ,  c'est  une  bourse  qu  il 
vous  faut.  Vous  publierez  ensuite  les  conditions  de  l'encan,  si  vous 
nous  en  croyez,  afin  que  la  France  sache  une  chose  toute  nouvelle 
pour  elle,  et  qu'elle  apprendra  de  vous,  c'est  le  tarif  de  la  houle. 
^  in  (^Qiiçjidiaine.) 

La  France  a  appris  avec  horreur  qu'on  avait  donné  cinq  cent  mille 
francs  de  son  argent,  pour  paver  une  infamie,  pour  acheter  la  cons- 
cience d'un  misérable.  Cinq  ceïil  milie  francs,  qui  auraient  sufli  pour 
faire  vivre  pendant  un  au  cinq  cents  familles  !  Voila  'a  quoi  on  emploie 
l'argent  que  le  peuple  verse ,  h  force  de  sueurs  ,  dans  le  trésor  royal. 


Dès  ce  moment,  Madame  la  duchesse  de  Cerri  va  voir  quelle  sym- 
palliie  elle  excite  en  France.  Déjà  le  diiVoiioniRnl  se  révèle  de  tontes 
paris;  de  tous  les  coins  de  l;i  Franco  nn  cri  d'amour  se  fait  entendre; 
il  piouvera  aux  plus  incrédules  que  la  France  entière  a  compris  la 
uobie  pensée  de  Madame,  et  ï[:;'el!e  lui  tient  com[)te  de  tout  ce  qu'elle 
est  venue  tenter  pour  sa  £,'!oiie  et  pour  son  l)oulienr,  au  péril  de  sa 
vie  et  de  sa  liiicrté.  Des  milliers  de  ptTSonucs  sollicitent  déjà,  comme 
une  fin'cur,  d<?  partager  sa  captivité;  s'il  le  faut  ,  des  otages  sans  nom- 
bre se  .présente) ont,  et  si  on  peut  la  raclieler  avec  de  l'or,  on  eu  trou- 
vera plus  encore  que  Louis-Philippe  ne  peut  en  envier:  !\î.  Thiers  a 
acheté  ia  ducliesse  de  Fieriù  si  i  cent  mille  franc?;  qu'il  dise  combien 
il  veut  la  vendre,  qu'ir  ne  craigne  pas  de  demander  des  millions,  ou 
les  lui  donnera.  Il  peut  faire  un  marché  qui  lui  rapportera  [)lus  que  la 
Bourse  et  le  télégraphe.  Si  c'est  du  sang  qu'il  faut  p')ur  <  imenler  le 
trône  des  })arricades,  qu'on  nous  conserve  au  moins  le  peu  qui  nous 
reste  de  celui  de  Louis  XIV;  il  devient  chaque  jour  plus  rare  et  plus 
précieux;  qu'on  prenne  des  têtes  royalistes,  il  s'en  trouvera  autant 
qu'on  en  demandera  pour  racheter  celle  de  la  duchesse  de  Berri  ;  le 
iuste-niilieu  sait  Lien  qu'elles  n'ont  jamais  manqué  a  la  révolution  , 
qui  en  a  fait  litière  sur  ses  échafauds.  {La  Mode). 

Qiii  pourrait  en  vouloir  a  cette  noble  femme,  de  s'être  souvenue  des 
traditions  "'Henri  IV  !  Pour  nous  ,  nous  ne  lui  en  voulons  pas  ;  la  du- 
chesse de  Berri  a  poussé  jusqu  au  fanatisme  la  foi  dans  l'avenir  du 
principe  monarchique;  l'arreslalion  d'une  feu)me  jeune  et  courageuse, 
venant,  en  dépit  de  la  pénalité  sévère  d'une  loi  de  bannissement,  bra- 
ver un  gouvernement  conseillé  mêfue  par  nous,  nous  eût  paru  non  pas 
lin  beui  succès,  niais  un  grand  embarras  pour  ce  gouvernement. 

La  Convcntiori  était  encore  puissante  lorsqu'elle  se  dessaisit  de  la 
fille  de  Louis  XVI.  Boiiaparle,  en  i8i5,  ne  voulut  pas  du  duc  d'An- 
goulême  comme  otage,  et  il  eût  peut-être  été  iicureux  pour  lui  qu'il 
narrêtâl  pas  h:  duc  d'irînghien.  Singulière  position  que  celle  d'un  gou- 
vernement qui ,  en  échange  des  libertés  positives  (pie  nous  lui  deman- 
dons, vient  nous  présenter  une  tête  royale  a  proscrire,  le  toulpour  re- 
tenir une  fois  encore,  une  dernière  fois  peut-être,  la  majorité  qui 
partout  s'échappe  !  (  National  du  g). 

Les  journaux  ministériels  avaient  prétendu  que  les  royalistes  étaient 
abattus,  par  suite  de  l'arrestation  de  Madame.  Kt  pourquoi  voudrait- 
on  qMC  nous  fussions  abattus,  répond  la  Quotidienne,  quand  Madame 
ne  l'oslpaîl  Avez -vous  fuivi  tous  les  détails  d'  cette  arrestation?  Y 
a-t-ii  i\r.  geste  de  Madame  qui  ne  soit  digne  d'elle  et  de  la  France? 
Certes  on  l'a  bien  noauno.;  J.'anne  d'AIbret ,  riiéroïque  jeune  f.  nime  , 
la  noble  princesse.  Supporter  la  faim,  la  soif,  les  fat  gués  des  loiig'ies 
roiiti  s  ,  co  so;it  ponr  elles  des  c'ioses  ordinal  es.  Faut -il  traverser  a 
pied  les  rangs  d'une  population  que  les  passi  in^  révolutionnaires 
peuvent  agiter,  eili'  n'éprouve  pas  nn  instant  d'inquiétude;  elle  sait 
qu'elle  e;t  au  niilieu  «les  Français  Dieu  merci,  ce  n'est  pas  un  Français 
oui  l'a  dénoncée!  Et  nous  soiumes  persuadés  que  c'est  p)iire]le  ua 
niolif  de  joie,  que  c'en  serait  un  de  consolation,  si  elle  en  avait  be- 
soin. Car  nous,  royalistes,  nous  ne  sentons  pas  ,  nous  ne  pensons  pas 
autrement  que  la  veuve  du  tluc  de  Berri.  Nous  nous  associons  à  son 
infortune  passagère,  nous  nous  identifions  avec  sa  captivité,  et,  si 
cela  peut  plaire  au  milicii  ,  nous  lui  déclarons  qu'il  est  maintenant 
le  geôlier  de  tout  le  parti  royaliste. 

MnU  nous  sy/npaîhisons  âusbi  avec  ce  courage,  avec  ce  g' and  cœur 
de  femme  ,  qui  houorent  h  un  si  haut  degré  les  principes  dont  M""^  la  du- 
chesse de  Berri  est  en  ce  moment  le  représentant.  Ce  courage  ,  ce  grand 
cœui-,   c'est  notre  propriété  à  nous,  ou  plutôt  c'est  la  propriété  de  la 


France  enlièrc.  Que  le  milieu  nous  oppose  quelque  force  morale  pa- 
reille a  cclle-la,  nous  le  voulons  bien,  s'il  le  peut.  Celle  force  puissante 
nous   soutient,  ain^i  qu'elle  saulienl  ^Ia.d.\.me.  Mvdvme  esl  nationale, 

i)opulaire,  comme  l<;  (lévouement  et  le  courage  sont  uatiojijiiix  et  popu- 
aires  en  Franco.  Nous  autres  courtisan-;  du  château  de  Blaye,  nous 
occupons  la  liante  position  qu'elle  s'est  faite  flans  le  pays,  position  de 
nationalité,  d'énergie,  d'iulrépiùilé  et  de  haute  prévision  de  l'avenir. 

Un  parti  se  retrempe  et  prend  une  nouvelle  force  dans  une  pénible 
épreuve.  A  Madame  et  auxauils  de  la  monarchie  il  est  permis  d'espé- 
rer une  solution  toutoonationale,  tor, le  française  ,  des  misères  et  des  dé- 
ceptions du  présent.  Or,  celte  solution  ,  le  pouvoir  sait  très-bien  qu'elle 
n'est  pas  eu  lui,  puisqu'il  ne  lui  est  donné  de  rien  terminai-,  de  rien 
assurer.  C'est  c.Ute  solution  qu'il  a  voulu  renfermer,  cmprisonuer  dans 
le  château  de  Blayc,  pour  ravir  'a  la  nation  uuc  chance  que  tout  le  monde 
a  le  droit  de  voir  dias  les  évunluahlés  de  l'avenir;  mais  si  le  salut  de 
la  France  est  là  où  se  voit  Topinion  royaliste ,  qui  peut  empêcher  le  pays 
d'être  sauvé?  Et  si  la  fortune  du  pays  se  présente,  qui  donc  lui  dira  : 
On  ne  passe  pas?  Qu'on  le  sache  bien,  le  royalisme  n'eU  bas  abattu  ; 
il  s'élève,  au  contraire,  a  tonte  la  hauteur  du  courage  viril  etdei'àme 
héroïque  de  Maric-Catoliue.  {Quotidienne  du  12.* 

Nous  faisons  suivre  ces  cxirails  des  deux  lettres  des  organes  les  plus 
accrédités  des  opinions  rojalisle  et  libérale;  lettres  adressées  a  M\d.vme  , 
et  qui  prouvent  l'unanimité  de  l'oplnioa  publique  en  cette  triste  cir- 
constance. 

II  semble  être  dans  la  destinée  de  M.  de  Chateaubriand  He  rencon- 
trer Madame  d;ins  toutes  les  grandes  époques  de  sa  vie.  Il  se  trouva 
avec  elle  d'abord  en  face  de  ce  lit  sanglant  du  i3  février,  où  elle  nous 
montra  ces  trésors  de  murage  et  de  feiineté  qui  devaient  trouver  leur 
emploi  dans  nos  calamités  civiles;  plus  tard,  en  fare  d'unberceau  chargé 
des  vœux  et  des  espérances  du  ])ays  ,  lorsqu'elle  élail  si  heureuse  et  si 
fière  du  bonheur  de  la  Frai;ce.  Le  leiulcz-vous  est  maintcjiant  au  châ- 
teau de  Blyyo.  L'héroïne  est  arrivée  la  première  ,  le  génie  ne  s'y  est 
point  fait  attendre.  Courage!  et  fjue  rhi-.toriei)  ne  se  lasse,  car  dans  la 
vie  de  Mvdvme  les  pages  sont  changeantes,  et  déjà  une  fois  son  his- 
loirr  fermée  par  le  uîalhcur  fut  rouverte  par  la  fortune  de  la  France. 

Voici  sa  lettre  a  BÎvdvmjï. 

Genève,  12  novembre  i832. 
ic  Madame  , 

«Vous  me  trouverez  bien  téméraire  de  venir  vous  importuner  dans 
ce  moment  pour  vous  supplier  de  m'accorder  uiic  gràre  ,  dernière  am- 
bition de  ma  vie  :  je  désirerais  ardemment  d'êtr^choisi  par  vous  au 
nombre  de  vos  défenseurs.  Je  n'ai  aucun  titre  perronnel  ;»  la  haute  fa- 
veur que  je  sollicite  auprès  de  vo5  grandeurs  nouvelles;  niais  j'ose  la 
demander  en  mémoire  d'un  prince  dont  vous  daignâtes  me  nommer 
l'historien;  je  l'espère  encore  comme  le  prix  du  sang  de  ma  famille. 
Mon  Ime  ;^ut  la  gloire  de  mourir  avec  son  illustre  aïeul ,  M.  de  Male- 
shcrbcs ,  déPenscur  de  Louis  XVI  ,  le  même  jour,  a  la  même  heure, 
pour  la  même  cause  et.  sur  le  même  échafaud. 

«  Je  suis,  avec  le  plus  profond  respect , 
«  Madame  , 

«  Vo^jktrès-humble  et  très-obéissant  serviteur  , 

^^  ((  CnATEA'JBRIAND. 

c^  Je  p^rs  pour  Paris,  où  j'attendrai  les  ordres  de  Madame.  ■>•> 

Voici  maintenant  la  lettre  adressée  ji  la  duchesse  do  Bcrri  par  an 

avocat  du  barreau  d'Angers,  avocat  ircs-'Ubcral  et  du  plus  yrjn  1  laleut. 
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M  M\DA.ME, 

te  "Vntre  AICt-sso  Royt»lt'  est  av^t'icc.  rt  certaius  parlent  rie  !a  ineer. 

«  Cet  .'.boiiiriablf!  projt'l  lie  s'cxérnlfra  point;  ]0.  le  désire  et  1  espère 
pour  1.)  glo    c  de  la  Franrf;  et  d<-  sa  drrniere  révolution. 

<«  La  preiuièrt;,  eft  coudaninont  le  vt-rluonv  Louis  XVI,  fnt  solen- 
nel.'erpent  atîoce,  elle  le  fn'  nvec  bassesse  en  immolant  !a  reine.  Le 
supplice  de  la  mMeslnensf  ''!!<■  de  Aiaric-Théi  èse  restera  dans  l'his- 
toire rnmnic  un  ignoble  assassinat  :  s' s  juges,  j'en  suis  sûr,  îcneure- 
ront  lîd'.Trncs  même  aux  yeii>.  des  i  Jj,'i(^'di  s  ! 

«  Je  plaindrais  mon  pays,  si  de  mauvaises  passons  par  î^q-jelles  il 
est  dominé  forçaient  le  pouvoir,  à  condescenJrc  a  une     arodie  sangui- 


naire. 


«  Alors,  M.voAME,  quiconque  a  du  cœur  et  quelque  talent,  ambitlon- 
nerail  de  vops  défcnrjn-.  L»cjà  l'on  prononce  des  noms  auprès  desquels 
j'ai  la  témérité  d'ins<rire  le  mien,  si  obscur  qu'il  soit. 

«  Votre  Altesse  Royale  laissera  saus  doute  tomber  son  choix  sur  l'un 
des  constans  serviteurs  de  «a  dynastie,  dont  elle  daignera  ainsi  récom- 
penser avec  éclat  la  longue  fidélité.  Je  vous  l'avoue,  ÎMadame,  je  ne 
puis  invoquer  en  ma  faveur  rien  qui  ressemble  h  des  titres  pareils..  Je 
vous  dois  de  me  déclarer  à  vous  tel  que  je  suis.  Je  n'ai  aime  la  restau- 
ration que  conditionnellement ,  que  [)endant  et  autant  qu'elle  m'a  paru 
un  fait  pacificateur  et  civilisateur;  jamais  le  dogme  de  la  pure  légiti- 
mité ne  m'a  compté  parmi  ses  adorateurs. 

«  Oserais-je  vous  le  dire  ?  je  ne  ci  ois  point  aux  droits  absolus  et  inad- 
missibles de  votre  fils;  mais  je  vous  tiouve  sr.l)lime  dans  la  foi  et  l'amour 
que  vous  leur  portez;  sublime  dans  la  périlleuse  tentative  de  les  recon- 
quérir. Depuis  bientôt  six  mois  ,  en  redoutant  votre  succès,  j'applaudis 
a  vos  efforls;  fous  mes  vœux  ont  été  à  la  fois  contre  votre  cause  et  pour 
votre  personne.  Mon  libéralisme  s'incline  d'admiration  devant  votre 
courage  de  femme  et  votre  dévouement  de  mère. 

«  Si  donc  une  voix  vraiment  libérale  pouvait  se  mêler  utilement  a 
votre  défense,  ma  voix  vous  esi  acquise,  Ma.d\me;  au  milieu  de  n'im- 
porte quelles  circonstances  elle  ne  faillirait  point  d'énergie.  Elle  saurait 
vous  défendre  comme  il  vous  convient  de  l'être,  non  en  accusée,  mais 
en  captive  qui  ne  reconnaît  aucun  tr.bunal. 

"  Je  lie  me  flotte  pas  que  tant  d'honneur  me  soit  accordé,  du  moins 
je  l'a-irai  sollicité;  je  vivrai  fier  de  ce  souvenir. 

»  Je  n'exalterais  pas  seulement  en  vous  le  prestige  des  tctcs  couron- 
nées,  je  glorifierais  ce  qui  est  grand  et  saint  au-dessus  des  misères  de 
la  politique,  l'héroïsme  dessentimens  et  de  la  volonté. 

<■'■  Je  suis  avec  le  plus  profond  respect, 
«  Mada.m^ 

"  «  De  Votre  Altesse  Royale  , 

«Le  très-humble  et  très-obéissant  serviteur, 
n Eugène  Janvier,  avocat  h  Angers. 

«  Château  de  Serans,  près  Magu}',  8  novembre  i832.  « 

COUPS  DE  SABRE. 

La  quasi  -  légitimité  est  le  cercle  de  Popilius  ;  Louis-Philippe  n'en 
sortira  que  lorsque  l'Europe  viendra  le  briser. 

—  On  parle  beaucoup  des  prodiges  du  physicien  Bosco.  Il  est  im 
tour  d'adresse  qui  lui  vaudrnil  les  bénédicùpns  et  les  applaudisscmens 
Je  toute  la  France,  ce  serah  descn?noter  IsKLiasi-lcgitimité,  son  /7ii/iis- 
tèrc,  et  tous  les  héros  de  juillet. 

—  M.  Guizot  vient  de  prendre  pour  secrétaire  particulier  un  M.  Gé- 
nie. Qu'on  dise  a  présent  que  cotre  ministère  doctrinaire  n'a  pas  de 
génie  ! 
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—  Un  g-unin  est  pris  sui-  le  fait,  après  avoir  dessine  une  douzaine 
de  poires,  dites  Louis -Philippe,  sur  les  murs  d'un  nionumenl  publie. 
l'Ont  fais-tu  la?  lui  dit  l'aj^ent  de  poiiee.  —  Vous  le  voyez  bien,  je 
en  que  chs  poires.  —  Mallieiirenx!  lu  ne  vois  donc  pas  riusn-ipliou  : 
Défense  de  faire  ou  poser  aucune  ordure  le  long  de  ces  murailles  ?  «  Et 
Cil  le  coudiiit  en  prison  pour  avoir  fa:t  des  orduics. 

—  La  I  évolution  de  ()3 ,  comme  Siturne,  dévorait  tous  ses  enfans; 
celle  de  juillet  fait  mieux,  eîle  laisse  lis  siens  mourir  de  faim. 

—  Le  i!cz  de  d'Argout  part  pour  la  Belgique;  il  veut  entrer  le  pre- 
mier dans  !es  Pays-lias. 

—  Il  y  a  de  Ve'clio  sur  V Escaut.  Exemple  :  «  Guillaume,  as-tu  rxnu* 
du  canon?  —  IVou!...  jj 

—  L'aLlé  Auzou,  prêtre  renégat ,  usurpateur  de  la  paroisse  de  Cii- 
chy,  doit  iaire  un  discours  sur  V indiijërentisrrœ.  M.  Auzon  va  prêcher 
pour  son  saint;  mais  il  prêchera  dans  le  déswt,  tant  ses  paroissiens 
sont  indilfcrens. 

—  Louis-Philippe,  en  apprenant  que  Grnilaume  refusait  d'évacuer 
Anvers,  s'est  écrié  :  <i  Si  Guillaume  est  têtu  comme  un  âne,  moi  je 
suis  e«feV(/ comme  un  mulet.  « 

—  Puisqu'il  s'agit  de  faire  évacuer  le  roi  Guillaume,  ce  n'est  pas  le 
maréchal  Gérard  qu'il  fallait  envoyer  en  Belgique,  mais  bien  M.  le 
comte  Lolîau,  maréchal  des  canules  ,  clysoirs  et  autres  iustrumeus  hy- 
drauliques. 

—  «Ce  n'est  pas  ii  moi  (V évacuer ,  a  dit  Guillaume;  c'est  à  Louis- 
Philippe,  puisque  lui  seul  est  en  possession  d"nn  justerinilieu.  » 

—  A  Naiites  ,  on  parlait  daus  le  peuple  du  prix  décerné  a  la  trahison  , 
et  d'honncics  artisans  disaient  :  «Si  c'est  de  l'argent  qu'ils  veulent, 
«  nous  sommes  prêts  'i\  pailager  avec  elle  (,'.ivDiME)  le  peu  qui  nous 

reste. » 

—  Dîner  avec  la  paix,  souper  avec  la  guerre,  digérer  avec  la  honte  : 
ilà  la  vie  d'un  ministcMe  rfoctr^nalre. 

—  Mortier,  de  retour  de  Russie,  prdlivc  que  tout  ciment  est  impos- 
sible, même  avec  un  ici  maçon. 

—  Le  fds  llumann  s'est  fait  saint-simonien  ;  le  père  tient  le  trésor 
de  l'Etat  ;  le  fils  adopte  la  comuiunautj  des  biens.  Si  le  fils  convertit 
son  père,  Viiilà  un  trésor  en  bonnes  mains. 

—  Le  pain  de  quatre  livres  e-.t  diminué  do  2  sous;  mais  le  budget 
va  être  augmenté  de  200  millions  :  tout  dépend  de  l'art  rie  grouper  les 
chilTrcs.  Mais,  en  définitive,  conune  c'est  toujours  Ir  peuple  qui  paie, 
ce  sera  pour  lui  comme  s'il  payait  le  pain  5  sous  la  livre. 

—  Un  homme  d'une  immoralité  notoire  (comme  il  y  eu  a  tant  en 
place  depuis-  les  glorieuses}  se  plaignait  de  l'ingratitud;'  du  gouveiue- 
inent  'a  son  égard.  «  Eti  effit,  lui  dit-on,  vous  avez  mérité  la  corde,  et 
l'on  ne  vous  a  donné  que  le  cordon.^:- 

—  Les  ministres  ^rt5scs,  préiens  ci  futurs  sont  prévenus  qu'eii  outre 
du  fort  de  llam,  en  Picardie,  il  existe  encoie  en  Fiance  le  fort  du  Ha, 
très-bien  conservé,  cl  en  état  de  les  recevoir  t^is ,  aussitôt  (jue  justice 
sera  faite. 

—  Un  journaliste  se  formalisait  de  ce  qu'on  disait  de  son  journal, 
qu  il  et. lit  vendu.  «■  Ah  l  pardon,  reprit  la  personne,  je  voulais  dire 
acheté.  •> 

—  Que  A.  Thiers  soit  ou  ne  soit  pas  conservé  comme  ministre,  il  y 
a  gros  il  parier  qu'il  crnscrvera  l.s,  Jbnd.<:    screts. 

—  léopold  est  un  véritable  escamolein  ;  il  a  pris  pour  ministre  lin 
Gobltt.  Pauvre  Belgique  '.  gare  au  diini,er  lourde  Goblet  ' 

—  «  Imp),sibli*  de  conserver  le  [n'.it  Thics ,  disait  Til.  d'Ai^jut; 
quand  il  est  h  table,  on  ne  le  voit  pi  sdu  tout  :  nous  "îoinmos  ubiigla 
de  mettre  tous  nos  p©rlefeuilles  sur  sa  chatse,  pour  le  fc\irc  reparaître 


t'  reste 
vol 


sur  l'horizon  poliliqiie;  et  il  on  résulte  qiip  nous  ne.  snvoiis  plus  ce  qu'il 
y  a  rt  dife  on  à  faire,  et  qnil  est  obligé  du  pirlcr  tout  seul  .ivec  le  roi, 
qui,  (lu  reste,  lui  îicnl  têtu  ponianl  quatre  heures. consécnlivcs.  « 

—  Une  eiilrepiiso  générale  du  uaarouneri;;  vient  d'être  forr.iée  sous 
In  raison  Luuis-P/nlifipc ,  Fontaine  et  cornp'^.  Elle  se  pri)p:ise  d'exploiter 
Paris.  Touî  ccuk  qui  lui  jetcront  la  pierre,  lui  Ceionl  uu  sensible  plai- 
sir; car  ils  auront  j^rami  besoin  de  uiocllons. 

—  Il  n'y  a  phis  de  lion  belge;  il  n'y  a  plus  qu  un  àuc  ,  recouvert  de 
la  peau  d'un  lion,  dont  les  oreilles  passent  de  plus  en  plus,  et  qui  se 
met  a  iraire,  au  li^u  de  rugir,  :i  chaque  nouveau  protocole. 

. —  Le  grand  Ponlol  et  son  frère  se  hvraicnt,  a  IVeuilly,  a  des  exer- 
cices (le  gvmnrislique  d'u;i  nouveau  genre,  sans  doute  pour  se  préparer 
et  se  former  au  grand  art  de  la  guerre.  On  rapporte  donc  fju'ils  pri- 
saient de  leurs  inains  royales  des  porc;  et  des  ciièvres;  qu'iîs  les  exci- 
taient ainsi,  et  les  pom^suivaient  cnsujtc  i  épée  dans  les  reins,  jusqu'à 
ce  que  mort  s'ensuivît.  C'e;t  sans  doute  par  une  suite  naturelle  de  ces 
iunocentes  habitudes,  qu'un  jour  de  grande  rovue  ,  on  vit  Ponlol  s'é- 
lancer, à  clievai  et  le  sabre  a  la  main  ,  à  la  poursuite  d'un  pauvre  et 
malencontreux  chien  qui  voulait ,  eu  amateur,  prendre  part  aux  ma- 
nœuvres. 

A  NOTRE  ANGE  GARDIEN. 

Air  :  Ermite  ,  bon  cnnite. 


Calmant  notre  souffrance, 

Quand  noire  ange  gardien 

Voulait  rendie  a  la  France 

Son  l)onheur  quotidien  , 

Des  maux  que  l'on  enfante 

Qui  ne  gémirait  pas  ? 

Un  lâche  sycophanle 

Ose  enchaîner  ses  pas  !  . 

Pour  toi,  dont  la  richesse 

Se  résout  en  bienfaits. 

Que  Dieu  change ,  ô  duchesse  , 

Bonne  duchesse , 
Les  prisons  en  palais  t 

Un  fléau  de  l'Asie 
Dévaste  nos  faubourgs, 
La  main  d'un  bon  génie  (i) 
Nous  porte  ton  secours; 
Et,  dans  CCS  jours  d'épreuve, 
D'un  rivage  1  ùutain 
Le  denier  de  la  veuve 
Arrive  a  Vorphelin. 
Pour  toi,  etc. 

• 
Par  la  pauvre  orpheline 
Que  protège  Rosni, 
Le  nom  de  Caroline 
Chaque  joui'  est  béni. 
L'Enfant  de  la  chaumière. 
Dans  son  frêle  berceau  , 
Appelle  en  sa  prière 
Sa  mère  du  cliâteau  ! 
Pour  toi ,  etc. 

(i)  Chateauhriand. 


La  nuit,  ton  caciiol  s'ouvre 
Pour  cliarmer  tes  regaids, 
Quand  l'esclave  du  Louvre 
A  d'affreux  cauchemars  ! 
Si  la  place  de  Grève 
Borne  son  horizon  , 
Un  doux  espoir  enlève 
^es  murs  de  ta  prison  ! 
Pour  toi,  etc. 

Quand  sa  main  forcenée 
Veut  tripler  tes  barreaux, 
Il  croit  par  sa  fournée 
Quadrupler  tes  bourreaux  ! 
Noble  Chambre,  décide 
Qui  doit  subir  ta  loi  : 
Le  fils  d'un  régicide  , 
Ou  la  mère  d'un  roi  ? 
Pour  toi,  etc. 

Ornant  de  ta  bannière 

Nos  toits  hospitaliers. 

Illustre  prisonnière  , 

Nous  serons  tes  geôliers. 

Chambre  législative. 

Vous  l'avez  décrété, 

Elle  est  notre  captive 

A  perpétuité. 

Pour  loi,  dont  la  richesse 

Se  résout  en  bienfaits. 

Que  Dieu  change,  ô  duchesse, 

Bonne  duchesse. 
Les  prisons  en  palais  ! 


l'espéraîvce. 

JOURNAL  OU  PEUPLE. 

N^'  3. 


Bruxeîies,  novembre  iS3j. 

^Irrii'ée  à  Blayc  de  S.  A.  7?.  Mvdimk,  tlitxhes.se  fie  Dcrri, 
le  i:')  ncyeatbre  j  à  six  hriiiys  et  cli§/tue  du  scir. 

Ai'HÉs  r.epl  jours  à'iir.i.'  li-nv.-!  sé(.'  [)<^iiilj!c  et  >iiflicili;,  Sou  Aîlc-.^c 
Royale  MADA.MK,  est  ai  rivée  a  Blnye  :  la  popilaîion  lui  a  d  mué  une 
pretiv';  trintérèt  et  cl';:tl;ich(;inent  bien  remarquable.  Il  pleuvait,  lors- 
que Madvme  a  débarqué,  et,  maigre  la  pluie,  toute  la  population  de 
la  ville  et  des  enviroirs ,  était  réunie  sur  la  plage  ;  I:i  tristesse  était 
peinte  sur  tous  les  visages;  î\I\d\me  a  été  vivement  émue  de  cet  impo- 
sant tableau  de  la  douleur  publique  et  de  l'attarhcuient  général. 

Pendant  le  voyage  ,  sa  présence  d'esprit,  le  calme  et  la  dignité  de  sou 
maintien,  l'anilriiilé  de  ses  paroles,  ses  attentions  pour  les  gens  de 
l'équipage,  lui  ont  concilié  tous  les  cœurs;  on  peut  dire  que  Madame 
était  à  bord  ,  comme  la  soui'eraine  de  tous,  et  l'on  cite  d  elle  des  ré- 
parties pleines  de  tact  et  de  délicatesse. 

Au  moment  de  son  départ  de  Nantes  ,  M.  le  maire  ,  croyant  sans 
doute  l'intimider,  lui  annonce  qu'a  î>laye,  die  sera  gardée  par  trois 
mille  liommes  :  Tant  mieux ,  répond  tranquillement  Madame,  j'aime 
Jurt  la  compagnie. 

Pendant  le  trajet  ,  elle  adressait  la  parole  a  tous  ceux  qui  l'entou- 
raient de  la  manière  li  plus  alTcctucuse  ;  et  lorsque  le  mal  de  mer  lui 
faisait  ressentir  de  plus  vives  douleurs  ,  elle  prenait  avec  bonté  le  bias 
de  son  plus  prorbe  voisin  ,  en  disant  :  Aidez-moi ,  s'il  vous  plaît ,  à  me 
promener  un  p.  u.  La  princesse  a  voulu  goûter  la^soupc  du  matelot; 
aussi  l'équipage  lui  ténioigi;ait-il  le  plus  vif  iutéiêt,  et  a-t-il  accepté 
avec  transport  looo  francs  que  Madame  lui  a  fait  offrir  en  quittant  le 
bâtiment.  A  sou  débarquement ,  apprenant  que  le  colonel  Cbousserie 
était  nommé  commamlant  de  la  cita(!;lle,  Madame  lui  dit  en  souriant: 
Comment,  Chousserie  ,  vous  êtes  commandant?  }  en  suis  bien  aise.  II 
paraît  que  cet  officier  avait  eu  pour  elle  les  attentions  les  plus  déli- 
cates pendant  le  voyag'.^.  Le  général  Jauin,  qui  commande  la  division 
militai  c,  ayant  dit  a  ÀIadame  qu'il  remplirait  fiJèlement  tous  scsidc- 
voirs  :  J'y  compte,  gcnéral ,  lui  dit  -  elle  ,  après  comme  avant;,  elljc  a 
réclamé,  et  on  lui  a  remis  le  portrait  rie  son  fils,  qui  se  trouvait  dans 
y\n  sac  h  bord  :  clic  craignait  rru'il  n'eût  élé  endommagé  par  le  rpulis; 
il  était  intact,  et  elle  en  fut  très  -  joyeuse.*  Elle  avait  soyvçrit  prouon.cé 
le  nom  de  Henri  pendant  la  traversée,  pieu-,  e  qu'elle  çs^,  bien  moins 
occupée  d'elle-même  que  de  l'avenir  et  du  bonbeur  de  la  Fi:ance- ,  Le 
général  Janin  ayant  dit  ;i  Son  Altesse  Royale, ,qi!e  pour  mettre  'a  for- 
teresse en  étal  ,  il  avait  dû  faire  -déguerpir  un  mcnnier  et  sa  ft^millç: 
«J'en  ai  bien  du  regret  pour  ces  pauvres  gens,  lui  dit  MADA,'flE.  i,,n>.iis 
«  n'aurait-on  pu  faire  autrement':'  —  Non,  Madame,  car  ils  auraient  eu 
«•«'f/esur  les  apparif  mens. —  Et  qu'^in|^of;te,!,  repri,^  Mada>iEj  jeuç.veux 
u  pas  que  personne  soit  dciangé  poi|,r  mo^  ;  il  nnijl),,....  Mais  j  ç^u^^çis 
«  [josition  ,  j'allais  donner  des  ordres!. ..»>       ,,  .^fc.  ' 

Le  leniJcmain,  i6  ,  à  sept  hpurcs  (lii  ipaliu^cllo  éla!W|keç',  et  î^  yi^^lu 
ouvrir  les  pcrsicnncs  d.uynaiijes  ,,(i\\  ^^on  ,>»  c^w  Ip  lîarba^iyîjde  uvi;c  po^^er 
aux  croisée;  de  son  appi^r'tv'iiîjcntj,  P'>p,i'Jiî,l)|>^>T  S'.V  l^:^'IJi  ^^^J?  '"i^lV""^  i  ' 
elle  s'est  vîtc  aper^uq,  dtj^^U,^|^'7,nAV. ,  cl,  «'<  dcnvTuJe  !|u,o:i  j.u^titfjâ^  u 


CCS  pcisicuncs ,  dis  barreaux  de  fer,  rjci  laissent  au  moins  laisse;-  pc- 
iic'.itr  cl  ciicuaT  l'jiir  qui  Ii:i  csl  si  iiccc>àaire,  cl  permissent  à  Li  vuu 
lie  s'clcn.ire  iUi-.'k'i)o:s  :  se  i  oudra-l-on  ;i  sa  prière  ,  ccia  est  doiil'ux. 
r<i»iis  }ivoi;s  dit  qv!!,'  ies  popiilaiioris  (iivirouuaiiles  témi)iç;i;;iieiil  déjà  de 
Il  lii-  Yii"  iijiérêl  p.inr  r.  île  liéroï-ruc  piincesse.  Les  daiU'  s  de  Ja  Ua'Ac  de 
i^dde'.u'i,  au  noiuhre  d-  207,  viciiiienl  d'adiesse!'  i;:)e  ie.]>;èle  p  )iir 
(;•.;«•  qiieîqires-iiiics  (j'entre  elles  lussent  adui.ses  h  l'ijoniuitr  de  servir 
S  Ml  AUt;.s:;e  îljyoîe  d.ius  sa  p  isou.  NoviS  no  (iciutous  pas  que  le  incuic 
iuiéiêt  lie  se  luaiiifeste  paît  ut  daus  les  piovinces  oivi  uuiianles.  IN'ous 
CM  iiiSl!"»  :M!i-;  ,':-.s  r;)v.tîis'.cs. 


A  l'iiiSlant  nous  parviennent  de  Nantes,  quelques  délai!-;  noiivenux 
et  inléressans  sur  le  voyage  de  S.  A.  K.  M\.DiM£;  on  Ks  lira  avec 
plaisir. 

cependant  la  roule,  on  lui  deinandail  qi\e!s  niolirs  l'avaient  portée  a 
venir  en  Fi'ance  :  ce  Je  n'ai  fait  en  C;  la  cpic  remplir  mon  devoir  de 
Française  et  de  mère,  a  dit  Madame  avec  feu;  oui  ,  lorsque  je  songe 
h  l'abandon  de  l'iarie-Louisc  et  ii  l'oubli  des  droits  que  pouvait  avoir 
son  fils  au  irùne,  je  suis  portée  h  douter  qu'elle  fût  sa  mère.  Quanta 
moi ,  je  redoutais  pour  la  France  l'invasion  étrangère  ,  et  c'est  pour  lui 
éviter  re  malheur  que  je  suis  accourue  :  J'aime  la  France  ,  a-l-elle 
ajouté  avec  feu,  et  je  préfcre  y  vivre  prisonnière  à  en  être  éloignée.  » 

c'  Pendant  le  tiansbordeuient ,  qui  se  fil  a\ec  des  canuts  très-petits  de 
la  Capricieuse  a  bord  du  lateau  a  vapeu.'  le  Bordelais ,  Madame  courut 
le  plus  gr;;nd  danger.  Le  temps  était  couvert ,  le  vent  violent,  la  mer 
houleuse,  le  canot  n'avait  pu  contenir  qiie  Sju  Altesse  Pioyale  ,  M""^  de 
Kersabiec,  et  le  capitaine  Leblanc  :  la  lame  ujenaçait  ïx  chaque  miuiile 
d'engloutir  la  frêle  embarcation.  M'*«  Kersabicc,  saisie  d'ellVoi  bien 
moins  pour  elle  que  pof.r  sa  roy^de  maîtresse,  jetait  des  ciis,  et  cou- 
vniit  la  voiK.hi  capitaine,  Madame  seule  étaitcalme  etrésignée  :  «Taisez- 
vous,  mademoistlle ,  dit  le  capitaine,  et  prenez  exemple  sur  >Lvdam£.  » 
Le  capitaine  avoua 'f)!us  tard,  qu'ils  avaient  couru  le  plus  grand  danger, 
mais  que  -vi\D\ME  avait  conservé  tout  son  sang-froid. 

ce  A  peine  arrivée  a  bin'd,  M\d\me  voulut  lire  des  journaux;  on  vou- 
lait les  lui  cacher  pu-  délicatesse,  ce  Messieurs,  dit-elle,  je  veux  savoir 
tout  ce  qu Ou  dit,  tout  ce  cpi'on  pense  de  moi.  « 

ce  L'infàmc  commissaire Jolv est  iescu!  homme  pourlequel  clleaitmon- 
tré  de  l'aversion.  Un  jour,  on  parlait  devant  elle  de  la  possibilité  qu'il 
y  aurait  d'être  jetée  par  la  tempête  sur  les  côtes  du  Portugal,  ce  Si  c'est 
a  Porto,  ceîa  ne  changerait  rien  a  mon  s  irt,  dit  M\dame.  î> —  Mais  si 
c'était  a  Lisbonne,  reprit-on.  ce  Alors,  dit  la  princesse,  j'intercéderais 
pour  vous  auprès  de  don  3Iifcuel;  seulement  je  serais  curieuse  de  voir 
la  mine  que  ferait  M.  Joly.îîEt  en  disantces  mots,  son  œil  malin  s'at- 
tachait sur  le  couunl-isaire,  qui  fut  tout  déconcerté. 

«  On  vint  H  parler  de  la  révolution  probable  que  prépare  en  Espagne 
la  conduite  de  la  reine  ,  sœur  de  la  duchesse  de  Bt-rri.  «  Ma  sœur  se 
perd,  dit  3I\dame;  mal  conseillée,  elle  se  jette  dans  une  fausse  voie, 
et  je  crains  bien  pour  elle  une  catastrophe.  3>  Madame  jouit  toujours  de 
la  meilleure  santé.  « 


•  Voici  le  signalement  du  monstre  qui  a  livié  sa  bienfaitrice.  II  faut 
'que  tous  les  traîtres  soient  connus  et  bie/t  connus.  Le  Judas  de  notre 
époque  s'apaj|||e  Etienne  -  Hyacinthe  Gonzague  Deutz;  il  est  âgé  de 
trente -un  ans,  et  natif  de  Cologne.  C'est  un  homme  d'une  taille 
moyenne,  d'un  teint  bazaué  ;  il  a  les  cheveux  uoirs  et  crépus;  s£S 
yeux  vifs  sont  petits  cl  'cid'oncés  ;  il  a  la  bouche  giande,  et  les  lèvres 
extrêmement  épaisses^  sou  nez  est  ordinaire,  sa  main  est  fort  belle,  et 


il  la  montre  avec  affectation  ;  on   sait  que   c'cil   un  Juif  converti ,    et 
bipti5;c  a  Rome  en  i83i.  «. 

Voici  maintciinrl  le  domicile  du  traître  a  Paris  :  il  demeure  cliez 
sou  père,  rue  de  la  Croix,  n"  19;  il  sort  peu  ,  et  il  est  probable  f(ii'il 
lu-  s'exposerait  pas  a  resler  chez  sou  i)ère  ,  s'il  avait  reçu  le  prix  irité- 
p;raf  de  sa  trahison;  niais  sur  les  800,000  francs  convenus  entre  lui  et 
-M.  i'hiers,  il  î;'a  encore  tourbe  nw'n  peu  près  la  moitié,  et  il  n'attend 
po  ir  quitter  Paris  et  sans  donte  îa  Fiance,  que  la  remise  «les  400,000  fr. 
restants.  Or,  il  est  présumable  que  le  nouveau  crédit  de  un  mi/lion, 
ouvert  a  M.  Thiers  il  y  a  quelques  jours,  est  destiné  a  compléter  cette 
somme.  Hàiez-vous  donc,  royalistes  parisiens,  d'aller  faire  votre  visite 
a  Hyacinthe  Conzague  Deutz,  le  traître,  \c  Juif,  le  l'enégat  qui  a  livré 
votre  jeuuc  et  bouu(||Puclussc. 

—  On  nous  écrit  de  l'nris,  pour  no>!S  signaler  un  ai, Ire  Iraîti'e 
nommé  Eléonor  de  Geld  d' Argent,  Belj^e  de  nation.  Cet  homme  ,  qui 
a  joué  le  royaliste  malluurcux,  pour  mieux  tromper  ses  bienfaiteurs, 
est  (le  taille  moyenne  ,  le  nez  petit,  les  yeux  p;tit<5  et  rouges  ,  la  vue 
faible,  le  vidage  pâle,  et  k'gcremci  t  cmperosé  ou  bourgeonné;  il  est 
un  peu  sourd  ;  sa  voix  est  j,'rê!e  et  faible  ;  ses  manières  sont  humbles 
et  lampantes;  il  est  adonné  ii  l'ivroç-ncric  ;  il  s'est  vendu  a  la  police  ,  du 
i^"^  au  8  septembre  dirnier,  et  a  f.iit  des  doiiouciations  qui  ont  amené 
l'arrestation  de  six  personnes  ,  fjuanîilé  de  visites  domiciliaires  ,  et  la 
mise  en  surveillance  de  beaucoup  d'hoî:i:ètes  f;eiis.  Celui  qui  l'a  fait 
vivre  pendant  un  an  ,  également  c]énonec  par  lui  ,  ne  s'est  so-istrail 
qu'avec  peine  ,  et  a  été  forcé  de  s'expatrier.  On  noi;s  promet  de  plus 
amples  renseignemcns ,  que  nous  nous  empresserons  de  dmncr  dans 
un  prochain  numéro. 

OUVERTURE  DES  CHAMBRES. 

Véritable  Discours  de  Lcuis-Phiiippe ,  nnii  pas  tel  qu'il  a  été  prononcé 
par  lui  r  mais  tel  qu'il  aurait  dû  F  être  pour  t^endre  hommage  à  la 
vérité. 

<■<■  î\Iessieurs , 

<i  Je  me  félicite  de  me  retrouver  avecvor.s,  dans  l'espoir  que  vous 
m'accorderez  bien  vile  les  tlouzilnies  provisoires  d.>ul  j'ai  un  pressant 
l)CSoin  ;  car  5ans  celte  nécessité,  sans  cet  e?[^oi: ,  je  vous  aurais  laissés 
bien  tranquilles  chez  vous. 

'.•■J'ai  triomphé  des  factions,  cl  voici  comment  :  Quand  j'avais  a 
craindre  le  courroux  des  hommes  de  juillet,  j'cmprisounais  les  car- 
listes; et  quand  je  pensais  <[ue  j'étais  ahé  trop  loin  avec  ceux-ci,  j'em- 
prisonnais les  républicains  :  de  cette  manière,  j'ai  assuré  l'existence 
de  mon  gouvernement,  en  le  fondant  sur  la  haine  presque  généîale 
de  la  nation. 

i<^  Par  ma  présence ,  jai  hâté  le  terme  de  la  sédition.  Il  est  vrai 
qu'aux  5  cl  G  juin  nous  étions  cinquante  mdle  contre  trois  cents,  et 
que  j'ai  eu  bien  soin  de  piisscr  a  une  distance  respectueuse  des  endroits 
où  1  on  se  battait;  mais  le  feu  n'en  a  pas  moins  cessé  h  mn  présence. 

<.<■  Un  évènemcid  récent  et  décisif,  que  je  ne  vous  dirai  pas  ,  parce;  que , 
voyez-vous,  il  est  encore  odieu.T ,  de  ni)s  jours,  pour  un  oncle  d'arrê- 
ter sa  nièce  et  de  la  jeter  en  prison,  suri  uit  quand  il  n'en  a  reçu  que 
des  bienfaits,  et  plus  odieux  encore  quand  cette  niice  ne  venait,  après 
tout,  que  réclamer  le  trône  de  son  fils,  que  j'ai  usurpé,  et  se  placer 
comme  un  gage  de  paix  et  de  réconciliation  entre  les  Français  et  les 
étraiigeis,  (jni  viendront  bicnlùt,  assure- t -ou.  Quoi  qu'il  <ii  soit,  cet 
événement,  que  vous  devinerez,  seia  décisif  pou/  ramener  l'ordre  et  l.i 
paix  dans  les  provinces  de  \^lhtcst. 
■    <'  J'ai  dû  emprunter  à  la  lér^islation  'cul  ce  qu'elle  poivail  m'yfli'ir 
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de  plus  abominable,  ^  pins  vcxatoirc,  de  plus  oppressif,  de  plus  at- 
tentatoire à  la  liberté  des  citoyens,  afin  de  venir  un  peu  a  l)Out  des 
troubles  qui  s'clovnieut  dans  toutes  les  parties  de  la  France  :  ainsi  j'ai 
mis  en  état  de  siège  Paris  et  tous  les  départe  mens  de  l'Ouest ,  et  je  viens 
vous  demander  raison  de  l'insolence  de  la  Cour  de  cassation,  qui 
S  est  permis  de  trouver  mauvaise  une  n)esure  si  nécessaire,  et  dont  je 
viens,  en  tcr/ncs  dégmscs,  vous  demandeila  continuation;  car  l'clat  de 
sice,  voypz-Yuns,  messieurs,  il  n'y  a  pas  moyen  que  mou  gouveruc- 
meut  puisse  marcher  et  se  conserver  sans  c-la  :  il  me  faut  l'état  de 
siège  ou  la  mort!   c'est  l'essence  do  mon  i^ouvernemcnt. 

P^ous  aurez  à  examiner  si  les  autres  mesures  de  i  épression  sont  suf- 
nsaiilcs;  moi  et  mes  ministres  nous  ne  le  crovous^as  :  ainsi  nous  avons 
beau  emprisonner  tous  les  citoyens  courageux  d^liaque  opinion,  ac- 
cabler les  écrivaius  de  coi:danmations ,  la  presse  est  toujours  plus  au- 
dacit  use  et  plus  indolente  que  jamais  ,  et  nous  espérons  obtenir  de  vous 
deux  petites  si;pp  cssions  ,  celle  de  la  liberté  de  fa  presse  et  d  lie  de  la 
liberté  indi\<iclne!le.  Au  moyen  de  ces  àcus.  suppressions  et  de  la  fa- 
culté àeVctat  de  siège,  la  France  jo'.iira  bieniôl  ri  Une  tranquillité  par- 
faite et  d'un  bonheur  inextinguible. 

"  l'iiilérieiir,  la  confiance  est  perdue,  le  commerce  anéanti  y 
\  industrie  paralysée,  \i:^,  feu  des  beaux-arts  éteint;  m^À-,  la  Provi- 
dence a  versé  ses  trésors  sur  nos  campagnes ,  et  le  choléra  disparait  pe- 
tit a  petit. 

«  Au-deliors  ,  à  !a  vérité,  la  guerre  va  commence!  avec  la  Hollande  ; 
la  Prusse  la  soutiendra  probablement,  et  puis  l'Autriche,  et  plus  tard 
la  Russie.  ?,îes  ambassadeurs  ont  bieu  été  mis  a  bi  porte  ,  ou  sont  mai 
vus  partout;  le  rôle  de  Uîn  diplomatie  est  le  plus  pitoyable  qui  fut  ja- 
mais :  mais  j";:i  Vailiancc  de  l'Angleterre,  et  j'ai  tout  lieu  de  compter 
sur  les  dispositions  jiacifiqu.es  des  puissances  étrangères:  voilà  mes  ga- 
ranties de  ia  paix  générale.  D'aibeurs  ,  mon  grand  Ponlot  est  parti  ;  et 
à  l'heure  qu'il  est  ,  le  glorieux  drapeau  tricolore  doit  flotte?  sous  les 
murs  d'Anvers,  comme  il  a  flotté  il  v  a  un  an  soi;s  les  murs  de  Lis- 
bonne. 

«  Enfin,  ].éopo;d  est  mon  genclre  ;  et  vous  sentez  ce  qu'une  telle  al- 
liance offre  de  garantie  et  de  sécurité  à  mon  trône  et  à  la  France. 

ce  Tni  donné  crdre  de  vous  vrésenter  enfin  le  petit  traité  c:inc!u,  le 
^juillet  iS3i  ,  avec  les  Elals-Uuis  d'Amérique  :  il  s'ai;it  seultineut  do 
leur  compter  la  b;,galelîe  de  25à3o  mi!lio:;s  ;  ce  q'M  est  um;-  misère  en 
comparaison  des  avai;tagcs  /m//<Y:-«s«  nue  nous  en  retirerons.  Mes  coi;- 
sinsoela  bri-.nfciïe  aînée  avaiei:(,  pendant  quinze  ans,  i;efusé  d'admettre 
ceîle  créance;  mais  iis  n'enleu('aic:;t  rien  aux  affaires  et  aux  procédés 
de  bin  vcisijiage.  IXxvW&v.vs ,  il  faut  se  ménager  une  retraite  eu  cas 
d'accident,  et  des  rcss' minces  à  tout  évènemer.t.  Or,  on  l'endra  moitié 
(ie  la  somme  a  ma  disposition  ;i  la  banque  de  New-Yorck.  Vous  voj'cz 
donc  bien  qu'il  n'y  avait  pas  à  hésiter  un  seul  instant;  et  je  compte  , 
pour  voter  la  somme,  sur  votre  patriotisme. 

ce  Mes  alliés  ont  fait  un  roi  de  Grèce;  il  y  aura  à  garantir  un  petit  em- 
prunt indispensable  au  roitelet  Oihon,  pour  soutenir  et  affeimir  son 
nouveau  royaume  :  vous  ne  me  refuserez  pas  de  faire  la  somme  néces- 
saire en  cette  circonstance.  C'est  encore  u  voisin  et  un  allié  que  nous 
acquérerons  par-l'a,  dans  le  genre  des  Etats-Unis  d'Amérique. 

<■<■  Je  ne  vous  parlerai  pas  de  l'occupatiou  d'Ancùue  ,  parce  que  c'était 
une  expédition  de  pirate,   qui    n'a  éîé  qu'odieuse  et  ridicule,   et  que  . 
d'.'ii'icnrs  j'ai  promis  à  r.\v!:  iche  de  i'év:fcner  cette  année; 

<-<■  Ni  de  celle  de  la  Morée  ,  parce  que  le  j  ôle  cu'v  juutnl  nos  troupes 
est  tout  î;  iail  n-,d  et  misérable; 

tcKi  enfin  de  ce//e  d'Alger,  parce  qric  les  débris  de  l'armée  qui  en  fit 
la  conquête  sont  dans  un  état  pitoyable,  réduits  h  l'enceinte  de  !a  ville, 


cernés  de  toutes  parts  par  les  Arabes,  et  que  d'aillpurs  je  compte  l)ien- 
lot  céder  cette  place  a  me^  alliés  les  Anglais,  attendu  qii'i!  serait  inron- 
V'Jiiaiil  puur  la  branche  endette  de  conserver  une  conquête  do  la  branche 
aillée. 

ce  II  vous  sera  présenlc  ,  en  ij|pn  nom,  un  grand  nombic  de  lois, 
toutes  plus  insignifiantes  les  unes  que  les  autres  a  la  véiiié,  mais  dont 
le  but  sera  de  vous  tenir  coiislaiument  en  haleine,  de  vous  empêcher 
(le  dii'agucr,  et  surto\it  n'c  détourner  votre  attention  de  toute  idée  d'exa- 
men, de  contrôle  et  dCinvesti galion  aur  les  actes  arbitraires  passi's ,  pré- 
sens et  futurs.         ^ 

<.<.Je  regrette  bien,  messieurs,  eo  finissant  ,  de  ne  pouvoir  vous  an- 
noncer de  diminution  sur  le  budg^'t  de  i833  ;  mais,  voj'cz-vous  ,  mes 
devoirs  envers  la  Fiance,  joint  aux  circonstances  tavorab!,  s  où  nous 
sommes  placés,  nous  imposent  t' obligation  (Vnw;:,i\\ii\i\rv  lescharj^es  pu- 
bliques ,  et  de  pressurer  le  pauvre  peuple.  Les  sacrifices  seiout  pesans  , 
a  la  vérité  :  mais  moyennaut  i\  eu  5oo  millions  tt'augmrnUition  sur  les 
impôts  ,  ce  qui  n'élèvera  le  budget  qu'à  la  ni  dique  somme  de  i6  ou 
1800  millions,  nous  sommes  persuadés  que  tout  ira  bien,  que  l'a-.euir 
se  présentera  sous  les  couleurs  les  plus^  riantes  ,  que  la  prospérité  1  e- 
naîtra  p.irtout,  que  le  crédit  se  fortifiera,  que  les  ventes  de  mobiliers 
sur  la  place  du  Chàlelet  cesseront,  et  qu'enfin  nous  parviendrons  a  réa- 
liser le  pi  s  cher  de  mes  vœux,  celui  de  voir  ma  patrie  s'élever  a  un 
degré  de  bonheur  inconnu  jusqu'alors;  et  c'est  ainsi  que  je  pourrai 
croire  et  dire  que  mes  efforts  n'auront  pas  été  inutiles  à  raccomplisse- 
ment  de  ses  destinées.  » 


Il  y  a  deux  ans  ou  essa\a  du  système  doctrinaire;  M.  Guizot  fut 
ministre,  ce  fut  le  point  de  départ  de  la  quasi-légitimité.  Louis-Phi- 
lippe voulait  sortir  des /^/«gcs  de  la  révolution  ;  mais  ce  ministère  n'eut 
pas  de  durée.  Aujourd'hui  ,  après  deux  ans  de  marches  et  contre- 
marches ,  d'essais  plus  ou  moins  malheui'cux,  on  est  revenu  aux  doc- 
trinaires et  au  ministère  Guizot.  Diirera-t-il  davantage?  II  n'y  a  pas 
d'apparence.  Casimir  Périer  est  mort  a  la  peine;  la  quasi  -légitimité 
est  loicéc  de  revenir  à  sa  source  ,  comme  le  Jicvre  poursuivi  par  la 
meute  revient  au  lancé,  après  une  rondonnée.  P.iuvres  gens  !  ils  ont 
perdu  la  têle.  lis  ont  voulu  nier  ou  taire  ouijlicr  le  principe  révolu- 
tionnaire qui  les  enfanta  ,  et  les  voila  bienlôi  forcés  d'y  revenir  ,  de 
l'invoquer  peut-être  comuie  un  moyeu  de  salut  contre  l'Europe  qui 
les  \\  pousse.  Attendez  encore  un  peu  ,  et  nou^  voici  jjienlôt  revenus 
au  principe  de  la  souveraineté  du  peuple  et  au  programme  de  lllùlel- 
de-Vil!e.  Eu  vain  Louis-Piiilippe  se  débai  contre  ce  principe  de  mort  ; 
c'est  un  forçat  dans  sa  cliaîne  ,  qu'il  est  impuissant  a  briser.  Tout 
principe  entraîne  ses  conséquences  après  lui  :  la  souveraineté  du  peu- 
ple est  un  principe  de  mort,  Louis- Philippe  en  subira  les  consé- 
quences. 

IM.  le  préfet  de  la  Dordogne  a  fait  aQicher  'a  Pcrigueux  une  curieuse 
proclamation  dont  voici  un  extrait: 

,>  Iliiutans  de  la  Dordogne,  l'arrestatiou  de  M'"'^  la  duchesse  de 
Bcrri  est  nu  événement  trop  considérable  pour  qu'il  ne  soit  pas  de  mou 
devoir  <Ie  porter  sans   délai  à  voire  connaissance  les  ilétails  qui  m'en 

Sont  parvenus Redoublons  de  dévoùment  au  roi  et  "a  ces 

insl;l'.!lions  qui,    ii  l'abri  du  tr.'nc  conslitutiouucl  élevé  par  la  volonté 
natii'iude ,  seront  iinpénétrahlcs. 

ce  Le  préfet  d    la  Durdog :e,  Scipion  MouncuE,  » 

ic Cette  impénétrable  proclamation  a  produit  ii  Pcrigueux,  dit  l'Echo 
de  Fcsone,  un  qï'lcI considérable,  » 


Cette  lellrc  du  préfet  do  la  Dordognc  nous  rappelle  une  nuire  épître 
adressée,  dans  les  prcmici-s  temps  de  la  révolulion,  par  un  général, 
à  des  dames  chez  lesquelles  il  .'ivail  clé  reru  et  logé  : 

(^  îMesJames  ,  citoyennes  et  amies  , 

<i  La  reconnaissance  est  un  besoin  *répnndérant  pour  un  cœur  qui 
sait  s'estiincr  dans  sa  personne.  Au  reUc  ,  vous  n'en  doutez  pas  ,  je  con- 
nais le  physique  de  la  chose,  et  j'honore  l'humanité  dans  la  personne 
de  mon  cœur. 

«  Salut  et  fraternité.  " 

COUPS  DE  SABRE. 

—  A  la  représentation  de  l'Opéra  du  7  novend)rc,  l\î.  Vafaul,  Séide 
de  Louis-Phiiippe  ,  <  t  le  plus  plat  valet  de  sa  cour,  battait  des  mains 
et  criait  vh'C  le  mi J  h  lue-tête,  mais  personne  n'a  suivi  son  exemple  ; 
c'était  une  provocation  inutile  :  les  chut!  et  les  sifflets  ont  couvert  la 
voi\  du  vil  courtisan.  On  disait  rnsuite  dans  le  parterre  que  la  quasi- 
légitiinilé  vouail  de  jouer  son  vatout ,  et  l'avait  perdu. 

—  Tous  les  honnêtes  gens  porteurs  des  noms  d' Tfyacinthe-Gonzague 
s'empresseront  de  les  elianger  :  ces  noms  ,  à  jamais  déshonorés  par  la 
trahison  ,  ne  doivent  plus  être  pris  on  prononcés  j)armi  les  royalistes. 

—  On  a  (Ht  que  les  d'Orléans  n'ont  été  pour  nen  dans  l'assassinat 
du  duc  do  Berri  ;  voici  une  preuve  du  contraire  :  La  maîtresse  de 
Louve/  recevait  une  pension  du  Palais-  Royal;  et  après  la  révolution 
de  juillet  ,  celte  femme  fut  accueillie  dans  la  niaisou  ,  et  placée  à  la 
lingerie.  (  Historique.  ) 

—  On  connaît  toutes  les  turpitudes  de  la  vie  de  M''"  Adélaïrle  ,  au- 
jourd'hui femme  Alhalin  ;  on  sait  que  c'est  par  cette  Mégère  ,  par  celle 
Messaline  moderne  que  Louis  -  Philippe  est  mené  comme  \\n  enfant  : 
mais  ce  que  bien  des  gens  ignorent  o\\  ne  veulent  pas  croire  ,  c'est 
Yatrocité  de  cette  femme.  Cependant  ,  il  est  a  notre  connaissance  qu'a 
diverses  reprises  c'est  elle  qui  a  conçu  l'infâme  pro] -f  de  faire  assas- 
siner le  duc  de  Bordeaux  ,  et  qui  a  demandé  et  choisi  des  sujets  capa- 
bles d'aller  en  Ecosse  commettre  ce  crime.  I\îon!alivet  ,  Fondras  et 
Gisquet  lui  ont  plusieurs  fois  désigné  ces  hommes  c;ipa!)lcs  ;  elle-même 
leur  Gxisait  secrètement  la  leçon  et  leur  donnait  ses  instruclions.  Dans 
le  comineneement  ,  elle  disait  a  son  frère  que  ce  serait  peut-être  le 
Seul  moyen  dca  finir,  et  de  fî;er  définitivement  la  couronne  sur  sa 
-tête  ;  depuis  quelque  temps,  c\\:t  lui  dit  positivement  que  c'esl  le  ceul 
moyen  cVcnJinir ,  et  Louis  -  Philippe  ne  fait  plus  d'objections.  A^oilk 
quelle  est  cette  femme  ;    il  n'y  a    pas  ,    dans  l'hi-^toiie  de  France,    de 

f>lus  liiv^eux  caractère.  G'irde  a  vous,  zélés  défenseurs  de  notre  Henri  '. 
e  crime  ne  dort  jamais  ;  que  voire  fidélité  veille! 

—  A  Blayc  se  trouvent  en  ce  moment  l'honneur,  le  dévoûment  ,  la 
grandeur  et  toutes  les  vertus  réunies  :  avix  Tuileries  se  trouvent  la 
honte  ,  la  bassesse  ,  l'avarice  ,  la  trahison  ,  l'impudicité  et  tous  les 
vices  réunis. 

—  La  quatrième  campagne  de  Poucet  est  commencée  ;  le  3foniteur 
vient  de  publier  le  premier  bulletin  ;  le  voici  :  «Le  duc  d'Orléans  et 
son  frère  sont  arrivés  a  Vaîenciennes,  où  un  bon  dîner  les  attendait  ; 
iU  partiront  le  i5  au  matin  pour  Bruxelles  ,  où  un  giantl  repas  est 
également  préjîaré.  Leurs  Altesses  jouissent  d'une  bonne  santé  et  d'un 
florissant  appétit."  Voila  une  campagne  qui  promet;  mais  gare  les 
indigestions  ! 

—  Le  Judas  moderne  ,  le  traître  Deutz  a  voulu  se  justifier  de  sa 
trahison  en  alléguant  son  patriotisme.  Il  est  allé  trouver  un  avocat  li- 
béral pour  li:i  demander  un  Mémoire.  «Retirez-vous  ,  misérable',  lui 
a  dit  le  noble  avocat  ;  allez  faire  votre  demande  à  M.  Thiers  ;  Uti  sçul 
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peut  racciicillir.    Un  ?.o\-d'isaiit  patriotisme  qui  coûte  Sûo.ooa  francs  à 
J'Ktat  ,  csl  cncDre  pis  qiio  la   trahisott.  Siiijisscz  votre  hr.)iU' ;  la  France 
ii'ciiU  ndra  poiut  la  isislKication  d'uuc  làcliclc  ;    on  n'csl  plus  ^wliiole 
qu.ind  (Ml  csl  (icvenu  traître,  ^j  • 

—  On  usait  donner  a  notre  léroïque  diichtssc  le  conseil  <!c  s'adieS- 
serason  oncle.  «Moi  ,'ni'adri.sser  a  lui',  dit-cile,  lui  devo'r  le  nio'ndrc 
service'.  Jiniais.  Je  serais  réduite  :i  la  dernière  éxt:éinitj  ,  mourante 
de  t'ainj  ,  (|ue  je  ne  voudrais  rien  avoir  de  lui.  5> 

—  Sun  i>èrc  es!  niort  le  7  novembre  ;  comme  pour  l'eu  faire  ioiîve- 
i:ir,  il  app.  cridle  7  nov(  lubre  l'arrestation  de  sa  nièce  :  et  il  va  c«  pen- 
dai;t  à  TOpéra  av(c  touie  sa  famillu '.  et  il  ne  meurt  pas  de  honte',  et  il 
ne  rouuit  même  pas!  Le  monstre I  i;n  cœur  de  boue  et  un  front  d'ai- 
raiu  !  !  Mais  le  public  a  fait  justice  de  cette  inîamie.  En  vain,  ses  fami- 
liers s'clForcaient  de  le  faire  applaudir,  le  peuple  Ta  ignominieusement 
sifflé. 

—  On  dirait  que  les  ministres  ne  font  que  courir  les  rues  ,  jamais  il 
n'y  eut  autant  de  boue  ;  tous  les  nalaveurs,  tous  les  ai^ens  de  police 
sont  occupés  a  QÎfxccv  fes  poires  dont  on  charge  chaque  jour  les  murs 
de  Paris,  et  ils  n'ont  plus  le  temps  d'enlever  la  boue;  voila  pourquoi 
tout  est  si  sale. 

—  Criez  donc  contre  la  république,  et  les  républicains,  parlez  de  gS, 
cela  vous  sied  bien  ministres  du  sale  milieu  ;  mais  ditts-nous  donc  ce 
que  nous  ;devons  penser  des  douceurs  dont  vous  nous  faites  jouir  de- 
puis deux  ans?  Les  lOups  de  baïonnette,  les  coups  de  canon  ,  les  tri- 
bunaux mililaiies,  les  fers,  la  détention,  la  marque,  la  délation,  les 
mauHats  d'arrêt  ,    les  visites  domi'.  iliaires,    les    assassinats    de  prison , 

les  exécutions  puJilicjues,  les  einbrigademens  et  les  noyades Quelle 

différence  ya-t-ll  entre  ce-ijaits  et  ceux  reprochés  a  la  république  et  à 
la  terreur:' 

—  L'homme  q-M  a  livré  la  duchesse  de  Berri  est  de  la  tribu  de  Judas, 
de  la  bande  de  Vidocq  et  de  la  compagnie  de  T/iiers. 

—  On  vient  de  diriger  les  pompes  de  Bruxelles  sur  Anvers.  Jette- 
toi  à  l'eau,  Lobcau,  on  fait  manœuvrer  tes  pompes  et  tu  n'y  es  pas  1 

—  Aloyen  de  se  procurer  une  majorité  :  pienez  un  moucliard,  don- 
nez-lui un  pistolet  et  de  la  poudre , 'placez-le  sur  le  passage  fin  chef  de 
l'Etat,  et  quand  il  aura  tiré  ,  faites  crier  :  f^ivc  le  roi  !  par  viiigt  autres 
mouchards. 

^—Louis-Philippe  s'est  rendu  a  la  Chand^rc  ,  entouré  de  l'amour  du 
peuple  et  d'une  «louble  haie  de  gardes  nationaux,  de  sergeus  de  ville  , 
de  gaides  municipaux  et  de  troupes  de  ligne. 

—  Avec  un  roi  manon  ,  l'architecte  de  1^  couronne  n'est  plus  qu'un 
premier  manœuvre;  ainsi  M,  Fontaine  est  le  gâcheur  du  Louis-Phi- 
lippe; qu'il  ne  s'avi!»c  pas  de  tomber  d'un  échafaudage,  ou  l'enverrait 
a  l'hôpital  comme  un  simple  maçon, 

—  Fondras,  Vidocq  et  Gis([uet  vont  être  nommés  pairs  de  France. 

—  L'allégresse  p'.;blique  a  fait  explosion  :  le  coup  a  raté,  et  le  dis- 
cours au<si.  Le  coup  n'a  pas  porté;  c'était  une  mauvaise  charge. 

—  Aveu  naïf ,  ou  Jiuite  de  typographie.  Un  jouiual  ministériel,  au 
lieu  des  gradins  du  centre,  imprime  :  /es  gredins  du  centre.  Ce  que 
c'est  que  d'avoir  la  conscience  de  Sdiomême  1  C'est  le  cas  de  chanter, 
comme  dans  la  romance  ;  <iL'av(u  s'échappe  malgré  moi.» 

—  La  police  cherche  partout  le  régicide  auteur  du  coup  de  pistolet. 
Elle  n'a  qu'à  se  transporter  a  l'Institut,  section  des  Sciences  morales; 
elle  en  trouvera  quatre  cuutumiers  du  crime. 

—  La  balle  du  pistolet  du  Pont-lloyal ,  est  de  la  même  fabrique  que 
le  boulet  de  JScuilly. 

—  On  a  volé  .}o,ooo  fr.  en  or  cliez  i\I"e  Duguiny  :  le  juste-milieu  les 
a  mis  au  greffe;   ils  n'en  sortiront  pas.  C  était  l'unique  ressource  de 
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M""^  la  duchesse  do  Ben  i  ;  si  elle  rcc'nijio,  on  la  reincna  à  la  Cour  de»- 
contes. 

—  Sans  les  murs  de  Lisbonne,  avait-on  dit,  l'an  dccnicr,  du  drapeau 
tricolore,.  Si^us  les  murs  d'Jnvers,   nous    dit  encore  Louis-Pliilippc  ,1. 
celte  année.  Oui,  I'.cIh  s  du   )iistc-niilicii  ,  toujours  dcsso:^,   tamnis] 
dessus  :  voila  l'ignoWe  lùlc  aiK|uel  est  réduit  voire  ignoble  droj) nu.       ; 

—  le  drapeau  blanc,  au  contraire,  flottait  sur  les  mur  s  c!c  Cadix, 
sur  ceux  àii  Navarin,  et  luignère  encore  sur  ceux  d'Alger,  la  Gner-, 
riire. 

—  On  assure  que  M.  Tîiieis  a  retenu  .lu  traître  D;miIz  la  nioili-j  de  la, 
soniuic  qui  était  promise  pour  i'arrestalioii  de  M  A.DXMK.Commc  on  voil,^ 
M.  Thiers  ne  s'écarle  p^s  t!e  Li  ior:te  qu'il  s'est  tracée  depuis  la    révo-j 
Jution  d;;  juillet,  et  les  Fonds   secrets  auront  avant  peu  doublé  sa  for- 
tune nouvelle  et  rapide.  Il  marche  sur  les  traces  du  fameux  Ripinal, 
pour  qui  l'on  avait  f;iit  le  quatrain  suivant  au  temps  de  la  révolution  : 

«La  pauvre  Suisse  qAi'oii  riiinc, 
et  Voudrait  bien  que  Ion  décidât, 
«Si  Rapinat  vient  de  Rapine, 
c'  Ou  Rapine  de  Rapinat.  » 

ÉPIGRAMMES. 

Tirer  mal  est  un  grand  défaut. 

On  Va  manque;  mais  voici  comme  : 

L'imiiécille  a  lire  trop  haut  ; 

Il  l'avait  pris  pour  un  grand  homme  1 

Air  de  M.  Dumollet. 

Quel  monstre  sanguinaire  , 

D'un  coup  ue  pistolet 

Voidut  coucher  par  terre 

Monseigneur  Dutoupet  ? 

Ah  !  c'est  monsieur  Gisquet.       (  4  fois,  ) 

LE  CHANT  DU  YENDÉEN. 

RÉCIT.VTIÇ. 

Tenant  en  main  sa  bannière  sans  tache. 

Un  Vendéen,  au  r.o!)le  et  blanc  panache. 

Auprès  du  fer  qui  trompa  sa  valeur,  , 

Perc!an,t  son  sang,  qui  coule  avec  sa  vie, 

Disait  encor,  d'une  voix  affaiblie, 

Ces  chants  d'amour  inspirés  par  l'honneur  : 


Pavs  heureux  de  mon  enfance  , 
Où  succombèrent  mes  aïeux. 
Terre  d'honneur  et  de  vaillance  f 
Je  te  fais  mes  derniers  adieux. 
Fidèle  au  prince  ,  a  la  p'st rie , 
La  mort  me  trouve  sans  effroi; 
Je  ne  regrette  pas  la  vie  , 
Heureux  de  mourir  pour  mon  roi. 

Près  des  autels,  lorsque  ma  mère 
De  ce  mousquet  arma  mon  bras , 
Je  jurai  de  venger  mnn  père  , 
Ou  de  périr  dans  les  coudrais. 
Si  le  sort  traliit  ma  v.Tillance, 
Du  seruK  ni  je  gai'd''  !a  foi  : 
Tuut  à  Henri!  tout  a  la  France  '. 
Je  meurs  en  priant  pour  mon  roi. 


Toi  dont  le  courage  sublime 
Vint  brave rla  mort  parmi  nous  , 
De  leur  rage  a^iguste  victime  , 
Tu  mépri-;es  leur  vain  courroux. 
Toujours  libre,  malgré  leurs  chaînes. 
Ton  cœur  ne  connaît  pas  l'efiVoi  ; 
Tu  ne  gémis  que  sur  nos  peines... 
Qu'il' est  doux  de  mourir  pour  toi  I 

Adieu  ,  Vendée  ;  adieu ,  ma  mère  ; 
Amis  ,  adieu  :  je  vais  mourir... 
Près  de  ma  tombe  solilaire 
Portez  parfois  un  souvenir. 
Que  mon  drapeau, mes  nobles  armes 
iReposenl  toujours  près   le  moi  ! 
Je  ne  deinauile  pa>  de  larmes... 
Je  jueurs pourmou  Dieu ,  pournion roi. 


L  ESPERAMCE, 

JOUF^NAL  DU  PEUPLE. 


N°  4. 


Bruxelles,  décembre  iS33- 

KOUVELLES  DE  BLAYE. 

Gavcn  a  Dieu,  la  sanlé  de  notre  boiiue  cl  brave  duchesse  est  exco!- 
leiitc;  elle  prend  deux  bcurcs  d'exercice  par  jour,  et  toujours  il  y  a 
fifUueuce  de  picnple  cu-dfhois  delà  ciliulelie,  pour  jij.ercevoir  ftlADiME 
uicfue  de  loiu.  Ou  coiilinuc  a  repousser  tous  ceux  q.ii  r'i«rcli  ut  à  pt- 
uétrer  jur^qu'a  elle,  et  aucune  lettre  ne  peut  lui  p.irvenir.  Cepeiidniif, 
M""  id  l.arounc  de  D.unas  nyant  envoyé  au  colonei  Cliousseï  le  des  let- 
tres de  Prague,  par  lesquelles  M.  de  Damas  doun.iil  des  noiivellcs  de 
la  Sauté  de  l'auyusle  famille  de  Sou  Altesse  Royale,  et  panicul.èVe- 
nieot  de  ses  eufaus,  ou  n'a  pas  cru  puivoir  se  dispenser  de  mettre 
ces  lettres  sous  les  yeux  de  Mxd.vme,  (jui  eu  a  pri:;  connais  ;  nce,  elles 
a  renvoyées  a  M'"'-'  de  Duna-;  ,  en  écrivant  de  sa  main  ces  taiois  lou- 
chans  :  <■<■  J'espère  que  Dieu  m  •  donnera  force  et  courage...'  Lu  reste, 
on  ne  veut  placer  auprès  de  M.vdame  que  des  gens  sur  lcs([ueTs  ou 
puiSse  compter;  aussi  il  faut  se  liéfier  de  tous  les  choix;  fait',  par  le 
juste-milieu,  car  il  est  évident  qu  il  ne  laissera  arriver  près  de  Mk- 
DVME  que  des  pcisouucs  enlicrernent  a  sa  f/eWf/oH.  Que  les  royal  stcs 
soient  «loue  sur  leurs  gardes;  il  naraîl  qu'on  fuuille  tout  le  monde, 
même  les  soldats,  puiscju'uii  journal  ra[)porte  qu'une  lettre  aya;.t  été 
trouvée  sur  un  soldat  de  la  garnison,  il  a  été  sur  le  champ  mis  en 
prison.  Du  reste,  les  tJmoigUrfges  d'amour,  d'iulcrêt  et  de  dévoue- 
ment ne  manquent  pont  a  Son  Allese  Royale  :  îï  Blaj'e,  comme  à 
Bordeni\x,  c'est  "a  qui  préviendra  ses  désirs  et  ira  au  devpnl  de  tous 
st'S  besoins. 

MARIE  BOSSY  ET  CHARLOTTE  JIOREAU. 

Honneur  a  Charlollc  Morc.'ui  et  à  Marie  Bossy  !  ces  deux  v;  .:....:  _:j 
Vendéennes,  simpl»  s  dumesliqncs  cjiea  M"'^  Duguii'V ,  que  toufi'or 
du  juste-milieu  a  t  ouvées  iixorruptibles.  Ce  bel  exenipU;  (le  dévoue- 
ment cl  (le  fidélilii  console  le  cœur  froissé  par  la  l'îddsou  du  monstre 
Deutz.  Honneur  aux  deux  Bretnnuesl  que  leur  noirif  ailieu.  euseuible 
à  la  postérité  servir  d'exemple  "a  nos  dtscendausl  ces  dcus.  nuins  soîit 
a  jamais  immortels  '. 

Des  souscriptions  soiit  ouvertes  dans  toute  la  ï'rance,  j>onr  donner 
h  C3S  d(  nx  vertueuses  filles  \\n  (émoif^nage  de  reconnaissai.c.  di  u^us- 
les  royalistes;  il  n'avait  d'abord  été  (juesliou  -auc  de  Marie  Bossy; 
mais  cette  digue  et  excellente  fenmie  a  réclamé-  pour  sa  compagne  'a 
moitié  de  ce  qu'on  lui  destinait,  attendu,  a-î-elle  écrit  avic  sa  sim- 
plicité et  sa  bonne  foi  de  Vendéenne,  que  Cb.arlolte  MoreTm  a  tout 
autant  mérité  qti'elle  les  éloges  et  la  gratilude  du  parli  royali?l'. 


HOMMAGES  RENDUS  A  MADAME. 

Oii  cciit  (le  Nantes,  qu'au  sortir  de  la  fournaise  où  S.  A.  R.  Mk-^ 
t>A.ME  a  tai'li  être  brûlée  vive,  dès  qu'elle  entrevit  les  couleurs  trico- 
lores que  partaient  le  maire  et  ses  agens  ,  elle  leur  intima  l'ordre  de 
ii-s  quitter,  s  ils  voulnicnt  paraître  en  sa  présence,  ce  qu'ils  firent  im- 
niédialemenl.  On  a  remarqué  également  que  ,  sur  la  roule  que  la  prin- 
cesse eut  "a  parcourir  pour  se  rendre  h  la  prison,  la  plupart  des  sol- 
dats qui  formaient  la  haie  avaient  eu  soin  d'ôter  leur  cocarde,  et  que 
les  gardes  nationaux  avaient  leurs  schakos  a  la  main. 


Nous  recevons  la  lettre  suivante  de  Paris,  et  nous  la  donnons  au< 
loyalistes  sans  y  changer  un  seul  mot  ;  nous  témoignons  notre  recon- 
naissance a  celui  des  prisonniers  qui  nous  l'a  adressée,  et  voyons  avec 
plaisir  que  notre  journal  soit  parvenu  jusqu'à  la  prison  où  sont  entas- 
sées tant  de  nobles  victimes  de  leur  dévouement  a  la  légitimité.  Puisse 
l'Espéiauce  adoucir  les  rigueurs  de  leur  captivité,  et  répandre  .-roiivent 
quelques  «onsolations  dans  leurs  âmes  généreuses  ! 

et  Sainte-Pélagie  ,  le  ao  novembre  i83a. 

«Monsieur  le  rédacteur, 

c«  Nous  avons  lu  avec  le  plus  grand  plaisir,  a  Sainte-Pélagie,  les  pre- 
miers numéros  de  f Espérance ,  qui  nous  sont  parvenus  de  IjJ  i;xt;lle3 
par  je  ne  sais  quelle  voie,  car  je  présume  bien  que  la  poste  n'est  pas 
assez  complaisante  pour  s'en  charger.  Il  faut  que  vos  orangistcs  de 
Bruxelles  entretiennent  des  comuiunications  avec  nos  carlistes di:  France  : 
ce  serait  encore  une  nouvelle  conspiratioVi  a  signaler  a  la  police  deThiers. 
Quoi  qu'il  en  soit,  vous  avez  eu  parfaitement  raison  de  vous  réfugier 
"a  Bruxelles;  Saas  cela,  il  est  probable  que  vous  seriez  a  Sainte-Pélagie 
comme  nous;  et  il  vaut  mieux  être  libre  à  Bruxelles  que  captif  ii  Paris, 
où  il  n'existe  plus  de  liberté  depuis  les  glorieuses.  La,  du  moins,  vous 
pouvezvous  moquer  toui  a  votreaise  des  Persil  etdes  Desmortiers  ,  et  lais- 
ser gronder  la  ragcinutiledeces  messieurs,  dussent-ils  en  crever!  ce  qui 
nousaccmmoderaitfort.Vouspouvez  aussi  donncraux  choses  etauxhom- 
nies  leur  véritable  nom  ,  et  appeler  un  c/iaf  un  c/.'n^,  et  Louis-Philippe  un 
lâche  usurpateur.  Pour  lui,  l'art  de  gouverner  ne  consiste  qu'en  deux 
choses  :  d'abord,  a  remplir  les  prisons  de  son  royaume  de  tous  ceux 
qui  ont  le  malheur  de  lui  déplaire;  ensuite,  a  entasser  dans  son  coffre- 
fort  les  trésors  de  la  France  pour  les  faire  passer  à  l'étranger,  parce 
qu'il  prévoit  le  moment  où  il  sera  contraint  par  le  vœu  national  de  cé- 
der la  place  'a  l'héritier  légitime  du  trône,  voila  toute  sa  politique  en 
deux  mots.  Rien  ne  lui  coûte  pour  satisfaire  son  avarice  et  son  ambi- 
tion. Il  n'a  pas  dédaigné  de  se  faire  lui-même  le  premier  geôlier  de  son 
royaume  ,  et  il  ne  lui  manque  qu'un  trousseau  de  clefs  pour  ressem- 
bler parfaitement  a  l'un  des  gardiens  de  Sainte-Pélagie. 

«Le  misérable  sycophaute'.  l'effronté  coquin!  il  paie  de  la  prison  notre 
fidélité  et  notre  dévouement  inaltérables  pour  le  roi;  etcel.i,  parce  que 
lui»  duc  d'Orléans^  a  été  s'asseoir  sur  un  trône  qui  ne  lui  appartient 
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pas;  parce  qu'il  a  coraspiré  pendant  quinze  ans  contre  tics  princes  qui 
avaient  eu  la  générosité  d'oublier  Ips  crimes  de  sou  père;  parce  que 
les  p;ivé3  de  Paris  ont  été  teints  du  sang  de  nos  soldats.  Dis-moi,  due 
d'Orléans,  s'il  n'est  pas  vrai  que  ce  soit  toi  qui  aies  massacré  a  coups 
tl-  pavés  notre  fidèle  garde?  Et  pourquoi  as-tu  mis  tant  d'empressc 
meut  a  recueillir  le  fruit  de  ce  crime?  Pourquoi  as-tu  ramassé  dans  le 
sang  la  couronne  de  Charles  X?  Pourquoi  as-tu  appelé  glorieuses  ces 
(•frro3al)!es  journées  ?  Pourquoi  as-tu  chassé  qaatre-vingt-treize  pairs  qui 
ne  soûlaient  pas  de  loi  pour  leur  roi?  Pourquoi  as-tu  arraché  les  suf- 
fra£,'es  de  la  minorité  des  Chambres  h  l'aide  des  bandes  armées  qui 
avaient  fait  feu  pendant  les  trois  jours?  Pourquoi  as- tu  proscrit  les  Bour- 
})0!is  de  la  brandie  aînée?  Pourquoi  enfin  as-tu  emprisonné  ta  nièce, 
la  veuve  du  duc  de  Berry  et  la  mère  de  ton  roi?  Allous,  duc  dOrléaus  , 
laisse  tomber  le  masque  qui  couvre  ton  frout  hypocrite;  c'est  toi  qui  as 
commis  le  crime  ,  puisque  tu  en  as  profité;  c'est  toi  qui  as  tué  nos  sol- 
dats; cela  est  aussi  évident  qu'il  est  incontestable  que  tu  nous  retiens 
h  Sainte -Pélagie  pour  nous  punir  de  notre  dévouement  a  la  cause 
d'Henri  V. 

ce  Croirirz-vous ,  monsieur,  que  cette  maison,  qui  deviendra  désor- 
mais célèbre  dans  les  annales  de  l'histoire  des  ve>:alions  du  juste-milieu  , 
a  vu  pass'jr  plus  de  trois  mille  prisonniers  depuis  moins  d'un  an?  Ici 
sont  entassés  pêle-mêle  les  royalistes  et  les  républicains,  et  générale- 
ment tout  ce  qui  ose  professer  en  France  des  scnlimens  nobles  et  gé- 
néreux. De  ces  prisonniers,  il  y  eu  a  eu  cependant  un  (chose  inouie  !  ) 
qui  appartenait  au  juste-milieu  par  sou  opinion  ;  c'est  le  sieur  Schuiick  , 
pianiste  de  Marie-Amélie,  dite  reine  dts  Français  :  mais  c'est  le  seul; 
encore  n'arriva -t- il  a  Sainte-Pélagie  que  parce  f[u'uu  royaliste,  fort 
habile  sans  doute,  eut  l'art  de  le  substituer  a  sa  place  un  beau  matin, 
et  de  le  faire  tomber  dans  les  griffes  de  la  police,  qui  s'empressa  bien- 
tôt de  lâcher  sa  proie,  voyant  ou'elle  s'était  trompée.  Le  pauvre  diable 
n'a  jamais  pu  savoir  comment  et  à  propos  de  quoi  cette  farce  a  été  jouée  : 
c'est  une  histoire'  singulière  que  j'aurais  beaucoup  de  plaisir  a  vous 
raconter,  si  je  n'avais  h  vous  entretenir  d'une  des  plus  brillantes  expé- 
ditions qui  aient  jamais  sit^'ualé  les  geôliers  du  juste-milieu. 

l' Il  y  a  il  Sainte- Pélagie,  un  dortoir  affecté  depuis  long-temps  aux 
roy.disies;  ce  dortoir  est  une  pistolc ,  c'est -à- dire  que  les  détenus  y 
paiLui  leur  loyer,  moyennant  la  somme  de  78  fr.  20  c.  par  an  pour 
chaque  prisonnier.  Aussi  se  sont-ils  cru  en  droit  de  le  décorer  comme 
un  appartement  dont  ils  sont  locataires.  Ou  y  remarquait  partout  des 
fleurs  de  lys,  et  uîêmc  les  armes  de  France.  Ou  avait,  en  outre,  in- 
crusté dans  les  murs  une  inscription  en  plâtre  vert  portant  ces  mots  : 
Vwe  Henri  V !  Cette  iuscripltion  était  placée  entre  deux  gienadiers  de 
I  cx-garde,  cliarb  amés  sur  ia  muraille  ,  au  port  d'armes  ,  et  ayant  une 
magidfi.pxj  cocarde  blanche  a  leur  bonnet. Que  vous  en  semble,  ?>!.  le 
rédacteur?  cela  pourrait  être  séditieux  dans  une  rue  ou  sur  les  iwxws 
du  château  des  Tuileries.  Mais  dans  une  prison  ,  ces  petites  consola- 
tions, ces  espèces  de  reliques  p:)ur  ainsi  dire  de  la  foi  mon.îichiqiie  , 
ne  doivent-L'lIes  pas  nous  être  permises  eu  échange  île  la  lih-rlé  (jue  le 
justeinilien  nous  a  ravie?  Dans  les  enfers  de  l'antiquité,  lis  héros  grecs 
ou  troyens  conservaient  les  objets  qui  avaient  fait  le  charme  de  leur 
vie  :  les  uns  s'excrraienl  a  la  lutte  ,  les  autres  a  conduire  à^^s  chars  et 
à  tirer  do  l'arc.  Dans  celte  lugubre  Sainte-Pélagie  ,  véritable  enfer  de 


ce  monde  terrcsire  ,  où  nous  sommes,  pour  ainsi  dire,  cnlerrcs  tout 
vivans,  qcoMe  plus  douce  compensation  pouvons-nous  désirer  b  nos  maux 
qi:e  I:-  pliiisii-  de  repo^-er  de  temps  en  l'tnp'i  r;os  regards  sur  des  pf^lraits 
de  Jljiidainè  ,  de  Henri  jT,  de  Mademoiselle  ;  9,\\r\on\.  lorsrpie  nous  savons 
oue  lit  nierc  fin  duc  de. Bordeaux  est  captive  comme  nous?  De  qu  IJe 
fuitrc  (lecoralion  pcrriDos-nous  oruer  «es  murs  (i'un  jaune  sale,  que 
f.e  l)!!!cs  fleurs  de  lys  ?  ffiuls  antres  des<:iiis  peut-  ou  crayonner  que 
cU's  Soldats  de  rox-fiarde  ou  des  armes  de  France?  N'est-ce  pas  honorer 
ce;  ti-islei  .lieux  bien  loin  de  les  déparer?  Aiincrait-on  irrieux  qu'on  v 
repn'xenlAt  un  coq  ou  ujie  poire? 

«Ces  images  cependant ,  que  de  farouches  répnhlirains  voyaient  tous 
les  j6urs  sn-is  frémir,  ojit  blessé  la  délicate  sensibilité  de  .\\.  Prat,  notre 
honojaMe  directeur,   ' 

«  Mr<îs  rominehls'y  prendre  pour  effarer  ces  signes  séditieux,  trans- 

miS(!c  détenus  eii  détenus  fians  un   dortoir  cjui  a  vu  passer    plus    de 

.deux  eenis  prisonniers  depuis  le?  (glorieuses?  On  voulut  d'^ibord  parle- 

menle^'   avec  "nus,  poiir  non    faire;  consentir  a  lcs;!cfracer ;  mais    une 

•prop;>S!tion  aussi  injurieuse  rencontra  la  plus  opiniâtre  résistance.  Nous, 

roya.istes,  briser  nos   armçs,  détruire    notre  ccus-'on  ! A  la  bonne 

Jieurc  pour  Loufs-Pîiilippe ,  qui  a  iirraché  de  ses  palais  le  blason  de  sou 
pore,  et  ces  fleiirs  de  lys  qu'il  tenait  e:;corp  a  conserver,  même  après  la 
rcvolutjqndc  juillcf.Libre  àluid'imitcr  l'exemp  e  d'£'g-<^j///e,qui  a  renié 
FOî  titres  ,  son  nom  ,  sa  famille  ,  qui  a  (léshoiioré  sa  mère.  Le  petit- 
hl&dii|cocher  Moutfbrt  n'a  rien  a  perdre  du  rôle  de  l'honneur.  Mais 
Tîous,.:;..  Vous  nez,  Til.  le  directeur,  car  vous  savez  bien  que  nous  ne 
nous  abaisserons  jrjinais  jusqu'à  marchersur  les  Iracesde  Louis-Philippe. 
^«  A.or.;,  M,  Prat  fit  tout  pour  nous  fléchir  :  il  parla  même  de  la 
£ orce.  :  <  eja  la  voilure  qui  devait  nous  enlever  était  a  la  pt)rle;  il  avait 
1  oj-drc^daus  sa  poclie,  ordre  si^'né  Gisquet.  1!  n'y  avait  plus  qu'à  se 
mettre  en  foule.  Que  sais -je?  il  allégua  même  l'aulorllé  paternelle 
que  toîjt  d^irecleur  de  p;isou  préienrl  faire  v.iîoir^ur  ses  administrés, 
q'u  soy-t,  a  ses  yeuy,  cuume  ses  en  fans,  ses,rnci!leurs  amis.  Singulière 
f:!!to!ito  .paicrii'elle  que  celle  qui  ouv.-e  et  ferme  les  verroux  a  la  voix 
de  Gisqwel  I  Toutes,  ces  exhorlalions  furent  inutiles  :  c  Vous  les  cnle- 
ycrez  vous- niêiije  ces' signes  sédiîieuxî  s'écrièrent  les  piisonnie:s; 
donnez  cette  preuve  de  dévouement  a  Louis-Phi!ii)pe.  " 

"  ;  "  y::'''^'^'''  plus  à- reculer;  le  directeur  se  trouva  dans  la  nécessité 
do  refcici-  h  Gi!=q!!ct  de  cette  importante  affaire  ,  et  des  ordres  précis 
ai  rivèrent  :,«  ATce-ivre^.  M.  Pratl  arrivez  avec  trois  garçons  de  service  ; 
fippoj-îos;  iHie  pioche  pour  démolir  l'inscription  ,  du  plâtre  pjur  recrépir 
îemijr,  dés  éponges  pour  cflaccr  les  fleurs  de  lys  et  les  armes  de 
JFiancc  !  !  1 1» 

'.  «  .>!.  Prat-sc  mit  donc  a  l'ouvrage,  lui  et  sou  brigadier.  A  la  vue  de 
celle  (icsiruction-.ies  insignes  de  la  légitimité,  de  ce  carnage  de  fleurs 
uélys,iious  no- «  rappelions  que  bouis-Pliilippe  lui-même  avait'signalé 
sa  v.deui;  de  la  .  même  manière,  après  l'émeute  de  Saint  -  Gerniain- 
l'Auxeirois  ,  n  nous  disions  :  Te/  maîlrn ,  tel  valet. 

^  «  Nous  ne  .Ion  ons  pas  ■  uc  M.  Prat  n'obtienne  inressamment  la  croix 
d'h:>nneur  pour  prix  de  ce  haut  fait.  Ils'y  attend  ;  il  déclare  même  que 
sou  ambition   ,seî)aî'jie  a   ceh ,    c\   il  "faut    avouer  qu'elle  n'est  pas 


AVIS. 

Le  traître  Hyaclnllie-Gonzagiie  Deutzn'esi  j)lus  a  Paris.  Effrayé  sans 
docte  des  visites  qu'où  se  disposait  a  lui  faire,  il  est  paiti  dppuis  qiiel- 
f]ues  jours  pour  l'Angleterre,  einporlanl  le  prix  de  son  infùtne  trahi- 
son; mais  nous  nous  empressons  <1k  donner  "a  nos  lectenrsi  son  a.lresse 
a  Londres,  Il  est  descendu  chez  un  banqueroutier  de  Paris  réfugié, 
nommé  Dtvi ,  Grosvenor-Stieet,  n°  73.  Ce  Dcvi  n'est  autre  qu'un  Juif 
Qommé  Léi'i,  ancien  niarehand  de  soieries  rue  de  Granuuoiit  .  et  qui  a 
Londres  a  changé  son  nom  de  Léi'i  en  celui  de  DÉvr. 

L' ADRESSA  DE  LA  CHAMBRE. 

Quelle  platitude  qtle  cette  adresse  des  deux  Chambres  !  Louis -Phi- 
lippe avait  d  t,  sans  rire:  «Messieurs,  un  é'-ènemiiil  récent  et  décisif 
a  détruit,  etc.»  et  1.»  Chambre  répond  :  «Sire,  un  événement  récent 
et  décisif  a  détruit,  etc.»  —  i' Messieurs,  la  Providence  averse,  etc.» 
la  Chamlire  )éponJ  :  «La  Providence  a  versé,  de.»  —  «Missieurs,  le 
fléau  qui  h  trop  long-tcinps  régné,  cic.  »  la  Chambre  :  «Li'  (léau  qui  a 
trop  long-lcnjps  régné,  etc.  «  —  «Messieurs,  lan.ingemcnt  procliain 
des  affaires ,  etc.  "  ta  Chambre  ;  «Sire,  rarrati[,"fucnl  prochain  des 
affaires,  etc.  >»  —  Enftn  :  «Messieurs,  l'avenir  s'offre  "a  nous  sou^  des 
auspices Javorables  ,  et  des  signes  certains  annoucenl  rarrnuiplis-ement 
de  ses  destinées  ,  etc  ^)  la  Clmmbre  :  «  Sire  ,  l'av-  nir  s'cffre  a  nous  sous 
des  auspices  favorables,  etc..  «  et  ainsi  du  reste.  Ne  croirait-nn  pis  voir 
iiM  paillasse  parodiant  exactement  tous  les  sauls  de  st)n  maîire?  O  telle 
pillé!  quelle  platitude!  quelle  basse  flagornerie!  Les  voila  cesinHépen- 
dans  si  fiers,  ct:s  libéraux  rigides,  ces  deux  cent  \'inqî-iin  républicains 
en  i83o:!! 

M.  THirRS. 

Le  juste  -milieu  es!  bien  emljarrissé  de  la  capture  qu'il  vient  de  faire, 
psr  suite  fie  l'étourderie  de  ]\LThicrs;  car,  bien  qu'il  eût  quc-bnics 
craintes  relatives  aux  manifestations  de  l'opinion  pidilique  ,  il  était  biea 
Joiu  de  s'attendra  a  ce  concert  de  blAme  et  do  dévoûment  sympathique 
qui  s'est  élevé  tout  d'un  coup  d'un  bout  de  la  F  aiir"  a  l'autre!  :  aussi 
tHut  le  monde  jette  la  pierre  a  M.  Tiiiers,  qui  a  déjà  bien  a<sez  cepen- 
dant des  milli*»rs  de  cartels  qui  lui  pleuvcnl  de  toutes  parts.  «Ah! 
monsieur  Thiers  ,  s'crric  un  petit  journal,  voirs  avez  commis  une  fra- 
A'Mr^/.T*  impardonnable ,  tellement  la  rage  de  prendre  est  aveugle  ! 
Vou  êtes  comme  une  sentinebe  qui  aurait  oublié  le  mot  d'ordie.  Pour- 
quoi vous  nvLsez-vous  d'aller  fourrer  le  nez  dans  une  chemuée  ,  p')ur 
vou<  noircir  aux  yeux  de  fa  co:r  et  de  la  France?  Vous  avez  remué  la 
cendre,  et  vous  vsus  eics  brûlé  les  doigts.  » 

A  CHACUN  SELON  SES  OEUVRES. 

On  prête  'a  M"*  Adé'aï  le  des  paroles  qu'elle  n'a  certainement  îanaais 
prononcées;  ou  prétend  qu'elle  aurait  dit,  en  apprenmt  l'arrestat  on 
de  S.  A.  R.  M\»\MB,  rluchesso  de  Bcrri  :  «Comment  ce  prlit polisson 
de  Thiers  a  t-il  usé  porter  la  m  lin  sur  une  princesse  du  sang  roya\?  ■>■> 


ce  qui  supposerait  une  désapprobation  d'un  fait  qu'elle  appelait  de  tous 
ses  vœux  et  de  tous  les  désirs  do  son  cœur  corrompu.  Non,  Adélaïde 
est  incapable  d'une  aussi  noble  inspiration  ,  d'une  appréciation  aussi 
juste  d'un  fait  réputé  infâme  par  tonte  l'Enropo.  A  cliacnn  selon  ses 
œuvres,  selon  ses  goûts,  ses  inclinations,  ses  antérédens.  La  sœur  de 
Pîiilippe  ne  pe'il  qu'avoir  approuvé  vivement  l'arrestation  de  !VI\d\me  ; 
elle  (Si  incapable  de  tout  antre  sentiment  généreux.  Que  l'épouse  de 
Lunis-Philippc  ait  tenu  ce  langage  ,  c'est  possible;  mais  M''«d  Orléans, 
jamais!  Elle  n'a  pu  qu'être  de  moilié  avec  M.  Tliiers  dans  l'arrestation , 
et  \2i  grande  princesse  était  a  la  hauteur  du  petit  polisson. 

LE  MOUCHARD  JOLY. 

L'officier  de  paix  Joly,  qui  a  arrêté  Madame  a  Nantes,  est  le  même 
Jolv  qui  a  laissé  assassiner  son  époux  a  l'Opéra.  C'est  un  Séide  de 
M.  le  duc  Decazes  ;  il  lui  est  toujours  resté  attaché,  et  il  y  a  grande 
apparence  que  M.  le  duc  l'aura  prêté  au  juste -milieu  pour  opérer  eu 
cette  circonstance.  M.  Decazes  est  un  homme  de  malheur;  on  le  re- 
trouve toujours,  lui  ou  les  siens,  dans  les  coups  portés  k  la  famillç  des 
Bourbons. 

COUPS  DE  SABRE. 

Un  oignon  de  fleur  est  acheté  par  un  Belge  3ooo  francs.  Un  journal 
ministériel  assure  que  c'est  l'œuvre  d'un  fou.  Et  que  dira»t-on  donc 
de  la  France,  où  une  poire  coûte  plus  de  26  millions? 

—  La  halte  aux  pieds  d'Anvers  est  en  ce  moment  la  halte  dans  la 
boue,  dont  on  a  tant  parlé. 

—  Depuis  qu'il  est  question  de  tranchée,  Grand-Poulot  a  la  colique. 

—  Dès  que  le  feu  commencera,  un  domestique  bien  appris  et  bien 
exercé  doit  tirer  sur  le  cheval  de  Poulet  ;  et  le  Moniteur  contiendra  le 
lendemain  ces  mois  :  «S.  A.  R.  Mgr.  le  duc  d'Orléans  a  eu  un  cheval 
tué  sous  lui.  » 

—  La  balle  qui  a  manqué  Louis  -Philippe  ne  pouvait  attraper  per- 
sonne ;  le  pistolet  ^lait  trop  chargé,  dit  le  Jour/ml  de  Paris  :  cfFeclive- 
ment,  la  charge  était  par  trop  forte. 

—  Le  discours  du  trône  a  fait  baisser  la  rente  et  hausser  les  épaules. 

—  Louis-Ph'lippe  est  comme  le  serin  de  l'escamoteur  Comte.  Apres 
le  coup  de  pistolet,  il  était  aussi  serein  qu'avant. 

—  Louis -Philippe,  avec  son  coup  de  pistolet,^  a  voulu  jeter  de  la 
poudre  aux  yeux  ;  et  le  fait  est  que  jusqu'à  présent  on  n'y  a  vu  que 
du  feu. 

—  On  voit  encore  quantité  de  huches  dans  la  cour  du  Palais-Royal  ; 
ce  sont  celles  qui  n'ont  pu  encore  trouver  place  aux  Tuileries,  où  il  y 
en  a  tant  déjà  :  mais  ,  patience,  l'architecte  Fontaine  n'est  pas  la  pour 
des  prunes,  mais  bien  pour  faire  des  logemens  à  toutes  les  huches  re- 
tardataires. 

—  Plusieurs  assommeurs  demandent  la  décoration;  ils  méritent  as- 
surément la  croix ,  et  Gisquct  \  accorde  (la  corde). 

—  Phitus  et  Mercure,  voila  les  dieux  de  Louis-Philippe. 

—  lia  oublié  les  bairicades  !  s'écriait  un  républicain.  —  Eh  !  mou 
Dieu ,  non ,  puisqu'il  s'entoure  de  fossés^ 
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—  D.  Qii'csl-ce  qne  le  Irône  républicain?  —  R.  Une  poire  supportée 
par  ddix  inat,'ots,  Thiers  et,  d'Argout. 

—  Co  qu'il  y  a  de  saillant  dans  le  système  du  i3  mars,  c'est  le  tou- 
pet de  Philippe  et  le  nez  de  d'Argent. 

—  Le  successeur  de  Tiiiers  aux  fonds  secrets  aura  beau  dii'e  poli- 
ment :  Jpris  l'Oiis,  s'il  en  t^estc .'  il  n'y  trouvera  plus  rien. 

—  II  y  a  promesse  et  accord  de  mariage  entre  Hyacinthe  -Gouzague 
Deutz  et  la  demoiselle  Adèle  Boury. 

—  La  halle  du  Pont-Royal  n'est  qu'une  boulette  de  plus. 

—  Un  M.  Cocagne  vient  d'être  nommé  sous -préfet.  Dans  les  fêtes  , 
il  servira  de  mat  a  ses  administrés;  et  cependant  on  ne  pourra  pas  dire 
de  leur  pays  q\i'il  soit  jamais  un  pays  de  Cocagne. 

—  Le  susdit  Cocagne  est  sous -préfet  de  l'arrondissement  de  Neuf- 
Châtel,  c'cst-a-dire  voisin  de  celui  d'l\'etot.  C'est  probablement  un  des- 
cendant du  roi  de  Cocagne  de  Bérenger. 

—  Louis-Philippe  ne  savait  plus  où  donner  de  la  tête  avec  son  coup 
de  pistolet,  et  >!"<■  Bouri  y  devenait  inquiète  pour  ses  4o,ooo  fr.  O  bon- 
heur !  un  homme  s'est  ti-inné  assez  et  urtois  pour  se  déclarer  l'auteur  du 
bienheureux  attentai.  M.  Courtois  est  en  prison;  sa  fortune  est  faite,  et 
la  naaln  de  M'^'^  Bourry  lui  est  assurée. 

—  Le  coup  de  pistolet  est  une  courtoisie. 

—  M.  Ji'llivet  est  un  député  de  coi  vention. 

—  M.  Dupin  est  aujourd  hui  \c  Jupin  de  laCiiambrc;  ce  n'est  pas  le 
Jupiter  tonnant,  c'est  un  Jupiter  sonnant. 

—  La  halle  qui  a  manqué  Louis-Philippe,  et  le  boulet  qui  a  manqué 
grand  Poulet,  sont  du  même  calibre:  introuvables. 

—  Si  on  les  trouve  on  les  mettra  sous  verre,  et  on  les  conservera  au 
Musée  d'artillerie. 

—  Si  la  nouvelle  salle  des  députés  a  de  Vccho,  ce  n'est  pas  dans  le 
public. 

—  M.  Etienne,  auteur  des  Comédiens  ,  occupant  le  fauteuil  de  la 
présidence  d'une  Chambre  des  députés,  semble  un  poëte  faisant  ré- 
péter  sa  pièce  à  des  comédiens. 

—  Il  y  a  en  France  3a  millions  d'âmes,  c'est-a-dire ,  32  millions  de 
francs.  Louis-Philippe  ne  sera  pas  content  qu'il  ne  lésait  tous  dans  sa 
poche.  Il  possède  déjà  26  millions  de  francs,  il  ne  lui  manque  ping 
que  6  millions.  Voyez  jusqu'où  il  pousse  l'amour  pour  la  France  et 
pour  les  francs.' 

—  Mb  fameux  pistolet  n'est  qu'une  arme  de  poche  ,  sortie  d'un  ri- 
dicule. 

—  On  se  faisait  catiiolique  sous  la  restauration,  maintenant  on  se 
fait  juif,  aussi  la  cour  va  être  transférée  a  Villcjuif. 

MES  GOUTS. 

Air  }  Loin  des  chalets,  etc. 

En  fait  d'humeur,  j'suis  peu  commode; 
Je  dis  mes  goûts  sans  me  gùnift  : 
Bien  qu'aujourd'hui  se  vcndr'  soit  d'mode, 
J'déû  qu'un  jour  on  puiss'  me  m'ncr. 
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Je  n'sais  pas  farder  ce  que  j'peuse; 
Je  n'jur'  qu  un'  fols,  niais  je  tiens  mes  serineiis  : 
J'aini'  noir'  Henri,  j';u]ore  noir'  Irell'  France, 
Et  j's'rai  toujours  un  d'scs  fidèl's  cnfans. 
Tra  y  la ,  la,  etc. 

Eu  fiiit  de  vin,  j'u'aini'  pas  qu'on  m'trlche; 
J'venx  du  l<ordcaux,  car  il  est  pur  : 
Pour  1  Orléans  ,  ma  foi,  j'm'cu  fiche; 
Il  est  trop  lourd,  il  est  trop  dur. 
Je  n'sais  pas,  etc. 

En  fait  de  fleur,  ccll'  que  j'préfèrc  , 
C'est  du  vieux  lis  le  lejeton  : 
Tant  que  c'Iis  fut  sur  iiotr'  bannière, 
Les  rois  voisins  baissaient  le  ton. 
Je  n'sais  pas,  etc. 

En  fait  de  lois,  j'ai  peu  d'amies 
Depuis  qu'la  Charte  est  vérité; 
El  les  prisons,  si  bien  remplies, 
Me  font  craindre  la  liberté. 
Je  n'sais  pas  ,  etc. 

Eu  fait  d'coidenr,  j'veux  pas  qu'on  cLangc 
L'anliqu'  Idancheur  de  nos  drapeaux  r 
Y  soiiffrirai-jp  un  vil  inéLinge, 
Quand  Itricolor'  s'fauc  -au  repos  ?' 
Je  n'sais  pas  ,  etc. 

En  fait  d'iinnne»ir,  j'vcux  du  solide; 
J'ti.eiis  a  l'éclat  du  uom  français. 
Mais  la  ijloir'  u'fait  phis  d'iiivalide; 
Adieu  ie  temps  de  nos  succès. 
Je  n'sais  pas,  etc. 

En  fait  d'courag',  j'aim'  Caroline; 
Tous  les  Français  sont  comme  moi. 
Il  n'y  a,  j'pens',  qu'une  héroïne 
Pour  nous  donner  un  diencToi. 

T         '      •  ° 

3e  ïi  sais  pas,  etc. 

En  fait  de  paix,  j'aim'  qn'ell'  soit  bonne  : 

Mais  i'repo'iss'  rcU'  qu'achète  l'or; 

Et  i'mépris'     bilipp',  qui  la  donne 

Aux  seuls  dépens  de  notr'  trésor. 

Je  n'sais  pns  farder  ce  que  j'pcnse  ; 
Je  n'jur'  qu'un    fois,  mais  je  tiens  mes  sermens 
J'aim'  notr'  Henri,  j'adore  nol.'  bcll'  France, 
Et  j'â'rai  toujours  un  d'scs  fidèl's  eufans. 
Tra  y  Ta,  là,  etc. 


FIN. 
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Et  comme  autour  de  moi  sont  tous   ses  vrais  appuis, 
Rome  n'est  plus  dans  Rome;  elle  tst  toute  où  je  suis  ! 
(Corneille,  Sertorius.) 

Elle  est  a  Blaye,  la  noble,  la  royale  laplivo!  arracliéc  à  l'amour 
(le  sa  fiilèlo  Vendée,  elle  est  là,  reléguée  dans  un  fort  inabordable  ! 
séparée  de  tous  ceux  qui  portent  un  cœur  français;  elle  i-st  là  ,  n'ayant 
pour  toute  compagnie  que  les  (onfidenls  intimes  de  Tignoble  milieu  I 
M.  Thiers  et  sou  digne  maîtie  auraient-ils  donc  eu  l'au.lace  de  rroire 
qu'au  milieu  d'un  pareil  enlouiage,  Madame  pourrait  un  seul  instant 
oublier   sa  dignité,  son   caractère  .de  mère,  ses  droits  de  régente  dé- 

f)ossédée  par  le  crime  ?  Les  misérables  1  ils  ne  savent  doue  pas  que  ni 
eur  bassesse,  ni  eelle  de  leuis  valets  ,  ne  peut  atteindre  de  son  ron- 
tact  impur  une  grandeur  comme  celle-là  1  Ils  ignorent  doiic,  babitnés 
qu'ils  sont  à  lignominie  el  aux  bumilialions  de  toute  espère  ,  qu'il  y 
a  des  caractères  qui  ne  savent  pactiser  qu'avec  l'iioiineur,  qui  s'indi- 
gnent et  s'éloignent  avec  borreur  de  tout  ce  qui  n'est  pas  grand  et 
généreux,  que  ces  caractères  commandent  aux  circonstances,  et  que 
l'infortune  même  les  grandit  et  les  élève! 

Tel  est  le  caractère  de  Madahe.  Forte  de  la  conscience  de  son  droit, 
résolue  à  mourir  plutôt  que  de  manquer  à  son  devoir  de  Française  et 
de  mère,  elle  est  venue  sur  le  sol  de  sa  patrie  adoptive  braver  les  ca- 
cbots  et  la  bacbe  révolutionnaire  pour  préserver  notre  France  d'une 
troisième  invasion,  pour  arraclier  a  l'usurpateur  de  juillet  une  cou- 
ronne qu'il  a  ramassée  dans  le  sang,  et  que  sa  lâcheté  couvre  de  boue 
chaque  jour.  Pendant  sept  mois  entiers  elle  a  été  protégée  par  la  fi- 
«lélité  des  sympathies  vendéennes  :  elle  avait  choisi  celte  terre  de 
l'héroïsme  pour  le  siège  de  sou  empire.  Là  elle  a  partagé  les  dangers 
des  serviteurs  fidèles  qui  se  sont  levés  pour  soutenir  sa  noble  cause  ; 
les  bois  étaient  son  palais,  le  pain  noir  du  paysan  sa  nourriture.  Le 
jour  et  la  nuit  la  trouvaient  à  son  poste,  et  sou  poste  à  elle,  c'était  là 
où  était  le  danger,  là  où  il  y  avait  des  malheureux  à  secourir.  Et  cette 
femme  d'une  Ame  plus  que  virile,  ne  serait  pas  à  la  hauteur  de  son 
infortune  !  Ahl  que  celui  que  l'ou  appelle  roi  des  Français  le  croie  , 
si  tel  est  son  bon  plaisir,  il  le  peut  ;  car  en  fait  de  courage  et  d'hé- 
roïsme, il  est  si  mauvais  juge,  celui  qui  uc  se  tient  sur  le  trône  qu'à 
force  de  couardise  î 

Docteur-ès  crimes,  il  sera  notre  maître  à  tous  quand  il  faudra  di-- 
riger  le  poignard  d'un  Louvpl  et  aller  quatre  heures  après  arroser  de 
larmes  hypocrites  le  lit  funèbre  de  la  victime;  quand  il  faudra  cher- 
cher, par  un  affreux  attentat,  à  éteindre  dans  le  sein  de  sa  mère  le 
précieux  reste  du  sang  de  Henri  ;  il  sera  notre  maître  à  tous,  quand 
nous  voudrons  apprendre  comment  il  faut  capter  des  successions  , 
comment  une  espagnolette  nous  les  donne,  si  elles  sont  près  de  nous 
échapper;  il  saura  uous  enseigner,  aussi  bien  qu"a  la  baronf«  de  Feu- 


à 

chères,  commciil  se  forment  ces  nœuds' avec  lesquels  on  5a/ctVtf  lia 
vicilJaici  de  -oixaute-quiiize  ans.  Doctcnr-ès  peur,  il  nous  donnera  des 
leçons  miles  pour  nous  luimilicr  avec  f^'râre  devant  les  cours  étrangè- 
res ;  il  nous  dira  comment,  ap;ès  avoir  jeté  les  peuples  dam  les  révo- 
lutions, on  les  abandonne  aux  vengeances  de  leurs  souvenins  légi- 
times ;  il  jurera  de  maintenir  la  nationalité  polonaise,  et  la  Pologne 
n'est  puisqu'une  province  russe.  Et  le  malheureux,  ne  parlera-t-il 
pas  aussi  d'honneur  et  de  gloire  pour  le  drapeau  fianrais  !  sa  bouche 
impure  a-t-clle  bien  ose  prononrer  ces  noms  sacrés  pour  tous  les 
Français  de  toutes  les  époques  ?  La  république  était  sanglante,  mais 
du  moins  elle  ctail  respectée  au  t'o  ors  :  l'empire  ne  lég'iait  que  par 
le  despotisme,  mais  nos  ctendanis  flottaicnl  victorieux  sur  toutes  les 
capitales.  Et  Philippe,  qu'^a-t-il  fait?  rien  pour  nous,  tout  contre 
nous  :  avec  lui  plus  de  con)merce,  plus  d'industrie,  plus  de  paix  ni 
au  dehors  ni  au  dedans*  plus  de  liberté,  plus  de  loi  :  des  flots  (Ut  sang 
ont  inondé  la  capitale  et  les  provinces  î  S'il  a  donné  peu  de  victimes  à 
l'éehafaud,  il  en  a  donné  une  multitude  nu  poignard  des  sergens-dc- 
ville ,  à  la  mitraille  de  juin  et  au  fer  merrenaire  de  ces  espions  égor- 
geurs  de  1  Ouest  que  l'on  couvre  de  Puuiforme  français  pour  pousser 
au  crime,  les  soldats  entraînés  par  leur  coupable  exemple.  Philippe  a 
lancé  sur  la  France  tous  les  fléaux  qui  semblent  ôti  e  son  fidèle  cor- 
tège :  avec  lui  sont  venus  fondre  sur  nous  la  misère  ,  la  guerre  civile, 
le  choléra,  le  déficit  dans  nos  finances  et  quinze  cents  indiions  d'im- 
pôts. Ce  n'est  pas  tout  encore  :  la  charge  la  plus  insupportable  pour 
des  Fiançais,  c'est  la  honte  :  il  nous  en  a  donné,  il  nous  en  réserve 
encore  une  ample  moisson.  A  genoux  devant  toutes  hs  puissances  ,  il 
a  très  humblement  demandé  grâce  pour  son  usurpation  :  la  Russie  ne 
lui  a  répondu  que  par  le  mépris;  la  Prusse  et  l'Autriche  ont  vu  avec 
pitié  l'ignoble  rôle  delà  Fiance.  Les  trois  souverains  se  sont  imis  pour 
se  séparer  de  celui  qui  avilit  la  dignité  royale;  ils  ne  pouvaient  traiter 
d'égal  à  égal  avec  un  lâche,  avec  un  soi-disant  roi,  qui  ne  savait  que 
trembler  de  peur,  sans  savoir  être  ni  monarque  ,  ni  révolutionnaire. 
Et  déjà  les  bords  du  Rhin  et  de  la  Meuse  sont  noirs  de  leur  batail- 
lons :  i5o,ooo  Prussiens  sont  Ih,  à  l'avaut-garde ,  prêts  à  fondre  sur 
nous  :  ils  seront  appuyés  pir  les  armées  inn(nïibral)les  de  la  Russie  et 
de  l'Autriche.  Et  Philippe  vient  nous  parler  de  paix,  quand  le  canon  a 
déjà  grondé',  de  gloire  ,  quand  il  ne  nous  épargne  aucune  humiliation  ! 
Arrière  donc,  tyran  parjure  et  lâche,  arrière!  Les  faits  ne  sont-ils  pas 
là  pour  démentir  tes  paroles  mensongères?  Si  ,  après  deux  ans  d  hé- 
sitaiion,  tu  es  entré  en  Belgique,  tu  ne  l'as  fait  que  sur  un  laisser-al- 
ler de  l'Angleterre  ;  et  cette  guerre ,  qu'elle  est-eile  ,  grand  Dieu  !  cetle 
guerre  faite  pour  le  compte  d'un  préfet  anglais,  cette  guerre  où  les 
étapes  de  nos  soldats  étaient  fixées  par  lord  Grey,  et  nou  par  le  géné- 
ral de  notre  armée  !  Vraiment,  il  est  beau  de  voir  ces  4o,ooo  guerriers 
pleins  d'ardeur  et  d'enthousiasme,  soumis  humblement  au  moindre 
caprice  du  commissaire  anglais,  le  colonel  Cradock,  chargé  de  répri- 
mer des  velléités  de  courage  et  de  gloire,  et  pouvant  dire  au  besoin  : 
Soldats,  je  l'ordonne ,  repassez  la  frontière.  Voilà  Li  paix  que  tu  nous 
donnes,  Philippe,  voilà  les  assurances  pacifiques  de  tes  alliés!  Tu 
Youdi  ais  la  paix  ,  tu  la  demande.^  avec  supplication  !  pour  l'obtenir  tu 
donnerais  tout  l'or  que  l'on  exigerait  :  tu  es  pourtant  si  passionné  pour 
l'or  !  Ta  cupidité  ne  dément  pas  ta  b^sse  origine.  S'il  le  fallait,  lu 
donnerais  bien  encoi-c  nos  provinces  :  fils  de  g;  ôlier  italien  ,  une  t'im- 
porte le  territoire  de  la  France  ?  Mais  non,  malgré  tes  humbles  priè- 
res, malgré  toutes  tes  concessious,  la  paix  te  sera  refusée.  Tu  aura 
1  a  guerre,  mais  la  guerre  sans  gloire  î  La  inort  au  milieu  de  la  mêlée 


éiais  ta  c5  trop  îàdie  pouf  Satolr  mourir  BoLIeinenI;  il  n'y  a  ^u*^^» 
lâcheté  qui  puisse  égaler  trs  crimes  !  Et  c'est  un  hommç  pareil  qui  s'é- 
tablit le  juge  de  S.  A.  R.  Madvme  !  cet  lutime  de  Gisquel  le  hauqueroti- 
tier,  de  Vidoeq  le  forçat,  de  Thierslc  voleur,  déverse  à  pli  iiics  mains 
Toutrage  et  la  calouiûie  sur  Madame,  dont  sa  l)a-;scsse  ne  peut  coin - 
prendre  le  dévoiieineul  héroïque  !  il  n'a  de  dévouement ,  lui,  que  pour 
sou  or  :  la  dignité  nationale  pour  lui,  c'est  la  couseivatiou  d<^  la  cou- 
ronne et  de  ses  tré-ors;  a  son  or,  a  sou  inté  êl  p;  i'5onnel  il  sacrifiera 
parctis,  amis,  bienfaiteurs,  honneur  et  patrie. 

A  la  vue  de  tant  de  bassesse,  de  tant  de  crimes,  de  Lint  de  turpitu- 
des qui  entouient  le  trône  de;  Tuihries  ,  nos  yeux  se  détournent  et  se 
baissent  de  honte  :  nous  avon<  besoin  de  reposer  notre  vue  sur  le  fort 
de  notre  auguste  prisonnière.  C  est  a  sa  cour  (car  la  cour  de  Fr.mce  est 
au  cliâtcau  de  Blayc,  pour  nous  qui  avons  le  cœur  haut  placé;  pour  nous 
qui  avons  la  conscience  de  la  «iiguilé  nationale),  oui,  c'est  à  Sa  cour 
que  nous  retrouverons  cet  honneur  fr.mrais  si  piôné  dans  no^  annales; 
cet  honneur  dont  nos  pères  étaient  si  fiers;  cet  honneur  qui  cousiUe  à 
sacrifier  sa  fortune  et  sa  vie  pour  défendre  le  droit  et  combattre  le 
crime. 

Si  la  dignité,  lecoiirage,  l'énergie  et  une  libéialïié  sans  bornes  sont  le 
type  de  cet  honneur  français,  eu  qni  tronverons-nons  mieu<  ces  vertus 
réunies  que  dans  S.  A.  R.  RUd^mk,  duchesse  de  Berri  ?  La  France 
entière  se  souvient  encore  des  largesses  qu'elle  répandait  parmi  les 
pauvres  avec  cette  grâce  qui  double  le  prix  du  bienfait.  Avec  auel  em- 

f)rcssement  n'eucoiirageait-elle  pas  toutes  les  industries!  Les  théâtres, 
es  étnblisscmens  de  couinïerce,  les  magasins  étaient  sans  cesse  visités 
par  elle,  et  son  passage  était  toujours  niflrquc  par  quelque  nouvelle 
générosité.  La  population  parisienne  n'a  pas  oublié  qu'une  somme  de 
12,000  fr.  fut  envoyée  par  cette  princesse  pour  être  répartie  entre  les 
familles  pauvres  de  la  capitale,  lorsque  le  choléra  les  décimait  ;  on  n'« 
pas  oublié  non  plus  avec  quelle  inhumanité  le  roi  des  barricades  fit  re- 
pousser l'aumùne  delà  veuve.  Inrapablc  d'être  généreux,  la  vue  d'une 
générosité  l'indigne  et  l'irrite.  Si  phis  grande  générosité  ,  a  lui,  est 
d'avoir  promis  ,  lors  d  i  choléra  ,  1 00,000  fr.  pour  tocs  les  départemcns 
de  la  France.  Une  libéralité  en  promesse  !!....  Passe  encore  pour  ceb. 
Son  ftvaricp  lui  pardornc  une  ostentat  on  de  bienfaisance  qui  ne  coule 
rien  h  sa  cassette;  mais  le  pauvre  peuple  a  bien  le  temps  de  mourir  de 
f:iim,  s'il  attend  un  seul  liard  de  res  100,000  fr.  ;  le  roi  des  Français  ne 
donne  rien,  il  amasse.  Avec  lui,  les  largesses  iiromises  deviennent  une 
vérité  comme  le  programme  de  l'Hôtel-de-VilIe.  .Mai^  ?tI\DAME,... ,  ah. 
file  ne  faisait  pas  tant  de  bruit  de  ses  bienfaits;  elle  n'annonçait  pas  a 
son  de  trouip>  que  sa  caisse  s'épaisalt  pour  secourir  les  indigens;  elle 
ne  pr. mettait  rien  ,  elle  donnait  tout.  Même  qur  n  I  l'exil  et  la  proscrip- 
tion l'ont  frappée,  elle  n'a  pas  oublié  ses  pauvres  qu'elle  aime  tantj 
les  privations  ne  lui  ont  jamais  coûté  pour  avoir  de  quoi  suffire  h  ses 
'auuioues'.  La  patrie  et  surtout  ses  malheurs  ont  loujours  été  presensa 
s«  sollicitude.  L'idée  de  France  et  de  la  honte  qui  pèse  sur  elle,  lo  sou- 
venir de  sa  ploire  ,  de  sa  prospérité  passée,  e(  le  tableau  de  sa  misère, 
de  son  humiliation  présente,  voila  de  quoi  déchirer  le  noble  cœur  de 
<]laroIine.  En  donnant  naissance  a  un  fils,  clic  rendit  l'espoir  a  la  patrie 
éploréo  ;  sa  constance  et  son  éuergie  de  mère  feront  le  reste.  Elle  vicn^ 
dra  encore  une  fois  sécher  nos  larmes,  consoler  notre  «leuil  :  elle  la 
juré;  la  parole  de  Caroline  n'est  pas  une  vaine  pirolc.  Oui,  comme 
elle  l'a  dit,  une  prison  en  France  vaut  mille  fols  mieux  pour  elle  que 
la  liberté  et  le  repos  cliez  l'élraugcr;  sa  rapti  ilé  et  >oii  courage  lui 
donneront  plus  d'amit  dtTCHicfi  qœ  h  fortune  9t  ja  pi<»péiï*»1>*^P^"^* 
i^tîcî^  rktuidr.  " 
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Noble  princesse  !  votre  rcsolulioii  généreuse  portera  ses  fruits;  oui, 
votre  héroïsme  produira  des  héros  pour  défendre  Jes  droits  de  Henri, 
notre  roi,  de  Henri,  notre  sauveur.  Fiers  d'avoir  une  leinuie  pour  chef, 
nous  saurons,  nous  aussi,  pousser  U:  cri  de  sntMTe  et  d'enlhousiasme 
des  fiers  Hoîig.ois  ;  Mourons  pour  notie  roi  Marie-Caroline!  et  comme 
eux  uo:is  sauions  couquérir  Ja  vicloire  ;  nous  briserons  le  sceptre  en- 
san:;laulé  de  ce  fantôme  de  roi  qui  pë-sn  sur  nous;  no;:s  reudrons  enfla 
à  Cf-^n'  ce  (/ni  csL  à  César,  a  Dieu  ce  qui  est  à  Dieu.  Entendez  -  vous 
déjà  ce  cri  un;i!iime  d'admiration  et  de  sympalliie  s'él(  ver  de  tous  les 
points  de  la  France  pour  protcsier  contre  i'ignolde  attentat  de  vos  per- 
sécutciiisl  Tous  1rs  véi:!ablcs  Français  sont  fiers  ck  vous  payer  le  tri- 
but de  vénération  qu'ils  vous  doivent  comme  h  leur  reine  :  î'affluence 
des  courtisans  qui  se  piesscia  autour  de  votre  prison  ne  d(nt-elle  pas 
faire  honte  ii  la  soliturlc  des  Tuileries?  A  la  cour  de;  Philippe  il  n'y  a  que 
des  nialiicureux  qui  aspirent  a  devenir  Ijs  prcuiivis  valets  de  celui  qui 
lui-même  est  le  plus /?/rtf  v>«/e;  des  étrangers  et  de  ceux  qu'il  appelle  ses 
sujets  :  à  la  cour  deBlaye,  c'est  h;  dévouement  désintéressé  qui  heurte 
à  la  porte  d'une  pri.sin.  Ce  dévouement  n'est  pas  celui  qui  veut  la  mi- 
sère du  peuple,  la  honte  au  dehors,  l'oppression  au  dedans;  c'est  celui 
qui  proclame  i:ne  liberté  sage  et  modérée,  qui  favorise  l'industrie  et  les 
arts,  t[ui  désire,  avant  tout,  le  bien-être  des  classes  pauvres  ,  le  main- 
tien de  la  paix  lant  qu'elle  est  honorable ,  mais  la  guerre  ,  si  l'honneur 
1  exige;  mais  alors  une  guerre  toute  nationale,  et  non  pas  une  guerre 
de  petits  intérêts,  une  giuM-re  faite  au  profit  des  Anglais  et  sous  la  sur- 
veillance di  s  Anglais. 

Franraisl  le  principe  qui  nous  donnera  ce  bonheur,  cette  gloire,  il 
est  au  fort  de  lilaye.  A  Blaye  donc'.  Fraurais  braves  et  i^énéreux,  à 
Blayeî  car  c'est  lii  qu'est  désormais  notre  drapeau;  car  la  France  n'est 

})lus  là  où  est  Philippe,  l'ennemi  le  plu-»  irrée  )nciliable  de  la  nation, 
e  plus  méprisé  ,  le  plus  abiiorré  du  pays.  La  France,  elle  est  toute  li» 
où  se  trouve  Marie-Caroline,  duchesse  de  Beiri  ! 

LA  GUERRE. 

Il  ne  s'agit  plus  d'examiner  si  le  juste-milieu  pouira  se  îaneer  dans 
1  arène,  s'iloseia  ouvrir  les  jîortes  du  temple  de  Belioue.  La  guerre  est 
commencée,  le  canon  gronde;  les  hommes  de  la  doctrine  mettent  a 
exécution  le  programme  qu'ils  avaient  rédigé  un  mois  d'avance;  seule- 
ment ils  ont  hérité  pendant  dix  jours,  et  cette  hésitation  a  tenu  bien 
plus  a  l'espérance  il  in  arrangement  amiable,  qy  a  un  manque  de  ga- 
bions et  de  fascines.  Le  ministère,  malgré  son  ajtparcute  assurauce, 
aurait  voulu  conserver  l'état  de  paix,  et  d  espérait,  k  l'aide  d'énergi- 
ques démonstrations,  ébranler  la  fermeté  du  roi-Guillaume,  etobtenir, 
sans  combat,  l'évacuation  de  la  citadelle  d'Anvers;  voiià  tout  le  secret 
des  dix  jours  perdus  au-dela  du  terme  fixé  par  le  programme  :  mais  le 
roi  Guillaume  s'est  montré  inflexible,  et  le  juste -mdieu,  trop  avancé 
pour  reculer  avec  iionneur,  s'est  vu  contraint  "a  sauter  \c  fossé,  au  ris- 
que d'y  faire  la  culbute. 

Maintenant  il  s'agit  d'examiner  s'il  pourra  réaliser  son  programme 
jusqu'à  la  fin  ,  c'est-  -dire  enlever  la  citadelle  d'Anvers,  la  mettre  en- 
tre les  maiiiS  de  Léjpold,  évacuer  ensuite  la  Belgique,  et  rentrer  tran- 
quillemei.t  en  Frar;ce;  et  en  admettant  cette  réalisation  du  programme  , 
cet  accomplissement  de  la  convention  an  Jy  cidres,  il  s'agit  eijcore  d'exa- 
miner si  par-là  seront  terminés  tous  les  différends  entre  la  Belgique  et 
la  Hollande,  et  si  la  paix  générale  sera  plusassurée  eu  Europe.  Pour  nous, 
nous  n'en  croyons  rien;  nous  ne  croyons  pas  que  tout  s'exécute  à  point 
nommé  comme  les  doctrinaires  affectent  de  le  dire  ;  mais  examinons.  On 
dit  partout  que  rien  u'cst  plus  facile  que  d'enlever  la  citadelle  d'Anvers, 
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que  toute  placeassiégce  dansles  règles  doit  tomber  dans  un  temps  donné,  et 
l'on  dit  vrai,  mais  seulement  pour  toute  plare  qui  ne  sera  pas  secourue.  Eu 
sera-t-il  ainsi  de  la  citadelle  d'Anvers?  Non  ;  cela  n'est  pas  présumahlel 
Peut-on  croire,  en  effet,  qu'en  présence  d'une  armée  i'ormidable,  fiere 
de  ses  succès  d(;  l'année  dernière,  il  sera  loisible  au\  rranraisde  met- 
Ire  leur  entreprise  "a  exécution  sans  être  imiuiélés?  qu'ils  auioiit  pu  s'a- 
vancer, prendre  une  place  et  se  retirer  sans  cuup-iérir?  Mais  de  quoi 
s'agit-il  donc?  Est-ce  d'une  simple  promenade  niililajre  pour  exercer 
nos  soldats?  Mettre  uu  embargo  sur  des  bàtimens,  ce  n'est  donc  pas  un 
acte  d'hostilité?  Réduire  une  forteresse  a  coups  de  canon  ,  ce  n'est  doue 
pas  un  acte  d'hostilité?  Et  celui  envers  qui  sont  commis  as  actes  d'hos- 
tilité n'aurait  pas  de  son  côté  le  droit  de  se  défendre  et  celui  d'atta- 
quer il  son  tour  ? 

Or,  que  faisons-nous  donc  en  cçi  moment,  si  ce  n'est  pas  la  guerre, 
la  guerre  a  la  Hollande?  Oui,  < 'est  la  guerre;  et  vous  avez  beau  pré- 
tendre n'accomplir  qu'un  traité,  ministres  du  ii  oclobr'  ,  c'est  la  giierre 
que  vous  faites,  et  c'est  vous  (jui  avez  eu  le  tort  de  l'agression.  L'em- 
bargo mis  sur  les  navires  hollaudai-,  celait  une  décla  ation  de  guerre 
a  la  Hollande,  c'était  un  premier  acte  d'hostilité,  acte  non  autorisé  par 
le  traité  du  i5  novembre  :  toute  disliuc'ào;i  que  vous  voudriez  établir 
a  ce  sujet,  aujourd'hui  serait  puérile  et  misérable.  La  H  )llandc,  atta- 
quée eu-dehors  des  stipulations  de  ce  traité,  reprend  tous  ses  droits  ; 
elle  est  libre  de  vous  combattre  par  tous  les  moyens  en  son  pouvoir;  et 
il  n'est  pasdouteuK  qu'elle  ie  fera  :  il  n'est  donc  pas  ])résainable  qu'elle 
laissera  enlevei-  la  citadelle  sans  lui  porter  secours.  Avec  qualre-vin^t 
mille  liommes  disponibles,  elle  peut  ou  livrer  bataille,  ou  faire  une  di- 
version sur  les  flar.cs  de  notre  armée,  qui  la  force  h  lever  le  siège  : 
repo'.Fsée,  elle  se  réfugie  dans  ses  marais,  rendus  inabordables  paries 
jnondilions;  et  la,  ellealtend  \^m  occasion  plus  favorable:  victorieuse, 
en  deux  jours  elle  occup'.:  Bruxc'hs,  chasse  Léopold  ,  et  fait  sa  restau- 
ration en  Belgique  :  mais  dans  tous Jes  cas  ,  victorieuse  on  vaincue,  elle 
sait  que  la  guerre  générale  cs\  au  bnut  de  notre  téméraire  entreprise; 
et  celte  pensée  l'encourage,  la  soutient,  et  la  fait  persévérer  dans  sa 
noble  résistance.  Et  il  est  digne  de  remarque  que  toutes  h  s  éventuali- 
tés de  cette  guérie  sont  contre  nôiis  ,  et  eufiveurdela  Hollande;  nous 
sommes  enchaînés  par  la  lonvenlion  de  Londres,  et  la  Hollande  n'est 
liée  pa  •  rien.  La  citadelle  d'ylnvcrs,  voila  le  nec plus  ultra  de  notre  en- 
treprise ;  voila  la  limite  posée  a  nos  exploits;  et  ce  succès  atteint  ,  lien 
n'est  décidé,  cl  l'armée  française  ne  peut  pas  même  occuper  la  B.  Igi- 
quo  [îour  assurer  sa  conquête!...  Que  la  position  de  la  Hollande  est  bien 
diiTérente!  On  peut  dire  que  c'est  quand  notre  armée  sera  rentrée  en 
France,  que  la  guerre  comn)cncera  pour  elle.  Alors  l'armée  hollan- 
diise  rentre  en  Belgique,  bat  larniée  de  Léopold,  et  vient  a  Bruxelles 
dicter  les  conditions  de  la  paix.  En  un  mot,  notre  entreprise  restreinte 
à  ia  prise  de  la  citadelle,  est  sans  résultat;  le  succès  est  sans  proSt 
ron;i:!c  sans  gloire,  et  \n\  seul  revers  aurait  des  suites  incalculables. 
Pour  la  Hollande,  au  contraire  ,  qui  n'a  pas  eu  le  tort  de  l'aggre^sion  ,  Je 
champ  est  libre  pour  la  défense  comme;  pour  l'attaque,  cl  ce  champ  est 
fécond  pour  elle  en  résultats  avantageux;  car,  soit  que  '^^on  armée  lasse 
ui;e  diversion  ou  attaque  la  nôtre  en  baîaillc  rangée  ,  soit  qu'elle  attende 
notre  départ  pour  attaquer  à  son  tour,  l'avenir  e:t  pour  elle  plein  de 
chances  favorables. 

Ainsi  il  reste  établi  que  le  sucrés  mémo  de  notre  opéraliou  ne 
mène  a  rien  et  ne  termine  rien,  pas  même  la  giuure,  comme  on 
voudrait  le  faire  croire  ;  ainsi ,  le  /irogrummc  réalise  ,  la  Citadelle  prise, 
et  mise  aux  maius  de  Léopold,  la  Belgique  évacuée  par  notre  armée  y 
tout  cela  ne  donne  pas  la  paix,  caries  questions  litigieuses  l'csleut  pen» 


dénies,  les  causes  de  roUision  subsistent  toujours  :  au  contraire,  la 
guerre,  finie  pour  la  France,  ne  Tait  que  commencer  pour  la  Hol- 
lanrle;  et  alors  la  Belgique,  abandonnée  à  '^os  propres  forces,  venait 
jM'obabliment  s'effectuer  une  r<statnaiioii  ;  et  si  la  Fiance  voulait  on- 
core  intervenir,  ce  serait  le  signal  d'u  le  guerre  générale;  ces  prévi- 
sions sont  celles  de  tous  Its  hommes  politiqties  ,  ei  l'on  d  .it  s'clonner 
qu'elles  n'aient  pas  été  celles  des  nouveaux  niiijistre«  de  Louis-Philippe; 
ou  ne  peut  en  vérité  comprendre  quel  mauvais  tjénie  a  pu  les  pousser 
à  courir  les  chances  d'une  entreprise  aussi  ridicule;  les  doctrinaires 
ne  sont  cependant  pas  assez,  stupides  pour  n'en  pas  avoir  prévu  toutes  les 
■conséquences;  comuient  donc  croire  que  de  gaieté  de  cœur,  pour  se 
maintenir  au  pouvoir,  ou  par  orgueil  peut-être,  ils  aient  osé  lancer  le 
cliar  de  la  révolution  de  juillet  dans  une  carrière  "^l  remplie  d'écucils, 
et  cil,  à  chaque  pas,  tout  deviemlra  périls  pour  elle?  Ils  ont  ouvert  les 
portes  du  temple  de  la  guerre,  sans  être  as-iurés  de  pouvoir  les  refer- 
mer pli. s  tard;  celle  qu'ils  entreprennent  est  non  seulement  sans  ;jro- 
fits  poiu'  la  France,  mais  on  peut  dire  qu'elle  est  sans  honneur  pour 
t.'ile  ;  la  honte  peut  être  encore  a  côté  du  succès;  car  notre  jirmée  est 
sous  la  tutelle  d'un  cotumissaire  anglais  ;  et  ce  n'est  pas  ,  après  to  it , 
pour  la  patrie  que  le  sang  français  vq  couler.  Quoi  qu'il  en  soit ,  le  sort 
eu  est  jeté;  ils  ont  IVanciii  le  Rubicon,  et  sans  s'en  douter  ils  ont 
brisé  peut-être  les  chaînes  qui  retenaient  deux  restaurations  :  celle  de 
Belgique  nous  paraît  désormais  inévitable,  celle  de  France  ue  saurait 
se  laire  attendie  1 1 

Royalistes  des  deux  pnys,  soyez  attentifs;  la  révolution  e\  Vvsuri 
pation  touchent  a  leur  ternie;  nu  avenir  meilleur  s'avance  a  grands 
pas;  sachez  le  hâter  et  le  conquérir;  ralliez-vous,  vos  drapea  x  ré- 
clament votre  présence.  Belges,  vous  trouverez  le  vôtre  dans  la  cita- 
delle d'Anvers;  Francaii,  il  faut  délivrer  le  vôtre,  il  es\  captif  àinis  la 
forteresse  de  Blaye  î 

PERSIL  -  FOUQUÏER  -  TINYILLE. 

Quel  est  donc  cet  homme  au  teint  blafard,  à  la  mine  toujours  ren- 
frognée ,  a  l'air  sonilue  et  farouche,  a  la  figure  de  tigre,  au  ton  aigre 
et  tranciiant;  cet  homme  dont  les  yeux,  dont  la  bouche  demandent  du 
sang,  toujours  du  sang;  dont  on  redoute  l'approche ,  qu'on  craint  plus 
qu'o  n'aime  même  dans  l'inlimilé?...  — •  Crt  homme,  c'est  Péril,  le 
procureur -généra! ,  le  Fouquier  -  Tinville  de  nos  jours.  —  Maïs  cet 
nomnie  si  sévère  pour  les  autres,  qui  semble  haïr  le  crime,  qu'il  pour- 
suit chez  les  autres,  qu'esl-il  d  aie?  quelle  est  sa  vie? 

Elle  doit  êl'e  bien  morale,  h,ien  exemplaire,  cette  vie.  Sans  doute  il  n'a 
jam-iis  trahi  ses  sermens,  ses  ûeyo'ws  à' honnête  homme ,  d'(i<.'Ocat,  (VamiP 
—  Ses  <;ermens?  il  en  avait  prêté,  et  il  les  a  trahis.  Ses  devo  rs  d'a- 
vocal?  allez  demander  a  ses  cliens  les  nombreuses  exactions  qu'ils  ont 
a  lui  reprocluu'.  Ses  devoirs  d  honnête  homme?  sans  conscience,  sans 
pitié  ,  sans  honneur,  i\  eût  vendu  son  père  comme  il  a  trahi  sou  roi. 
Ses  devou-s  à'amitiéP  il  vit  depuis  quelques  aimées  en  concubinage 
avec  la  femme  d'un  avoiie,  de  ?es  amis,  qu'il  a  débauchée.  Ses  moeurs? 
il  n'en  a  pas;  il  affiche  le  libcrlinage  le  plus  eff-onté.  Homiue  san«  foi, 
sai'S  !)oruieur,  sans  religion,  sans  cous. dération  antre  que  celle  de  lé- 
giste, voila  celui  qui  est  rivêlu  d'-s  haut  s  et  rigii'<-^  fonrnons  de  pro- 
cureur-général! voila  l'homme  a  qui  sort  confiés  l'honneur,  la  vie,  la 
réputation  des  familles!  Ou  peut  dire  de  cet  homme  qv'il  n'a  point 
tl'amis;  son  cœur  est  dur  et  cruel,  et  son  vi«;age  ne  dément  point  son 
CTipur.  Aux  temps  de  la  terreur,  Fouquier-Tinvillc  n'eût  été  (ju'un 
-'—^-  (|i)prM9  du  procureur  Persil;  il  eût  été  dépassé  co  cruautés. 
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L'ÉLOQDTiNCE  DU  JCSÏE-MILIEL'. 

Qui  l'aurait  cm  ?  M.  Jarqucminot  éloqiu-nt  !  c'est  le  Journal  clea  dé^ 
hais  fini  le  dit.  L'élociueiice  ào  M.  Jacqueiii.nol ,  oli  !  la  Ijoiiiir  plaisan- 
terie! Pour  G:  lit'  a  coups  (le  sabre,  je  ne  dis  pas;  mais  puur  i'éloijuciice 
de  tril)mic,  RI.  JaLqucniinot  est  de  la  force  de  MM.  de  Marniicrs,  Gan- 
neroii,  ïouilou,  Levrauit,  I.obau ,  iSoult,  Roui ,  Mahul,  Madier-Moal- 
jau  ,  Robiueau  ,  Lebougon  et  autres  ejasdein  farince. 

LE  DÉÎ  UTÉ  JOLLIVET. 

M.  JoUlvet  de  Rennes  a  sans  doute  pris  la  Chambre  des  députés  pour 
son  parquet,  en  vci:ant  a  It  tribune  libeller  insolemment  un  'équisi- 
toire  violent  contre  deux  de  ses  callè^ues,  ?:1M.  B.^ri-yer  et  Garnier- 
Pagès.  On  peut  dire  de  lui  qu'il  s'est  lait  le  procureur-général  de  Ja 
dénonciation  et  de  la  calonmie»  et  qi-.'il  a  rappelé  les  beaux  jours  de  la 
Convention  et  la  personne  de  ['accusateur  public  ;  mais  c'est  la  Co;iven- 
tion  avec  le  courage  de  moins  et  la  ir^cheté  de  plus.  M.  Jollivet  a  reçu 
la  leçon  qu'i!  méritait  :  il  est  jeune  encore,  puisse-t-elle  lui  siffire  et 
lui  profiler  '.  puisse-t-il  ne  plus  oublier  que,  sans  l'indépendance  com- 
plète du  dépMlé,  et  sans  l'irrespotisalKlité  de  ses  opinions,  il  n'y  a  plus, 
de  Chambre,  il  n'y  a  j)lus  de  liberté,  il  n  y  a  plus  en  un  mot  de  gou- 
vernement représentatif  ! 

RÉSDMÉ  DES  BIENFAITS  DE  LA  RÉVOLUTION  DE  JUILLET. 

On  ne  lira  pas  sans  in'érêt  le  résumé  des  faits  cités  dans  un  calen- 
drier réccuunmt  publié,  qui  montre  que  déjà,  dans  les  cinq  derniers 
mois  de  Tannée  iS3o,  il  y  avait  eu  dix  saisies,  huit  jugemens,  vingt- 
deux  mois  de  prison,  3i5o  fr.  d'amendes,  et  quatre-vingt-treize  jours 
d'émeutes;  en  i83i,  cent  dix-liuit  saisies,  cent  et  un  jugemens,  deux 
cent  quatre-vingt-dix  mois  de  prison,  127,600  fr.  d'amendes,  et  deux 
cent  trente  et  un  jours  d'émeutes.  Les  saisies  et  jugemens  cnumérés 
ci-dessus  ont  f  appé  quatre-vingt-six  joTirnaux  diCTérens,  dont  quarante 
et  un  journaux  de  Paris,  et  quarante-ciufj  journaux  de  départeinens  ; 
et  les  quatre  cent  soixante -dix-huit  jours  d'émeutes  ont  eu  lieu  dans 
deux  cent  et  une  villes  ou  communes  :  encoi  e  n'a-t-on  pas  voulu  indi- 
quer les  iroi'bles  si  multipliés  des  iiépartemens  de  l'Ouest,  qui  a  eux 
seuls  eussent  suffi  ii  un  grand  nombre  de  jours;  comme  on  ne  pouvait 
les  rapporter  tou>,  on  n'en  a  mis  aucuu.  Il  ne  manquerait  à  ce  tableau, 
pour  le  compléter,  que  la  récapitulation  des  ventes  de  mobiliers  qui  ont 
eu  lieu  chaque  jour  sur  la  place  du  Châtelet  de  Paris,  depuis  la  révo- 
lution de  juillet,  et  l'augmenlatiou  des  impôts  :  il  est  vrai  que  ce  serait 
innombrable. 

COUPS  DE  SABRE. 

—  Toui  est  vide  sous  le  régime  où  nous  vivons  ;  c'est  une  pompe 
aspirante,  une  macliiue  pneumatique  qui  videra  ta  France  de  son 
dernier  écu  ,  de  sa  dernière  liberté,  de  son  dernier  houitne,  et  du 
dernier  de  ses  seuiimens  généreux.  Les  discours  sont  vides,  les  bourses 
sont  vtics  ,  ton!  est  vide,  les  pistolets  aussi, 

—  O  1  voit  dans  toutes  les  vdles  de  France  ,  des  poires  suspend  f  es  k 
des  potences,  \u\s\  on  pend  Louis-Philippe  partout;  cela  est  clair;  i*  la 
vcriié,  ce  n'est  encore  qu'en  effigie;  mais  comme  le  goût  paraît  gé- 
néral rt  la  pensée  dominante,  il  faut  espérer  que  tôt  ou  lard  le  désir* 
sera  réalisé. 

—  Tous  les  ponts  de  Paris  vont  changer  de  noms.  Le  Pont-d'Arcoîe 
s'app'llera  le  Ponl-da— Massacre  ;  le  Pout-lVcuf,  le  Pont-des-Mou-i 
chards,  le  Ponl-dcs-A;  t-: ,  \c  Ponl-anx-Anes;  le  Poul-Royal,  le  Poni- 
d.On  le  Voul  Louis  XYI  /  le  Pçnt'iics-Fenlrus. 


— ■  Roqvielaiire  embrassait  tous  ceux  rniî  dtaiont  aussi  laids  que  lui. 
Le  carbonaro  Barthe  et  Fouquicr  -  Tiiivillc-Pcrsil  ont  serré  dans  leurs 
l)ras  M.  JulUvct,  a  sa  drsccnlo  ue  la  tribune. 

—  •\Iiiie  Feiichore  se  plaigimit  vivuniL-nt  de  ce  qu'où  ne  lui  avait  pas 
donné  la  i>rérérence  pour  le  coup  de  |)istolct  :«  J'aurais  eu  trop  peur 
qu'elle  ne  se  trompât,  a  dit  Louis-i'liilippe;  elle  n'est  bonne  que  pour 
les  réalités.  « 

—  Loiiis-Pliilippe  p:issant  on  a  entendu  siffler,  mais  ce  n'était  pas  la 
l)allo  du  pistolet. 

—  On  dit  :  Mi'f  Boiirry  est  pour  moitié  dans  l'affaire  du  coup  de 
T)istolct;  erreur,  elle  n'y  est  que  pour  u/i  tiers. 

—  Pour  être  roi,  par  le  temps  qui  court,  il  faut  du  toupet,  et 
beaucoup  de  toupet.  Et  où  ,  s'il  vous  plaît ,  en  trouver  un  comme 
celui  de  Lmis-Philippe  ?  il  n'y  en  a  pas  deux  comme  celui-là;  c'est 
UB  toupet  comme  ou  n'en  fait  plus,  et  qui  se  vendra  plus  cher  un  jour 
que  le  petit  chapeau  de  Napoléon  ;  quel  bonheur  donc  que  le  pistolet 
n'Tiit  pas  été  chargé  '. 

—  Savez-vous  pourquoi  il  n'y  avait  pas  de  balle  dans  le  pistolet  tiré 
sur  Louis-Piiilippe?  C'est  que  ,  par  erreur  saiis  doute,  l  assassin  les 
avait  mises  toutes  les  deux  dans  le  deuxième  pistolet  trouvé  h  terre. 

—  Ou  peut  dire  du  ministère  actuel  nue  c'est  un  enfant  de  la  balle'. 
— •  On  assure  que  Louis-Philippe,  apsè:?  le  c>up  de  pistolet,  n'a  pas 

dit  :  «■  Rassurez  -  vous,  il  n'y  a  pas  de  mal,  «  mais  bien  :  w  Rassurez- 
vous  ,  il  n'y  a  pas  de  balle.  » 

—  Léopold  ne  sait  comment  faire  ,  il  ne  trouve  pas  de  ministres  ; 
nous  pounions,  sans  inconvénient,  lui  envoyer  au  moins  un  thisrs  du 
nôtre. 

—  Les  députés  cassent  déjà  les  vitres.  La  preuve,  c'est  que  deux  fois 
des  carreaux  brisés  le-ir  sont  lombes  syr  la  tête;  cela  promet. 

—  Les  poupées  de  Lcpage  sont  venues  mettre  leur  carte  chez  made- 
moiselle Bjurrv,  poupée  plus  fragile  qu'elles  encore. 

—  CIot-Bey  l'Arabe  est  venu  rendre  visite  a  l'Arabe  Louis-Philippe  ; 
ils  se  sont  parfaitement  entendus. 

—  On  parlait  de  compte  rendu  devant  M.  Thiers;  il  a  pris  cela  pour 
une  personnalité. 

—  Les  boues  de  la  Hollande  sont  comme  les  fanges  du  juste -milieu  ; 
si  nos  soldats  ne  sont  pas  plus  he.-reux  que  nous,  ils  n'en  sortiront 
pas. 

—  «Le  système  actuel  est  \\x\e  force ,  •>■>  dit  un  journal  ministériel. 
C'est  une  faute  tj^pographique  :  il  faut  lire  :  Est  une^s.-RCZ. 

—  Un  autre  journal ,  vendu  au  pouvoir,  contient  cette  mauvaise  plai- 
santerie :  et  II  est  faux  que  l'intention  du  maréchal  soit  d'attaquer  l'en- 
nemi Sur  ses  derrières;  ce  bruit  est  dénué  àe  fondement.  •>■>  Ne  dirait- 
on  pas  qu'il  soit  question  du  maréchal  Lobau  ? 

—  Ou  a  trouvé  sur  les  murs  de  Paris  les  vers  suivans,  au  bas  d'une 
potence  a  laquelle  était  suspendue  une  poire  : 

AïK  :  Kous  qui  portez  des  corn  s  en  tête. 

Allons,  Philipp',  faut  qu'tu  la  danses; 
N'ya  pas  a  dir',  mon  bel  am.1. 

C'est  fini  : 
La  républiqu'  tient  la  potence  ; 
C'est  pour  le  coup 
Qu'il  faut  tendre  le  cou. 
Malgré  ton  ancienne  jactance , 
Roi-citoyen , 
Tu  crev'ras  comme  un  chieni  FINj 


l'espérance, 

JOURNAL  BU  PEUPLE. 
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Bruxelles,  décembre  i832. 

NOUVELLES  DE  BLAYE  ET  DE  PRAGCE. 

MiD^MS  est  teujours  renfermée  et  surveillée  avec  la  plus  grande  ri- 
gueur; aucune  lettre  ne  peut  lui  parvenir,  tt  on  a  poussé  la  barbarie 
jusqu'à  la  priver  des  consolations  qu'eussent  apportées  a  son  noble  cœur 
ces  innombrables  adresses  et  proUstations  qui  ont  surgi  de  toutes  les 
villes  de  France;  mais  voici  un  plus  gi-and  raffinement  de  cruauté  :  on 
vient  de  la  priver  des  secours,  des  soins  et  de  la  société  de  ses  deux 
compagnons  d'infortune.  M"<^  de  Kersabiec  vient  d'être  arracbée  de  ses 
bras;  et  M.  le  comte  de  Me;nars,  son  écuyer,  homme  inoffensif,  a 
moins  que  sou  inaltérable  dévouement  à  M\d.vmb  ne  soit  une  offense 
et  un  crime,  va  être  mis  on  jugement,  et  envoyé  à  Montbrisson  a  cet 
effet.  Voila  comme  on  traite  une  fille  de  roi,  une  digne  béritière  de 
toutes  les  vertus  de  nos  Bourbons;  et  c'est  un  oncle  qui  traite  ainsi  sa 
nièce  !  cette  nièce  qui  naguère  eut  tant  de  bonté  pour  lui  et  pour  sa 
famille!  qui,  dans  une  effusion  de  son  cœuruouîc  et  généreux,  disait: 
c«  Ce  sont  de  si  bonnes  gens  ces  d'Orléans  !  =>  et  qui ,  joignant  l'effet  aux 
paroles  ,  s'employait  de  tout  son  crédit  a  leur  être  utile  et  a  les  favori- 
ser ;  voila  la  récompense  de  ses  bienfaits.  Les  lâches,  s'ils  l'osaient — , 
ils  feraient  périr  M\da.me.  Et  ne  semblerait-il  pa.s  ,  à  voir  l'isolement 
dans  lequel  ils  placent  cette  princesse,  qu'ils  ont  de  criminels  projets, 
pour  l'exécution  desquels  il  faut  du  secret  et  du  silence?  A  qui  fera- 
t-on  croire  que  Madxme  est  en  sûreté  ,  privée  d'amis  dévoués  »t  fidèles, 
et  face  à  face  avec  l'bomme  (l'officier  de  paix  Joly)  qui  a  laifsé  assas- 
siner son  mari  a  l'Opéra  ,  ou  avec  le  colonel  Cliousserie  et  autres  offi- 
ciers vendus  corps  et  âme  a  Louis-Pbdippe  et  a  son  infernale  sœur? 
Mais  ils  n'oseront  pas  ;  la  France  et  l'Europe  sont  attentives  ,  et  le  u^oin- 
drc  accident  an  ivc  a  Madame  dans  l'isolement  et  l'abandon  où  ils  l'ont 
laissée,  serait  interprété  contre  eux;  on  leur  en  demanderait  compte, 
et  tous  les  d'Orléans  en  répondraient  sur  leurs  têtes.  Si  du  triste  séjour 
où  la  bonne  et  courageuse  mère  languit  dans  un  lâche  et  coupable  aban- 
don ,  nous  venons  a  porter  les  yeux  sur  ses  pauvres  enlans,  sur  sa  fa- 
mille errante  et  infortunée,  quel  autre  s  jet  de  tristesse  et  de  chagrin 
pour  tous  les  cœuis  bonnêles  et  fidèles!  La  douleur  a  Prague  a  été  bien 
glande  ,  comme  on  peut  croire,  h  l'arrivée  de  la  triste  nouvelle.  L'il- 
lustre vieillard  en  est  tombé  malade;  les  deux  cnfans  ont  fait  retentir 
le  palais  de  leurs  gémissemens;  le  duc  de  Bordeaux  en  a  il6  frappé 
comme  de  la  foudre;  il  est  resté  inuuibile,  la  têie  renversée,  pendant 
un  quart-d'hcvue  :  ce  sombre  rbagrin  devenait  inquiétant;  il  était  temps 
que  sa  courageuse  tante  entrât;  le  prince,  aussitôt  qu'il  entendit  cetto 
voiv  consolatrice,  retrouva  des  forces  ,  se  releva  et  courut  se  précipi- 
ter dans  les  bras  de  sa  tante  bicn-alméc.  Alors  un  torrent  de  larmes 
inonda  son  visage,  et  il  fut  soulagé.  Pauvre  Henri!  pauvre  Louise!  quels 
cœurs  pourraient  ne  pas  comprendre  vos  peines,  vos  inquiétudes,  et 
ne  les  partageraient  pas? 

AVIS  AU  PUBLIC.  —Prisons  de  Paris. 

II  est  de  noire  devoir  d'informer  le   public  que  toutes  les  lettres, 
sans  exception,  qui  arriveul  a  Sainte-Pélagie  sont  dccaclietées  cl  lues 


an  greffe.  Maisjic  croy(zpas  qu'on  y  ail  tila');i  nn  ca])inct  noir,  (<>«iiirH> 
a  1  adniinistiation  des  postrs,  qu'on  y  siispend«  les  lettres  stii- ine 
chaudièic  bouillr.nlc,  [lotn  l'-s  (lécachclcravcc  le  plus  grand  soin  et  les 
ioc:n<i;etcr  ensuite,  en  nu'na|:^rant  nntaiil  qne  possilJe  Te  nipi  ointe  du 
.sceau  ,  ;din  de  c.itlur  In  li  aiulc.  iVon ,  les  geôliers  de  l.onis-Philii^j  c 
cm  de  Gisqnct,  r^minie  vous  voiidiez,  ne  font  point  tant  tic  (ciemo- 
Jiics.  li.>  arrachent  Icnl  simi  Icinrnl  le  r.-.rlict,  prennent  c<>iin.Tissau(  e 
de  la  !«>tlre,  tl  viennent  (.'iVtnîérHenlToiîi  la  rcaultre  cntir  les  nîains, 

—  Coinnient ,  duMes  (p:c  vons  êtes,  vo;is  ne  faites  p:»s  ^^rtcnliftn  si  voms 
avez  j-ifuirt  à  des  lionnOles  gens  on  i«  d(S  voleurs  de  grands  chemins? 
V«>r.s  n«  ^oyez  tionc  pas  niu;  vous  trahissez  V"trc  propre  infamie  :  vans 
feriez  mienx  de  r.aider  C(  lie  h  lire.   Mais  le  porl ,  i^ui  neiis  le  p-yera  ? 

—  Ah;  le  pnrt ,  c'csl  diilerenl  :  tinez,  voici  trois  sols. —  C'est  ait. si 
qu'ils  entrent  dans  tous  les  secrets  des  fnmillos  des  détenus,  qu'ils  sa- 
vent ce  que  (ont  leurs  fcinuics,  leurs  eni'ans,  îeuis  auiis,  qu'ils  coi.-- 
iiaissent  leurs  afiaives ,  leur  fo-tune,  etc.  Apres  quoi,  ils  font  leur 
rapport  kl  Gistjuet,  qui  se  sert  de  tous  ces  ieH!:<i5i!enie)is  peur  grossir 
ces  volumineux  dossiers  de  pclico,  où  il  enregistre  lus  noms  de  taat  de 
milliers  de  susprcts  qu'il  désigne  d'nvaice  pour  les  cachots. 

Ceux  dûHc  dcnt.e  nos  lecteurs  qui  redoutcul  la  griffe  de  Gisquct  , 
I  ersil  et  Desmorliers  ,  sont  inntés  a  doijner  de  leurs  nouvelles  à  leurs 
parents  et  ainis  autrcuienl  que  parla  voie  de  !a  poste.  Qriant  nwx  au- 
tres moyens  de  coiTcspondrc ,  nous  leur  recomiriiuidons  cxpiesscmcnt 
de  ne  les  adopter  qu'avec  !a  plus  .scrupuleuse  nltenlio!i  cl  après  avoir 
long-temps  s.mdé  le  terrai».  DJfioz-vous  de  ces  gens  obséquieux  qui  • 
vous  oftrent  ie^irj  services  a  criaque  in.ilant,  dont  le  (ieTouement  h  la 
cause  d  Henri  V  est  a  toiUe  épreuve;  qui,  lursqn'd  s'agit  d'un  com- 
plot ou  d'une  coiispiralion ,  apnuytnl  la  iwotfon  d  une  voix  tonnante  et 
qu'on  entendrait  d  uuc  lieue,  qui  oai  cent  fois  dépisté  les  meutes  de 
Ja  piolicc,  qui  crient  aa  TOt)ut/<«/"<no!?.qu'iIs  aperçoiveMi  dans  un  hrinmc 
Ja  moindr<r  iiésilaiion  ,  qui  we  parleiil  que  dcirangîer  (Tis''jue<  et  de 
/t'Wf/icr/itv  Louis-Philippe.  Oui,  défici-vous  ^c  ces  gens-lii,  tl  suitout 
gardez-vous  bien  fie  les  charger  de  voire  terrcjpondanee  :  cav  il.s 
m'ont  tout  l'air  de  vous  oSVir  lc\  main  pour  vous  roMiluire  à  la  Cour 
tl'assjs'eg,  oïl  ils  in.-nl  faire  ôttu.lrc  vous  une  déposition  bieti  el  dne- 
liienl  conditionnée. 

tii  vous  désirez  des  i'ails,.CH  vcîci  :  On  se  rappelle  que.  dans  i'aflii  •» 
«iile  des  Prouvaircâ,  Gisquet  suborna  un  individu  qui  eut  Fart  do  s'in- 
troduire près  de  la  dame  Patriarclie ,  dont  le  mari  était  p'acé  smis  e 
poids  d'auc  accu;f!îion  caoit.^le.  Cet  hfiuiinc  lui  reiîiii  une  l;oilea  di»u- 
JjIo  i"on;J,  et  so  préx'Miir  coia.me  iutcriisédiaire  c«lre  elle  et  son  mr.i  • 
alors  au  svciet.  t^ar  ce  iMoyeu,  Irs  lellres  de  la  c^i-^aie  Patiiarche  et 
los  réponses  d^  9oi\  mari  tooi.oè.enl  eiilre  l.-s  înaiws  de  !a  pyiice,  et  h.i. 
nombre  de  cjlovewj,  d'après  une  seule  ligne  ,  un  s  •ni  mol  iiiôuie ,  t  - 
fciit  jetés  dans  les  cachots.  Cette  inlïiine  trahison  tut  également  m. se 
««n  œuvre  h  légard  de  Dilillet,  autre  accusé  da:is  la  même  affaire. 
Un  agent  de  priiice  iK>;r.mé  Bichclle,  so  riiargea,  de  la  part  de  la  dame 
Putillet,  de  îiari;;i«cttra  il  son  mari,  alors  h  la  Force,  une  lettre  ccî- 
ice  sous  i.n  va^e.  La  lettre,  au  iicu  dêlrc  remi.çe  li  .sou  adre.ssc,  fut 
portée  à  Giîqueî.  Kt  la  justice! -n'a  pas  rougi  de  la  idi;  c  figurer  au 
procès  avec  les  leîîi\;s  do  uiaiiietircux  Patriarciio  '.  et  les  jurés  n'oat 
pas  eu  honte  de  cansidlcr  ces  d,  cuoKiiis  et  d'en  faire  la  base  de  leur 
.lécision  pour  condamiîer  ccs  infortunés  ii  tiire  peine  capitale,  .s'ar.so- 
eii.ut  ainsi  à  l'igfroininis  d'une  police  "a  înqirelle  .t;'Cuu  moyen  ne  ré- 
p'ii^ie,  pourvu  que  les  pri.-ioiis  soiciU  toi-jouis  pleines  el  (pie  les  tri- 
imuaas  secondent  ses  îiaines  iiiferoa  CJ  et  .s;i  fureur. d'emprisonurr  ! 
A'îoiirablc  rc'oî;tio»  de  juiikî  ,  v^^l'à  t<s  bienHiits,  vola  dans    quel 


fcourbier  fnngeiix  lu  iioiis '.is  plon^'s  !  D.'S  juye.^  [)ic\aricalcurs  ,  qui 
ont  juré  fi  !(j)il«  a  Charles  X  (i  n  srs  flescf^jn^nns ,  foiKlaninont  impi- 
loyableiiîrnt  1rs  liommcs  qrji  n'ont  pns  Jmi|{j  1*  ur  pnrjiiiL- ,  <l  ils  «sent 
iuvo(]ner  lu  uo:n  s;uré  iI'J  l'iiDinieur,  et  i!>  iiYntcn'IiMjl  yJi  la  voiv^  de 
leur  conscience  ([>}\  leur  ci  ie  d  •  tontes  «e^  l'orci-s  :  Mlstnihles ,  iou'ien 
avez  menti.  Alais  patience  :  un  joiir  vîcijdr.i  où  nous  réglerons  1:05 
«wniptej  el  où  chacun  rcprindia  Ja  piacc  qui  hii  est  dur. 

CE  QU'ON  APPEl.î.E  LES  PJiODTGJUTÉS 
DE  I.A  RESrJVRATlON. 

M.  HumnMii  a  o-é  pailvr  !i  la  IriJMine  (]cs  vradif^alilcS  de  la  reafaurn- 
tion;  voici  des  faits  (jui  rcpondcnt  à  sv.s  allégations: 

La  restauration  a  pajé , 

i"  Les  dettes  de  la  république  et  4e  renipirc; 

•i°  Les  frais  de  dc«x  iiivasioiis  fiMPM'es  par  jfs  j'évolulionnaires  et 
les  buonapartisics  qui  occupent  anjoiMil  Imi  Je  pouvoir: 

Lt  cependant  la  icst^wnition  éUi'i  (ai  venue ,  maigre  trois  expéditions 
honorables  cl  f»lori«i:ses  ,  • 

A  dégrever  l'a^jricultui  c  de  f)^  millions,  diiniiméx  sur  l'impôt  direct; 

Son  dernier  budget  était  l\\6  a  une  déjKMne  de  f)72  millionx  ; 

Et  une  noHvcik'  diminution  dinipols  de  So  millions  était  annoncer; 
T)'où  il  suit  q\ie  le  ijudget  de  i833  n'aurait  été  que  do  900  millious. 
A  oilà  les  prodigulilJs  de  la  r:\<!('ar(iiio/t .' 

MainleJianl ,  où  sont  ckmc  Ls  C'O/u mies  ch  In  révolution  de  iS3o? 
Son  bu  rl;;el  dépasse  ir^a  niiliimis.  Il  n'v  a  pas  d'économie  !i  eppérer, 
I>Miis-P!iilij)pe  l'a  dit;  et  tout  annonce  un  énniuie  déficit ,  qui  n'est  {as 
éloigné  de  s'élever  u  Ooo  millioi.s.  Apres  cela,  honmies  du  piuvoir, 
l'ailis  des  phrai.es  1:1 

IE  SERRURIER  D'ANGERS. 

Vu  mailre  serrurier  de  la  ville  d'Ar.gcrs  causiiit  sur  sa  porte  avfc  un 
de  SCS  voisins;  on  parlait  de  I  héroïne  du  siècle,  car  de  quoi  parler  en 
France,  si  co  ;  '  >i(lc  S.  A.  R.  M^d'.me?  elle  est  désormais  le  sujet  do 
toutes  les  conversalions.  «Qui  aura  Ihonneur  de  déiendre  cette  prin- 
cesse? «  disait  le  maître  serruriei-.  A  quoi  le  voisin  répondait  :  c^  t^L  de 
Chaleaubriand  ,  M.Bsrrycr,  M.  Ilcnmqiiin.  «  aMnis  il  me  semble  ,  dit 
un  simple  ouvrier  qui  écoulait,  tout  en  promenant  la  bmc  sur  son  ou- 
vrage, (!uc  c'est  fout  Paris  qui  d  it  la  dcfendre.  jS' esl-ce  pas  Ms.damu 
i/ui  faisait  vivre  Paris?  ]S' était-  elle  pas  la  Providence  d^s  ouvriers:'  >» 
Il  a  cent  l'ois  raison  ,  ce  brave  ouvrier.  I^Ivdvije  dépensait  tout  son  re- 
venu à  ciiconraEier  bs  arts,  'a  taire  j^agi  er  le  commeuc,  'a  secourir  le^ 
pauvres  t  tout  Paris  est  donc  lié  a  Madame  par  la  reconnaissance;  c'est 
à  Paris  de  la  défendre. 

PQI.ITIQUE  DU  JSOVFELLISrE. 
Voulez-vous  avoir  r.ne  preuve  d-.^  l'cxcelicnio  di-cipliuc  de  I  arméo 
française  sous  les  ninrs  fl'Anvcrs,  cl  de  la  co'ifiincc  q-.:'inspircr,t  crlte 
discipline  et  h'  caractère  vertueux  do  ses  chefs?  en  \oiei  ntvc  insérée 
dans  le  yoitvrllislc,  journal  minislériel  :  «Non  ficulemeut  le^  habil '.n» 
i;  sont  dans  l'admiration  ,  mais  jusqu'eux  pigeons  qui ,  sans  être  i  Ibayas 
«  le  moii's  du  monde  du  bruit  d>!  Irois  cents  bouches  ït  feu  fjui  tonnent 
Cl  nuit  et  jo>ir,  vienne:;!  au  contraire,  par  groupes  de  cnrienx,  plane:- 
«  paisiiihunent  au-dessus  de  noie  armée,  et  respirer  l'oleur  do  la 
i'  poudre.  «  Il  est  probable  que  c'est  un  do  ces  pigeons  qui  est  corres- 
pondant du  Nouvelliste ,  et  voda  pourquoi  ii  est  si  bien  el  si  vile  in- 
i'ortné. 

ECHANTILLONS  DE  L'ES:  RIT  DU  JUSTE- VILIEC 
Oii;3irvaii  bien  qiK  jts  pi-ô;  cur»  du  ju?;e-ini)ie'"i  étaient  <les  peureux. 
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des  nJnbitieux;  mais  on  ignorait  la  dose  d'absurdité  et  «le  niaiserie  dont 
ils  étaient  pourvus.  Dans  la  Picardie  et  la  Normandie,  ils  viennent 
d'en  donner  deux  ccliaiillllon-;  rciii;irqtiahles  :  l'un  tn  prose,  en  fai- 
sant imprimer  et  circuler  une  allocution  du  duc  de  Reichstadt  (qui  est 
mort  comme  chacun  sait)  aux  Français ,  dans  laquelle  on  lui  fait  dire 
qu'iV  renonce  à  ses  droits  en  faveur  de  Louis- Phi  lippe  I'^',  dont  il  ad- 
mire les  hauts  faits  ella  politique;  où  le  fils  de  Napoléon  s'extasie  sur 
les  exploits  du  hcro=;  de  Jouunapfs  et  de  Valmy,  et  qu'il  termine  par 
ces  mots  ;  Vive  la  France!  vive  Louis-Philippe  I'-^ !  L'autre  en  vers, 
par  le  couplet  suivant,  sur  les  journées  des  5  et  6  juin: 

Dans  cette  déplorable  affaire  , 
Où  tous  nos  soldats  ont  péri, 
Fallait  voir  nos  brav'  militaires 
Dans  les  rues  exposer  leurs  vies! 

Dans  saint-jMéry, 

Tous  ces  h^dits 
Se  croyaient  déjà  maîtres  de  Paris , 

Et  le  tocsin 

Sonnait  en  vain 
Pour  réunir  tous  ces  fameux  vauriens  ; 
Mais  la  banlieue,  en  peut  la  croire  , 
Avec  la  ligne  s'embrassant , 
S'en  allaient  tous  en  répétant: 
Nous  avons  la  victoire  ! 

Voyez-vous  d'ici  tous  ces  soldats  qui  ont  péri  dans  le  deuxième  vers, 
qui  s'en  vont  au  douzième,  bras  dessus  bras  dessous,  avec  la  respec- 
table banlieue,  au  cabaret  sans  doute,  chanter  victoire?  Ft  quelle  vic- 
toire î  Et  puis  la  beauté  des  rimes  ,  celle  de  l'ortoî^raphe  !...  Ces  gcns-I'a 
ont  trop  d'esprit,  ils  en  mourront.  Et  c'est  à  Beauvais  que  tout  cela 
s'imprimel  et  cela  se  colporte  de  village  en  village,  par  ordre  de  lau- 
torilé,  avec  approl)ation  de  M.  le  maire'.  Ilhistic  iustc-milieu  ,  spiri- 
tuel juste-milieu,  farceur  de  juste-milieu,  va!  mais  tu  crois  donc  les 
Français" bien  bêtes? 

PETIT  TABLEAU  DU  BONHEUR  DE  LA  FRANCE. 

On  ne  saurait  trop  revenir  de    fois  sur  Tincmyahle  bonheur  dont  a 
joui  la  France  depuis  les  glorieuses  journées  de  juillet  i83o.  Voici  deux 
petits  tableaux  dont  nous  garantissons  l'exactitude: 
Z^""  tableau.  Depuis  la  révolution  jusqu'au  Uiois  d'octobre  iS32,    on  a 
compté 
2600  visites  domiciliaires ///egn/e.<;, 
g4o  arrestations  ar!)itraircs, 
1147  sacrilèges  et  croix  abaîlncs  , 
.S-j  ma-  sacres , 

37  assai^sinat?;,  (Voir  v.w  reieyé  fait  sur  les  journaux  et 
les  actes  omeicjs;  hrcriv.iri;  i^-'S",  c;:c:',  Bricoî) ,  inl!- 
tu!ée  la  Charte  en  aclio;:,'^,  .  .., 

11^  tableau.  Depuis  !e  i5  jusqu'au  jo  liovcivibre  seulement,  on  i;  c:mp'é 
40  procès  [)o!itiques,  fîont  i;"»  ii  îa  pi'c.-^sc  ; 
i8  autres  procès  ,  termiué.s  p;-u'  des  ac'juil'cnîcn-  ; 
2  1   condamnations  politiques,   dont  3  emportant  ia  dé- 
portation, et  une  l'interdiction  des  dioiis  civiques,  et 
comportant  79  ans  4  mois  et  demi  de  j  v  son,  i3  ans 
de  travaux  forcés,  et  21,016  fr.  d'amencic  ,  s.-.^is  (  onn- 
ter  le  fameux  coup  de  pistolet  et  les  arrestations  qu'il 
a  amenées. 


8  saisies; 
6i   faillites; 

104  ventes  par  autorité  de  justice,  par  suite  d'impossibi- 
bilité  de  paiement  des  contributions. 
Voila  une  dose  de  félicité  li  partie  double,  comme  on  n'en  a  ja- 
mais vue.  Après  cela,  peuple  de  Paris,  réjouis-toi  de  la  révolutlou  de 
i83o!  bats  des  mains  au  passage  de  l'infâme  P''**  et  de  sa  famille  î  va 
donc  admirer  a  la  tribune  ces  jongleurs  libéraux  qui  t'ont  procuré  cet 
incroyable  bonheur  II! 

On  lit  dans  la  Glaneuse,  petit  journal  de  Lyon  très-piquant  et  très- 
malicieux  : 

«t  Le  Précurseur  v'ieril  d'être  acquitté;  nous  nous  en  réjouissons,  car 
«t  il  est  évident  que  la  liberté  do  la  presse  <st  un  droit  pour  le  citoyen, 
«  comme  un  bon  calcul  pour  le  pouv.ûr.  Voudrait -ou  donc  que  nous 
"  fissions  comme  Tartuffe  ou  comme  M.  Etienne?  Si  nous  les  imitious, 
«  honnête  Louis-Philippe,  nous  vous  défei'ions  lei  gants  avant  de  sor- 
«t  tir  de  l'église  ,  et  galamment  nous  vous  offririons  de  l'eau  bénite  de 
«  la  main  droite  ;  puis  au  dénouement,  mon  cher  benêt,  nous  vous  en- 
ce  verrions  l'huissier  Loyal,  qui  vous  chasserait  bounctcment  de  la 
«maison.  Le  grand  nvautage  d'étouffer  la  voix  libre  du  pays-  et  d'être 
«■  cajolé  aujourd'hui,  pour  recevoir  demain  un  coup  de  pied  au  der- 
«  rière  !...  ^ 

LES  DAMES  DE  PARIS. 

Les  dames  de  Paris  viennent  de  fsire  exécuter,  pour  Marie  Bossi  et 
Charlotte  Moreau  ,  deu?c  superbes  vases  d'argent  complets,  ornés  de 
brauehcs  de  lys,  richement  ciselés,  et  du  travail  le  plus  exquis.  L'ins- 
cription de  l'un  de  ces  vases  porte  : 

A  M\RiE  Bnssi , 
avec  CCS  paroles  prononcées  par  elle  : 

Je  II  ai  fait  que  mon  de^'oir. 

Celle  de  l'autre  vase  : 

A  Charlotte  Moreau  , 
avec  ces  paroles  prononcées  aussi  par  elle  : 

Trahir.'...  ce  mot  nest  pas  français. 

Honneur  aux  dames  de  Paris  et  au  sentiment  qui  les  a  si  bien  inspi- 
rées en  cette  circonstance  !  C'est  liien  le  cas  de  rappeler  les  paroles 
pi<)uou(ées  [)ar  M.  Laurence  ;i  la  Chambre  des  députés  :  «Décidément, 
«les  femmes  ne  sont  pas  pour  la  révolution  de  juillet.  >» 

BÉRARD  ET  SES  CA!\CANS. 

On  nous  écrit  de  Paris  que  notre  courageux  et  spirituel  ami  Bérard, 
l'auteur  des  Cancans,  a  réussi  a  s'échapper  des  prisons  du  juste  -  mi- 
lieu. Nous  l'en  lelicllons  de  tout  notre  cœur;  mais  nous  en  félicitons 
plus  encore  la  cause  de  la  légiliuiilé,  qu'il  a  si  noblement  servie.  Nous 
espérons  qu'il  va  reprendre  ses  armes,  çl  rc  couHueticcr  ses  attaques 
coutr.  le  sale  gouveriu-uieiit  qui  pèse  sur  la  France.  S'il  est  trop  per- 
sécuté ii  r.iris,  qu'il  vieuti'»  nous  joindre  "a  Bruxelles;  rou^  tirerons 
l'U-iiiuble  lie  bâbord  et  de  tribord  sur  l'ignoijle  milicvi  ,  et  la  Foudre 
l'achevé  ra. 

LE  TRAITRE  D'ARGENT. 

Il  nous  vient  dé  nouveaux  renseigu(  mens  de  Paris  sur  le  tiatlrc  que 
nous  avons  dénoncé  et  signalé  dans  notre  N"  3.  On  nous  écrit  qu'7v"/t'(;- 
nor  de  Geld,  dit  d'Argent,  se  cache  autant  qu'il  peut  le  faire  en  rai- 
son de  ses  nouvelles  fonctions  a  la  police  liéncrale.  11  a  quitté  le  loge- 
ment qu'il  occupait ,  rue  IMàcon-Saint-André-des-Ajts,  n^S,  et  l'on 
n'a  pu  encore  découvrir  son  nouveau  repaire  ;  m«h  on  est  sur  ses  \xem 


ces,  et  quel  |ucs  royalistes  se  jiioposciil  de  lui  Jeiii..u  l»r  comple  de 
sou  infàuic  ti  aliison.  O.i  nous  l'uucpie  en  outir  «-ju'on  lui  av;iit  j)romis 
une  60in!i)c  de  3u,ooj  fr.  pour  livrci-  ses  I)  onfniirur? ,  cl  din-  tout  ce 
qu'il  Fav:i!i  ou  jutlpiid.iit  savoir  ;  mais  quo  îi'.iyanl  pu  dénfincir  que  peu 
de  cUuses  et  livrer  que  qucIfiur^-itiH";  ries  pi.'i  sount  s 'ju'On  voulait  faire 
arrétei-,  on  uc  loi  a  donné  (pi'.iue  fiiiljlc  pirliedi;  hs  souinic  pi  émise  : 
c'est  dcja  nwc  prcuiit'i  e  piiBitimi  de  sou  ci  iinr.  Enfin,  ou  nous  mande 
que  la  pi>li€<;  rvict  tant  <i'îic!iaii;pmcnt  li  s'rnitjnîcr  d'iMi  rovalisto  qui 
depuis  un  an  s'est  souslrailii  ses  rerlif  rcht-s,  qu'elle  a  jv.oni'is  clt^  non- 
veau  G;),m)0  Ci-,  il  celui  qui  le  livi;  rait.  JNoiis  s  atiuif^s  liiiii  aisos  do  pou  - 
voir  lui  dorjiur  0:'  rcifsuigiiemeul  par  iH)trc  joiiru«l,  l'aveitissaul  qu'il 
est  puis*  a  de  honi'.cs  sources,  et  afin  qu'il  soit  su    scsgaidrs, 

COUPS  DE  SABRE. 

—  LéopoM  et  ffes  trois  iainisl:cs  sont  Ta  comuic  qnfdrc  meiHlinns  cu- 
ire la  poire  ei  !o  Frouiagc. 

—  Pour  nous  distraire,  le  ui.uistèi'c  a  fait  venir  s/.i-  venues  i\y  l.i 
Laponif*.  li  a  beau  faire,  ses  syri-;i's  ne  nous  cndoruiir.n.il  pjs. 

—  Un  aids-de-6naip  de  Poulot  a  l'ordre  do  tenir  tiujanrs  le  hcz  en 
l'air  derrière  hii,  et  do  preudre  roîc  do  tor.s  l's  boulets  qui  passeront 
par-dessus  sa  tête. 

—  Le  maicclial  du  c/yscir  est  très-piqué  qu'.sn  ait  ronfle  le  siège 
d'Anvers  à  un  autre  que  lui  :  il  j)rélend  que  les  tr.cncfices  soiît  daus 
ses  atlribulioiis  ,  et  il  dit  to^.ijuis  f[;i'on  auia'l  du  tjur.i'Cr  la  place  et 
prendie  les  Holbnd«is  ^xir  clerriirc. 

—  Un  voleur,  saisi  pu"  le  uiund  ,  vicjit  <lc  restituer  Sooo  fr.  qu'il 
a%ait  (Wrobés.  Quel  exe«iple  pour  MM.  Soult  ,  ïh:e»vS  et  autres  hon- 
ïrêlrs  ;;cns  de  ce  gouvernement. 

—  On  Mvait  ouvert  ia  by^-J  un  pari  oîi  !a  question  "a  r^^oudrc  éfaitcelle- 
ci  :  Quel  est  le  plus  plat  orateur,  de  M.  Fiilc'iiron  ou  de  M.  lloul?  le- 
quel des  deux  a  dit  tt  dira  rdns  de  bêtises  ;i  la  tribune?  Le  pari  a  élc 
gagHe  j>;ir  un  des  rcdacteuis  de  la  Glaneuic ,  et  bi  qucstiou  resolye  en 
CCS  termes  :  ^  Celui  des  deux  orateurs  qui  ;;  p^rlé  ou  qui  parlera  le 
plus  long-temps.  i> 

—  E  i-raliim  d\\ïi  journal  ministériel  au  su'j't  de  qrand  Poulot  :  «Il 
n'a  pis  quille  la  tranchée,  etc.,  /isez  la  tranchJc  ue  l'a  pas  quitté,  ciç. »» 

—  C'ist  le  jjliNsieien  Bosco  qui,  assure-t-on  ,  se  trouvant  sur  le  pont 
Royal,  s'est  amusé  'a  eswamoter  la  balle  du  piilo'ct  asiirpntricidr. 

—  M""^  Bourry,  disent  les  journaux  minisUÎrie's ,  clait  </rc55et' sur 
ses  pieds  au  mouienl  où  le  coi  légc  passait  :  M""  Bourry  étrail  dressée 
auparavant. 

—  Lî'S  pisîcilets-Bourrv  sont  comme  les   fiisils-Cjisiucls,  iiroffensifs. 

—  Un  M.  Touron  vient  d'être  nommé  député.  S.»  place,  a  la  Cham- 
bre ,  est  marquée  a  rôle  de  M  Roui.  Aprcj  cela,  si  cette  session  ne 
va  pas  irtRdcmenul,  elle  aura  bien  du  malbeiu'. 

—  Savez-vous  a  combien  de  mois  s'élèvent  les  couflamnalions  ren- 
dues depuis  les  glorieuses ,  depuis  cette  ère  soi-disant  de  liberté?  1U26 
mois  de  prison  :  voilà  pour  le  temps;  quant  au  cbiflVc  des  amendes, 
nous  l'avons  relevé  également  :  il  s'élève  a  la  bagatelle  de  347, 55o  fr. 
O  glorieuse  révolution  de  juillet',  que  de  bonlieur  tu  nous  a  procu'C  î 

—  Le  maréchal  Soult  affectionne  beaucoup  celle  ;locut!o;: ,  h  tut 
prendre;  nota  ,  ce  qti'il  y  a  de  plus  remarquable  'a  son  hôtel»  ce  sont 
les  tableaux  de  prix. 

—  On  n'inscrit  plus  sur  les  murailles  le  nom  de  Crédei'ille  voleur, 
mais  on  le  remplace  par  ceux  de  Souit  et  d-'  Thiers. 

—  Le  carlxiuaro  Barlbe,  reniant  ses  anciens  principes,  comme  ses 
Cerraens  de  clitcrbonncrïe ,  vient,  après  avoir  défa  rcmjdi  les  prigovtS  ^e 


Si^  a/iiiem  amis,  ôctnimlcr  aux  Clin<u',rcs  la  pc- inissioii  de  Jiutlre  ia 
France  en  état  de  :iéi^r,  cl  loiis  ces  récalcilrnns  a  I.i  pirlc  ,  selon  son 
bon  plaisir;  li"s  arÙL-l-s  T).')  et  5\  seraiert  rayé.s  c^c  la  Ciiavtc  de  i83o, 
rjni  apri^s  cela  srrivt  descrniais  une  i'crité. 

—  I,c  projc'i  de  loi  de  M"«  Barthc,  a  paru  a'!?5l  lourÎKj  fjuc  sn  vile  ,' 
«t  son  âiuo  cncMi'o  plus  laide  que  sa  fic^iirc. 

Les  rarlioi.ni-i  oi.t  tort  de  se  plnindre  de  M'  B:«rli;c;  s'il  les  rctrarde 
;ii;iomd'h;ti  dr  ffificrs,  c'o.->l/|i'  il  dc  pciil  l'aire  antrcinçiit. 

—  Grat.d  Poidot  ,  corinUw' chaciin  sait,  e*;t  iorl  ^:ll!  /jdansr  :  devant 
jffuers,  il  u  a  [Ui  venir  cîuinre  a  l/.).il  d'im  t//«»c,  mnii»  li  n  lui  fjrcc 
fi  ifsai/cs  ,  et  <.i:t!Uitio!tS aux  hoiiicis. 

—  Oiiel  £;r.cl'.i<«,  s'écriait  ?il.  IiOija;i  raïUK^r  dernière;  quel  pillage, 
s'éciie  iVÏ.  C;d)ct  <(MIe  liiinée. '.  Ainsi  le  gàc/iis  dans  les  airiirc?  et  la 
l'iaiicc  nu  pi//(;ge,  voit  i  ju.'Ciii'ici  les  rJjull.iîs  ks  p'iis  clairs  de  la  ré- 
voluti  11  t\c.  juiUct,  scion  deiii  de  sers  adliéiciis. 

—  Apiîjs  q'.îc  Poidot  n  en  la  trarxhcc ou.'crt-c,  qnau.d  il  a    \u  le 

/lu  des  liolSaudais  devenir  pir  trop  cIuukI,  il  a  dit  a  l'»!/*!/ (ii-rard  : 

tt  Ah  '. ali  ! Gc'.aîd,  il  l'aiil  q".c  jo  vous  dise  a  lient , 

i>.  Certain  besoin  preSS'.uit  m'aMprlIc  en  rer'.ain  Iico.y« 

—  Grand  l\tul;)l,  dit  un  y  urnal  vcitilu  ,  se  promenait  dans  la  tran- 
flnîe  les  mains  chir.s  ses  pociies,  preuve  de  sa  bravoure  ;  pirldeu  '.  n'est- 
ce  pas  une  ii;dil-.ide  di:  lainiiie,  voyez  M.  san  porc  ,  n'a-t  il  p:ts^  toujours 
aussi  1rs  mains  ilans  IcS  pocli-s (In  public'! 

—  Si  Giaud-Poidol  avait  les  inains  d;iî)s  les  p.iehea  de  sa  inlotte, 
c'est  par  «tiilîe  des  c  liq'tes  de  la  Ircmrhée.. 

—  L'assassin  de  l'iiiliî.pe  et  In  D''''-'  Baurry  se  sont  ev.;iiuuis  tous 
les  deux. 

DbXOLRS  DU  ROI, 

v   i.'iP!  vr.T.iraK   dl  lv  SKSsrox   dus  cha.mrres,  —  iS3î. 

A; K  :  ['n  irrcnadicr,  t'est  une  losr.' 

<r=  S. 'i;liei:s  di:  !i  lirî'.rirlic  piMUce  , 
«^  Que  j'ai  de  plaisir  h  vous  voir  ! 
ciDorhliz  punr  la  nouvelle  rnnée 
n  Les  iîls  (1  or  qui  me  f)t;l  n.iouvoiv; 
c  De  lin:^o!s  ralcz  n-.ou  pouvoir: 
n  ùc  vo'is  promets  une  k)un:ée, 
f  Je  V!U!S  pr(imcl.^  ui:c  rournée. 
«Je  voi;i  jj;(init!s  plus  cl  ui.c.lo;;. 

«^  C.v<\  nin: 
t- (^M'. ;  swi-i  !<-  niaîire.  cl  qui  !«,>  :ni.^ 
\  rtil'i»  i\  foiK)  i'iaiTJruK  discours  du  roi  1      {O.S.. 

■'■  .'<■•  cn.-l'Miie  et  la  r'pul)': .!;;" 
■i':>:  UV  f.iv,  îrônc'se  li.n:.:::, 
«  l.einl  .il-  la  eoti-onup  civ;.i;i  • 
«'Vous  .-iviv.  vu  ,'c  r  {  br;g!Uiru 
«  l/li.iiiij(.ur  lie  r;  Jvver  le  i;aiit  '. 
ciAl(j!î  .seul  as  j>Ci  I ,  oui,  ;»•  m'f  :;  vnn!o, 
u  Glaça  l'ctnentc  d'éjViuvanle  '. 
»  'i'o'it  pl'.iii  sons  ma  douce  loi  '. 

«  C'osJ  moi 
-  O'ii  suis  le  ni.i'tr",  et  C'^w'i  fais  t'oi.n 
Voila,  etc. 

«Pour  j;i  Oliver  a  11  eiireuse  Fr.u  ce 
tt  \}i.c  ]<■  uc  rcjlc  i  :  s  oisif, 
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«Je  ne  pui»  passer  sous  si'ence 

«  Un  événement  âccisif 

<t  Dont  le  héros  osl  un  vrai  Juif. 

ce  Députes,  j':ii  pioniis  d'eu  fjiire 

i' Les  Irolc  quail;  d'un  niilliounaire  (i)  : 

t' Ma  parole  a  force  de  loi; 

a  C'est  moi 
«Qui  suis  le  maître,  et  qui  /«/s  loi.  •>■> 
Voila,  etc. 

«Voyez  reuaîlrc  rahondancc 
«  Sous  les  pas  du  roi-citoyen  '. 
ce  Les  trésors  de  la  Providence 
«Vont  encore  arrondir  le  mien. 
«  Je  suis  riche  de  votre  bien  '. 
ce  A  ma  voix ,  la  peste  de  peste 
«Vient  de  partir;  et  je  vous  reste  ! 
ce  Venez  vous  ranger  sous  ma  loi; 

«  C'est  moi 
ce  Qui  suis  le  maître,  et  qui  /àis  loi.  » 
Voilà,  etc. 

te  J'ai  marié  ma  Louisette 

ce  Au  vice roi  des  Pays-Bas: 

ce  Je  compte  sur  votre  cassette, 
Cl  Pour  lui  fournir  bonnels  et  bas, 
te  Car  son  pauvre  père  est  bien  bas  ! 
ce  Dans  notre  quasi-république, 
ce  Notre  fille  est  fille  publique  : 
«Qu'on  la  dote,  au  nom  de  la  loi  '. 

«  C'est  moi 
«Qui  suis  le  maître,  et  qui^its  /oi.  « 
Voila,  etc. 

ce  Pour  la  mère  Ique  et  la  bell'  Gique 
«Il  faudra  Mclier  un  bouton. 
ce  Roi  nouveau  d'une  terre  antique, 
ce  Eu  Grèce,  vous  savez  qu  Othon 
ce  Sans  nous  jette  wn  vilain  coton, 
ce  Au  bonheur  de  ces  petits  princes 
«Contribuez,  belles  provinces: 
ce  L'honneur  vous  en  fait  une  loi; 

«  C'est  moi 
ce  Qui  suis  le  maître,  et  c^u'xfais  loi.->* 
Voila,  etc. 

ce  La  Russie  en  vain  se  démanche; 
Cl  La  Prusse  a  beau  crier  :  Haro! 
«J'ai  de  fameux  rois  dans  ma  manc'.ie  ! 
ce  Othon ,  Léopold  e  t  Pedro  : 
«Vous  connaisses  leur  numéro. 
«Notre  formidable  alliance 
te  Doit  inspirer  la  confiance  ! 
te  L'Europe  tremble  sous  ma  loi  ! 

ce  C'est  moi 
ce  Qui  seul  en  Europe^àts  loi.  « 
Voila  {/^/ois)  l'fameux  discours  du  roi  î     (bis.) 
(t)  On  sait  que  l'infâme  Deutz  a  reçu  ou  doit  recevoir  huit  cent  mille 
francs. 

FIN. 


JOURNAL  DU  PFXPLE. 


Bruxelles,  dcccmhre  itJSa* 
Nous  so.TT.ncs  3S5!!rus  (!o  faire  plaisir  a  nos  lecteurs,  eu  leur  ÎHisaDl 
«X)nnaît!e  !<•  inoiccaii  suivant  du  spirilnel  et  rjurar^ciix  rciliiclcur  eu 
thc(  (\c  In  Gczctte  de  Normandie,  '^.l.  Ldu-jard  VValsIi,  Tictime  aussi 
des  pcisécutioiis  du  justc-inilicu  ,  paie  pTji:r  la  scc(!i:d(:  fois  de  sn  pcr- 
sontu;  sa  del'.e  h  In  c;ju.=;c  légitime,  cpic  depuis  deux  :uîs  ii  payait  clia- 
(ji'c  j(  ur  (\c  5.1  p!i;j!ic. 

M \  CHAMBRE  DE  BIGÊTRE, 
à  Rouen,  en  i.SSa. 
Salut  a  vu;is,  murailles  tl,-  Ricêtrc  , 
Salut  h  vous,  vciîies  de  ma  prison  , 
Sous  vos  verrous  je  jure  toujours  d'èire, 
D'Ame  et  d.'  cœur,  tout  entier  ?.\ik  liourbons 
Mais 


IVles  .-imis  pcuveutso  rappeler  ce  eijaut  qvi  ils  oui  entendu  plus  d'une 
fois  dans  de  nous  et  élég.uis  salons,  tout  brillaus  uc  bouj^ies  ,  tout  em- 
l.ellis  de  finuues ,  tout  parfumés  dr;  fleuri,  et  tout  aiuiables  d''.-nité 
d'opinion.  Eli  bien',  ce  cba-.t ,  je  l'ai  répété  dans  ma  nouvelle  cham- 
bre de  Bicètre,  ciiamlji  c  qui  n'est  plus  la  même  cpjc  celie  de  l'-annéfî 
dernière,  mais  qui  a  bien  aussi  son  carnclcre.  Ses  abords  sont  bleu 
plus  impusans  que  ceux  de  mou  autre  cellule;  ici,  rien  ue  mniique  : 
guicliets,  grosses   clefs    et   ériormei    verroiis.    enfin,  tout   le    iuxe  du 

genre ;  et  puis,  la  bas,  j'éîais   isole,  je  n'avais  pas  de  camarades, 

aujourd'li.;!  je  n'en  chôme  pas. 

iJjssuela  dit  que,  da'-.s  les  caveaux  de  Saint-Denis,  il  n'v  a  rail  plus 
de  place,  toi.t  la  mort  se  iià'.ail  h  br^  remplir;  et  moi  j'ai  é'é  au  mo- 
ment de  mccrier  :  Dans  les  murs  de  Bicetrc  il  n'y  a  plus  de  place, 
tant  la  liberté  de  iS'o  se  IrAlc  de  remplir  les  prisons. 

Je  me  souviens,  l'année  dernière,  en  redisant  mo:î  arrivée  h  Blcê— 
tre,  je  me  plaignais  de  n'y  pjint  voir  ni  portes  abaissi5eô.  ni  herses,  ai 
ponls-levis,  ni  tours,  ni  ineurtriijres  ;  celle  année,  je  :io  trouve  pas 
davantage  ce  grandiose  f[iie  le  peintre  cîierchcrait  dans  un  lieu  de  dé- 
tention, IMa  prison  est  encore  liourgeoisc,  laide  et  \u!;.'airc,  mais  die 
s'est  hérissée  de  fer,  de  guiclicts  et  de  verrou x  :  on  dirait  un  vi/ain.^f- 
fublé  de  quelques  piJxes  de  la  no!;!e  armure  d'un  clicvaiicr. 

Oue  ceux  q'.ji  penseront  au  pjuvrc  prisonnier  ne  s'effraieut  donc  pas 
des  avenues  de  ma  cliaml;rc. 

Après  avoir  passé  les  élrol's  et  sombres  corridors  qui  parient  de  la 
guiclieterie,  ou  arrive  a  un  escalier  qui  a  eu  jadis  sa  beauté  ;  la  ■  pre- 
n)ière  fois  que  je  comptais  ses  quatre-vingts  marches,  le  ciccr eue  de 
ma  nouvelle  demeure  me  dit  ;  Cet  escalier  date  du  temps  de  Fraa- 
rois  I*»", 

De  François  I"',  ce  nom  la,  lépondis-je  h  mon  guide,  c'est  uai  ntin 
de  prison. 

iMais,  pourquoi  rr^monter  si  baul?  Aujourdhui,  pour  prendre  du 
courage  en  entrant  en   prison,  il  n'est  besoin  d'évo(|iier  les  souvenirs 

des  chevaliers,  jii  des  rois;  une  femme une  femme  est  Jà,  et,  en 

pensant  à  clic,  qui  osera  se  plaindre. 


Pas  môîi 

De  ma  chambi'C  ife  Ynimée  rlfernièrc,  ïa  malveillance  u'avait-elle  pas 
fait  un  enpoue  ?  cl  l'cspi  il  ennemi  qui  avait  voulu  y  voir  un  lieu  de 
délices,  do  fêles  et  de  banquets ,  n'avnit-il  pas  pris  soin  de  m'annoncer 
d'avanc.'!,  par  la  voix  d'un  journal ,  que  le  temps  des  égards  était  passé 
(il  ne  s'était  pas   trompe),   et  qu'aucune  des  épines  de  la  captivité  ne 

seiait   évitée  à  moi  pauvre  repris   de  justice Picpris  de  justice  du 

juste-milieu,  oh!  cette  pensée  me  fait  lever  la  tcle  avec  orgueil  et 
fierté.  Et- avant  d'aller  plus  loin  dans  la  description  de  ma  chambre, 
je  m'arrête,  avec  la  cou^eicnce  d'avoir  fait  mon  devoir,  devant  un  joli 
portrait  encadré  dans  une  bordure  de  bois  de  citronnier  :  je  me  sou- 
viens que  ce  portrait  fut  gagné  a  une  loterie,  et  que  la  personne  a  la- 
quelle il  échut  ne  fut  pïs  la  plus  heureuse;  mais  ec  fut  moi  a  qui  il 
fut  donné.  Celui  qui  ns  viendra  pas  dans  ma  cliambre  demandera  si 
cette  image  est  eeile  de  Loiiis-Piiilippe  :  ohl  non,  je  n'ai  rien  de  sem- 
blable appendii  a  mes  mars;  Louis-Phih'ppe  est  heureux,  est  flatlé  , 
fst  puissant  '.  ce  n'est  pas  l'a  ce  qu'il  faut  aux  miys  d'une  prison.  Les 
saints  que  j'invoque  ne  sont  point  au  pouvoir,  mais  je  ne  nommciai 
point  celui  dont  les  h9!jIoî  trails  me  révèlent  la  noble  origine;  sur  le 
front  de  celui  que  j'^ime  a  rfgarder,  le  temps  ni  le  remords  ,  ni  la 
honle  du  nom  paternel  n'ont  creusé  de  rides;  ce  front  est  jeune  et 
uni,  et  d'une  teinte  scniblahle  à  ce  marbre  que  Canova  a  eu  soiu  de 
rosir,  et  pourson  Iléhé  et  pour  Tlierpsicorc.  Ce  front  n'est  point  étroit 
ni  comprimé  ,  et  ne  finit  point  en  poire;  une  ciievelure  blonde  j' brille 
comme  un  diadème  d'or;  de  grands  yeux  d'azur  a  la  fois  doux  et  fiers, 
donnent  en  même  temps  a  ce  joli  visage  une  expression  d'énergie  et 
de  konté  ;  souvent  en  le  regardai.-t  je  me  prends  à  dire  a  ctluiquc  re- 
trace ce  portrait:  ^  Tu  seras  digne  de  ta  mère.  ^^  Et  j'ai  beau  chercher 
dans  mon  esprit  et  dans  mon  cœur  un  éloge  qui  vaille  ce'ui-la,  je  ne 
puis  en  trouver. 

Hier  j'ouvris  en  face  de  ce  portrait  un  livre  d'apologues,  et  au  ha- 
zard  .e  tombai  sur  ce  passage  d'un  poète  allemand  : 
«  Il  y  avait  in  peuple, 
ec  Dont  tons  les  jours  étaient  sni:s  nuages, 
»  Dont  tous  les  champs  étaient  fertiles  ; 

«*  Dont  toutes  les  prairies  étaient  émaillées  de  ûeurs  qui  ne  croissaient 
en  aucun  autre  lieu  ,  ni  si  pures,  ni  si  belles;  junc  entr'aulres  s'élevait 
comme  un  calice  d'ivoire  sur  une  tige  d'émeraudes. 

«  De  bien  loin  les  étrangers  venaient  pour  admirer  ce  pays  fortuné; 
et  regardant  la  beauté  de  la  fls-ir  indigène,  ils  disaient:  Non,  il  n'est 
point  de  terre  semblable  a  celle-ci. 

«  Mais  voila  que   le  peuple  volage,  que  Dieu  avait  doté  de  tant  de 
bien,  s'ennuia  de  ces  jours  prospères,  de  ccà  fleurs  si  belles,  et  dit  : 
«  Il  faut  rhanger  ceci, 
«e  Et  il  advint  selon  ses  vœux. 

CR  Le  ciel  se  couvrit  de  nuages,  la  stérilité  s'étendit  sur  les  chants,  et 
les  prairies  perdirent  les  fleurs  qui  les  embellissaient,  et  a  la  place  de 
eelte  fleur  qui  Semblait  une  coupe  pour  que  les  petits  oiseaux  viiissenty 
boire  la  rosée,  s'élefèrcnt  de  jaunes  et  fétides  soucis. 

ts  Qui  croirait  que  l'on  appelait  foua  et  insensés  ceui;  qui  regrettaient 
l'ancienne  fleur  du  pays.  » 

Poursuivant  l'exploration  de  ma  ebami>;e;  sur  ma  tapisserie  grise 
«e  dessinent  en  bronze  les  nobles  figures  deCaarette  et  de  BonchaHcps, 
de  Cathelineau  et  de  Larochejacquelin,  d'guc  accompagnement  du  [)or- 
trait  dont  je  viens  de  parler. 

Un  peu  plus  loin  une  ravissante  figure  d'enfant  apparaît  aussi  ;  ses 
longs  cheveux  séparés  ^ar  le  front,  'a  la  manière  de  naphaël, et  tombant 


« 

sur  SCS  épaules  en  boucles  ondovantes,   uous  f)ut  reconnaître  k  petit 
ange  des  prisons,  Louis  XVII,  l'enfanl-roi  du  Temple, 

Louis  XVII,  ce  nom  a  inspiré  a  Victor  Hugo  uii«  dclicieusa  ode  : 
je  voudrais  avoir  son  livre  pour  en  cit('r  uns  strophe  qui  m'n  tonjours 
paru  charmaulc.  Le  poèlc,  rayaliste  alors,  S![)po''ait  cftio  le  ûls  de  IMa- 
ric-Antoincltc  veuait  d'échapper  p-..-  la  mort  aux  grossiers  outrages  à>\ 
savetier  Simon.  Voila  le  patit  prisonnier  délivré  de  la  prison  et  de  la 
vie;  il  a  pris  son  essor  ver-  le  ciel,  et  ponr  le  recevoir  dans  les  pjr%is 
sacrés,  les  a/if;es  et  les  archanges ,  les  chérubins  ci  lus  séraphins  ,  vieu- 
ncnl  au  devant  de  lui  avec  des  palmes  cl  tous  les  honneurs  dus  »  lu 
royauté,  en  le  saluant  du  nom  de  roi. 

Où  donc  ai-jc  régné?  demande  le  petit  martyr; 

El  les  chœurs  des  anges  lui  répondent  : 

Tu  fus  roi  dans  les  fers 

Il  y  a  dn  luxe  dans  ma  cliaiabre,  j'y  ai  deux  glaces  ii  hcaux  wadres 
dorés;  c'est  trop,  medira-l-on,  cl  je  penserais  de  même  si  j'étais  tou- 
jours seul,  mais  elles  n-flèlenl  des  visa.es  amis,  et  je  leur  eu  s.iis  gi-é. 

Puis  un  peu  plus  loin  vient  la  planchiî  auv  cartons,  f-;roi  d'ouvrages 
arriérés. 

Ils  ont  bien  fait  de  me  suivre  a  Bicêlrs  ;  la  j'aurai  L'  temps  de  Les  vi- 
der et  de  me  mettre  au  courant. 

La  les  Tuileries;  par  le  vicomte  de  Varirlery,  qui  rarontc  la  pas;iou 
de  Maric-Amélit.',  princesse  de  Naplei  ,  pour  son  cousin  l.ouis-Philippe, 
alors  proscrit  et  exilé,  et  ne  porSaut  plus  alors  la  cocarde  de  Jcuimapts 
et  de  Valmy  ;  livre  qui  peint  si  hiin  daiis  ces  scènes  de  l'amllle  la  grâce  , 
l'aménité  elles  vtulus  de  Madame  Adélaïde,  et  qui  uous  fait  volr,cumnie 
si  on  y  était,  le  brillant,  la  viv  cité  de  répartie,  cl  [m  mnuières  no- 
bles  et  générensc-i  du  prince  roval. 

A  côté  de  ce  livre  ,  Henri  le  prétendant ,  dont  !o  titre  cl  les  premiers 
chapitres  sont  bien  tr.r.np  \irs.  Si  uoui  en  ronnaissions  {'auli.-nr,  noiLS 
lui  reprocherions  avec  laison  des  passages  bien  ("ails  pour  attrister  les 
royalistes  et  ceux  qui  veulent  que  l'on  honore  la  fidélité  cl  le  dévoue- 
ment. Si  ce  livre  est  allé  "aHoly-Rood,  s'il  est  destiné  ii  aller  à  Prague  , 
nous  en  sommes  sûrs,  11  attristera  le  royal  enfautdont  il  a  pris  le  nom. 

Touchant  a  cette  nouvelle  produclion  ,  est  la  relation  de  l'arresta- 
tion de  S.  A.  R.  Madame,  par  iM.  Gui|}0Uig.  Quoique  notre  ami  soit 
aujourd'hui  sous  les  verronx  de  Blois  ,  nous  lui  ri;proohcrous  de  n'avoir 
pas  laissé  aller  davantage  sa  ponsée  et  son  cœur,  pour  nous  redire  la 
gène,  la  torture,  les  douleurs  du  corps,  les  angoisses,  les  tournions  , 
les  espérances  de  l'àmc,  dans  celte  étroite  carhelle. 

Oh!  il  me  semble  que  si  j'avais  été  assez  heureux  pour  soulTrir  avec 
elle,  j'aurais  presque  voulu  peindre  seconde  par  seconde,  miuutc  par 
minute  ,  les  seize  heures  de  cette  lon^,'ne  agonie  d'alteiite. 

Si  je  critique  la  brocb.ure  du  royaliste  breton  ,  c'est  de  sa  faute  ;  pour- 
quoi l'a-t-il  faite  si  courte.  Tout  !«  mon  le  a  votdu  avoir  ce  récit  lie 
l'arrestation  de  celle  qui  est  anjnuririiui  dar.s  la  tour  do  Hlaye ,  t(ui!  h; 
inonde  a  voulu  voir  celle  sccue  d^iniérieur,  celle  petite  chambre  de  la 
maison  de  M"""'  Duguiny,  ;  elfe  lr,:in!>lo  mansarde  lapisséiL'  par  une 
fille  de  rois. 

Voilà  toute  ma  bibliothèque;  M,  Persil  v  trouverait-il  h  redira  ?  Je  ne 
le  crois  pas;  c'est  celle  (l'un  légitimiste  ,  eî  l'on  sait  bien  que  la  prison, 
en  nous  priviuit  de  la  liberté,  ne  f'.itque  river  davantage  les  opinions 
dans  l'àmc  ;  pour  bien  s'enronccr  dans  le  sol ,  la  racine  de  certains  arbres 
a  besoin  du  souffle  àvs  tempêtes. 

Quelque  chose  qui  est  tout  a  fait  'a  sa  pince  rhez  un  condamné  pour 
délit  de  la  presse,  c'est  le  fameux  calendrier  de  M.  Edouard  Guerin  ; 
cette  spirituelle  parodie  ilc  l'aîmanach  dts  Kicioîres  et  éonq/a.éicsf^^x- 
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blic  sous   la    rcsiaiitvttion,    nu.rque  ch;K[uc   jour   de  rannéc  on  d'une 
cnuMitc,  o'i  cl'urjc  saisie,  ou  d'une  rouflauination  de  jouin;d. 

J  ai  niLS  deux  jours  fcrijs,  n  le  a;  dcccmbre  /83i  ,  el  le  19  novcm- 
bic  i83^  po!toi()i:t  le  titre  <i,.«  In  Guzcltc  tic  ISorinandie.  L'idc'c  de  ce 
icsiuik'  de  toutes  les  liliertc's  est  aussi  S;i]u!aire  (ju;-  spirituelle;  et  Je 
plus  eiiîiud  p.irlisan  d«  la  révolution  de  jtiillcl  s'eu  dc^oûtci  ait .  s'il 
Iisnil  d'i;!!  bout  a  l'-iulrc  le  Cij'cndner  de  Tordre  public  et  de  la  liberté 
de  1.1  p.esso. 

Aïe  vo:l:.  h  ma  cliemiu.'e  :  oh!  ce  n'est  j)')int  \\\\  de  c;'S  grands  f,)yers 
a  cnn;.t\clcs  supportant  sur  leurs  lêles  un  in:;nlcau  élevé  el  décoré 
d  arin;>iries. 

Vous  avez   vu  dans  no.5  vieux  clialcaux  r<s  chrininécs  qui  se  proje- 

,  taicnt  en  avant  (.'ans  les  salles  ,  et  qui  étaient  si  spacieuses  que  t  uite  la 

fauiille  poi.vait  venir  s'y  asseoir  auprès   de   l'éiiornie   pied  de  chêne 

qui  y  J;iiil.iit  avec  tout  son  lierre,  et  écouter  les  histoires  dcri.unl  ou 

du  chnpelain. 

iVci) ,  ma  pauvic  c.hcniinée  est  bien  nne  clicniinée  du  siècle,  une 
ciicuiinée  d'économie  ctd'cgoHnic,  où  l'on  se  cliai-irc  avec  un  é:li  de 
nois,  ot  flevïinl  laqtîelle  une  seule  personne  se  réchaulVc  à  ijrand'peine. 
Mais  a  fJicC-Ire  ou  ne  s'cnquicrt  de  donner  du  feu  au\  piisonniers  ;  et 
s  ils  ne  veulent  pas  geler  et  greioter  daîjs  leur  ciiambre,  il  f'.iul  qu'ils 
aient  lecours  h  l'iiivenfi :)n  du  baron  prussien  Riiinfb.d. 

01  ni.i  cheminée  n'a  rien  d'an'.if|ue  ,  en  revanche  mon  fauteuil  a  Tair 
«iC  venir  di;  incinoir  héréditaire  :  son  haut  dossier,  ses  hias  reinhour- 
les,  son  Siège  large  et  profond  ,  les  granits  ramagfs  de  son  étoffe  ,  le 
bois  d'cbènedesa  charpente  contournés  ,  to;:t  cela  en  ftiil  un  vrai  fau- 
teuil des  anciens  jours. 

Aussi  j'y  suis  so'.ivenî;  cl  c'est  là  que  confji  lablenicnt  étendu  ,  je  me 
laisse  aher  a  ces  rêveries  qui  vous  transportent  si  loin  ,  malgré  les  rer- 
ronx.de  votre  porte  et  les  harrcaux  de  votre  fenêtre. 

A  ma  fenêtre,  on  n'a  point  mis  de  ces  pcrsicnnes  dormantes  qui  ca- 
coent  'a  Lt  prisonnière  de  Dlaye  i'aspcct  de  ces  Ciimpagnes  qu'elle  aime- 
rait tant  avoir  :  h  Iravcri  nv(ts>  barreaux,  je  m'empare  de  l'espace  ;  et 
quand  mes  •<^i:wii  ne  s'abaissent  pas,  quand  ils  ne  plongent  pas  dans 
les  cours  pavées  et  entourées  de  murs  qui  s'étendent  au-dessous  de  ma 
fenêtre,  par-dessus  les  toits  inégaux,  bizarres  et  biscornus;  pardes- 
sus les  cheminées  de  bri-iues,  les  tuyaux  de  fer;  par-dessus  les  longs 
baî.nicns  d'un  autre  asile  de  douleur  (le  grand  hôpital),  \\\\  peu  ii 
gauche,  on  aperçoit  et  Je  terme  des  captivités  et  le  terme  îles  souf- 
frances ^  le  grand  cimetière  monumental.  Von-;  voyez  qu'il  y  a  là  comme 
une  chaîne  de  douleur  tombant  d'aboid  de  la  fenêtre  du  prisonnier 
dans  les  cours  des  captifs,  puis  dans  celles  dos  malades  ,  et  puis  sur 
les  tombes  dos  libérés,  de  ceux  qui  ont  fait  leur  temps.  Au  mdieu  do 
tout  ce  p'iysagc  de  pierres,  d'ardoi-es  et  de  tuiles,  entre  toutes  ces  fu- 
mées noires  qi  i  s'élèvent  comme  le  souffle  impur  de  la  grau. te  cité  , 
j'aperçois  poiudre  des  ctmes  d'arbres  an  jouid'hui  sèches  el  dépouillées, 
tt  qîîc  j'c'père  voir  verdir  de  plus  près. 

K'vciiant  h  l'intérieur  de  ma  cellule  ,  jc  me  trouve  en  face  de  ce  qui 
la  décore  ïp  plus. 

Sdnt!  saKa!  jeune  et  rovale  captive  dout  l'image  embellit  et  décore 
ma  pris.in'. 
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lande  ouverte  'a  tous  les  vcals  '. 


Quand  Jes  piisoïmiers  qui  jouent,  qui  sifflent,  qui  se  jjlai£i;iifnt ,  qni 
jurent  et  qui  chantent  au-dessous  des  Ij;irrcnnx  de  fer  de  n>n  fenêtre 
auront  fait  silenrc;  qiuind  je  n'entendrai  plus  leurs  vaix  rudes  dnns  les 
cours,  et  leurs  sahols  et  leurs  souliers  ferrés  fl.nis  les  f;a!eries  cl  flans 
les  escaliers  do  la  maison;  quand  les  veiroux  auront  cric  a  lun  porte  , 
sous  la  main  du  t^uichelier;  quand  la  cloche  d'arpent  linlcra  le  couTre- 
feu  ;  quand  l'heure  de  la  retraite  sera  vciuic  pour  inau  jièic ,  et  que  je 
demeurerai  seul,  alors  je  penserai  à  vous  ,  jeune  tt  royale  captive  dont 
l'image  décoie  ma  prison. 

Et  vous  aussi,  fille  des  rois,  d:;ns  le  slîeiicc  des  miils  ,  vniis  enten- 
drez la  cloche  de  la  viiic  tinter  les  heures  qui  passent  indiffercults  et 
sur  les  faites  des  prisons  et  sur  c  iix  des  palus. 

Ces  hciu"es  qui  ont  marque  pour  vous  tant  de  joies  et  de  plai<;irs  ; 
ces  heures  qui  réveillaient  toute  une  vdie  pour  la  conviera  vos  fêles, 
à  ces  fêtes  où  une  fois  vous  parûtes  comme  Marie  Stuart...  Oh  !  d«ns 
ce  tenips-l;<  ,  je  m'en  sjuviens,  quelques-uns  vous  en  voulurent  d'avoir 
pris  ce  caractère  de  la  reine  d'Ecosse  ,  et  ils  disaient  :  «l'ourquoi  jouer 
avoo  tant  de  malheurs?...  » 

Celait  alors  comme  un  presseiitim"nt  ;  et  depuis  vous  avez  vu  Holy- 
Rood...  ;  et  depuis  vous  êtes  a  Blaye  ! 

Salut!  salut  !  jeune  rt  royale  captive  dont  l'imap»»  décore  ma  prison! 
Ah  !  j'ai  connu  tous  les  charmes  cnivraus  de  la  liherté  ;  Uiou  cœur 
a  battu  en  vous  voyant  radieuse  et  libre  parcourir  mou  pnvs.  Dms  ces 
jours -la,  les  roses  effeuillées  sur  les  ro'ifes  étaient  ccmiuc  un  lapis 
sous  vos  pieds  de  piiuccsse  ;  et  comme  po'ir  vous  j^arantii-  du  soleil  , 
les  arcs  de  triomphe  vous  formaient  comme  un  long  berceau  sur  les 
chemins. 

Vous  souvenez  -  vous  du  jour  où  notre  famille  vous  recul?  OW  !  ce 
fut  un  bfau  jo;  r  .  et  que  je  mets  au-dessus  de  tons  ceu\  qui  me  fu- 
rent nccoi'dés  :  mais  il  en  sei-ait  un  q';e  ]r  pincerais  "a  l'épfal  de  celte 
belle  journée  ,  celui  où  je  deviendrais  caplii  dans  la  même  prison  que 
%ous. 

Oh!  oui,  ce  serait  plus  que  l'instint  où  l'on  m'annoncerait  ma  li- 
berté, que  celui  où  Ton  me  dirait  :  t^Va ,  échange  les  semaines  de  pri- 
son de  lloueu  pour  des  années  de  prison  de  Blaye.  ^' 

Privé  de  cet  honneur  que  tout  noble  cœur  envie,  je  puiserai  patience 
et  résignation  eu  m'arrclanl  devant  vous,  jeune  et  royale  captive  dont 
l'image  décore  n»a  prison. 

Vous,  si  légère,  si  gaie,  combien  la  triste  enceinte  où  vos  geôliers 
voirs  tiennent  doit  vous  semblei'  étroite  ,  vous  qui  aviez  toute  la  France 
pour  y  nu  ner  le  plaisir  et  semer  les  bienfaits'.  Que  le  jardin  de  Blaye 
doit  'emhicr  triste  et  éloufTdUl  a  celle  fini  était  si  voyageuse  ;  car,  blanc 
cygne  de  Paithcuope,  lu  as  eu  long-temps  tout  un  ciel  d'azur  ouvert  a 
Ion  essor  T  L'espace  était  a  toi,  et  tu  ne  posais  qi\c  sur  de  limpides  on- 
des, sur  la  mousse  verdoyante  ou  des  lleurs  pnTuniéi.s,  et  mainleuant 
le  voda  tombé''  dans  les  lacsdu  chasseur;  une  main  perfi  le  s'est  éten- 
due sur  ti  s  ail.'s,  cl  i';i  ravi  la  libellé;  m.iis  l'azur  peut  revenir  au  <  ici, 
cl  la  liberté  a  l'habitant  des  airs.  N.ible  p:iuccs>;c,  sous  les  sombres  voù- 
trs  qui  vous  lelienuent ,  j'v  vois  un  ange  descendu  du  ciel ,  cetangequî 
dit  il  ceux  qui  souffrent  :  Vos  douleurs  ne  dureront  pas  toujours;  cet 
ange  qui  ditau\  mères  :  Vous  reverrez  vos  enfans. 

Et  tout  prè-s  de  cet  esprit  céleste  ,  je  vois  un  nuire  auge ,  celui  qui  al- 
lège  toi;s  les  maux  eu  les  parlagcaul  ,  cl  que  les  bouunes  oui  apjield 

amitié Oh!  c{ue  ceux  qui  tieuucnl  vos  dcstiuccs  dans  leurs  M)ains 

n'arrachent  point  d'auprès  de  vous  celte  ainic  que  vous  vjus  êtes  faite 
nu  lori  de  votre  adveisilc,  ni  ce  vieux  chevalier  auquel  votre  éponv 
mouiaul  \uuj  arajl  reçoiHunii'Jéc.  Oh  !  il  a  l^ivii  icupli  Ja  noble  mis- 
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sion  qui  lui  avait  été  donnée,  et  celui-là  ne  vous  a  point  été  seulement 
fidèle  dans  les  fêles  '. 

Que  ceux  qui  vous  ont  si  long-temps  comblée  de  trompeuses  caresses, 

3ue  ceux  qui  joujuent  avec  les  blonds  rbevcux  de  votre  fi's,  et  qui  ont 
écouroiiné  sou  front,  que  ceiix-la  jouissent  de  leur  houlieur;  vous, 
vous  n'envierez  ni  leur  splendeur,  ni  leur  prospérité.  Ils  ont  cru  briser 
un  roseau,  et  voila  rpic  le  roseau  s'est  fait  chêne.  Salut!  salut  1  jeune 
et  royale  captive  dont  l'image  embellit  et  décore  ma  prison! 

Edouard  Wals^. 
LA  NOURRICE  DU  DUC  DE  BORDEAUX. 

M'"e  Bayard,  la  nourrice  du  duc  de  Bordeaux,  a  écrit  a  l'auguste 
capti»'e  de  Blayc  une  lettre  pleine  de  courage  et  de  sensibilité  :  cette 
lettre,  dictée  par  le  cœur,  ne  sera  pas  plus  parvenue  que  les  autres  h 
Son  Altesse  Royale;  mais  les  journaux  se  sont  empressés  de  la  repro- 
duire, et  on  Ta  lue  avec  plaisir  :  RI™"  Bayard  y  fait  allusion  aux  ten- 
tatives d'empoisonnement  qu'elle  suppose  avec  raison  devoir  être  em- 
ployées contre  M™»  la  duchesse  de  Berri;  et  die  est  d'autant  plus 
fondée  à  regarder  ce  nouveau  crime  de  la  maison  d'Orléans  comme 

Erésumable,  qu'elle  -  même  a  i'ailli  dans  le  temps  où  elle  donnait  son 
lit  au  duc  de  Bordeaux,  être  victime  d'une  tentative  semblable,  que  le 
public  ne  manqua  pas  d'attribuer  à  celte  maison. 

]yjme  Bayard  fut  alors  remplacée,  au  grand  regret  des  royalistes  qui 
connaissaient  tout  son  dévouement,  et  par  prudence  ou  chercha  a  étouf- 
fer le  bruit  de  la  tentative  d'empoisonnement,  et  h  détruire  les  soup- 
çons du  public;  mais  aujourd'hui  la  vérité  doit  être  connue;  et  tout  en 
appréciant  le  courageux  dévouement  de  M"'^  Bavard  ,  qui  s'offre  a  aller 
s  enfermer  a  Blayc  avec  i.otrc  héroïque  duchesse,  afin  de  goûter  au 
préalable  tous  les  aliinens  qui  lui  seront  servis,  nous  avons  cru  de  no- 
tre devoir  de  rappeler  l'épirorle  de  1820,  et  nous  disons  qu'alors  les 
d'Orléans  ont  commis  une  tentative  d'empoisonnement  sur  M""^  Bavard  , 
dans  l'intention  flagrante  d'attenter  aux  jours  du  duc  de  Bordeaux,  et 
de  faire  du  fils  comme  ils  avaient  fait  du  père. 

GRAND  DÉSAPPOINTEMENT  DE  LA  FAMILLE  D'ORLÉANS. 

Le  frère  de  M™<=  la  duchesse  de  Berri ,  le  jeune  et  brillant  roi  de  Na- 
ples,  vient  d'épouser  la  belle  princesse  Marie,  de  Sardaigne.  Or,  il  faut 
vous  dire  que  la  famille  d'Orléans  avait  convoité  celte  do:;ble  alliance 
long-temps  avant  la  révolution  de  juillet;  mais  pour  réussir,  pour  ap- 
plauir  des  difficultés  nombreuses,  des  obstacles  insurmontables,  il 
avait  fallu  implorer  l'intervention  de  S.  A.  R.  M?id\me,  et  on  l'avait 
fait;  et  dans  son  inépuisable  bonté  pour  une  famille  qui  ne  la  méritait 
cepcndaiît  pas,  notre  bonne  duchesse  sétait  mise  en  avant,  et  elle  avait 
]'éussi;  car,  q;;!  po;ivait  alors  bii  refuser  quelque  chose?  Ainsi,  !«  fine 
de  Chartres  rh  vail  épouser  la  prii-eesse  Marie  de  Piémont  ,  et  le  roi  de 
Naples  la  princesse  Marie  d'Orléans  ;  mais  voila  qu'au  milieu  de  ces 
projets  de  fortune  arrive  !a  révolution  de  juillet,  et  que  les  d'Orléans 
aident  h  détrôner  leur  cousin,  et  'a  chasser  de  France  leur  nièce  et  ses 

cnfans Puis,  fiers  de  leur  crime,  ils  s'imaginent  que  îcivr  élévation 

nouvelle  reîadra  plus  facile  encore  la  double  union  projetée  ! —  Mais 
quel  fut  leur  désappointement,  quand,  pour  toute  réponse  a  leurs  de- 
mandes réitérées,  on  leur  apprit  que  le  jeune  roi  venait  a  Turin  épou- 
ser la  princesse  piémontaise  !  En  vain  M.  de  Barante  fit  des  observa- 
tions, le  dédain  et  le  mépris  furent  la  seule  réponse  ,  et  le  mariage  fut. 
consommé.  , 

C'est  une  première  leçon  que  la  Providence  ménageait  au  lâche  usur- 


pateur;  sa  famille  est  désormais  frappée  de  réprobation;  elle  a  trahi 
tous  3CS  devoirs;  et  en  croyant  s'élever  an  rang  des  souverains  de  l'Eu- 
rope, elle  est  tombée  plus  b:is  qu'elle  n'était  auparavant  :  le  duc  d'Or- 
léans, gracié  par  les  Baurbons,  avait  reconquis  l'cslime  et  lafTection 
des  coiirs  de  l'Europe;  Louis  -  Philippe  ,  roi  des  Français,  est  devenu 
pour  elles  un  objet  de  mépris,  et  toute  proposition  d'alliance  avec  lui 
ou  sa  famille  sera  désormais  repoussée  comme  une  insulte. 

MAUVAISE  PLAISANTERIE  DES  GANTOIS. 

L'ami  Gérard  ayant  voulu  prcudre  la  lunette  Saint-Laurent  h  la 
gorge,  a  fait  étrangler  une  partie  du  52*  de  ligne;  il  paraît  qu'on  était 
entré  imprudemment  dans  wnboyau  qui  conduisait  a  la  gorge;  ei,  sui- 
vant les  uns,  le  maudit  boyau  est  venu  tout  cTunciup  à  se  resserrer;  se- 
lon les  autres,  la  gorge  n'était  pas  ouverte.  Bref,  le  Sa^  n'a  pu  sortir 
du  boyau  oîi  il  était  engagé,  qu'en  y  laissant  la  moitié  de  sou  monde  : 
le  maréchal  l^obau  est  parti  en  poste  avec  ses  armes  pour  faciliter  Véva~ 
cualion  et  dégorger  le  brave  régiment  ;  ou  sait  toutç  son  expérience  eu 
matière  de  boyaux. 

Noie  du  rédacteur.  Nous  donnons  cette  mauvaise  ])!aisanterie  des 
Gantois  sans  l'approuver;  eu  notre  qualité  de  Français  et  de  royalistes, 
nous  ne  nous  permcitrians  jamais  nous -mômes  de  plaisanter  sur  uu 
maîhciir  arrivé  a  de  braves  soldats  nos  co;upalrioles,  et  nous  aimons 
d'ailleurs  a  croire  que  celui  qui  a  fait  l'ol^jet  de  cette  mauvaise  facétie 
des  orangistes  gantois,  n'est  pas  arrivé,  ou  n'a  pas  été  aussi  grand  que 
la  plaisanterie  pourrait  le  faire  supposer. 

COUPS  DE  SABRE. 

«Comment  vont  les  affaires?  demandait  Barthc  aux  yeux  de  travers 
a  Souit  le  vieux  voleur  d'églises.  —  Comme  vous  voyez,  -•>  répondit-il 
l)rusq;.ement.  Le  caiboi.aro  trouva  la  réponse  un  peu  louche. 

—  t^  Passe  -  moi  mes  bouLls,  je  te  passerai  la  balle  ,  >■>  écrit  Poulet  a 
son  papa. 

—  0:i  assure  que  parmi  les  boulets  oo'.nj.'.és  par  les  journaux  minis- 
tériels comme  étant  passés  «  côté,  dessus,  dessous  ou  derrière  Grand- 
Poulot,  on  a  par  inéganle  compris  un  boulet  passé  précisémeut  a  la 
même  place  au  siège  d'Anvers  de  1776. 

—  A  la  Chambre,  on  est  tout  étonné  de  voir  le  dépuié  Lachaisc  se 
prononcer  contre  Télat  (!;•  siège;  connue  aussi  de  voir  MM.  Mouton  , 
Eeslay,  etc.,  dans  presque  toutes  les  commissions;  comme  encore  de 
voir  toujours  M.  Barbet  courir  après  M.  L'.viault. 

■ — ■  Il  est  question  d'envoyer  M.  Prunelle  a  Anvers,  pour  le  charger 
de  la  prise  des  lunettes. 

—  iVIalgié  t]ue  la  Bouiry  soit  gardée  a  vue,  c'est  toujours  la  fille  mal 
gardée,  car  elle  fait  l'amour  avec  trois  des  mouchards  commis  à  sa 
garde. 

—  La  France  est  bien  le  pays  des  dc-ocptions  :  clic  a  cru  au  pro- 
graîume  de  l'Hôti  1-de-Ville  ,  aux  bienfaits  de  la  révolution  de  juillet, 
au  talent  poétique  des  Viennet ,  des  Casimir  Delavigue,  des  Victor 
Hugo,  au  patriotisme  des  Barthélémy,  des  Etienne,  à  la  probité  du 
thiers  et  du  quart  de  ses  députés  ,  et  a  la  fidélité  aux  scrmeus  de  tant 
d'autres  !... 

—  «.t  Puis  |u'ils  ont  fait  ecAec  a  notre  reine,  disait  \\n  royaliste  au 
Café  de  ],i  llégence  ,  nous  ferons  leur  roi  mxit,  et  il  est  déjà  pat.  ■•■>  En 
effet,  dit  Odiy,  c  est  lui  triste  îi  pattes. 

—  Après  les  poupées  des  différcns  tirs  de  Paris,    M"»  Bourry  a  vu 


reçu  la  vi-silo  de  M"'-'  Atlc!;!'!"  d'OrléMiis.  G.-s  dcmoispllcs  se  sont  em- 
brassées avrc  la'-plrts  i:M'«r,fl<    .   -fliidiléj  ^m  H  iHstOtb/e  se  rassemble. 

Los  pairs  qui  ont  pu  oiiteiuln*   !  l  du  car!)oiiai"o  Baiilie  sur 

Vct(tt  de  sicf^e,  a-^n^  (iu\[lor  Icuv^^  si  Mint  plus   que   des  piirs- 

clus,  des  puirs-fid'.'s  ,  des  pnii  s-vcrs  .  ;.  >  p  ms-iHés  ou  des  pairs-forcS  ; 
ce  ne  sont  i)Ins  incu  e  <\r!^*f):ur.'-n<)h/es.  Ouand  vii'Tidra  la  discussion 
du  jTiojrl  du  libuil'.cide  Eu  tl)c ,  [a  |K^pple»  lïlettia  ccitaineinent  les 
^iiainbrc'tci)  éial  de  su-f^a  els'jJmct  une  (pis^lc^jV^^Y;  devant  c^dl^cs 
pairs,  il  l"<;ui|)oi  t  •p;d'assiii.;l ,  e|,cl:^;S3vrf!  .po'ijr.)  tn  ,.'~  rr<;  t)oruix'mrs- 


, leurs  de  i>;;:rs  Sicgcs.^  ..   ,-, -•»  ,!t>  ■^\  t..,:.,i.  ,,..1  .il    ■      , 

■r-  M.  di:  Pncssîç,  ia-préiet  açUiel  po,  BorduiMi)^,  k.aA  j.id.s  n)yal:st( 
pur,  puis  il  csl  Uiîiljc  dans  I.i  colcrle  'de  1  jiéi-ésiarquc  Aglor,  pms'<i'e 
îh  dans  la  lévoiuiiou  de  juillet;  pauvre  ?»I,  de. rr:c>sr>r,  le  voici  atijoùr- 
d'ii'ii  loiului  dans  la  quasi-lé^iliiniié .  quhsi-pali-,  (jHii^i-pirfvt  cl  (j'iinii-' 
gculicr  do  M\i)\m£,  quelle  triste  chute  1 

-.  A  TRfeS^GTi03, -TRÈS-GRAS  ET  TlliiS........  ,LOpiS-tIiUilflK.. 

-n,M|  r\',M-j     diK.'',  i    .i  :  >   «n                                  .t.ir.  uii   M  hl'  '.il'i-J   ti  ,«jmi^" 
-,,...;     ^  .■•'  =  '  Philippe  ,  l':i"ii  ''C  Vidoc,    ;>«•  —  •-.• ^   m-    -mU  M^  » 

i.e  c(»mpcrc  de  l'illardoc,  •  ,  fil|«Vih  »> 

1- ii'auïi  du  petit  Tiiicrs ,  l'fscvoc,  '      'j  '»j  ilu  *• 

uh.(i9ln9  »i)h  i<Ji»ulve  le  troue  a  tait  un  Iroc     -         >■  >■•    ,  <(.';. i.i'  \u,V  »> 
•00  !>a<i«ii'ï   ».i  pj,^  f.oTi  riflard  c-t  d:î  ses  .snquo'î;  ■  '.mi  nii'h 

«ifp»  t'j  ,iil»nt;f;J^t  les  ventrus  ,  payes  ad  hoc ,  f  •••<it4)i  •> 

^R-j^Ct^'ibn  iM'*<fttt  Volé  ces  uiarchcs  baroques.  ou   #ii'ii 

S.)us  -a  louiouue  de  r,'ir(;roc,''i»iO  >  .. 
mojiîlduoboi  ».f«i's'F(jni*;ars  Philippiî  so  nioque-J    - 

S'eni  ichil  de- bric  «t  debroc';i      "  ? 
of)  irofï^r.tjfii.-  )  Ei<pir^^qn'uii  Turc  de  M.iroiri,!  ; 
•-(!»»J  19/!  t  '  .  !p   Il.pi'oiid  jusqu'il  notre  <iétVoque,-     m  /'<- 

•  (iOllr.I<"^^i>ii  >   ''iJDi  )r;()ti.s  iniet  r;ns  r^)niu)e  saint  RcxtiKi 

•  ma  3'ibilf)lir  »  Ph'i^qtpc?  s:'s  Chaïu'ores  convoque     • 
«r.uf  ni»,  «iii.b  .'iI?<tiirrii;uTe  au  b'.idc,';'t  un  a^ccroc  , 
fio'up  in«|iini  Piii;,-  d'un  pistolet  équivoque     ' 
.oiinlnni  nniuriiiriaii  sembhiut  de  braver  le  choc: 

, '»«i  itl  111003  .1  .Mais  quand  aiîf  pleurs  il  nous  provoque, 
niivmi  '»b  •)n'tî^os  cc?urs  potir  ini  restriit  de  roc, 
H  Et  le  rire  seul  nous  fuflfoq'.ie. 

N'csI-il  pas  tenq)S-dc  pendre  au  croc 
-*1j  iv>,-.ii/    ;  ,.   ^x  fie  pbimér  ce  qnasi-coq  , 
*n  >  l'onaM  •■••n  (Ce  couq>i  re  de  l'iiianioe. 
irr  •îllfi    ic-^  .  a€e  urotégé  <lc  Tbiers  ,  l'escroc, 
«1  10H»i»il  •"oi  =  fQe  ouasi-roi  auasi-l'iiijool' 
»'{iVlî't">«  •>■=  .  "       .  ,1 

,.i    jt>  !ui.ii  - .       .     

44lu>D  l<MI{f^09  tti  .M  »b  êainm 
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l'espérai^ce. 

,IOUItI>AL  DU  PEUPLE. 
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Briixcîlcs,  déccmbic  i833. 
NOUVELLES  DE  I3LAYE. 

Nous  avons  la  satisfaction  d'apprciiJre  à  no";  lecteurs  que  lu  santé  de 
l'iliuslrc  prisunuièrc  est  meilleure  ;  Sju  .'Vitesse  Roya!:i  p  irait  iéiai)!ie 
lie  l'indispjsitiou  fpie  la  fatigue  et  le  chagrin  de  se  voir  séparée  de  ses 
amis  avaient  produite.  Le  gian  1  courage  de  Mvd.vme  l'a  aidée  a  sur- 
monter sa  douleur,  et  l'aidera  encore  a  supporter  une  captivité  rtndiie 
chaque  jour  plus  pénible  par  les  vex;ilious  et  les  privations  de 
lt)Ut  genre  doul  ou  prend  ii  tache  de  l'accahler.  Si  on  a  cru  abaitre  ce 
mÂle  courage  et  ré  luire  cet  admirable  ramclère  a  force  de  souffrances 
«t  de  mauvais  procédés  ,  ou  s'est  trnmpé  ;  les  paroles  suivantes  ,  pronon- 
cée» par  Ihéroïque  princesse,  en  sont  une  preuve  sans  lépli'pie  :  <«  Mon- 
u  sieur,  a-l-clle  dit  u  uu  aide-de-(aj«p  du  maréch;d  Soult,  vous  pou- 
"  vez  dire  au  gouvernement  que  lorsqu'on  suit  comme  moi  une  ligne 
<«  droite,  on  n'est  jamais  embarrassée  :  j'attends  avec  iuipatienco  le  jour 
'•■  où  je  pourrai  dire  quelles  ont  été  mes  iTiteutions  eu  venant  en  France. 
c«  Mou  langage,  mousiear,  est  celui  de  l'hotmeur;  il  doit  être  entendu 
•  d'un  mililaire,  et  je  suis  sûre  qu'il  sera  compris  de  la  Fitince  en- 
"  tliire.'»  En  prononçant  ces  paroles,  RL^dame  semblait  oi-.-^ndir,  et  tous 
ceux  qui  les  cnlei.daient,  comme  ceux  a  qui  elles  étaieul  adressées, 
élîiient  proroiuléuienl  émus. 

Nous  avons  dit  que  les  persécutions  et  les  tracasseries  redoublaient 
envers  Mvdimb;  eu  voici  quelques  preuves. 

Madame  de  .VJcnnrs,  belle-fille  du  comte  de  Ménars,  compagnon  de 
captivité  dt  Midame,  était  venue  a  Rlaye  dans  l'espoir  d'ai  river  jus- 
qu'auprès de  sou  bvau-père,  et  de  lui  apporter  quelque  consolation. 
Mais  (te  connolation  les  guiclieliers  de  Blaye  ne  veulent  entendre  par- 
ler, ce  fi  I  ddiu;  en  vain  que  celte  jeune  femme,  portant  dans  5es  bi-as 
sa  pilile  fille  ii  peine  agéc  de  deux  an-?,  pria,  sollicita,  conjura  qu'on 
It  s  laissât  v<  nir  toutes  les  Ôl'UX  auprès  du  vieux  prisonnier  malade. 
Iiislances,  prières,  sup(>licalioii»  ,  toutes  furent  vaines  ,  et,  le  cœur  brisé , 
la  pauvre  madame  de  Ménars  rêverait  chez  elle,  désespérée  de  n'avoir 
pu  aiteind.-e  le  i.r.t  d^  son  vovngcS  tout-a-coup,  ime  de  ces  pensées  qui 
ne  viennent  qu'i»  unr  mère,  iiu  arriva  :  Ct-t  enfant,  dit-elle,  ne  pour- 
ja  être  soupruunée  d'en'.rer  dans  la  citadelle  poijr  aider  a  l'évasion  de 
ceux  qui  y  sont  dctonus;  cette  petite  fille,  qui  no  parle  pas  encore,  ne 
doit  porter  aucun  ombrage  aux  surveillants  de  Madame;  car  clic  no 
pourra  faire  -.lucunc  révélation;  puisque  l'on  u«  vtulpa«  me  laisser  la 
porter  a\ix  bras  de  son  ^rand-père ,  voyojis  si  les  geôliers  ne  voudro-.it 
pas  s'en  charger;  et  la  voilii  remutl.inl  d'rbord  la  pauvre  enfant  au  por- 
tier de  la  cilad.lle,  celui-ci  In  porte  h  M.  de  Lort.  commandant  de  la 
place,  qui  la  remet  ,  eu  tioisième,  aux  mains  de  M.  le  colonel  Chouj- 
serie,  qui,  lui,  Ih  porte  au  grau  !  père. 

ÎS'ous  n'essaierons  point  de  reslirc  la  joie,  mêlée  de  tristrs-e,  du  vieux 
seivitcur  de  iVI\niMK,  nous  ne  compterons  pas  tous  les  l>iisers  et  ie< 
larmes  que  la  petite  fille  a  reçus  de  M.  de  Ménars  et  de  S.  A.  R.  ,  il 
nous  sul!irn  de  dlie  qu'au  bout  de  quelques  heures,  passant  «le  bras  eu 
bras,  l'enfant  est  revenu  a  ceux  de  sa  mère,  qri  pendat'.t  t.iute  la  du- 
iée  de  cette  visite,  enviait  le  bonheur  de  cet  être,  trop  jeune  pour 
l'avoir  set.ti. 


îJi  l'o^^  croit  p<^tjii^^'|^g9jfi^fH>,.ti^yait,3W,f<»tl,;éi<lcl.lWl  «n>  tt.-infè'iW 
^l'  pot^c-Yoïi^  de  1^  chciniii^fi  4«  Iq  )e;w(nb;»«;Uf  !W'»'l(>*^'fk'iikï)èiiiuiiic{ 
p^ièce  ou  se  tienuent'(J'ordinair!?:le)S',ho(f»»ii>cS /liillVi- Jii*I<yi^  j;ii.,:i:j  ■j1)')> 
'Un  sait  que  la  couraf^t.usi;  I\l}.',"î,Sil<5lilfi  4«S  V^i:Sr*hi»Ui\&,'^éi9tnc\]6é 
^  Wladame,  et  jctce  il,-»us  les  pri^oM-4ciNrfalQ$,>i  Voioi:i:ciitjit'Wli«f;^crifc^ 
sons  la  date  di*   i6  de  r.c  mous  r,...,  •,,;,  r-,/  i.iiff   ."'    !>    î-'^  ')7»M.f  ■>!  '«i/f» 

,<' J'ui  quitté  S.  A.  R.  le  7,  ^midi  qt'4ei^i«S9!$auté,^tait,utiiipeu  altérée 
des  suites  d'un  gros  rhume,  q\ii  >e^et|fia.iif  nVv;<ifi4'tAnidfiu<!fuiétaiitJ 
Elle  s'était  piouic  née  la  veille  Jur  lcs\i.;c|i){^ii)ft»,i]tiJ&>jpur  raêhiedaais 
te  jardin.  Je  Crois  inutile  de  rappeler,.!©  c\i,m:qge  dç  ^I>I>A^f^Bt«t^ooll»v 
ni;Mit  son  noble  caractère  smili^m  {oDles  Ici -pçvneS  de.jaAcafrtiviié.i  ii 
^.i.'flit  de  dire  que  Aïxdame  est  clI^riM^ifW.-Le  Souv^'W)ir' dttvsà  tiaiipilCleiBC 
<Ic  ses  a uiis  l'occupe  conlinuclleui^njl,  »nais,  $r\n^  tri(*ub(eBf«a  îgl'ando 
ai!i'e.  Elle  serait  heureuse  de  pauvpir  leiui;  fjx^riffl^r  .$e^  bMbvdillâhter 
soflicilude,  et  bien  que  leurs  vo^ux  ne  parviç^uM-'Ul^p'apJusquiyStt'AyR^ 
<Iîe  les  devine  ,  car  elle  connaît  la  !•  ranc»,,;çt;«l]t},si>  .plaî-là  rendile 
jïisticc  à  tous.  Eeûui  elle  adore  avec  résiij'tiaUuniJçs-  daSsiqins  de' l»"Prit>« 
Vi'leiiçc,  quels  qu'ils  pni.i^setit  être  »  et  nç  retluute -c^iïiubuaciifâooç  do 
joVir  QÙ  elle  pourra  Oiirc  connaître  les  nobles. in!eutinii$f.qii)iiont<dirtgéf 
IouUjs  ses  déinarclies  coinuîe  joère  çtx:on)tuc  Fi"aiirais»ii  ii'i/t;  i;r  i'r:)U 


cc'Cn  aide-de-cauip  du  a»ini>itre  de  la  gcerrt  élahlisHait-^insit  qu'iisuit 
la  position  di:  Mad.vme  :  S.  A..  R.  pouvait  recevoir  direcUeme^itiaestno&i- 
V(  lies  de  sa  famille  et  da  ses  ainis,  sous  le  couvert  du  gonvej'HeaTi  drf 


la  cila^ey^  I  |ç^al,9J[^e,l_Çl»ousSvrie ,  av«c  refl-te  hiéserÂe^  qttftrfaiisccaîlèt- 

lri:s  if  "nq  sçrâri  pas  question  de  politi(]iie.' A-l;épote[uie  dfi.-ureiclflé^)a«(v 

Madame  n'en,  avait  encore  reçu  que riuatre<)u  ctnqKtj^idiSflaien^el'iawii^i» 

seî^tuf  J^^jj^vic^^^VrtM^tiî'^'ti"^- vieille  dqtlaiQ.(i3i)u4«  eoiluWjwi  écart 

tiô'n  lui  était  Hilfrdite,  excepté   av-ec  MiM.  les  officiers   supérienhlideili* 

civ»d«ille  et  avoç  JJt'.  le  curé  de  Biaye.  Eufta ,  ï'wjtoie  <ie:M«^  de><Sài- 

tfeja    avait  été  ajournée  indétiuinitrut.  M.  i«  conUc  de  Méoarrs] aUw^àétl 

tl\ni  mbineut  a  l'autre  la  niêuie  rigueur  que  celle  q«i  nr'a  fiwppé&.i-Jift 

ccS^)US  le  rapport  de  la  nourriture,  du  logement  .etitid.servioe  anitc-" 

rieur,  Ma.dai'je  est  traitée  d'une  manière  couvi  nable  ,   sans    qu'ihfyliitP 

«•,ej^j.'4idiiut  rien  de   rcmanjuable.  Les  éi^aid»    rispecttieiis  de  M5|i  Aes 

<  [vigiérs  sont  x)our;^§->4i>A-.  i'r^.'^.  Sqytft  (lejCp|t)pens>UiQ»»  s'il  peni  ^-««3 

îiyoîr,   aqi(;',i^^^f^f4»tft05S}<P^^p^fJo*«t»fc*«*''q»'^^  c»éo«t*i4tofetrieaî 

liment.      ,':,  ^.,,;î,,„n;p    .  .-^n^^'^i^dD  Utu-lo  r.!.  oUi^nnl  .,1  ■j^^"!^  t^iHn 

j  çcM.VDAME  se  lève  de  huit  a  neuf  heures;  elle  sfc doitche. dé  dtcàl oâsej 

Ijeures.  Elle  pai  lace  sa  journée   entre  le   travail  et  ik  leompe,  EHeld|^ 

bV  )ôuruaux  avec  le  plus  £,'rav3  intérêt,    bien  qup.ceaxg^isbàt'àià 

flispusition,  soient  loin  d-éirepour  S,  A.  R.  ce  que  de  gi-mUes  infortunes 

ft  sa  nosit.<  n  ont  ftr<iri  de  rtt  fnmer  :  mais  son  âme  est  bien  au-dessus 

«le, i^ï^iséfablpS: déclamations.  Eile  aime  à  savoir  le  lual  comme  le  foieA  , 

Ç(;  sont  ses  propres  expressions.  •i.MJv)^.^  ^«q   Jn;'-'" 

<c  Madame  est  vêtue  très-simplement.  EUe  porteordiœqrBment  unë> 

)obe  de  mérinos  gros  bleu,  ou  une  douillette  de  niavcfeliiMJ  do-eoiiftérif 

fil  çée ,  les  cheveux  relevés  sur  le  frqdl ,  et  un  tablier  de  soie  noireif 

Eles^  promène  presque  tous  les  jyurs  ,  quand  le  tc»ui)S  Je  permet;.  **''•'. 

L>c,puis  celte  épKjoe,  le  juste-inilieu,  qui  avait  d'abordaulontsé  31*^*' d«I 

Caîteia  à  se  reudr..  auprès  de  Sjo  Altesie  llojaîe ,  aréyoqu^  ctott*  au^^ 

loi  isutiou  sans  qu'on  saciie  qui  a  puUii  porter  omhrasje;  il  a  été  iqu'es*« 

li  n  ^le  rempincer  cette  dame  paf  ^1^*=^  /de  Podeuas;  «t  cOfiîBOo  elle  râsia^' 

♦■iij_ifia,lic,   il  ne  s'agissait  de  lieui  moins  que  de  l'aller  phercbon :1a,  de 

Iji  pçitredaùs  une  voilure,  et  de  l'amener  a  Blayc  tout  d'aiie  triile  et 

.«•anç  <5.ommuulcalion  avec  qui  que  ce  fut  pendant  Id  iVoyhgè.  Anjour-j 

<y\)fjù,  li^pa^r^îjtjijilt,  qu'oy  a^pcore^abandonna  ceito  idée,l  puisque  le» 

joMVHav]î^;aki/iioi^çç4^t  qxte,  |e  gouv^iu^msat  a  tour u«  ses  sues  du  côté  de 


que  le  hiavc  M,  ili-  IVÏesn»rcl  va  !^\r^  é<^.\\\ttic'r\\  enlcvi       "  ,  <.\  en- 

BïiBlBbj<;lalU)rnp(»<»i{>h«*feH  ]V|i.''Hy''!!î^t^Hf<l  t  if  paVnUr;iii  .ioîir  rj'i'on  ïli^ 
îHwijuaiiuiKvno««Mirtfi-<(«ilii ftl 'dWMltéo/î ^l'u  n&i;briimiiniq[ternil  chec  qui 
(faaoveisoièqMtMiit'ilé'ptté^ètè  ffkii^'qHùn  iHi  a'dMcs  pour  se  prcpatcr 
è/ /îà>W!Bç8^/8}r-.^i/ftj.W?'ier  ;éfF<^(*liVèirtiinî  IVf.  Ae  Bi'is'^Ac,  assure-t-on  ,' 
aMiaJill(puKi.>éf'm^*r*}ii*'-«y'J<»rti^''selVlAnw-nt  a  PaVf*  f!ans  Visoleinent  le  plus 


s«n4)iâiiel<  etiqM'^Ucfst  tràilée  rfnTjs's;!  prison  a-v<-  les  égards  dus  îi  soir 
Bii:ig(>etTaiSti':hMili"iiaiy.<àcce '.'..■..  Oiioi  qt)'i!  p»  soit,  ce  sera  du  moins 
^^éllè(>llSol»^H^*)ltiip(to^!<Vs^Voya!K!fl*«i  de  sswoif  cjne  'M"'*  la  diulicsse  de' 
bervi  v:i  avoir  <'t«(H:t'i«»'d'i.'He'li>isèr\iV<>r»i'  AéK'àiiê  et  fidfclç  qui  veîUera' 
âiu?.di'»'niMiiSfiB);pto'tti<it'si'pv«fiit>lix-^  )a  Franc*!  'i'''''^"^'".  '"»  *'  "' 
-iltfiifwbiftr>ei-ftottlb  <iw<»iniri*Wlctî)t  de  Bîaye  vié«i|^ ,d*àrt^V'^f'1f|Ï2^ 

6btCB0ï6uavn<.^  nb  Moviiod  a!    ?!;o?  ,-;:.:.    ^    ■--   eb  )o  :>]!.. iibI   .i.   ^b  ..11  r/ 

COMr(pjRIu(DiUMi):'fe]'lMftrivéillaiiCP'qtic  l'auguste  priftéëssétémolgne  .tu 
r4ïloncl'j^oiiDi«itifoirp:iCft»<i'e  iju'iMos  ohliendront  cet  hbnYieur  ;  cspé- 

-i€bo5b  éfrMipè,  -led  iBold«teî*tî  lésvôflîrt^rs  qtiî  VfeH^ènîf'a  là  'gara'r'/fe^ 
liwtigwslhipnifsoaiîièce  re«-ohcrit  »ine  bautc-paVé'.'  OiV'âittihe  vne  iiide/iiiî' 

i)ité.^t(9"|aîi^eu't4  tie  reitl  Tiiig]!  frac*»  par  Inois'aulc'H^rtdlnes,  soÎMiile' 
francs  aoijff'iieulCDfrus  el  3(*us-li<HîenftteH>'et  dix  cfentimca  par  jour  ai;x 
sjjfelariài'iip  Ktiii?  . -):,.£!.'        .  ..,..>,  .11  •ifi:!  il -''-,'?■'. • 

i;.A  4ûrt  *hr«icBtle-grati(kv»tion?'EÂt-«(é'*ttt*T«é-Srn-if;e  fî'!ior:Tit^y->' 
fwàut  L(W»is  JiœsnuoBcrbkJur  (tes>cri)i«rl(i<?<« ,  iVhiVïai^  trîitir  anprès  (îii  c^lf-* 
leonj'deiliiajro JBB  «uîvf^t  de*  «iW» 'H'r<<s  t  c'tîsr'dàh^'^èeilfè Wrtiffytïîityyb'' 
«|ii'est  logée  1;»  lamillo  fin  colmiel  GUtusseric...  SinCjiilière  dérisrc^'ffë 
Ift-çforltiaei?  irpt.titisSHe  d*  'saàai'b(Uil*''VA;t  it^i'V'eivlfd-è'spIen'didéméiit. 
éWbbfclldajMfWuolckiiueuite^bâliC'pai-i'wa  d»  AeS'àiicttWfs';' bt  flIè  ofcéii^; 

u'clait  pas  secourue,   il   était  hors    de  tioilt«'ffà^éli'ç'^e¥i9t ^é?6i|i^éè^ 

IrwiJuiounde'itraiiicVMÎO  om'drtoJftlftiiit^nrttrt  frtS'fJH'  pëHrf  feh'  Vidîltcci^  t-v3. 
sl^r  If ui'actipnltUj ilaThjddJuiHj^iid.'riMvlct'^irr 't?èt'^lft1»^î()4i'Jd'4iH  t^^ 
l1»hl«^It^etl  iViiHiki  gaiiiislm/dei'^iiAï'iliMlc  Uortinic'<»;''t*^TfUM'it  "s'y  a 
lien  laide  bi«iM.cl»mianti;.tirti»'avAWs  dirVpifc'lh 'Hmia/]'cîè'n\-riît'1f'iîiôlt* 
d</»U|WSlb.iflllis;  <?«  def;iir«5  urtic  dJvW^ii^rtift^iiT»  ?*t'1ii*K-i-lla,hMâf1bl}K''6t'i' 

ç»6sci.bpnck'  ia.piMiild'c'  W  p)*Tt' ,-  dwiiB  Itr-p»  c^liiét'  t*i'4'.;-  ^!P-'jrMji%TiSriR)i'-| 
o»r,àili;(\»cp.Io's;ÉHCi  nwiiilil.fa*Uitiwi)fi»^  ftvchb'rt*i(^'d't<rtè^  hSfnll?(*V  èVl'h' 
p>«»HtK/c  de-fiwmîfliiiiâibfc'S'dcfei'iiiéOiuJsii'  eéHe''<'h*r^ii".|>t)rt'f+yff'1?|i^  tli- 
lio.•^t^^gJ^iuq  Uibto(rtd'0;<»iHH»l'tt»'«Jéséni«i4>iiHt«ii^S')ék  é*,*ttilhiiiyé^  P.M- 
\-4>i\i3ir^ oiLuo.tyt>iwnu4^* )«U»«im»4a>(<»f;4'uli*<ai  bHjJii'ik'iééirfliitli't'';'' 


ri  une  armée  de  .soixai^9^^iI|^  Jipmmes^  erliWcïf-'o'vê 'jf/aV  i^è  %idffô\'îél 
Snmde  (V.rce;  „ia^  prurcj..cj^.^ia^^^ 

Ja  navigation  de  l.Esr^Mj^^.tt  4,ÇiilJAtiinsi)n^  la  d'iUlV /; Wl'h/dlî^  flf'- 


r3à(i)beifcii#<<ftJcçjq)iuii;i,ctcs^I^V)\7iiiJes  tt  /ri!!\iùri!ier''le^'é"Jiftéc^'Vyu»ÎR;^';'  il 


5 

p 


^^j^liiiljesnijt^  )el^Driri^t^^Ui«a,SPC^>:idc  f()|s  chiz  îedicvaller  de  R'ov;il  , 

^  ei>^im),4s  fi*  )"'''^'  .^"'■■'"'•'-'^  ^"'  serait  coiitiniiéo,  rjyé  tfcllfS  élÀic1TI"|/s 
iijlj^f^J/LOjij  ,^[<;,^q;f^<?/pu7£r,  qu'il  avjiit  môme  donut  rordreiî<e  hll  ^A^v 
j^§s,^(fijû^  t^ijn^ti't'sltch'is.»  En  effot  M"'  hd\yr^'ibùè\tà"tiiiH'  1ilin<; 
i^i-{iflj5f_,ç,t  ^e,  r,9^irà  cj;\(fhaM{(;'-'  de  la  Lieliveillîinéelié' tn<iuS?eigtié'ai''WrU* 
iJip(M3pptnu^j)['av^(f  pour  li'S  v()fynl(5'5  dfî  «a  fùèi'ii':.';!'"^   '''  ^'-"fn-"   aau'h 


,.[  ^^(ijje^q.'.>'.a'un  Uoisit'mo  iiiiiu^strc  ar'rivc  ;  M™»'  liçTrevi 
.)pf^,jBn)j-fj'c|i^ï  Ip  qlievaULM-  de  Diova!  ,  qùî,  en'  l'àj)èVtféva 
_\fl:);Ç^qjPii.,çjJa  ^ç'i^if  iliiiiiîc  dé>5on  tîlrc;  sursa  répbnse  il 
?l'^iu^iûiî)*^l  Ir'H^f'^V"'"''"'  dcsir<>   voiîs  parler,  il  m'a  charité 


ri'  ràj)èVtfév:i^t  yidi'^  S- 
-  -^ iffirtrtft'tlwVîl 

,_„„,,„  ,  ;é  4o' yi^ikiJifif 

-irSh^UlTif  i^i^fji.tîjfï'^i^  ïui,  suivez-moi.....  »  Et  loitt  de  sttitb  M™*"  Ltlifeviic 

se  trouve  en  preuuccde  inrtnseignonr,  qtii  poossè  lii  po1?»è'?«;èJ)«S.'|i?";i 
»;f  "SF  "^li((1fiV/V^lo'!iH^>'jf  ",  J*^  •''"'''  ''"^"  ^'^^  ^'^  ^'"''^  V(nr,  s'ectiiy-it-'-it'pn 
,  lHLf'fiJ?À'"'',l  l{\  ti^ji^Vri  te  =;i^H  tout  ce  que  voîis  av?z  fait  pour' ma  h.'èie  , 
..^eS^iYffloîiJCfi  st'r^>i>t  ro|!g'<^Ms'(:hi.uil()bsGrvëes',''ét  pmir  Uia  pari  roniiif/v; 
j^iuv)ip/3,p,'0,ieijt!(ju  ;  vous  avez  un  litre,  il  fanV  rtiC  ïe  remettre,  et  je  Vo«^ 
i^^A^sM^^^^Vf)hW}if-^^y'^'}^  nom   <t  en  relui  deina  sœur,  cela  sern  pics 

^•f4':i>UÇ|'-".,reVç»\c«.<,î;«i<^  Fiîi'it  jouis,  vous  aurez  votre  iibuvt»art  titr»'.  i> 
i^,"?«X^);î;Yri'.  ne  put  résisU.'r  a  <^<'S  douces  parb!é«',  elle  r.onfia  saijs  lié- 
,.sj|œj;|a  P|H^^iiei<^fiEi!r  !c\li'i  e  sij^'ué  de  la  duChosse  douairière  ,  et  s'ÉIo'- 
-  }|i{9.;,cnf^ipfl  qi^,rcpcùs[e  î)ieîr,.(.'I!c  ne  manqua  p.'is  dé  relourner  an  hont 

4}ij|^;fnp,i{jtjjjp^^<'UqrcUer  ^ou  (^iO/nemt   litre  plus    régulier  tpie  ïb  T<rc- 

mter;  mais  que71ê'*fiit  «^a'surpiTs  ■  Torsque  le  diéVîiiJier  de  Broval  c'  t 


■'"  'Y-w']  y<^.-    'j  i-    ,     ..       --.---.-,- --■■  — ~~  i' 

Il  qi^^fi^e.yiNAil,  je  ne  suis  pas  tenu  de  vous  les  cotitmuer  après  sa  mort 
il  est  etpiiH.Tjit   qu*vous  «si'jz  m'importuner.....  —  Je  vous  ai  confij 
mou  titre,  réplitiuà  1M"'«  Loirëvre  cà  versant  d'al)omlantes  larmes,  vei- 

dtz-le  moi,    n>.ii!w;ii.'rtriiir —  Je  n'ai  rien  a  vouî telle  fut  la   re- 

iHWi?]'  du  duc  d'Qrltîaiis —  Hélas  î  moujcif^neur,  vovis  voulez  doue 

i,4}]jî,ie  f>ieii|-e,dc,  faim  i*.... — ^X^lic  (n'importé  ,  ajoiita  Philippe  ,  il  fa'Iait 

>4%W  '^f^  wçpnomj^s  siir  icc  qiVfi  vous  donnait  ma  ni  ère »  Et  &  l'ii;-- 

y,ftaçi^d(|S  vallB^,  plusjus  )lrns  encore   quô  le  maître  ,  rha'strent  iuïp"- 

PàlrtlS-RoTal.   Le  désespoir  dans  l'âme 


jM.jtj'm  pe  î^prait  l^ntu  de  crier  «27.  t*.>/c«r.' aii^  réOît  dune   nctinn  a 
.  .,b;)S,-.e;  nuoi  tle'plus  »  xéciablc^.:'.'.'.  Il  iry'af  Jf'jia-v^rillé^qu^àu  d'Orléaws 
,„jç«pat,le  -ji'tmc'telle  îi^famu-/'^  l-^'  'i  l''V<.yI7:-,  ■....']  ;,,     .i  ,  ,.•.,,, ^ 
HiuiVr.  citoyen  (rO;!{'aiis-l£^\litî?,pt;'t,  d''h;^l-r?ble  mom'îiré,  volait  de; 

:,f))pp^f)jis  cju-z  ."ioiihiioulîer,  ^^'ertlp  LOTtil  du  p;trlercnilh»  d'un  vielle  hau- 
q.u;cr^  ïiissaiî  assassiner  l<  .s  jn\Jhctirc<i'i  ipfil'aS'Uiï  dJportilItfîîi.il:  se 
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foiivrait  (le  honte  et  decriioes;  el  P^Mlippc  ..PiiiUup,;  .,/e  rp///ci,Aar«7j 

^rf  H?/  iS.  Sï<l''<i«^  ^^l'-'-T  ^'  -^'■'  ôin.-.BCj  ..oui  ^h  iu.b..q 
jii:,TTf-^  ^      ^  D\NS  PARIS-^"'*'^  ^^  ^°'''  '^'"  ""  "P  *'    * 


daieat  lâvoc  un  accord  injcmal  pour  coinballie  la  r"jrî}iite,)elnTçi:vy(îr#fP/ 
]»linoftftrchie  Icgîtime;  In  triLiiae  et  les  journaux  étaiçii.t  jçjtp}pj|l^j4^r^ 
etis  atéc  un  zèle  égal,  wiais  non  avec  un  éf^al  talent  :,  lvpt)i^rc}«ipft,pc^V>»;( 
se  plier  îk  ra-d'iécipHrie  pai  lenientaire  ,  les  républicain3  <qt,  Jf;s»l%i>#3pi>nl 
tistes  sentant  le»ir  infcrioriléfous  ce  rapport,  avaicul  pri^d^imi^n^iÇ^'^c 
le  pas  aux  doctrinaires  et  ans  orléanistes  ;  mais  au  Jour  df»j;çk«il>a^,^?i)*> 
la  rue,  quand  il  s'agit  de  traduire  les  ylira.^es  de  t'^ibu;if;iRnipOnp*!<i'Çit 
fusil,  ce  tut  leur  to\ir;  alors  ils  reprliçnt  i^avçnUige , ,tl^i^e,y§fl''^^^f\ 
Tlctoire,  forts  d'une  position  «blenue  les  aiHKjs  aja  i^in;,  ,cvj1^Aiiis0:*"<»« 
prix  de  leur  sang,  ilj  étaient  loin  de  s'atieudre  ,q«<^i  J^,,,r)r>iC(UiilJ/:H»o-<<J0i 
juillet  serait  exphiiée  far  d'antres  qye  par  eiix;  ^ju'ilscq  mi|r»igtYtii9(ip 
la  gloire,  et  d'âuires  les  profils;  c'est  pourtant  ee  qiiie»larf^féif;(JI<^*li 
inutile  (le  revenir  sn?  ce  qui  s'est  fait  demiis  deux  anB  et  deiii|;ij8i]i(Hiiâ(] 
devons  noas  borner  k  cxamiDar  ce  qu'eat  devciu  îe  parti  républi4«iiU»>: 
et  ce  «ju'il  est  atTJoiïrd'bui.  Hi,')  tioif 

Bien   que  les  orîëauistes  et  le»  doctrinsires  liassent  réw.'si /à^^lairpi; 
toirrner   ce    leur   faveur    les  coBibals   qui   «euôient    àx   r^f^jiqi^efl  Ui* 
monarchie  légitime   daïîs  Paris,  ils  n'étaient  pas  eacor©  a»fi«a  «QffVr» 
brienx  ni  assez  hardis  pour  s'emparer  escbisiveinent  delà  diç^ionj<^iS^ 
affaires  H  de  loÀileis  lies  places  de  î'acîrninislrailuu  -  a»iS5i  fufei:MTite^M>M:) 
ces,  bien   JViai^rc  eux,  d'appeler  h  lnur  aide  le   représ<?nt»JfMtidi»'P««Si 
répubiicrtÏT) ,  ei  €|ne!qi!e3-uuG  de  ses  principaux  chef...  (yt'sî  ajçsiltH'cF^ 
Laiay^îte,  Lafittv  ,  Dupont  de  l'î^nre  et  quelques  autres  i\irpsUiiî»»isiiCS'«>l 
daius  !e  gouvenieuient ,  firent  partie  de  radjniuistraîiop;,^,^  fi'^çl  pîuMq 
qoR  s'expUqiKî  leur  acihcsion  à  la  meitleitre  des  rcpitblLq^^iy^^^'f^^tfii^.l 
Philippe  poit'p-  chef-,  sons  I«  nom  de  roi  d*s  Fjaiicah.  S'ils,  (lî'ji^BtpjWf) 
o^é^lils  alors,  s'iïs  se  son!  couleulcs  de  ce  qu'on  Icigr  ofri-4JJ^,p'«^q;«i*'i*({ 
dnl»«'  piart, -ils  rie  se  sentirent  ni  asseaforla,  ni,  asse%,^«m|)rfti«;'it|»'ij«u 
o*ftieWW  fieâr  â'cffaroticher  !a  Fraucc  etI'Kiirope  aveci|ç.gr»flcîjn»3!8n«ol> 
7'e/>M&/jyiee','^é't  q[^e-d*àiitré  part  ils  3e  flallaicni  que  i«  V;»>p^,jnnèBi««irtl 
iilsfeiisofWi^ttïéht^^'^Wé'vèhippenjçnî   de  leur?,  idées  ^î  l/.ippUçalicinii'ieq 
leurs  principe?;  que  L^^iyette  el  Dupoijt  au  p(iuypir,.j',;f^ti.iraqt  peUlà 
peu  le  rèâlë-iîle"Tèin¥*|^nîicîpaux  rheSs,  un  moincnlViendrait  nécessai- 
rement où  le  fameux  prograroaie  ds  l'Hôieî-de-yille  serait  réalisé,  cl 
où  les  institutions  républicaines  si^rrnrai.ent  jcli2/5^,pr/i^  ,^^i||ûite  tHriXJÏ- 
ciio^efr,' qiiè  éîè'  içpi  «e  serait  plus  ;:?4f;t^?,'|3tenifi?t,q^\ipp|-é#>{ie#^^         i 
p«Wii^îiëV4f%iè^^lfe*pt'é%'iércomthis  du  peuple  fraoçiâs^.^^jji^v  .jijp  obui  il  j 

L'évèneryient   a,  prouvé    qu'ils  s'étrfîient  trpjupés  »   D|| ^  .plulôd  Jjl»^^ 
aVàiest  été  tr6rti|>eS.   En  elfel ,    hieuiù»   lis   s'ap'.'rçnrent  qH'a»«il-ie«"flSui 
faife  deâ  pi-ogï-è'î  îfs  pi^rdaîent  inseri-.ibîcineul  du  terr.ai^i  ;  leurs  crtwCsq 
étaient  jnis  àc  côté,  it-urs  amis  laissés  dan§  l'oubli  -•  eWin,  cela  viiVl  s; 


IK'wàî'tt^îc  lùifajetîe  el  Dupri-nt.  s'r\î><:rci^vant.qrj'ii^5  ançiienl  ^te  }0«é^  * 
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dtiTimeé\ 'éxpfmtétisix  pront 'des  orléanistes,  et  la  qui»$i-tt^gjtJTOJtét\ré»^ 
piidiail  déjà  toute  parenté  avec  le  principe  républicain,  qui  lui  avait 
c(p.;^4ai^  iio^i^p.|,nilj-e5  :  epjvrç  Ifï^t/U  îîtfUtfè/anieié  dti  jifiji^  'lirait 
pl"«^qu  un'niot  vide  de  sens.^;;j/'l  ^//.d 

Dès  lors  le  parti  républicain  rcdeviql  conspirateur.  Il  smlit  la  «^û^s- 
■$  lé'jidë'^lraS^'HllÉr  "à'iia  noiivtau  boulever&cnK  ul,  et  ,  pi.ur  \  aiiiv^r, 
ri'aiignienter  le  nombre  de'  ses  partisans,  de  faire  des  prosulyies ,,  ]et 
d'organiser  secrètement  des  forces  imposantes.  H  eut  ses  }ouniauK,  Hes 
r:pôlies  de  tiibunc  ,  ses  voyai^curs  propagandistes.  Ses  cluj  s  publks 
d'abord  ,  ensuit^  ses,  organisations  secrètes;  ils  travaillérfiatlpuâ  ^Ef^çc 
2*i«','''*'<"ife"'H^ctrrpti^  pa'^  de  peine  a  cortcjuerir  une  Jeunosse  arrlonte^i 
.•HiHè'i<Tè'=1}ftWwati(^s  ,  et  laissée  «ans  expérience  et  sans  guides  au  miJivvtl 
<H(i«fe'8otiCTé'^ftH-fr*hip'.iE  ;  aussi  on  tie  tarda  point  à  voir  de  leurs  oîn-. 
V»'t<fei'éYfi.2rèHilrtl.'T6ut  té  hx\\  pouvait  tendre  a  ébranler,  a  renverser-  le, 
î;Wt|*'é!f*ië<iiH?t  ^^Wâ^sii^i^tiine ,  a  smeticr  Tanardiie,  fut  essaye'  par  ieS; 
ittHi'flirtW^'lM-ôidi'i'ire^i  'ckVrcaturcs  ,  cmeutrs  ,  mirent  pcndanifdcux  ans-: 
IrtWjeM^cfa^s'Ih'SOifîëfé';' et  Paris  dans  l'effroi.  ,1 

ô^<Ril<'Wé'f«ihWi|{fi;'Hti^:i  force  d'j  parti  rcpublirain  dans  Paçift»,  aftjijl 
<^pMi(jkfi}WiM\''s  V'^t'  Kj'èri   moins   considérable  qu'un  n'a  p»i  la  crQiRec[ 
1;:^i»r«^ll4^i'ffÔn^+yt'Aiifef>3r  ventes  ,   sections  et  briL;;Hles  ;   c'ea  h  peu» 
ïn*>«t  PA^rcIbflnë 'CT:^^rsutî6Vi  des  rarbonari  ;  une  veule  ctulivil.'  ou  air' 
i*i4;tet'i|^IfiV^-*,-dH'tt'tiies'd.*Virrot)diss<.'i'.)eîis  et  dts  scciians  r()ru|,(  sé«$jcder 
l»^t>;^t{^i"]f^rt1l'ioi'rkTft)îr<s'iriornbreuscs,  ^clon  la  tmn-pusit.on  dis  .liiTéfHMf 
VjiiaVrtei-S'Hë  V^\^i'  .•'"•insi  on  cOnlprciid  facilement  .h;c  les  q   m  ii<'i  »  b^^,], 
M*(?slpAi^îè'Siéh^fan*  H  hs  ouvfiers   sont  ccnv  qui  ofTreul  In  ^,\i~,  ,lc/ 
[*Wifïalii'PieM.&  1ë*  l:|i4gadt'S  sont  plus  nondircuscs.  Telle  est  Idi^Mui- 
s«ll<*piiMi-'p#i«ti'*ivÇ}tuWrMH/Tlàns-paris  :  mais  en  défjxiilivc ,  Kkiq't'uiH- 
lion  faite,  le  |)an  et  l'arrièrc-ban  compris,  le  parti  ié^iulili(  ain  (Oiupte 
îi^éAeSvfôg!''^îiiJïe*K'c5mirtr<s  dans  la  capitale,  encore  relie  mas-c  n'e>t-i 
«•tîfe  ^«itotttè'jÉfllnééVt  rmbr?gade'e;  c'est  beancoun  si  l'organisaliou  setii 
ct-èWPoll*p*ë  nirt  fffVcfir  de  quinze  mille  homtncs.  Kotezfiue  je  nv  parlai 
'  «^dëàiV^^y^repiiHirains,  des  homoie*  k  friitçiflc^^el'i^n'^iclionàiti 


i©»rt>S'fe»elfé  ^lloation  mor:!)iie  et'^h'ySiqwe  ,'  le  parti  répvvÙicain  ,  J>hHvIî 
doM$^h•-gotlVé^nèm*'nt.  battu  dani^  les  ctilleges  él.etoraux ,  battu  eufiu  àf 
b^  fi)>K»iti^Vi'fe: 'd'os  dépotés  ,  cniunie  l'altestiut  des  1  éâultats  récens;  ceii 
jin-rli»  bi^n  /jtie  couiposé  d'hommes  de  talent,  ds  courage,  de  résobi^p 
l:t>>f»>-.'e4t  mrjourd'hui  un  parti  vaincu;  il  n*a  pour  lui  ni  î'aruiie  ,  ni  laf\ 
nw^sttPMitré,  hi  la  nation  :  il  est  donc  rciluit  désormais  a  un  él»t  d'im- > 
puissurtciÈ  récHe  ;  et  la  réunion  à  ce  parti  d'un  certain  pombrede  UuQr-h 
iiiij>aM-fistes,  depnis  la  mort  du  jeune  duc  de  Reichstadt,  a';^  puJwèc 
di^imiernïtie  qu'il  a  perdu  ni  ce  qui  lui  manquera  désormais, rv^r^yK 

'N(»*« '««^ininpmns,  plus  ùird ,  quelle  sera  la  coaduite  prpl^ftî^le.Uuit 
p!»i<i'fi»J{mblirain  dans  les  évcntualilés  de  l'avenir,  ,     i,ii,,  ,   ,   ,\ 

tJiftOf  liwttUttiérv'pvûehàin,  nous  traiterons  du  Daxli;x»-i^w>4^^l  o^q 

rp.duJ^«.d;rV,.'in«^mi4&J. 

—  he  rnArrband  de  tin<'\l^pfiWf 'ft'oïtl>'cHVoye'|'èU  boulciiWK.dç.  v 

;j  W"  di'Oi'léalis  prsur  sa  fête  :  c'est' le  bouquet  qui  lui  a  fait  le  plus  de,,i 

pkïisi'r;  elle  eu  à'  gx>ûlé  nuaff^^  bdutoilî»  i^  à  son  déjeuner  du  18.        :  ,(k1j 

r^'lM'Cïmi-alxirro  reprcVërire'L(Su1s-Philippe  en  cuisinier,  eplou«éj,^Kf 

t.ni5>«ri5  pki<s>  «l'BteO  Sait  s'il,'  th  mafïqueà  s»  couir  î  ,1       *     f  -  •  * 

—  HtimAm  dhJ  i<^n  fatjt  lé  recôûnaîtrC,  nos  fîaaurts  ne  sont  pas  dans 


H 

lin  ôtat  pnwj^ièif  ;  »  cl-<r\;goiit ,  daiLS  un  rapport,  p  étend  que  l'iiidiis- 
irir  vfi  liicn  el  h-  roniinerce  m'uux  crcon*'.!  Lequel  ment  des  deux  ?  A 
»">ti|>-sûr  c'est  d'Aigoiil,  car  il  ne  dtMjiic  que  sa  parole,  taudis  que  le 
Il.iancii-r  bitsc  son  dire  sur  des  chiffre». 

—  Quand  le  calornuc  Barihe  sera  mis  à  la  porte,  il  se  fera  porteur 
d'-  an  ,  pour  ne  pas  quitter  les  sceaux. 

— 1.:«  France  n'a  de  déficit  dans  ses  finances,  qi:t  depuU  qu'elle  • 
nfîuii*  xiti  T/iiers  dans  son  intérieur. 

—  Ou  ne  dit  plus  Cliarle  constitutionnelle,  mais  Charte  contribution- 
iirlle. 

—  Vous  avez  pris  Anvers  et  toutes  l'-s  lunettes  possibles;  la  France 
V  voil-elle  plus  clair  dans  sts  afTaircs  mainlcnant  ? 

— -Qnand  nos  hiaves  soldats  reviendront  du  siège  d'Anvers,  nous 
leur  rccouunandcrous  le  monument  de  Walcrloo;  c'est  encore  une 
lunette  a  faire  sauter,  et  qui  leur  oflVira  plus  de  f»loire  que  les  autres. 

—  L'autre  jour,  le  ministre  au  grand  noz  n'hait  h  la  Chambre  un  pro- 
j  t  de  loi. sur  lesQuiuzc-Vin^^ts,  les  Sourds-IVIuels  el  Chnrentuu  ,  et  k» 
ilénutés  criaient  comuic  des  sourds ,  riaient  comme  des  fous  et  jugeaient 
v:\  aveugles.  M.  d'iViijout  eu  est  resté  muet  de  surprise,  et  il  e»t  d«s- 
r<  ndu  delà  tribune  a\cc.  uu  pied  de  U(z,  en  sus. 

—  L'auteur  de  la  loi  des  suspects  ,  qui  Nit  encore,  vient  d'aller  com- 
]i!:uipnler  l'auteur  de  la  loi  sur  Célal  de  siège;  iis  se  sont  cordialc- 
iticnt  embrassés. 

—  Le  Constitutionnel  de  i83o  vient  de  se  réunir  au  Bonhomme  Ri- 
I  II  ird.  Ils  n'y  gagueronl  ni  l'iui  ni  l'autre  :  uu  ministériel  et  un  minis- 
tériel sont  comme  zéro  el  zéro. 

—  Uu  M.  Colle  est  nommé  sous-préfet  d'Aix,  ce  n'est  pas  une  colle. 
I.c  ministère  l'a  choisi  pour  s'attac/ier  la  ville.  Celle-là  est  par  trop  forte. 

—  «Il  faut  que  tout  change  de  Ja.ce  ,  s'écriait  Mahul  a  la  tribune. — 
Tî'T.voî  approuvé!  >»  s'écrient  aussitôt  Villemaiu,  Tripler,  Lobau»  Ké- 
r  try  et  Dupiu ,  et  tous  les  vilains  de  la  Chambre. 

Il  était  temps  que  la  citadelle  d'A.nvors  se  rendît,  car  h  l'année 
comme  a  Paris  ou  chantait  déjh  partout  ,  les  couplets  suivans  : 

Air  :  Bonsoir  la  compagnie ,  bonsoir.'.,  etc. 
Ot)  nous  envoie  en  ce  pays 
Pour  soutenir  de  bons  amis, 

Qu'un  roi  voisin  querelle; 
Ils  disent  ;  te  lîaîtez-vous  pour  nous  , 
ce  Puis  vous  retournerez  chez  vous  , 
«  Voila  /«  ci ,  voila  la  ci , 

(.<■  Voili»  la  citadelle.  « 

Eu  ce  siècle  où  tout  est  changé, 
(Concevez-vous  un  enragé 

Qui  veut  rester  fidèle  ? 
«i  Soldats,  f lisons  notre  devoir, 
«  Servant  n  importe  quel  pouvoir, 
il  Contre  une  ci,  contre  une  ci , 

«  Contre  une  citadelle. 
«  Manquant  de  tout,  sans  nul  repos, 
Ciotlés,  trempés  jusques  aux  os  , 

Vous  nous  la  1.  ...  belle; 
C'est  l'affaire  d'un  coup  de  main, 
Depuis  uu  mois  c'est  pour  demain; 
Ah  !  quelle  ci ,  ah  1  cniellc  ci , 

Ah  '.  quelle  citadelle  '.  '.  »  FIN. 
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'4to\te&'rniw>'t  »ru(Dt.Mu  .yiJxtm.  JMutii'^Vi^fe^vf^éiiÉfWteWt^ia- 


"iiKkf  .o*''b 
!    «>l  — 
Ml  HUlSit 


tiir,  c  cslra- 


'.VrSf 

,  ont. 


:^^ 


^  rcnseigiKiTic: 

':(;ich-.!nl  sur  l 

rioi'fî  fl'iiii  pe! 

uji  brevet  fie  libVâiiç,,  • 

cVs*  fions  le  parti  foyàli 

iiclcuc  coI[)orlriir  oii.cjét 

.lenf  ;    mais  nous  nuns  r 

et  (lu  ! 


pétîlT/i 

p.Hnrions  leur  djre  tout  uniment  :  «  L'Es/)Si. 
j."-  .  '     ""  '''(4»!f?\éi  5*|V^Jlà  le  secret 'de  sou  iinpii  s>^ 
.^AjJIjV'ïîûc  mauvaise  p'aisanlerie  :' lip'us 
«  lr2n';uii|is^z-VôÏÏ5  ,   aiicun   imprimeur  franràjs 
'^.^S';"At)frè  feffiiil-c'  est  BionHcé  Hors  Fiance. .:.  ^^ous 
vA  chez  qui  ;  mais  vô'^:i"aV'ez, 


■  '.l'e- 
uicc. 

NCl^i}- 

laiis 
»>ne  : 


lui,  ne  soiit  l)eaui:.'toi  Ijoîis,.  nOus  vous  (let«',uidew>«'à  l;i°fj^rmissioij  , 
ri.tr  petit  \L.  Thicrs,  de  gauler  noire  i  itog^/«V,>».c(LGuuketkiz  -  vuus  de 
];■  {.'éclaratiuu  que  nous  vou^  fdioows  eu  ce  m^•melsti^  •;  «m'I 

Quant  nux  royaiislcs  de  Frui,f;e,  qu'ils  se, rasTiironts,*  si  nous  avons 
(le  temps  en  lenips  de  p«.liis.dé*^«iB»  «vec  iW.à.  lactiOuaHiris  ,  et  cola 
nous  esl  arrivé  il  y  a  li'iiAijftiw^iip  )AU-  i«s  u(¥*.6.tjt.7  i(et*J\i\  Tiiicrs  df - 
vrait  le  savoir),  nous  avons  pris  noi /uâsuros  avacfj&uudt'^ge  ,  cl  ils  s'en 
apercevront  ;  ils  coutinueront  à  receYcxir..assoa  (ji.idtecilieBl  l'Expérdiue, 
tt  déjà  ie  passé  leur  rcpond^Jj|J'^vynir  :  r-ms  leur  rccs-o^MiHudo: 
lemenl  d'être  à  la  fois  cov)nî|:;cn'i  ç!  ui^liourli 

i.iî.tres,  ni  les  Peisiî,  les  thiers 
lice  que  nous  éciivons  ,  ces  tjeus-l 

r 


IS  StiD- 

jjiour  les  mi- 
)is  si;t'ns  de  po~ 


Jice  que  nous  eciivons  ,  ces  !^eu5-la  soiit  puani^;  ^Yp^  j^çi^^;-  le  Inni  p.  ii- 
pîc  qu'on  a  trompé  ,  abuBj!  P';^Jif•>'»i  q>  U;i^cvîaus,;\^çy^^^  nul  snuuVe  , 
(^ui  est  nj.dhcuroux;  c'est  a  Ifii  (^juJïïlaaL  f.uj  c  ,ijar,vvJv^iy'^VerfiKfc. 


LA  FIEVRE  TÏEftOEiDE'fllADA'ME. 

t'M.Guibourgàokf»^s';'dnrîiy>îafeJ«lJ6ti  ôS'i'll'Vlr^iVde  publier  Ac 

1  arrestation  de  îMa-DV-ME,  ti1i'détait'«5<i'ii' f   '  '   iT.  et  bien  fait 

rurs  ,  Madvmk 

:  ses  jours 

j'.ii  se  pré- 

L'accès 


jjour  exciter  nu  vif  inlérè'..  C  «î^/'q^e, 
éprouvait  de  violens  ae'ès'Vl^*fi.^-'  -  '     ■ 
«l'accès,  ce  qui  avait  fait  ^Tf)!^tT  i 
pfait  à  cutonrcr  M.vdvmk  pour  i  .ihém. 


que  devait 


iLHkhiz  ie  7,  a  !h  Sirtfd'tfcVéciib'tan  ifiîe  mil  ,  a  maa  ^ 


">. 


que.   L'k^''^"!"'^    l)rluc(;îSi;  a  dil  le  »o.r  a  ceiv:  cj  w  oui  ose   la  rendre 

<i  \oii5|  ppuypz;ypuî5  yni^tçr  d  avoir  dccouvorl  un^nouyeai^  nipycp,  <^ç 

guéfijija  (îcvre  t;«^rçe:.»                   '              ,   .'  ,  ^.  ,,    :,ifï,  l'ita  lo, 

.   .  '.  !           'SUR  L'EDUCATION  DE,  HEMII  V->  I  .  ro?- YMia.viA 

-'■     dri' n'éblouit  pas  son  iemie  âue  'KI  ri  znnb  bufàlt» 

De  ce  luxe  des  souverains,      "'  •^"•=  P'"3  a'U'J-'i' 

De  ce  fnsluenx  fiitouragc  ,         /O!'!!''  f?^3'') 

Prisme  faux  qui  los  reu<l  si  vain>;^ 

Quelques  amis  cl;uis  la  détresse,  °   ^•^▼«''d  taA 

Quelques  amis  diinl  la  tendveSsc  ""   i ''"'''"•" 

■Jj'adopla  depuis  qu'il  est  né;  ->,9:.o':. 

Telle  aujourd'hui  sa  cour  existe  .  vfi')>)   riB<| 

Mais  qu'importe  ?  Suu  droit  subsiste,  •'-''   «'''-"'^''1 

Tout  le  reste  n'est  qu'ajourné.  '"'P  ^'"^^ 

LÉ  TROUSSEAU  DES  DAMES  PE  PARIjS.  , 

Nous  apprenons  que  le  magnifique  trousseau  dont  les  dames  dcPari*^ 
avaientfait  hommage  a  iVî  \DA.ME  ,  dticliesîc  fieBeri'i,  est  lieurcTiseuiL-iit 
arri\é  juscju'au  château  de  Biaye  ,  et  qu'il  a  élé  délivre  à  S^n  Altesse 
Rovale;  mais  nous  apprenons  en  même  temps  que  les  plus  nécessaires 
cX  principaux  ôliiets  de  la  saison,  tels  que  mmlcaux  ,  douillettes  et  au- 
ties  vêtcmcus  d'nivcr,  n'ont  pu  servir  encore  à  l'augusle  prisonnière, 
nltendu  qu'on  en  avait  déco.isu  toutes  les  doublures  pùur  s'assurer 
qvi'elles  ne  contenaient  aucuns  papiers,  et  parce  que  Son  AUesse  Royale 
n'avait  personne  auprès  d'elle  qui  s'entendît  à  les  lajusier. 

M.VDAME  s'est  mise  gaiement  a  l'ouvrage,  et  comme  le  couimandant 
Ciioasserie  lui  eu  témoignait  du  i^egrel  et  de  la  surprise  :  «  La  reine 
Lîarie-Antoinette,  ma  tante,  avait  élé  plus  grande  piincesse  que  moi  ! 
il  l'époudu  tristement  la  fiile  de  France;  heureusement  que  ces  vôt( - 
1emens-ci  ne  sont  pas  des  liabits  de  deuil  1  a-t-elle  ajouté  tout  de  suite 
ap'ès,  en  essuyant  ses  yeux.  ^•> 

Nous  ajouterons  que  les  dames  de  la  ITalie  de  Paris  ayint  su  que  Ma.- 
ï)AME,  duchesse  de  Berri ,  aimait  à  se  promeucr  s.ir  les  remparts  de 
iJ  ave  ,  même  a^ec  le  vent  et  le  froid,  se  sont  aussi  rjunies,  et  ont  pris 
]-»  résolution  d'offrir  a  Son  ^Altesse  Royale  un  manteau  qu'elles  brodent 
en  ce  moment,  et,  de  plus,  un  mancîion  qu'elles  ont  fait  faire. 

ANAGRAMME. 
Dans  ces  mots  chers  a  tout  les  cœurs  franchis  :  S.  A.  R.  Caroli\e- 

rCRUISANDK-LouiSE  ,    MA-DAME,    DcCHESSE    DE    lÎERRI, 

On  trouve  sans  ajouter,  donijlerni  retrancii(?r  au'^une  lettres,  ceux-ci  : 
K  D  {aidé)  du  Midi ,  Blayes  rendra  chés  nous  ïc.  roi  de  France  à  sa 
mhrc.  "  {Gazetic  de  Bourg.:gne.) 

NOTES  HISTORIQUES  SUR  CÎIARl.OTTE  MOREAU  ET  MARIE 

■    ;  ■     ,     ■  B03SÎ. 

Charlotte  Moreau  est  âgée  de  trente-huit  ans  ;  elle  est  née  a  Château- 
biaud,  déparlement  de  la  Loire-luférieure  (Vendée  miblaire).  S.*ii 
pè'.-e,  Galiriel  Morrau,  a  îait  les  campagnes  antérieure-^  à  i8iô  dans  les 
armées  royalistes;  il  était  meunier  ;  son  moulin  ,  son  mobilier  et  tout  ce 
qu'il  possédait  a  été  anéanti  et  brûlé.  Ses  deux  frères  et  ses  beaux-frè- 
!*•-;  prirent  les  armes  en  i8i5  pour  la  défunse  de  la  cause  royale.  El'e 
est  au  service  de  Jd"*^^'  Duguiuy  depuis  dix  ans  :  celte  fiile  a  les  senti- 
luens  les  pins  généreux  ,  le  cœur  le  plus  élevé,  un  tact  de  délicatesse, 
de  <iiscrétiou  et  d'intelligence  dont  elle  a  donné  des  preuves  miiîtipLécs 
a  ài'"^  la  duchesse  de  Berri. 
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M  trie  B  K^i  est  îV-gée  'le  Ircn'te  a'»  ;  die  rst  ^>éc  h  \->cç^c  ;  a  six  licncs 
<lf  Nantes  (Venik'o  rnilit -irp).  S<jn]if;re,  FiiinrnU  Q'^i'^'i  ,  a  fjiil  k  pre- 
mière gneirc!  (fé  In  VeiuU-o  ;  riiicnilie  et  le  pillage  délrufslrent  tout  r»; 
que  sa  f  iniile  potséiialt.  Kii  i.Si5,  Loriis  B.>>si ,  son  tVèiP  .  ro:nhattil  à 
Azenay  suiis  les  i)-(lros  tic  JI.  <lc  Sii7.annet;  son  onde  .  Pi^rc  Rissi,  h 
été  tini'Hniis  la  prcmlciv  gueiro.  Eila  est  au  service  de  M''"^»  Diigniuy 
depuis  cinq  ans. 

CENT  MIL'uIONS  A  RAYER  DU  BUDGET. 

Nos  brares  soldats  ont.  piis  la  citadelle  fi'Anvers  ;  ce  résultat  ctait 
prévu  ;  nous  venons  si,  comme  s'en  est  vanté  le  ministère,  la  re^fldi- 
tion  de  ce  fort  amènira  la  C(uic!usioti  des  ailaires,  le  désarmement  et  ii 
paix  générale  :  eu  attendunl,  lions  l'eroBS  une  siniple  queslion  :  Qui 
paiera  les  fiais  de  l'cx^iédition  ?  qui  nous  remboursera  l'cnDrme  dc- 
pcuàe  que  vient  d'occasionner  j'enlrée  en  campaçrne  da  80,000  hommes 
et  la  prise  il'uDe  fortorçsse  à  l'aide  d'ur»  matériel  immense?  On  évaluij 
la  totalité  de  ces  dépenses  evtraorflinaires  à  5o  millions,  et  on  le  con- 
cevra facilemeiîî  lorsrpi'on  fera  aculement  le  compte  des  Irais  de. pr^i- 
jpctiles.  Ainsi,  on  étaidit  qu'un  bonlet  rendu  iîi  sa  destination  revient  a 
20  fi'.  ;  ne  comptous  les  autres  projeciilcs  qu'ai,  mè'.ne  prix  :  comptons 
cinq  mille  coups  tiré»  par  vingt -quatre  heures  pendant  vi!i<(t  -  Iroi.'î 
jouis,  voiia  une  dépense  conire  d'environ  2, 5oo,ooofr- Ajoutez  mnin- 
tcnant  les  autres  depi  uses  de  rarllllerie  ,  ài\  génie,  de  rii>fîtntcrie,  les 
transports  et  les  charrois,  la  solde  extraordinaire  et  les  frais  d'ciî'.réc 
en  camoagne  ,  et  dites- bous  si  la  dépense  totale  de  cette  ri^é.lilion 
ne  s'élèvera  pas  h  ôo  millions  quand  notre  armée  quittera  la  Beipique; 
et,  revenant  a  notre  texte,  n  avons-nous  pas  raison  de  demander  qui 
paiera  ces  ;")0  millions?  Est-ce  la  Hollande?  Assurément  tiou  ;  «n  n't 
pensera  môme  pas  a  lui  en  faire  la  flemandf  ,  l'idée  «crait  ans^i  ahsurdiv 
qu'injuste.  Est-ce  la  Belgique?  Pauvre  pay; '.  Ruiné  par  la  révoluticju  , 
dont  le  budget  antu:o4  «  st  loin  de  sélevcr  a  la  somme  qu'on  aurait»  lui 
réclamer,  il  est  hors  d'éiat  de  nous  remliourser  ces  5o  millions,  mènv' 
quand  ou  lui  donncrail  vingt-cinq  ans  pour  le  faire.  Qui  donc  ijoiis 
pliera  nos  5o  millions  ?  Français,  ce  m'a  tout  l'air  d  être  vous;  ee  sera 
un  bénéfice  h  ajouter  à  cciix  de  voire  belle  révolution  de  juillet  iS")  >î 
Vuiia  la  dot  de  I.1  fdic  de  Louis-Philippe  î  entendez-vous,  Français?  Un 
gendie  fie  Louis-Fhilippe  ,   un  roi   fainéant,  un  mannequin  polilitjiu' 

vnus  aura  coûté  5o  millions  de  francs! Et  des  rii.Tudires  scrviies  et 

complaisantes  enregistreront  cette  dépense  ,  et  la  voteront  sans  olxer- 
valions  1  ! '.  avec  les  q")  milliom»  accordés  bénévolement  aux  Efats-Ut:!-: 
d'Amérique  ;  av:  c  les  2."»  millions  au  moins  garantis  pour  le  roitelet  de 
la  Grèce,  total  100  millions  dépensés  inutilement,  sans  honneur,  sans 
j)r.ifil,  sans  résultat  politique.  Mais  vous  aurez  ,  Français,  l'avautagi* 
inajiprcciable  de  conserver  un  iniuislèi'p  doctrinaire  et  un  allic-gïUi  ire 
encore  qicique  temps'.  Eu  ve'rité  celte  comédie  coûte  trop  cher  et  dure 
trop  long-temps;  avec  uni'  Cliamlire  nationale  et  indéj  endantc  ,  100  ndl- 
Jijus  de  francs  seraient  d'abord  l'avés  du  l)udget  ;  ensuite  la  Fran^f»  ari  • 
.'ersit,  et  elle  se  rapp  lierait  qu'elle  a  rormu  des  roii  qui  à  meilleur 
ricitv/ic  lut  donnaient  plus  de  gloire  et  surtout  plus  de  bonheur. 

ENCORE  LES  PRISONS  DE  PARIS,  —  ATROCITÉ,  IMMORALITÉ. 

Qu'un  prévenu,  placé  pour  quelque  temps  sotis  la  main  de  la  justice, 
ne   puisse   pas  ctuTnnuiM'-picr  librem-nt  avec  sa  femme  et  ses  nnran<.  • 
cela  se  conçoit,  parce  que  cet  état  n'est  que  de  peu  de  durée;  mais  que 
fies  hommes  condamnés  pour  leurs  opinions  politiques,  les  uns  k  cinq 
i>ns  ou  a  dix  ans  de   détention,  les  autres  a  une   prison   perpétuelle  .- 
Soient,  pe.-.dHHl  tout  cet  intervalle,  îép.^r^s  d^  lenr.^  femmes  *ldc  leiii» 


4 

enfaii?,  on  l/iciî  qn'ils  Tie'puisser.t  r6ininii2iirj!icr  ensemble  qnc  dans  im 
pirlolr  for!  éiioit,  au  militît  d'une  Vhiil.'  q\^l  se  renouvello  <<atis  cesse, 
.  ntoilrés  de  siri-veillans  qui,  sous  le  prétexte  insultant  deteiU^f  à  la  mo- 
r.de  pul)liqh'o,  s'appVtrclïent  d'euK  vu  in;iicliant  sur  U  prtiMW  rl6<s  pieds, 
«^pierit  jusqu'à  lètiis  inoitidre's  mouveiriens ,  êtonfFent  l>?tn|<is»'jn  des 
cpnnchèmens  les  plus  secrets  de  leurs  cœurs,  voiJà  une  nionsfrudsilé  , 
MIC  tyrannie  digues  des  CHliguî.t  et  des  Néon.  Lj  morale  publique-! 
monstres  que  tous  clos  !  il  vous  sied  bien  de  profaner  ainsi  ce  mot.  C'est 
l'our  briser  les  iicrïs  ^!cs  familles  que  vous  agissez  ainsi;  c'est  [unw  tn- 
nu'htcr  leHésovdre  dans  les  ménages  les  plus  unis  que  voij-s  séparez  les 
maris  d'avec  les  fcmmfîs;  «-'est  pour  portera  riininoialilé  <l  a  la  licence 
.:es  jeuuesgens  il  passions  vives  et  ardcnt^-s  que  vous  les  is  >lezdes  ol.- 
j^ls  de  leurs  affections;  c'est  pour  les  faire  désliov(^rer  ensuite  dans  les 
ripports  c]ue  vous  vous  faites  adresser  par  vos  geoH«rs^  Mus  vos  traîne  s 
crimiuclies  seront  sans  succès;  vous  ne  recueilî't'Vez'qué  (a  honte  «l'a- 
vsiréciîoué  dans  vos  entreprises  infàines,  et  le  aiépris'puiilic.  Po;frquoi 
eiivoj'ez-vous  dans  les  prisons,  des  misérables  perdus  de  vices  et  de 
débauche,  qui  excitent  la  jeunesse  a  la  prostitutioni'  Si  vous  ^l^cs  que 
cela  est  {'uuk,  calomnieux,  on  vous  citera  dos  faris*^  A  Siiuie'-Péla'/ie  , 
im  sup[)oL  de  Gisquet,  un  garron  de  sçrvice,  nôiinmé  jéffitl,  vulg;iire- 
nienl  appelé  (Ju  nom  i£;r.ol)Ie  de  la  tante,  a  commis  uii-  tentative  de 
viol  st;r  le  noiomc  Lormer,  détenu  politique,  Slai's 'pouvons -nous 
allcndro  autre  cîiose  d'un  Tliiers,  dont  la  sœur  est  fille  pidîliqne  ,  et 
«l'un  Gisquet,  r^isuvais  fils,  mauvais  mari,  mauvais  père  ,  dont  la  vie 
est  une  suite  de  désordres  et  de  dévergondages  ? 

Un  grand  personnelle  fsi'saif  remarquer  a  Ldiis-Philipp^  l'cmbapr;  s 
darts  lequel  ii  s'est  mis  on  donnant  l'ordre  d'empri-onner  sa  nièce  , 
l'Iiéroïque  mère  d(f  roi  de  France;  «Qi-.e  voulez-vous,  rép'>ndit  le  fiîs 
«'  dti  monstre  Egalité  ;  il  faut  l)ien  me  populariser;  j'ai  de  beaux  exeu;- 
<■<■  pies  a  imiter.  iMon  père  n'a  t-il  pns  fait  trancher  la  lêle  de  Louis  XVI? 
"  iiuoii.iparte  iia-t-i'  pas  f;iit  fusiller  le  duc  d  Enghien  dans  les  fossés 
«  de  Vincennes?....  f>onîi'.ie  eux ,  j'ai  votdu  marquer  ma  vie  par  iin  d« 
<■;  ces  évènemens  décisifs  qui  pj-enr.eiil  place  dans  l'histoire,  et  je  suis 
<M,>rêt  à   sacrifif-r  à  mon  parti  !n  duchesse  de  Bi.'rr!,   irta   prisonnière, 

«'  pour  me  maintenir  sur  le  tronc  de  son  fils «  Lr;  lâche!  il  a  ce- 

j>.  ndant  assez  fait   p  )u:-  plaire  à  ses  amis Apparaissez,    iuforfr.né 

duc  de  Berryî omJ)re  du  deriiier  des  Côiidé  ,  'venez  pirmi  nous  î  — 

liuc  de  Reicljs'.adt,  susprudoz  l'épée  de  Marengo  sur  la  tête  de  Phii- 
i  ppel  et  tous  ensemble  contemplez  votre  as  assin!  Et  vous,  «nère  de 
Th'uri,  qui  supportez  vos  c!'f<înes  avec  autant  de  roura£;e  que  de  rési- 
tîialroQ,  I  assurez-vous....,  la  France  tout  entière  veille  sur  vous ,  tt 
J->it:u  vous  protégera. 

PETITE  CONVERSATION. 
M".  Soult  dirait  dernièrement  à  im  député  de  l'opposition  ••  «  J«  "c 
conçois  pas' les  Franeais,' ils  ne  sont  jamais  cotilens.  Louis-Pîiilippe 
est  cependant  le  roi  qui  leur  convenait,  c'est  nu  homme  universel;  S(  s 
v;istes  connaissances  s'étendent  sur  les  p!us  grandes  choses,  comme  sia- 
bs  plus  petites.  — C'est  plus  qu'ijn  homme,  lui  répondit  le  dspulé; 
)i  y  a  de  quoi  faire  diuis  sa  peîsotMic  au  moins  viu'^t  criminels  qui  dé- 
shonoreraient ieîfgalèreâ  et  aviliraient  le  carcan,  (ilislorique.) 

CCRIOSITÉ. 

"Qu'est-ce  que  M.  Cortior?  —C'est  un  iugi-  d'irsîructi.m  an  tri- 
bunal de  la  Seine,  une  ârtie  damnée  flu  ju^Ic-miîleiî.  —  A-t-il  ure 
t'i  mnic  7  —  Oui  et  n-  n.  —  Ccium^u:  doiicFenlendcz-vous  ?  —  A'ous  utf 


rpni;->rcn(x  pas?  —  M,\  fol  je  m'y  ppiiLî.  — Si  r.'niîn,o  n'est  p.is  à  lui. 
—  L»;ili'.  vous  pl;ii;;inlez  ;  el  ii  cfiii  appartient-elle?  —  A  F<>in|iiitM-T;iiu- 

vtUe,  —  RUis  i!  c'Sl  mort.  —  Sans  doute Je  \pv\\   jinilpr  .le  P«'r-lî- 

F^VK(Uier-T«invi'le.—  Ah  !  j'y  suis ;  et  vous  dîtes, que  Mî"»  Corlicf 

VUeii  4«JuUère  ;i\ec  ce  ^rauà  accusateur  public?  — Je  vous  l'assur'.'  , 
«ieniau'içirl*  plutôt  h  M.  Cortier  lui-même,  à  M.  Persil,  a  ses  voisin-  , 

ii  Siî^,(i,on»e5tique.s,  îitout  1»  monde  eiiiia —  C'est  Irès-niim!....  p;ir- 

i)lf'u/s(JQ>ie  iSi\iP  plus  étonné  que  M.  Corlier  montre  tant  de  zcl.;,  Jo  s- 
«îi'l'tirjslugit  4e  pri>cès  contre  les  plus  hooorahies  citoyi-ns.et  les  qei'i- 
vaja^  (x/t>r^»steiHX  qui  dévoilent  ch;ique  jou,r  les  lur|>itiiiies  du.parqiiqt 
cl  les  iuianiies  de  la  basse-cour  de  Piiilipne- Egalité  ûls.  ,'.    ;,  ,   ,, 

LES  PAILLASSI3. 
(  E.tr-ait  d'un  jttnrnij  liLc":;!.  ) 

E"  ce  f?mps-l:i,  le  peuple  chassa  Cliarlut  ,  et  crut  en  avoir  fini;  nj:is 
\:q,  Gros  PailUsse  jî;itul  a  uu  balcon,  et  lui  fit  de  si  belles  prjulrSies  , 
'i"!u  5  Y,  laissa  prendre. 

En",  le'^^  nouveau  venu  inaugca  qiiatrc  fois  plus  que  Cliarln'  ,  «l  t.  i  ■; 
le.<  paillasnes-roup'urs  reparurent;  ils  avaient  seulemenl  cîjaigé.iio 
couletir^  et  il?  devinrent  plus  r.ombreux  et  plus  vorace-  c(u"i;!.parii\'îiut. 

Et  comme  les  p;jiilnsses  dévDiaieul  tout,  le  peuple  eut  r,im  ,  maf^  il 
fut  huo  ,  Ycxe.'.eiiipri'sooné,  battu  et,  perjiillxi ,  et  il  fit  la  ;^riir(aee...J... 

A"i>!I;i  tout  :  nuls  uatience ,  atieiicldnS  les  cvènemeus Et  a  ton  fôiir 

pa.Iiapse'r^'  '":'■''   ^'    '      ■  ■•■•'"•  ^•''"-•• 

"    '"'■   ■    ''''■  '■•''■':' ;-'COUPS  DE  SABRE.  ''■    •'  "  ' 

—  ba  sœur  de  ?»I.  Thicrs  est ,.  (iit-on  ,  nommée  première  dame  J  hon- 
neur de  M™"  Alli?i!in.  Paâ  mal.  Heureuse  Ou(noie.'  x:<'. | 

—  fl  n  Je  déride  a  un  c.>r.scil  de  luin'stres  que  les  statues  du  pout 
bonis  XVI  serout  renjpla'^ées  pyr  celles  de  Raviillî«c,  Loiiis-rbilipp-  , 
lj)uvel,,  IloT)espierre  ,  Brinueville ,  Carrier  de  Nantes  ,  Persil  ,  Ma:  aï , 
Giàiuft  ,  Collot  -  d'ïL:  bois  ,  Yiùocq  et  ^Maurice  -  Drivai.  Idée  su- 
blime!  

—  Ou  K  ofleit  u::e  pi  ice  de  ser'/ent  de  ville  à  M.  Jollvet  le  dé'ateu!-. 
,11  est  sur  le  point  d'accepter.  j4  cImcuh  Selon  ses  capacités  ,  à  chaci:  i 
scion  SCS  (VHvrcs. 

—  Loui:i-P.ji!ipp€  préteuil  que  tous  les  rois  de  l'Europe  sout  ses  cou- 
sins   HeurcuK  cousins  1 Gare  les  nœods  coubus;  ?.!'"«  de  ir'i-u- 

1  !u"re-;  n'est  pas  juoile  ;  ei:e  s'v  euteud,  la  gaillarde,  el  le  roi  des  barr.- 
catlcs  a  eacue  des  ioidaids  e:i  réseive. 

—  Quand  il  se  passe  un  jour  san>  que  Loui^-Philippe  ai!  commis  o:\ 
fait    comnu'tlre    un   crime  ,    il    s'écrie    comme  Titus  :  J^ ai  perdu   !/ai 

'journéf.  ■' 

—  ïbiers  a  volé  lo  poricfeuille de  l'iuté.ifur Ab'.  Vi!  n'ava't 

volé  nue  cela. 

—  Il  V  a  iu!e  prisnun'ère  qui  fait  trembb'r  le  fils  du  geôlier  tfé-R!'l::i. 
' — Que  dil-nn  de  revpédiiion  d'Anvers?  —  Que  rien   n'est  pbis  :;];- 

snnle.  —  Hîais  l'îioiineur  de  notre  pavillon  ?:r-li  sa^il  bien  ici  cJ'ho:'.- 
nrur...  C'est  la  dot  de  bcapnbl  que  Louis-Pbilippe  paye  du  sangfi'avçai;. 
— Vous  avez  rnisun  ,  il  ri'en  est  pasavavc. 

—  L'exécrable  Louis  -  l'hilipp?  -  Joseph  d'Orléans  Epil'lé  voii!a!l 
arriver  au  pouvoir  en  marchant  «ur  les  cadavres  de  ses  virlimes;  lu'a,; 
ii  i:c  ^t'assit  point  >\ir  un  tiAne,  il  monta  f-wr  un  échafaud....  Son  fils  a 
l'.oliemeiit  nsuipé  la  c  rvunne.  i^r\n  trône  hérissé  de  canons  esl'saus 
r<'?6t'   ballu  par  la    lemj»rte    an  milieu   «i'i  n  llenYï*    de    sani;   où    il    1  i 

placé 0;;e  va  de\enir  le  loi  des   bnrricatles  ?  Porlera-l-il   (lU'^si    s.i 

tris   =ur  lécliafaud  ?...  C'est  trè'-p  'ssîbîe. —  !\In  foi  ce  serait  iilsticç. 

—  Il  y  a  de  la  brouille  dans  cei  tain  niér.agi .  M.  Al!-.atin  ci:  a  ^iVisartÂr 


SAiccrss'.vcnieiilqu.ttrcliorr.mes  an  leinl  veimi-il  et  a  larjïes  ôjwulcs.  Il  sVii 
csl  plaint  au  fi  ère  d'Ailolaïdc,  qui,  cii  sniiriruil,  lui  n  dil  :  ce  Que  vous  èliS 
h  )u ,  mon  clier  ami,  de  moulrer  aulaiit  de  su=cpplihiFité  ;  ma  freur  a 
d  s  haijitudcs,  nitis  elle  est  vertueuse  ,  et  vous  êtes  bien  dédommagé 
de  CCS  [leliies  peccarlilîes  par  «a  lemlresse  et  le  rang  qu'e  le  vous  a  donné 
dans  le  mouue.  «  Ah '.  TtI.  Alhalin,  vous  avez  un  Lieu  mauvais  ca- 
liieiire  î 

—  M™"  Alhalin  a  pré  son  fi  ère  de  lui  fair.?  voler  par  nos  comp'ai- 
sans  députés  une  lisie  civile  peur  ses  dépenses  seerètes...,  El  pomcpioi 
pai.  Allons,  jiixtc-rn'iiru  ,  abaissez-vous  eus>ire:  volez  par  acclamation 
diMixou  trois  millions  a  Adélaïde  :  voiia  uuebuilc  occasion  pour  entrer 
dans  SCS  boums  grâces. 

—  Lo'iis-Pîiilippe   s'iinajipc  qu'il  est  roi  des  Franrni? On  le  lui 

«lontiora.  *' 

—  ?il^e  Alhalin  prétend  qua  la  femme  a  deux  maris  éiail  nne  solte  , 
qu'elle  aura;tpu  en  avoir  jusqu'à  douze  et  même  davauiage  ,  sans  qu'il 
y  ait  eu  le  p'iJ3  petit  mot  a  dire. 

—  M.Thiers  et  Louis-Philippe  partsgent  ensemble  les  fonds  s«crcls 
que  le  premier  demande  ,  et  que  lo  seconil  arcortle;(ie  elle  manière  , 
ils  se  rendent  compte  a  eux-mêmes...,  et  le  pauvre  peuple  est  vplé  .. 
Les  srclérats  ! 

— Un  honnêlehomme  serait  riéplacé  dr\ns  le  gouTerncmen!  delîjuis- 
Pliilippp Heureusement  qu'il  n'y  en  a  pas. 

—  Elle  est  uinligne  la  reiae  des  Belg?s.  On  parlait  devant  elle  de 
vertu.  Tout  a  coup  interrompant  la  personne  qui  se  <;ervait  de  ce  mol , 
elle  lui  dit  :  7,.-^.  vertu  est  un  objft  de  hue  dont  on  se  sert  nour  fiàri'  des 

dupes Cela  promet.  Ah'.   M"»"  At!:alin,  quelles  dangereuses  ierons 

vous  avez  donr.ées  a  voîre  nièce! 

—  PiiIIlppe  Egalité  se  erisps  comme  une  sensitive  ,  lorsqu'il  entend 
ce  lefrain  qui  se  tliantait  sous  les  règnes  de  Louis  XVllI  et  do 
Charles  7v  : 

Du  sang  français  nos  rois  sont  écoanmes , 
Les  jours  se  suivent  et  uâ  ge  res^icmblcnt  pas. 

Ob',  non,  les  jours  ne  se  ressemblent  pns  !  î 

— -Le  maréchal  Gérard  disait  H  un  ofHcier-général,  en  voyant  ô".  1  );n 
la  citarlelle  d'Anvers  :  Je  voudrais  être  Boiirmanf  ,  car  f  aurais  J'iiit  'a 
cojiquéte  d'Alger Il  n'est  pas  dégoûté  ,  l'ami  intime  de  Philippe'. 

LES  THiEPvS. 

—  Le  père  de  M.TIiiors,  faussaire,  a  été  condamné  lux  fors  et  attaché 
nii  caican. 

L'i  sœur  do  i\î.  Tnlcrs,  du  consentement  du  ses  bonnêtfs  pu'eus  , 
s'est  livrée  de  bonne  heure  h  la  débauche.  S^'s  c'Kinnc^  apparteuiiient 
au  premier  venu,  moyennant  cadeau  raisannible.  Pieibée  de  sa  pra^ti- 
lution  ,  elle  a  établi  dans  une  ville  du  Midi  nne  maison  trè^-morale  , 
abondamment  pourvue  de  nymphes  agaçautes.  Cette  maison  est  en 
pleine  prospérité. 

Le  frère  de  M.  Tuiers,  cnlrcprtMiciir  de  maçonnerie,  a  fait  b.".nqt:c- 
roule  11  y  a  trois  ans.  Ses  nombreux  créanciers  ont  escompté  sa  bonne 
foi  a  90  pour  cent  de  perte.  Aujourd'hui  ce  banqueroutier  a  une  place 
fort  honorable  dans  les  finances  a  Montargis. 

—  M.  Thiers  a  traversé  le  ministère  des  finances,  oii  il  a  fait  wn. 
^rnrid  commerce  sur  les  places. 

M.  Thiers  est  ministre  de  Louis -Piiilippc  :  e'est  une  clirmaulc  (.- 
wdlc  cMie  la  famille  des  Thic:s. 


7 
—  La   famille  Tliieis    est   pretjuc    aussi   disliugue'e   que    la    famille 
a Oiléans  Ei^a/ité. 

—  Le  iG  novcmliie  ,  jour  de  la  fête  de  M™«  A'halin  ,  un  grand 
nombre  de  f)ei-s(nit. es  de  toutes  conditions  se  sont  rendues  aux  Tui- 
leries ,  munies  de  iioiiquets  ot  de  caisses  de  fleurs  ,  pour  les  (iffrir  a 
ceilf  dont  ils  ont  putage  les  plaisirs  et  les  joies.  La  cour  a  été  clynnée 
de  voir  une  parcilk^  chiliade  de  favjris.  L'auguste  sœur  de  Lotiis- 
l^hilippe  les  a  tous  )ccoii  :us,  et  avec  un  sourire  gracieux,  elle  les  « 
Jcniercics  en  tei  n?cs -aimable;  dz  souvenirs  chers  h  son  tœur.  Le  loi 
d(s   banicades    a  froncé   le  sourcil  ,    M.  Athaiin  est    resté    slnju-fail., 

Adélaïde   serdfi  n'a  pas    rougi 11  ?  été  décidé  en   faniilie   que    les 

fleurs  ofiertei   seront   plp.îiléc^  dp.us  le  jardin  des  Tuileries.  Ou  craint 
qu'il  n'y  ait  pîufi  asse:-,  de  place  pour  les  promeneurs. 

—  Lauis-Phiiiripe  s'en  va,  avec  sa  famille,  à  la  frontière,  h  la  fiu 
du  niois ,  sour  Je  piétctte  de  passer  en  l'evue  l'armée  d'Anvers; 
niais  le  véritable  inoîif  est  de  £e  dispenser  de  donner  des  étreanes  , 
cl  de  se  soustraire  aux  visites  du  jour  de  l'an. 

—  La  pfo.'te  ville  de  Salle,  a  envoyé  une  adresse  à  Louis  -  Philippe 
sur  le  cû--p  de  pistolet)  ç'es\  non  seulement  une  malad/esse ,  mais  c'est 
encore  une  sale  adixsse. 

—  ^î.  Aclillîe  Comte  a  fait  un  ouvrage  intitulé  le  Règne  animal; 
Louis  -  Pbilippa  ex  a  scceplé  la  dédicace.  Il  y  avait  long-temps  que 
M.  Gui.tol  l'avait  accepté  (  le  règne  anim^.l  s'entend.  ) 

—  La  conrJdie  touciie  kson  dénouement;  la  Boiirj',  que  l'on  avait  eu 
soin  de  tenir  en  charte  privée  depuis  sa  première  entrevue  avec 
M.  Thicrs,  et  îc  marché  conclu  avec  lui  ,  la  Baury  vient  d'clre  recon- 
duite incognito  "a  Dunlicrque,  toujours  sous  l'escorte  de  deux  honora- 
bles mouchards;  on  va  l'obsei^ver,  la  retenir  encore  une  quinzùne  de 
jours;  puis  quand  on  jugera  que  l'affaire  est  assoupie,  et  que  ses  in- 
fbscrétlons  ne  seront  plu?  '?.  craindre,  on  la  lâchera,  cl  puis  le  maître 
dira:  it  Paillasse ,  tirez  la  ficelle,  la  farce  est  jouée.» 

—  Il  n'est  plus  permis  de  prier  pour  les  vcm'cs  ,  c'est  séditieux,  l^e 
lirave  curé  de  Suresnc"  vient  d'clre,  pour  ce  délit,  privé  de  sou  traite- 
ment, li  ne  sera  bientôt  plus  permis  de  prier  que  pour  les  filles,  les 
poires  et  les  cornichons  ;  moi  ,  je  propose,  au  lieu  du  Domina  salvun, 
de  dire  tout  uniment,  Boiiry  sahumfac  rcgcnv.,.. 

— ■  Lh  })rise  (le  la  citadelle,  drame  eu  vingt  tabh>aux,  a  été  représentée 
à  Anvers  au  bdnficc  de  M.  Lcopold ,  tenant  à  Bruxelles  l'emploi  des 
ruis ,  lies  maris  -  honnêtes,  des  ganaches;  celle  rcprésoutaliou  a  coûté, 
près  do  3oo{)  frfincs  ,  et  n'a  eu  aucun  résultat;  ainsi,  loin  d'avoir  fait 
des  bénéfices,  l'adîninislration  a  à  déplorer  ses  3ooo  francs  de  perte, 
ft  le  pauvre  acteur  Léopold,  n'aura  pas  de  moyeus  de  se  soutenir 
long-temps. 

—  Le  grand  Madier-Moutjau  ,  le  tnmbour-jna';or  du  juste-milieu  ,  est 
Jliomm-  le  plus  bête  qu'on  connaisse.  Qucl.|u'un  s'étonuait  qu'une 
tête  si  baulc  fut  si  dépourvue  de  cervelle.  »>  Mais  c'est  tout  simple,  réi-   > 

J)of)dit  un  de  ses  collègues,  ^L  de  Corc ,  c'est  commtî  ilaiis  loS  mai-  " 

sons  II  ès-éicvées,  le  dernier  étage  est  toujours  très-mal  meublé.  »     i"      •; 

—  (li-jquet  prépare  pour  étrenues  aux  rarisiens    2jo  nouveaux  scr-    ■ 
gens  de  ville.  '  •  . 

—  Le  duc  de  Cliarlres  a  pour  confident,  k  l'armée  de  la  guerrCii  tïn' 
v-ertain  colonel  îMoquérie.  Ils  sont  a  peu  près  de  la  même  force  Aussi  • 
il  est  si  infatué,  si  piciu  fie  Mof/uerie.  que  c'esl  p^iir  1  armée  tin  su^et' 
de  moquerie;  et  qiielque  part  qu'il  aille,  il  est  tjujours  accompagné  €t 
suivi  de  Moquerie.  .\--.<\'i 

—  D  )n  Pé  Wo  est  en  pleine  déconfiture  en  Portugal.,  et  le  plus  l.enW 
rcux  pour  lui  sera  d'clre  gardé  commj  priiunuicr  pir  son  lièrc  ,  car   •> 


s'il  veiir^il  il  pouvoir  preiulre  \n  fuite ,  ce  scrail  pour  tomber  eu  failltlc 
a  soi:  arn\ée  en  I'imiicc  ou  en  Aii^letcne.  , 

—  L'autre  jour  on  nppolj.il  an  tiibuiKtl  une  cause  contre  Don  Pécln», 
i  Diimuiiliu  coniie  Don  Piidro,  «  dirait  i'huissicr  r  A  Opoito!  s'é- 
ci  ic  une.  voix  partie  de  i'assislHiice,  et  li-  public  de  rire  l 

—  Don  Pcdi  o  a  épou-é  une  peiite  Beauhai rudse;  mais  ce  qu'on  ne 
5;-,vait  p.îs,  c'est  que  ie  luaiiagc  s'est  f.iit  |j:ir  renlreniisc  d'un  fl/«/;«';.s«- 
thur  ûc  nouvelle  espèce!  c"esl  un  imitateur  du  célèbre  Willa-nne  le 
vintiimonmvume ,  appelé  Dumoulin,  qui  a  joué  le  vole  (Vcnlrsmetteur, 
niais  comme  toute  peine  mérite  salaire,  le  susdit  Dumoulin  réclame 
:irtjourd'hui  trente  mille  francs  pour  ses  épir.'^les;  c'est  pour  rien  vrai- 
iiujut!  et  il  y  a  lieu  de  s'étonner  que  Don  -Pédio  se  hiisse  poursuivre 
pjur  si  p;  I!  de  cJiose. 

—  La  Conslitution  de   i83d,   journal   ministériel,  nous  disait  l'autre 

jour,   qu'on  ne   dormait    pRS   aux  Tuileries ,   c(>nune  si   le   crime 

îTcngendrait  pas   le    remords,  et  comme   si  le    remords   u'cngcndrait 
|.is  1  ins(!mnie. 

—  Le  même  journal  dit  que  Poulol  et  Nemours  sont  moliié  dans  le 
iiit  et  moitié  dans  l;t  boue;  c'est  viai,  car  ils  ont  toujours  les  pieds  au 
l'eu  et  le  ventre 'a  table. 

—  M.  Dupin  est  l'ami  de  Louis-Philippe,  «  attendu,  a  dit  celui-ci 
iu:-.is  un  dîner,  que  c'est  à  lui,  Dupin,  qu'il  doit  d'avoir  perdu  que!- 
f[ucs  millions  de  moins.  îî  II  y  a  ici  erreur  de  Louis-Philippe  ou  du 
lypographe;  nous  disons,  lous,  qu'il  a  voulu  et  dû  diie  :  «Attendu  que 
c'est  h  Dupin  que  je  dois  d'avoir  acquis  quelques  millions  de  plus.  ■» 

—  On  raconte  que  Louis-Philippe  avait  deux  aulruclies  a  Nenilly» 
provenant  d'un  cadeau  ,  et  que  trouvant  qu'elles  mangeaient  beaucoup 
vl  coulaient  trop  à  noiurir,  il  a  fini  par  les  faire  empailler. 

—  Les  discours  du  député  Roui  sout  comme  ses  vins,  plats  et  sans 
esprit. 

ETRENNES  A  LOUIS-PHILIPPE,  ROI  DES  FRANÇAIS, 

EN    FORME    DE    LOGOGI.VPIîB. 

Sale  houppe,  Il  nous  saoule.  Des  niais;  Dur  Crésus, 

Lourde  cioupc ,  Nasillard,  Peu  Français,  Sus'....  au  drille. 

Poire,  chuu,  Papelard,  Franche  lippe,  Il  nous  pille, 

Loir,  loup,  pou,  Pioi  des  ânes ,  Pour  la  frippe.  Happe-sou, 

Cœur  de  poule,  O.i  des  ci  ânes,  Sac  décos,  Franc-ûloii, 

To'.is  ces  mots  se  trouvent  dans  les  cinq  mois  de  Lnuis-Philippe,  mi 
ffjs  Français;  mais  on  peut  encore,  au  besoin,  en  faire  sortir  toute 
une  ménagerie;  par  exemple  : 

Gurs,  Icnp,  porc,  laie,  âne,  chien,  lapin,  scuris ,  voila  pour  les  qua- 
drirpc  les. 

Perruche,  corr.eillc,  poule,  chapon,  paon,  pic,  huppe,  voilà  pour  les 
bipèdes. 

Pg7i,  pure,  punaise,  cousin,  frelon,  voifa  poiu-  les  insectes. 

Raie,  carpe,  carpillon,  éperlan,  voila  pour  les  poissons. 

Sans  compter  une  multitude  d'autres  animaux  gloutons  et  voraces  , 
frinsectes  nuisibles  et  incommodes,  d'oiseaux  de  rapine ,  de  passage  ou 
de  basse-cour,  qu'il  serait  trop  long  de  détailler  ici. 

Louis-PJiilippe ,  roi  des  Français!  quelle  fécondité  dans  ces  cinq 
moisi  cl  quelle  source  de  prospérité  pour  la  France  1!! 

FIN. 


VOICI  VENIR  LE  ROI  DE  FRANCE. 


Ain  :  Simple  soldat,  ne' d'obscurs  laboureurs. 

Peuple  insensé,  c]ui  prétends,  mais  en  vain. 
Quand  de  tes  rois  lu  brises  la  couronne, 
Que  ton  caprice  est  le  seul  droit  divin 

Qui  la  relire  ou  qui  la  donne , 
De  ta  fureur  les  horribles  excès 
Peuvent,  pour  loi,  proclamer  la  licence j 
Tu  peux  encore,  ivre  d'un  vain  succès, 
En  te  jouant,  faire  un  roi  des  Français^ 

Dieu  seul  peut  faire  un  roi  de  France,  (bis.) 

Aux  temps  passe's,  lorsque  de  toutes  parts 
Nous  dcchiraicnl  les  discordes  civiles, 
L'Anglais,  vainqueur,  planta  ses  léopards 

Sur  les  vieilles  lours  de  nos  villes. 
Arme  d'un  droit  qui  ne  périt  jamais , 
Charles  luttait  pour  notre  délivrance. 
Prodiguant  l'or  pour  acheter  la  paix  , 
L'Anglais  alors  était  roi  des  Français; 

Charles-Sept  e'iail  roi  de  France.         {bis.) 

Par  la  victoire  ,  un  chef  audacieux  , 
Le'gitimant  sa  couronr'e  nsurpe'e. 
Naguère  encore  cblouissait  nos  yeux 

Par  les  éclairs  de  son  épee. 
Un  prince  errant,  sans  cour  et  sans  sujets. 
Fort  seulement  des  droits  de  sa  puissance, 
Sous  les  lambris  de  ses  riches  palais 
Inquiétait  l'empereur  des  Français;] 

Car  ce  prince  était  roi  de  France.        (bis.) 


Et  tu  voudrais ,  toi  qui  n'as  Ho  nos  rois 
Que  le  beau  nom,  dont  tu  rougis  i^eul-êlre, 
Que,  de  Henri  nifconuaissant  'es  droits, 

La  Franco  le  nommât  r.on  maître  I 
Non,  non,  Pliilipi^o,  oli  !  garJc-loi  jamais 
D'en  concevoir  la  coupable  espérance. 
Par  la  bassesse  achetant  des  succès, 
Louis-Philippe  est  le  roi  des  Français  ; 

Mais  Henri-Cinq  est  roi  de  France,     {bis.) 

Un  cliiffoniiicr  de  sa  sanglante  main 

Te  couronna  ;  li;  règnes  ]:ar  sa  giac^;     ^  ^ 

N'entc:;tis-tu  pr.3  ce  liidcv.s  ^oiivcrafi     l'^w  I 

Huiler  ta  mort  qrand  il  l  embrasse  ? 
Pour  l'Enfaut-roi ,  pur  sang  du  Dc'aruais, 
Tu  croyais  donc  à  notre  indilTc'reriCc  ? 
Kon  I  sur  îe  trône  en  vain  lu  le  plaçais. 
L'heure  a  sonne'  :  descends  ,  roi  des  Français , 

Voici  venir  ie  roi  de  France.  (bis.) 

FIN. 
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Quelques  explications  sont  devenues  nécessaires, 
lorsqu'un  gouvernement,  qui  se  dit  la  vérité,  jette 
sur  un  parti  tout  entier  de  perfides  insinuations 
qu'il  n'appuie  d^aucun es  preuves. 

Les  royalistes  n'ont  point  de  semblables  réti- 
cences ;  ils  peuvent  avouer  leurs  principes ,  dire 
leur  conduite,  faire  connaître  leur  cause,  et  ne  ca- 
cher à  leurs  concitoyens  ni  leurs  regrets ,  ni  leurs 
espérances. 

L'origine  du  parti  royaliste  actuel,  remonte,  par 
sa  fidélité,  aux  premiers  temps  de  la  révolution 
de  1788  et  1789.  Nous  enrclraccrons  succintement 
riiistoire  ,  ne  nous  arrêtant  qu'aux  faits  principaux, 
qui  peuvent  servir  à  mieux  faire  connaître  la  véi^té. 

Louis  XVÏ  régnait  alors  en   France   et  desccn- 


'^pc^^dait'iÂ  droit  incontesté  a  la  couronne,  çt  ses 
■'^Sftj'^  ^îl  devaient  la  soumission  qu'on  doit  à  tout 
f'^y8mefù'ffi' légitime.  Lors  donc  que  la  première  «é- 
'•^^x^èlution  arriva,  les  Français  durent  être  fidèles, 

"et  lés  royalistes  croyenten  avoir  conserve  le  droit. 

'  l^bohtron  clés  dernières  servitudes    dans  ses.dp- 

'iWaines  particuliers.  Quelques  années  plus  tard,  ce 

*'  jiJ-ïric'é^^  éëdàrit^âux  èxigeances  des  temps,  assemBla 

~^te  êtht^'^énéraux  pour  les  consulter  ipécialement 

"*siirl  embarras  des  finances.  ,         ,■ 

,  <   ,*  -  '  1  'V^  èncD, 

•     Mais   ces   états  outrepassant   le   mandat  quiis 

'  vivaient  reçu ,  s^  formèrent  en  assemblée  nationale, 
'firetit'iiiielîôùvélle  constitution  et  rimposèrêht  à 
leur  roi  qui  s'y  soumit  croyant  faire  le  ^honneur 
du  peuple.  '  . 

-"^"Deiix  ans  après,  l'assemblée  nationale  dévenue 
'lU' convention  envoya  ce  même  roi  à  l'echafaiia  , 

.  V.  .  .  .      .    ,   ,       i  \  ■       .  ,  -.,...1.,.     ■     :u  ..iri<l 

a  une  maiorite  de  cmq  voix  seulement.  ,' 

Ce  crime  fut  celui  d'une  assemblée:  la  nation 
ne  peut  en  être  accusée  et  n'en  fut  pas  souillée;, 
l'appel  au  peuple  ayant  été  rejette  ;  les  ré,gicides 
savaient  bien  que  le  peuple  aime  ses  rois  ,  etn'au- 
,rait  jamais  consenti  à  faire  périr  Louis  XVr."  •  ' 
.  Xes  royalistes  furent  donc  alors  celix  qui-^l'CJi^é- 
sentèrent' les' vérîtaMëë''s'éhtiWëïiâ 'j^é'la/'ndtia^^ 

■      1  iO<l<|i'I    'I     'Il  J»   Jt"    ■ 
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qui  (lovaient,  par  le  séiil  fait  de  leur  a«aclu?ment 
aux  principes  conservateurs,  être  en  butte  à  la  haine 
des  révolutionnaires:  ils  furent  en  effet  l'objet  des 
premières  persécutions.  On  commença  par  les  me- 
nacer, bientôt  après  on  brûla  leurs  châteaux  et  leur.-^ 
fermes  /on  dévasta  leurs  biens_,et  eux  mêmes  fi^u-ent 
poursuivis  et  massacrés;  mais  en  qS  la  terreur 
jetant  le  masque  et  ne  gardant  plus,  de  mesures, 
étendit  son  vaste  système  de  nivellement  sur  toutes 
les  classes  de  la  société;  l'arrêt  devint  général,  et  la 
guillotine  en  permanence.  Les  victimes  allaient  à 
la  mort  par  charretées,  les  bourreaux  ne  suf- 
fisaient plus  aux  exécutions;  le  sang  ruisselait 
dans  i^s  rues  et. les  places  publiques;  on^iC  fai- 
sait aucune  distinction  de  sexe,  d'âge  ou  de  rang, 
tous  étaient  enveloppés  dans  u^ie,^^pi^,pr9|»çf op- 
tion. ,  ,! 

Les  femmes,  les  enfans,  de  simples  labourep^-s, 
des  artisans  tombaient  sous  la  hache  révolution- 
naire. Alors  ceux  qui  avaient  laissé  passer  (i)  com- 
prirent le  danger  des  révolutions  :  mais  il  n'était 
plus  temps  de  réfléchir,  il  fallait  mourir(^9.^.  ,^  » 

(i)  Paroles  de  M.  delà  Ft.yctlc.,^,    -,.,y,  ,,,     rrn     f'w,.|r.'l 
(•2)  M.  de  Chaleaidiriant    à;x^,s\osÈlud^^^^^^^^  à 

plus  d  un  million,  d  après  les  registres  des  villes  et  des  communes, 
le  uoinbrc  des  vicliliies  :  AtoJdi'  !h  'litetd  ^ti'^il  '  b'ri  'doni^i?  'ft^pf  eV  le 
républicain  Prudhonanie,  kqtièl  ,' fait  •ol)Scrvct-''Ml''de  Clmteau- 
briant  .  ne  baissait  pas  la  rcvoluliou,  et  a  écrit' Itirsfjue  Josajij; 
était  toui  cbaud.  Ce  Prndbomnic  ,  coinnie  nous  le  rapporte  l'aiiti-iu 

.  I 
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-    Hll.l.'WIII-   m-MI,*    .  ■•       .'    ■ I      .KM  .     I       {   Mj,[, 

iiJfîiift^?'!^^^'  1^  vévcjution  se  montrait-elle  ingé- 
nieuse ^j>{arijerJa,  pauvre  des  supplices  ^  vainement 
tu^i^on  tout  le  monde  j  plus  il  tombait  de  têtes  , 
plyf,  i^iJL.  ^^^s^ulevait  d'indignation  ;  la  terreur  ;,  qui 
dupait,  depuis   dix-huit  mois  ,  devait  lînir  par  ses* 

PfiÇlR^^fiWfiMr  ^ft'  T^W^-^  '^  division  s  établirent 
e^ifin  parmi  les  misérables  qui  faisaient  pérîrles  au- 
tçgs  j^ ils  fi'ficcusèï€!nt  entre  eux,  et  s'envoyèrent  à"  la 

des  Éludes  historiques ,  a  composé  six  voIgn^,4^  <J^^^^jç^f(l^}rjé,-r 

volution  ;  et,dçiix(Jp,ces  six  \plumes  sont  consacrés  à   un  dicjion- 

naire  ,  ou  chaque  \ictimc  se  trouve  inscrite  a  sa  leure  aipriabefiquc, 

avec  son  nôfn  ,  pr'ônèni ,  âge  ,  lieu  de  naissance,  qualité, '<k>iti^l[Â!é  \ 

pt'dfesioh  ,  date  d  motif  de  condamnation,  jour  et  Hpif  de  ]'ejcépi|- 

j{Çf^.^Ç\i^^yjrouve,j)arnii  ]es  guillotinés,  poursuit  M.  de  Cbatçau- 

briant ,  1 8,6x3  victimes  ainsi  réparties  : 
llJOT  ?VJ.T(!^'.il     liH!)       --,      '^r  I, 

Ci-(levantnobLas«,..,,,^  .      1,278  Femmes UiéesclansiaVcndée     î5,oOO 

Femmes.,  .id ........        75o  Erifans. ..  Ad. ...,'..... ..'  SïjOOo 

liralnèfe'iiè  l^ôWdiïrs   et  '  '     "*    Holihm    iiul^  ^lJ\it 

d'artisans 1,467  Morts  dans  la  Vendée 900^1^ 

Religieuses..,.-.,....,....         55o  Victimes  sous  le  proconsu- 

Piètres 1,1  >S       lat  de  Carrier  de  iNanteB;  -  Sftf,ooo 

HbîiAîieS'éi'nolv  nijble^'idle''     '  >l{"Enfans  fusillés.  ..jiVî'.v.'^i»  6    §fjja 

,.J  di^urs^pm»,,^..,..  ..,^,.,13.633       Id.  noyés l,5oo 

•  'iitv  <  jli.cHMiiirj  >/i<  iM*^'P*^"?"??*if'^'î^¥°?rj'-r:o-:tiixij^?4 

Fjcmmea mortes  nar  suite  de  Id.  noyées. , .  •  4po 

couclies  prématurées 3,^(00  r^ohlcS  nrijrds. ..*      i^Vo 

Femh\e's    enceintes      et     en  Ailisaus  noyéj54-l4i.U  jv'*..  l;i  Sj^lOo 

, ,  «ouchcs 378  Y^ctjjijfiS ,  de  Lyon . . yy^^y  f  jVfp*' 

Enfin,  M.  de  Cliateanbriaut  termine  eh  disant  que  dans  cesHôni- 
Wei'nfe' sont  pas  compris  les  massacrés  à  Yersaillps,  m^Cf^rpiqs,,^  à 
-  l'ablbày»-,  àîla  glacifèrfi  <V Avignon  ;  les  fusillps  de  J^jj^oï^et^^^l^r- 
seille  fjprps  jiessi^g^s^lc.ccscJGYx  villes  ,  et  les  éc;orgés  de  la  petite 
ville  provençale  de  Bcdoin  ,  dont  la  pop^ilalion   périt  tout  entière 


mort  :  Couthon,  Danton, d'Orléans,  fureni  ouiilolinés 
par  l'ordre  de  Robespierre,  et  le  monstre  tomba  lui- 
même  sous  les  coups  de  la  faction  de  Taîlien,  '  "  "■■ 
[  On  était  las  des  échaffauds;  la  mort  semblait  aVcfiv 
épuisé  son  infernal  crédit  et  devenait  impossible  à 
prononcer.  Mais  le  directoire  non  moins'  cruel  que 
lai  terreur,  empruntant  une  forme  nouvelle pout* 
déguiser  ses  arrêts  homicides,  envoya  les'  meil- 
leurs citoyens  mourir  lentementàlaGuyaciiéjiai"  in- 
salubrité du  climat.  ■      \'>À  r^^^^■\  .-u 

'  ^^ïs  furent  les  excès  de  la  première  révalution  • 
l'impression  d'horreur  qu'ils  ont  laissée  est  la  plus 
forte  garantie  contre  leur  retour,  et  cependant  ou 
entend  des  hommes  parmi  nous,  dire  aujourd'hui 
qu'il  faut  encore  des  victimes!  Quel  nombre  leur 
imagination  ântropophage  a-t-elle  donc  rêvé,' si 
plus  d'un  million  de  têtes  n'a  pu  suffire  à  la  ras- 
sasier. 

Il  serait  trop  humiliant  d'être  forcé  d'avouer,  .ï|>p 
juste  de  croire^  qu'en  France  il  ne  se  trouva  aloiw 
aucune  énergie  répulsive  du  crime  :  la  Bretagne,  la 
Vendée,  tout  l'Ouest,  Lyon,  les  principales  villes 
du  Midi,  et  d'autres  encore  se  soulevèrent  con- 
tre la  république.  Les  provinces  demandèrent  de 
quel  droit  la  centralisation  féroce  de  Paris  leur  en- 
voyait ses  arrêts  de  mort  et  ses  bannissemens  mor- 
tels; pourquoi  l'on  changeait  en  persécution  leurs 
mœurs  jadissi  docces,  kurs  franchises  locales etlours 
antiques  coutumes.  Quatre-vingt-lreizc répondait: 


3-^  '  t_a  - 

Je  siûiJ'Jà  1*érrenrri|tt5ttre2i 'Iia?¥êndëe^' résistait 
fjimndirirénw.   '  ■     '"'-  '""mm"-   ■ ---ir  >•., m  .tt,u, 

Malh'etiréux  lé  pays  îhéàbe'dfâ  semlDlables  divix^î 
siôbsr!'4l  offre  une  coiîquéteaisée^  l'ambition  qtli'i 
sait  eri 'profiter.  '  '  '        ■    ■    -'     ''   >!>  ii'Mic.jnurjf; . 

L'anarchie  sûnglaMe  préparait  à  Buonapartd'te* 
despotismele  plusfacile.  Général  habile,  il  s'empara' 
de  l'autorité,  parut  un  libérateury  et^'éot  q«^ii< 
entreprendre  pour  régner.'^  jin .  j  jjijyc  jjn  ijCfioua 

A  son  arrivée  au  pouvoir/i!'  prbïttît  la*  répubM'qïteyl 
ef'icl'éa/  sôus  le  nom  de  consulat,  une  première' 
fofrtie 'd^  gouvernement  qu'il  renversa  bientôt 
après.  Les  tribuns  ayant  osé  montrer  quelque  indé-*J 
pendance  d'opinion  furent  chassés,  'et-aveç-eds' 
périt  l'institution  même  du  tribunat.    '">'  '     >"j,^'j<,i 

La*  plus  rigoureuse  censure  succéda  à  la  liberté' 
de  la  presse;  toutes  les  libertés  disparurent,  et  Buo-^  ' 
naparte,  qui,  sous  le  directoire,  avait  juré  de  poi- 
gnarder quiconque  oserait  tendre  à  la  tyrannie 
(voyez  le  moniteur),  se  fit  nommer  empereur  et 
devint  despote  absolu.  ^.iit,j;:  ^.At  mtt. 

Rarement  l'usurpation  va  sans  crime;Budn!ajiarte, 
pour  plaire  aux  Jacobins  et  frapper  le  caractère  de 
son  règne  à  son  début,  fit  arrêter  sur  le  territoire 
étranger  et  fusiller  dans  les  fossés  de  Vincennes,  le 
duc  d'Enghien.  On  trouva  Pichegru  étranglé  dans 
sa  prison j  Moreau  fut  banni  à  perpétuité.  La  France 
vit  ces  forfaits ,  put  y  lire  ses  destins,  et  n'en  fut 
point  assez  indignée  :  une  grande  magie  de  gloire 
militaire  fascinait  les  yeux. 


Les  royalistes  ne  parlageaieiit  poùil  ceite  itiusjoiijjt 
mais  ne  pouvaient  s'opposer  seuls  à  la  toute^^i^^j^v^y 
sanoe!  de  répoque  triomphante  qui  dorainait^^r  ftfl- 
piîittii- fïjes  provinces  de  l'Ouest,  trahiog  danslai, 
capitulation  de  la  Vendée  et  par  la  martid^rMi .  dt>^ 
Fç(l)ttcMfSp  (Soumirent  au  pouvoir  d«f fait ,  i8afitï£a(^- 
iiiet*'(^ff^/  itt->fi|cip«{,)  et  conseif>%ici)t!  f*4>pr!eH<y^'3b 
libW|drq>Hjqleîçegr€jtleret  d'Q«pé]î^4îq  ^^tnoJuB'f  eh 

Buonaparte  avait  compris,  m'^Jesbaut<eif<¥f53iW^^fr3 
dij) . softi  ^wie,  ce  que  peut  devenir  un  joiu*  celtqi  É^gpc 
d'attente  ?txle  conviction.  U  ne  peidit jamais 4^^§^ 
les.  i^'o^dneet»  de  l'Ouest,  s'appliqua  à  les^^g^ncr^isi 
des  iucna^'mens  adroits,  tandis   qu'il  en ijpiitgyqe 
vêlait  parùellemcnt  la  population  dans  le^  '^'•Mte^ri^i 
lorsque,  maître idu  monde,  il  voulutMWiQfttrtîit  jj|%q 
qiiifoiii  i{)ouvait'  aller  la  téméi'ité  do  rson  içoAuÇiga^jil 
traversa- la  Bretagne  ;  mais  ce  fut  avec  la  rapidité? 
d'une  fuite.  L'on  sait  qu'en  lisant  les  mémoires  <^i 
madame  ideila  Rochejaquelein,  mécoiiteaiit  d^  JiUÛfrj 
même  il'jeta fie  livarcdci dépitet  s'écria rtCes  hjpi^^a^»  j 
sont  des  iréans  !  ,i    -  '.    ♦t.,rr,.>,b  ini/ih 

La  lidélitéi  n'est  pas  servile  comme  liôip»éte^^[^t 
cetix  qui  ne  la  comprennent  pas.  Soumise  axi  seulj 
principe  qu'elle  croit,  elle  s'incliine  lioblenAent  de.-^. 
vanl  un  roi  Ic'gitime,  et  méprise  le  brutal  des|>o-' 
lis  me  de  ranarçlvLq.pçpulair<?,,  i4^,  UAUi-paji,cur,sj?fs 
de»  tyrans.  jlirrlKn»!  «  iunf;<!  Ufi  un^rjol/  -nopnq  g<^ 
Kitarsque»  iîuoaaiwirte  irui,l,ail^  ^>ifu-  k^iVitîJi^.^j  il* 
commandait  àcUmtiie  rçslQvCepQodwb  ^wm  *f^  . 
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polili(iue  qu'habile  guerrier,  il  savait  qu'il  tffut  ac- 
corder-quelques  bienfaits  à  ceux  mêmes  qu'on- a 
soumis  sans  résistance.  Mais  ces  bienfaits  portaient 
encore  le  oaractèie  de  son  génie  sévère.  Il  rétabjlit 
Fôrdre  par  la  force,  comprima  tous  les  partis,  ré^ 
duisit  les  prétentions  personnelles  au  silence  y  jet 
ne  releva  la  redigion  que  pour  s'en  £aii'e  funi' miayen 
de  domination  de  plus  sur  les  esprits.  Enfin  y  isijDa'èB 
la  terreur,  sous  le  gracieux  empereur  des  Français!, 
il  fut  permis  de  vivre  à  condition  de  se  taire  f  et  d'o»- 
béir.  JLe  tjran,  à  défaut  du  bienfait  delapenaée, 
dont  il  refusait  la  libre  expression  aux  hbn>»Tii(©5 1, 
leur  accorda  l'immense  affranchissement  de  nfêtre 
plus  tous  les  jours  en  danger  de  F échaffaud.  Telles 
furent  les  douceurs  de  son  règne,  dont  la; France 
asservie  parut  se  contenter.  Madame  de  Staël  disait 
avec  précision  :  On  n'aime  pas  Buonaparte,  on  le 
préfère.  On  le  préférait  en  effet  aux  ;6riraes  âQuUi 
terreur  et  aux  fureurs  de  l'anarchie.  nM  i^^ib  '^)ldFfr 
Tandis  que  Buonaparte  accordait  quelque  re- 
pos intérieur  à  la  Fi*ance ,  il  fatiguait  le  reste  du 
monde  par  son  infatigable  ambition;  l'or  et. rie 
sang  des  nations  durent  être  prodigués  powf 
l'élévation  de  sa  maison.  Empereur  par  la  ipc^^jp 
des  armes  et  le  droit  d'habileté ,  il  sentit  bien  que 
sa  postérité  n'avait  que  lui  et  pouvait  ne  pas  hé- 
riter des  talens  extraordinaires  dont  il  était  doué. 
Il  songea  donc  à  placer  ses  frères  et  ses  sœurs  sur 
des  trônes  puissans ,  alin  de  constituer  en  eux  une 
Corée  de  famille. 
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rope  devait  subir  un  nouveau  sj^lèi»fB,4^,^oyjv^'-r 
n,««aent.<fLfti  république  en  ^  ,  a^ait  ia^JÂtutî;  4eti 
ré}>ubliques  partout  :  en  Hollande,  ,eO; Suisse,  .^fi 
ilalic^Buouaparte,  devenu  empereur,  suj^stitua  à  ces 
républiques  dqs  roisdesa  famiULe.  Louis  JBuotiaj^aa^te 
ne<^uti^U]:pai)l(^Qja  Plollande  j  Jér^iïie  la  W/eiîtfîliar" 
li«9,Jo9«ph  TEapagne;  et  Murât,) qui  avait  été  val^t 
d'écune  (i)y  vit  placer  sur  son  front  la  couronne 
de  NaplesiLes  sœurs  de  Buonaparte  f  ureat  également 
porpH'Tues  de»  principautés  étrangères  ç"mais  les  par- 
venus de  eetto  famille,  hommes  saiis  tolœis^i'Jb 
mère,  les  filles,  femmes  éliontées  et  de  maem*s  dis^ 
solues,  n'inspirèrent  que  mépris  et  dégoût  au?î  pays 
qui  se  les  virent  imposés.  Les  peuples  et  les  roii 
s'indignèrent  d''un;  honteux  A*asselage,  se  vîmmremft 
pour  former  la  coalition  connue  sous  le  nom  de 
Sainte-Alliance,  et  chasser  cette  :^amLlie'in9aïite-; 
nable  des  Buonaparte.  omit  xug  au  -uryiiifi 

Un  seul  monarque  sur  le  conQrtinent>|i'eiiip8i'^ur 
de  Russie,  semblait, par  l'étendue  de  ses  étalir  et 
leur  éloignement,  devoir  échapper: aux  prétentâons 
ambitieuses  du  moderne  conquérant.'  iL'empcceaar 
Alexandre  avait  relîisé  de  se  soumettre  aw  s^'stêmé 
de  blocus  continental  or^ranisé  contre  l'Anirleterre, 
et  si  funeste  au  commerce  du  monde  entier.  Buqna- 
l>ai'te,  étonné   qu'un  souverain  osât  rester  maiu^ 

,,(|)  A  Moutignac,  ville  du  Pcngorcl.,      ^,|j>^(|jn  ^.9n.>|>  gnb 
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cbfte  lui  «t* désister  à  ga  volonté  suprême^  loi?a  lind 
rhSMafcpéuse  armée  pour  châtier  l'autocrate  de  tou>^ 
tesijfe&Russies.  En  rain  ses  généraux  lui  représeur-^' 
tsiiétït  la  témérité  d'une  telle  entreprise  ,  il  répon-' 
dait  par  l'autorité  de  ses  victoires  et  de  ses  succè» 
accoutumés.  Bravant  donc  à  la  fois  le  ciel,  la  terre, 
I^s  rigueurs  du  climat  et  de  la  saison,  il  partit  pour 
cette  fameuse  campagne  de  Russie  qui  devait  êtrç 
le  tombeau  de  sa  puissance  et  de  sa  gloire.  Sonar* 
mée,  prise  aii  milieu  des  glaces  du  nord,  y  fut  tout 
entière  égorgée,  et  lui,  revint  en  fugitif  de  Moscou , 
demander  à  la  Francien  son  dernier  eiatfaBtTet^''Soni 
dernier  écu  (i).  ->  "^rt^DO  rûiic^  ,  iixu  1 

La  France  désenchantée  le  reçut  sans  amour,'«anî' 
espoir^  et  se  soumit  d'habitude  au  tyran  qui  Tirai-, 
plorait.  Vain  sacrifice  d'un  peuple  qui  n'aime  plusnlj 
iLne  pouvait  produire  que  d'infructueux  effortsjoj 

Buonaparte  vaincu  abdiqua.  Les  souverains,  resh? 
pectant  encore  en  lui  l'honneur  du  diadème  qu'il 
avait  passagèrement  porté,  lui  conservèrent  dans 
l'ile  d'Elbe  quelque  apparence  de  souverainetéi    'jiî 

La  France,  restée  sans  chef  à  la  merci  des  puis- 
sances alliées,  put  comprendre  alors  l'immense  faute 
d'avoir  placé  à  sa  tête  un  homme  de  fortune,  assez «hfcirêi 
bile  pour  la  perdre ,  et  trop  peu  pour  la  sauver.  Mais 
lorsque  l'on  croyait  tout  perdu,  les  royalistes,  dont  la 
fidélité  n'avait  jamais  fléchi,  et  c€ux  qui',  engagé*; 
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(le  bomie  foi  dans  les  divers  partis  y  avant  tout  cîhtt* 
rissaient  la  patrie,  rappelèrent  à  la  nation  le  soii-r 
veaair  de  se»  rois  légitimes.  Leur  voix  fut  entendue. 
Un  assentiment  général  réclama  le  retour  des 
Bourbons  au  trente-un  mars  ;  et ,  par  l'unani- 
mité nationale,  prouva  à  l'Europe  coalisée  qu'il»)? 
avait  encore  une  force  de  volonté  dans  cette  Fij-ane^' 
épuisée  de  guerres^  de  triomphes^  de  gloire  et  de 
revers.        ^       .  ■      i  :  i  ■        .  ■  ;  •.> 

Le  prince i>  que  sa  naissance!  portait  naturelkrr. 
ment  au  trône»  était  digne  pan  «jes  qualités  des 
transports  qui  le  rappelaient.  Louis  XVIII,  dans 
l'exil,  sans  cesse  occupé  du  souvenir  de  la  patrie, 
nepensaitqu'àpréparer  à  ses  peuples  un  gouverne- 
ment sage,  qvii,  mêlé  de  force  et  de  liberté,  fût  ap- 
proprié aux  exigeances  de  l'époque.  Ainsi  se  présenta 
Louis  XVIII ,  la  Charte  de  1 8 14  à  la  main,  arrêtant! 
l'invasion  étrangère  que  Buonapartcavaitattirée.i 

Les  souverains  alliés  avaient  depuis  long-temps 
conçu  le  projet  de  partager  la  France  dont  l'iavr 
fluence  turbulente  était  toujours  pour  eux  une 
cause  d'inquiétude  ;  mais  ils  comprirent  qu'unie 
telle  division  pourrait  devenir  la  source  d'intertoi- 
nables  guerres.  Trouvant  donc  plus  de  s.ûreté  dans 
un  système  de  conciliation,  ils  déposèrent  leurs 
nombreux  ressenlimcns,  et  s'unirent  aiLX  Françi\is. 
j>ourreconnaitie  le  droit  ides  Bouubpns.  ,ijii 

Ainsi,  par  le  fait  d'une  restauration  royaliste  et 
légitime,  nous  eûmes  la  paix  avec  le  monde;  cl,  au 
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lieu  du  r^gne  sans  libertés  de  Buonapartc,  les  Fran- 
çais,, spus  Louis  XVIII,  jouirent  d'un  droit  écrit,  et 
de. toutes, les» (franchises  doixt  l'honimeMlier  aime  à 
s'enorgueillir. 

Déjà,  depuis  un  an,  la  France  semblait  se  reposer 
4e  ses  longues  souffrances  et  réparer  ses  pertes, 
lorsque  Buonaparte,  jaloux  de  aiotre  prospérité, 
honteux,  de  s^  ^défaites,  et  n'aimant  que  lui,  vint  de 
nouveau  compromettre  le  sort  du  pays,  et  reven- 
diquer l'empixe  qu  il  avait  abdiqué. 

L'armée,  accoutumée  à  le  suivre,  ne  çoi^nut  que 
sa  voix,  et  viBjt. machinalement  se  replacer  souç  la 
main  du  héros  qui  l'avait  si  souvent  conduite  à  la 
victoire.  L'erreur  fut  grande  sans  doute,  mais  na- 
turelle. Qui  n'a  compris  le  prestige  de  la  gloire  mi- 
litaire, et  l'enthousiasme  du  soldat  pour  celui  qui 
fut  un  jour  son  chef  ?  , 

Cependant  Louis  XVIII,  trop  faible,  accablé  sous  le 
poids  des  infirmités,  ne  crut  pas  pouvoir  s'opposer 
à  l'entraînement  de  l'armée,  et  laissa  passer  le  tor- 
rent. Il  céda  comme  un  père  malheureux  que  ses 
enfans  abandonnent ,  et  se  retira  sur  la  frontière 
sans  vouloir  s'éloigner  davantage,  sûr  que  ses 
peuples  le  rappeleraient  bientôt,  et  ne  tarderaient 
pas  à  comparer  son  règne  paternel  aux  violences 
d'une  réinstallation  militaire.  : 

Buonaparte,  rétabli  par  le  sabre,  n'était  plus,  aux 
cent  jours,  ce  héros  du  bonheur  qu'on  accueillait 
autrefois  avec  enthousiasme.  L'opinion,  qu'il  avait 
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trop  peu  consiiW^èVîé  reçut  frôîdcmeht,  sans  amour; 
et  quand,  par  de  tardives  concessions,  il  voulut,  la 
regagner,  elle  ne  crut  point  à  ses  promesses' et  s'^ 
loigna  de  lui. 

'nMègiiè  dans  le  fond  de  ses  palais ,  l'usurpateur 
humilie  paraissait  entrevoir  quel(^uè  chose  de  Ift 
veniéTîn'ais,  s"!!  doutait  encore,  ses  courtisans^ Il (^ 
doui;aienfc"plùfe.  Leur  nombre  s'ëclàifcit  j'brftit'di^ 
muVu'er  leurs  assiduités,  et  l'on  pouvait  aisément 
remarquer  à  la  tiédeur  de  leurs  empresseriléris  t^f^ 
cé'queclejà  Napoléon  n'était  plus.  •'^m'ifc.L 

tïn  cortêg^e  nouveau,  d'une  nature  sinistre ^ 
remplaçait  autour  de  lui  cette  cour  brillante,'  <^Ui 
naguère  avait  compté  des  rois  parmi  ses  aspiraïis'.''  ' 

11  ne  paraissait  plus  que  rarement,  et  précédé 
diiiië  espèce  d'hommes  farouches,  mal  vêttis,'  dbhè 
l'aspect  effrayant  annonçait  les  désordres  et  'lé 
crime.  Oh  les  nommait  les  fédérés.  Ils  parcouraient 
les  riies  avec  des  regards  affreux  et  des  gestes  m^ 
naçans.  Chacun,  en  les  voyant,  se  dèraaridart  quèb 
étaient  ces  inconnus  d'une  race  perverse,  de  qtHHh 
antres  ilssortaient?s'ils  étaient  appelés  jidhi' insf^îi-lét- 
la  peur,  ou  pour  commettre  le  forfait?  était-ce  là 
le  moyen  dont  on  allait  désormais  ée  feervif  Jikiùt'  i*éh 
gner?. .  .Pourquoi s'en  étonner  ?'Brutus-Bllonapartë, 
élève  de  la  terreur,  n'avait  point  renoncé  à  ses'J^t-è'- 
miers  enscignemens.  C'était  le  même  qui ,  sous  le 
directoire^  foudroya  le  peuple  '^ut^  IcS  rnséfthe'*' ^e 
Saint-Roch,  et  que  rien   n'arrel'ait  dails  l'.'t'ctwtH- 
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plissem^rit  de  scS  desseins.'"!!' pWùvait  tout  osei., 
îliî^ii^  iVe 'pouvait  rien  de  plus.  Son  temps  était'ac- 
cort^^lî,  et  les  jours  d'impudence  passés.  H'  Tiifc 
'haïtien  a  -Wâtërîo'ô';  è'e^htuîi  à' Hd  Rochelle,  cViiik 
làéh'emerit  demander  la  vie  âA  Ai%M's  'cjuï  Ih'Jià 
accordèrerit  généreusement.'  ''    '''-^'^' ■        ■  ^    ik- 

Si  Buonaparte  avait  eu  la  graTidéufâëTàiiie''(';Briir/iè 
îl  posisédait  ceHè'dés'taïéhs,  il  aurait  préféré  ilib'd- 
rir  aii  niiliieu  dés  cà'mî)i[its  à  slarvivré  a  's'a' gîôif ë'; 
niais  la  leçoii  serait  demeurée  incomptè^e^'  'et  Të^e'tiii- 
ple  eût  été  moins  frappant.  Il  fallait  qtié  Vè  ^^'àhti. 
homme  vîtit  s'effacer  lui-mênife  ^va*  fè^tHëhtrô'*^(5fè 
ses  étonnans  stièces/ afin  que  de  tdiit'é'é-l:j^if'à^ait 
été,  il  ne  restât  plus  même  Fillusibi^*. '"'  '      ''  '''''  -'' 

Buonaparte,  captif  à  Saint-Héléne^ytrv^rt  s^éc 
les  sentimens  d'un  prisonnier  oi^inaîre!,'^'^'{ii,  né- 
gligeant le  soin  d'une  existence 'flétrie"' À'ê^i^dVe 
plus  même  le  besoin  de  laisser  une'periséê"'uffle'u 
la  postérité.  Il  mourut  sans  éclat,  sans  vertu,  san.4 
hauteur  de  courage,  oublié  du  monde  entiei^  qu'il 
avait  inutilement  bouleversé.  Sa  moi-t  neifîit'jiàls^ 
même  un  événement,  et  sa  famille,  chassée  de  ïééié 
les  trônes  qu'elle  avait  occupés,  n'offre  plus  ap^ 
lui  que  les  restes  incommodes  et  turbulens  d'àie 
existence  toujours  dépkdée-.''^  ,hih,^hi  J9{/je  nnVfp 

Le  fils  de  Buonaparte,  prîncV  autrichien 'paF's^ 
mère,  ne  peut  être  pour  les  Français  que  le  fils 
dVm  ùsui^pateur  téméraire  qui  succomba  scfds'^'Iè* 
poids'  de  ée'é  '  entreprises .  ^  "  <'^^^ 
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,^$[,  kM  ii^vcur  d'une  révolution  nouvelle,  etpco- 
f^l^a^ç^ç  la  surprise  d'un  jour^  le  duc  de  Reidist(^|;jfl 
pfifrafps^t  un  instant  sur  le  trône  de  Franj:je,  tpusl^s 
jpj^ytjs  accourraient  pour  se  disputer  son  règne  o.p 
p^L^i]  Iç  renverser;  les  jacobins  lui  diraient  :  «  Tu  ,qs 
sorti  de  nos  rangs  ;  ton  père  porta  le  bonnet  rouge^ 
çi^j]:^pus, ^'^vqns  point  oublié  la  journée  de.  3^nt- 
J^ljpjÇ}^.  ,]V^^i;ç^p  donc  dans  nos  voies  :  si  tu  \;êijx 
vi|y^:e|,  nous  exigeons  toutes  les  licences;  et  si ^j^i 
Pf-jé^t^ndiais  les  restreindre,  nous  te  renvei^eriqjt^^ 
JJ]ij-pjpQbl^  s^r  tpn  trône,  car  ton  droit  dépend  .^e 
nou§  :  tu  p'ep  que  le  fils  d'un  usurpateur^  ^^mmoH 

,  j|hCs  généraux  de  l'empire  lui  diraient  :  m  Tacs 
le  fils  d'un  soldat  coiume  nous;  ton  père  f)jt  ,<?tran- 
gljË^^  Pichegru  qu'il  craignaityjqtjae  put  fc^^^^^^é- 
rii'jiMoreau,  parce  que  nous  ne  le  voulûmesp^Sf 
Nous  ne  t'accorderons  le  pouvoir  qu'à  la  condition 
(le,  npuj^  qbéir.  Sois  maître,  despote_,  tyran,  peu 
nçus  imppjTtqj,  mais  songe  que  noiis  voulons  Iç»^ 
honneurs,  les  richesses ,  les  places,,  et  nf^t'i^^yo/t^^ 
qu'à  ce  prix.  Tu  dépends  de  nos  suffrages  et  dq  pçs 
intérêts,  car  tu  n'es  fiepsau^  B^V^,q^^lc^^^j^'^ 
usurpateur.  »  ^  „,u^v.,,  ^f,,^  .j^^t^^^,  ^^^^^^^  ^^, 
Les  royalist(is  diraient  :,,tt.!|',u, pi'e^.,  à,.^ç^,^e;[^;!ç 
qu'un  sujet  révolté,  fils  d'un  usurpateur,  usu^ll^^- 
^^U-,cpnifne.lui.  »  Or,  tandis  que  li^  France,  epprpie 
^],Vi  lutte  des  partis,  s'affaiblirait,  les  Étf^mgçr^j, 
fqnd^ut  sur, elle,,  viendraient  pr.endie  paf|t,^^u  ^^ 
férend   sur  son   territoire;   e^,^près..4e;s  j(^9l^,,^e 
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sang^  le  partage  inévitable  des  provinces  serait  le 
rwme  honteux  de  nos  déchiremens.  Ainsi  le  fils 
de  Buonaparte,  aussi  funeste  que  son  père,  amène- 
rait la  troisième  invasion  étrangère  dans  l'intérêt 
d'tine  famille,  corse  d'origine,  étrangère  à  nos  in- 
stitutions, et  d'une  insatiable  ambition.  '  "'  " 
>  Buonaparte,  vaincu  à  Waterloo,  le  fut  sans  retbiir, 
et  sa  postérité  finit  enr  lui. 

Cependant  les  puissances  alliées  mettaient  de 
nouveau  le  sort  de  la  France  en  délibération.  '  ^ 
O»  racontait  alors  que  Fouché,  le  régicide,  ^vàit 
propo^4  de  donner  la  couronne  au  duc  d'Orléans, 
etj  que  M.  de  Talleyrand  s'y  bpposa,  aliégûânt  le 
faible  "nombre  des' partisans  de  ce  prince. 

'  ■■  Vainement  is 'inquiétait- t-on  du choiît  d'un  'souve- 
rainf'potn»  la-Fraiice-.  Le  peuple  avait  fixé  lé  sien ,  en 
raplpeiant  par  des  chants  d'amour  et  des  cris  d'allé- 
gfesse",'celui  qaie,  dans  son  langage  vulgaire,  il 
nommait  notre  père- de  Gand.'^  " 

ii(€leiinoit  estTesté^  parce  qu'il  est  l'histoire). 
'JLotiïÀ  XVÏR  avançait  Vers  sa  capitale  ;  mais 
avant  d'y  entrer,  il  voulut  s'arrêter  aux  portes  pour 
s'assurer  davantage  de  la  sincérité  des  vœux  qui 
rappelaient.  Kous  fumes  térrïoins  alors,  et  quicon- 
que i'axu  ne  l'oubliei-a  jamais,  des  transports  de  la 
popukrtion  tout  entière,  franchissant  les  barrières 
que  la  révolte  expirante  s'obstinait  encore  à  tenir 
fermée,  et  se  précipitant  au-devant  de  son  roi  poiir 
le  ramener  en  triomphe. 


Pendant;  des  j^ours  et  des  seip^ne^  qui  sç  succlP 
dèrent  riei^  ne  pouvait  modérer  l'ivrasse  du  peu- 
ple et  sfl.  joie  toujours  renaissante.  Il  voulait  voir 
sans  cesse  le  roi  qui  lui  était  rendu,  contempler 
son  auguste  souverain,  et  l'on  put  facilement  alors 
comparer  le  r,çtour  d'un  prince  légitime  et  paterBel 
à  celui  d'un  usurpateur  audacieux.  -  ,  ,  (;>•  j» 

Louis  XVIII  offrira  à  l'histoire  un  règne  glorieux. 
Après  de  si  grandes  commotions  Tes  factions  s'apai- 
sèrent ;  l'amnistie  fut  grande  et  sincère;  les  hommes 
des  différens  partis  eurent  part  a  toutes  les  places  ; 
ontrouva  d'habilesadministrateurs pour  les  différens 
ministères  ;  le  commerce  se  rélabUt  ;  les  contribur- 
tions  exigées  par  les  étrangers  furent  promptement 
pajées,  sans  que  nos  finances  en  fussent  obérées; 
et  la  rente  de  l'état^,  dépassant  le  pair,  s'éleva  plus 
haut  qu'elle  n'avait  jamais  été  sous  Buonaparte  (i)^ 

11  restait  un  besoin  d'existence  pour  la  France, 
celui  de  voir  la  couronne  affermie  dans  la  famille 
légitime  régnante.  Le  mariage  de  M.  le  duc  de 
Berry  fut  décidé.  Quand  le  uroiet  vint  à  en  être 
c^mnui  en  Europe,  l'empereur  de  Russie  proposa 
poiS^  ce  prince  la  main  de  sa  sœur,  qui  depuis  a 
éj>ousé  le  prince  d'Orange.  L'alliance  était  grande 
sans  doute,  et  de  nature  à  loucher  un  .souverain 
(jui,  jaloux  de  son  pouvoir,  aurait  vendu  s'assurer 
un  auxiliaire  piiissant  contre   la   rébellion  de  ses 

(i)  Elle  ;tttciEfiiit  iciit  div. 
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jK^i^)l|^^, Louis  XVlll  n'avait  pointiitlo  scmWaWes 
niévj^ms.  Se  liant  à  i'amour  de  «ses  (sujets,  ilne- 
lji&a,l.auLp(  rate  des  Russics  ,  et  choisit,  pour  plaftrn 
j^layantagc  à  la  nation,  une  princesse  de  Bourbon , 
.a  oj;i^ii]9,  franiçaise  comme  lui ,  et  qui  cominiei lui 
clcscei|dit,de  Henri  IV  et  de  Saint-Louift»rnom  f ir 
Ce  fut  aloi;^  qu'on   vit  arriver  en  France  (fet^ 


\eune  ©rinçesçe  de  Naples  qui  devait  un  jour  deiviônir 
1  arbitre  de  nos  destinées.  Elle  se  présenta  à  iww*; 
au  milieu  (le  la  joie  des  fêtes  et  4u  bo^abeur»  P^k 
corbedles  de  fleurs  et  des  fruits  du  mi(|li  ifuitent 
les  premiers  hommages  qu'on  offrit  à  sa  jç^ian^se 

S"  esque  enfantine.  Elle  les  reçut  avec  le  <$o\\- 
nre  du,  plaisir  et,  de  la  reconnaissance.  I^os  eïïif 
pressemens  lui  promirent  tout ,  et  ses  aimables 
quaïités  répont^ent  à  tous  nos  sentiiTiens  pour 
elïe.  Vive  ,  -  gaie  ,  sensible,  pleine  d'espriC  ,i  /op 
1  aima  dès  qu'elle  parut _,  on  l'aime  davantage  ,de-^ 
puis  qu'on  la  connaît.  Le  peuple  qui  l'adore,  répète 
àyeç  un  accent  qu'il  n'a  que  pour  elle ,  elle  nim» 
plaît ,  elle  est  Française ,  elle  ^  à  nos  eoûts,. .  , . 
,  Mais, si  nous  la  trouvions  aimable  et  charmants, 
elle  était  pius  encore  :  elle  était  grande ,  courageuse 
et  diene  d'un  trône  par  les  hautes  qualités,  de  âon 
cœur.  Ce  fut-  au  milieu  de  la  confiance  qu'inspire 
le  bonheur  /qu'elle  éprouva  le,  plu$  effroyable  ren^. 
versement  de  fortune,  et  .viljjtputià  xioup  tomber 
sous  le  poignard  d'un  a^s^açin ,  soii  ^poux  , .  son 
trône  et  son  espoir. 

Louvel   avait .  frappé  mortellement  Ic;  duc    de 


BtîfrV'5*niî  b6ut  de  quelques  hèiifes,  cepriiiiiè"^ 
pir.lnt  dans  les  brus  de  sa  femme  éperdue,  lui  dit': 
(oAdiptï,  chère  Caroline,  calme-toi,  consf^rv*"  l'cnfàiit 
que  tu  portes  dans  tonsein.  »  Tout  l'avenir' du  pays 
'éiait! renfermé  dans  ces  mbts,  et  nous  fiit' révélé 
au  moment? 'Solennel  de  îa  fnoWdy  ce'pMiice.  ta 
FKftfice  fetitière,  la  Finance  pensa' 4é  méiiie  îin  jour, 
01 'UitïftgnatrôYi  i*aîlîant  toutes  lès  ùpiniotik  'dbns'  un 
îj*titiment  commun ,  l'infidélité  fut  suspendue  par 
le^èrimiem^rt\ë%ii'TOUlaïtiU  faire  trioinp^er!" 
«n- JiMivèlv 'àri'é^é  ;^iiè'  'parut  p'oîn(é'iiitéi-(iit'- Te  ' ma- 
thï "ait  rtiéme  Jobr '; '  un  rasseriilDÎëme'n t' ' étrJlngc 
cttait  paï'u  autour  de  l'Elysée  queïe  prîhce  Hajbîtait. 
Ii/5îi'«iîtendà?ît'dfepuis  quelque'  tefniis'pâHer  dans 
lâl<^îttè"  dcr" j?K)igtiardé'; '  de' fcBfhpIci^. 'ï.k  'p'èlice  avait 
évé  prévenue'  qnc^  le  'cWh^e'qilc^ï^S'é'V)âH'cIierchalt 
!*ivictimc;  etle  misérable  assassin,  conduit  i^  l'opéra, 
li^n^ii'i^ôn' forfait  fut  accotTijDli  ,'y'é<!^''a''en  enten- 
dant le  bt*u5t  d'une  porte  <jùi  tôiîlbait  sur  ses'^nds, 
wviià  l'è  canhn..:  Il  avait  donc  queîqVic  espoir  dans 
ce  canon  qu'il  crut  entendre;  un  voile  tchébrcux 
coùA^t  '  i9dn  'hltbn-bgatoî^é  /'^èt'  'cîlsé^'élit  '"'days  ^e 
iTTvstè^el^s  fai't^'de  cet  affreux  '^èii'e'nï^A'4.^'*'''^'^ 

I  I>a  mort;  dé'  dctW  Bourbons  de^piiTs  la  i^estaufation 
laissera  d'ctran^^es  réflexions  h'  l'^VèniV ,  èr' semWc 
ronfermbr.  pliïs'  dè''i0él^ets'qité'  ila  stlgdiatc  oVoin'àire 
det^rtribunauK ifié^^éiVén^décôWMXij:  J""^"»'^'"''^' 

'Les  royalistes  n'rtiit  point' de  pareils  stcrets' et 


(0  >r.  le  iluc  cW'm^h»l^r  M.  le  iluc  do  ïîourl»oii. 
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in,  .  i.i  ^iikIj  n>r 

dfiiçoupables  complots.  On  peut  vivre  leur  ennemi; 
les  ttvftuver  au  champ  libre  de  l'opiuàion  et  des  cfc>m- 
bai^  ,^  on  ne  les  surprendra  point  dan»4es  détoul-s 
q|:îi^çurs  du  cvime-  i^      > 

L'enfajiit  de  nos  espérances  «tait  conçu;  lajeuDe 
duch,esi»e,  de.  Berry.^  après  les  premiers  momens 
d'une  douleur  sans  bornes,  reprit  énergiquement 
ses  (Sp;îSv,  et  comprit  toute  sa  destinée.  Calme  dé- 
.sqrnpj^i*» ,  grande,  forte,  elle  ne  craignit  plus  rien; 
et  quàndd'infames  misérables  tentèrent,  par  le  bniit 
d'une  explosion,  de  la  faire  avorter  (i)j  eHe  tourna 
la  tèt<3^  noncbalamment,  sourit  et  dit  :  k  Je  sais  ce 
qu'ils  veulenit^^imais  je  porte  en  moi  et  mettrai  avi 
jiionde  leur  roii.i|)  Ainsi  devait  naître  et- naquit  (p.^ 
Henri^Dieu-Donné  de  France  ,  fils  d'un  prince  re- 
gretté et  d'une  mère  héroïque...  Avantde,  sesépa-i 
rer  de  son,  fi lii  encore  lié  à  ses  entrailles,  la  duchesse 
de  Bef^r^jPf) -^couchant f  se  rappela  qu'elle  avait  des 
ennefl^ji^;jjçllç,jfj,t,  appeler  les  grands  du  royaumfe^ 
ef  j^'a^e^^qt  au  maréchal  Suchet  qu'elle  savait 
bigfijU^jP^  J^i  êtrq,déy<îué.))  Yqyçz,  dit-elle,  en  lui 
W^E^h^'^^i^^<  f^^(^\^i  f§Ri  t^Q^qn,  ombilical , 

vu  fi).  »    Prévoyance  inouïe  et  sublime,  courage 

(i)  Le  7  mai.  lour  de  la  Manilcstation  de  baïutTÛlichel, 

[•1]  Le  '2Q  senteiiiDrc,  lour  de  la  haint-Michel.  . 

./■..:     .j^    ,'     i;  ...  Îi-J     '^        '      f       i!^.j',jj.i  ..!     .tuoisr,  i'jiii/i'i  n-p 

(3)  Le  maréchal  en  a  tcmoicnié  :  tout  le  monde  «c  l'aDP^lçra^ai 
^  ■'       ^  ^^  '^         ■    jiiihiTi  (iui 'itS  xu-yv-oh^ii-i' 

réponse  à  M.  le  duc  d'Orléans,  qui  l'interrogeail  à  cet  égard.  «  Mon- 


(l'une  mère,  voilà  ce  que  peut  la  ve*tu  dans  la  con- 
viction d'un  droit  légitime ,  et  ce  que  l'inceriitudë 
du  droit  ne  produira  jamais!...  Qu'importe  en  effet 
que  la  naissance  du  fds  d'un  usurpateur  soit  d'uile 
nature  douteuse,  si  cette  naissance  ne  se  rattache 
à  aucun  intérêt  puissant  d'hérédité?  L'enfant  substi- 
tué ,  pris  à  l'hospice,  n'aurait-il  pas  les  mêmes  droits 
que  son  père  supposé,  s'il  parvenait  un  jour  comme 
lui  à  en  imposer  habilement  aux  hommes.  Mais  l'at- 
tachement aux  races  souveraines  légitimes  est  l'or- 
gueil national  des  peuples,  qui  veulent  que  lé  roi 
du  pays  soit  le  fils  du  roi  du  pays.  La  succession 
royale  fut  toujours  chez  toutes  les  nations  et  jus- 
que chez  les  sauvages  un  sentiment  de  nature ,  con- 
servateur de  l'ordre  et  de  la  tranquillité. 

Le  jeune  Henri  croissait  au  milieu  de  nous,  l'en- 
fant du  paysj  sa  mère  courageuse,  élevée  au-nles- 
sus  du  malheur,  ne  l'entoura  point  dé  ces  précau- 
tion s  craintives  que  conçoivent  les  autres  femnfie'î». 
Elle  savait  que  son  fils  était  entouré  de  tous  les 
dangers  qu'avait  courus  son  père;  mais  elle  n'igno- 
rait pas  qu'un  roi  doit  être  brave  avant  tout,  inac- 
cessible à  la  peur.  Dieu  récompensa  lé  côtira^è'  de 
la  duchesse  de  lîerry. L'enfant  royal,  que  l'on  voyait 

seigneur,  lui  |dil-il,  voilà  lu  seconde  fois  que  vous  m'exprimez  le 
même  doute,  et  déjà  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  répondre  qu'il  ne  peuj 
en  exister  aucun.  Je  suis  plus  si^r  de  cet  enfant  que  je  ne  pourrais 
l'ftre  de  ceux  de  ma  fennnc.  » 
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•sans  ces^(y/éb  Wt^iîi^'c^^  auycupV(5;'1fcs'sbmi's'sc'ie 
pàssbitirtt  dansées  bras  ei  en  ïe  préi^ant  siir  leurs 
poitrines  juraient  de  lui  rester  fidèles. 

Dans  la  vie  prédestinée  de  cet  enfant,rexistencede 
taus  parut  affermie.  Chacun  se  remit  avec  confiance 
à  ses  entreprises  particulières,  etle  commerce  acquit 
un  accroissement 'tel  qu'on  ne  l'avait  point  encore 
jva.  La  France  devint  plus  belle  et  plus  brillante  que 
amais.  La  jeune  duchesse  de  Berrv,  sensible  à  la 
prospérité pfublique,  allait,  venait  partout,  encoïK 
rageait  de  sa  présence  l'industrie  et  îèÂ  arts.  Oti 
Voyait (jufèlte  savait  apprécier  et  juger |"Mis'srrien 
n  échappait  a  la  pstesse  de  son  goût,  son  cœui',  f<^- 
cond  en  bonté,  multipliait  les  moyens  de  secoum- 
l'indigence  qui  n'a  pas  même  la  ressource  du  ta- 
lent, "-"wo*  '"'<*  'J^^'I  ">T*  lifVituox  si  leo  d4o  ,iti9ivuoe  ivjt.  Kulij 

Aih'éï*l!BiiFe'^')[es  exislëh ce?ie  t'^^^ 
^7U  côn^4^^}  €^  respçrancjejd^jjg^qj^^ajqyfai^^ 
bienfait  du  présent., .oi,:-,  .;i ..,.,  ^n,  ,i-v,fr. .  i  ,Jm  r.,,,  >, ,,  ! 
'kii  i^  'fortuné  ptiblique,  toujours  soumise  au  couirs 
^eitinftéi'èts'iyB^iés,  prospérait  avec  eux.  SfesfihâncJès 
•  riches  et  belies ,  permn-ent  de  fonder  une  caisse 
,,li^'aniopti^s/eni,ç^n,^,  ,qpi  en,  diminuant  1^  dette  açp]j",yt 
•iletcpéditiirLa  mariiie  construisit  diesvaisseauxy, les 
cadfeside  l'ai^mée  se  complétèrent,  et  la  France'^e- 
placéé'da'ns  rattitud^imposante  qu'elle  doit  toujdtirs 
avoir  enÈiirope,  put  au  sein  de  là  paix  soutenir  trois 
guerres' gJiowçii^se? '^t]ust^sV/]Ç4,rp^^^^^^ 
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lai )Hl Ic^^çl'Espagnc sur  so^i  l^r,VA,Ç, (^^ 

cf^f^  ^^  l'i|]^ç|épcwdai^cç  tjes  GjCf  <^,j  ç^flg  ^jw^Ji^A»!^ 

(i)  Un  superbe  sjiéb^cïc  s'offrit  alors^àu^  y<iu'Wii  èapiffi'- 'AL, 
piliK>CB;9^^iis  'Ic'â  Tuileries  n'iiitcrroin^niciit  piAriv  éM.^\4  i.! 
^r^^^)^f(SiTi/nc'par  les  ChantpsrEiisées  ,  quand  on  £q>t|içia(^e'lMti, 
yenaoLt  de  la  barrrièfc  4*J  l'Etoile,^  Vannéa^  trionipLm^^  ,t(çfau,g•f7 
lour  a  Espagne  ,    et  le.  duc   d'AugouIèmc  à  sa  tète.    Çc.  nri^cç , 
plus  liardi  à  soutenir  la  couronne  d'uu  autre,  qu'il  ne  le  futilepiyj, 
â''fe'ehi^£lTCT 'de  la  sienne,    revdnaik  Vaitiqucur  du    Troca{rcro. 
jJoiHs  XVin  le  reçut  onvirounc  i\c  tbiUe  sa 'cèiir  ,  sous 'An  flrais 
uaagnilii^uc  :,  placé  en  pltàn  air  à  l*^exlérieitt  du  château  dcJs'Uif- 
ji^es  :  làof mpi^icur  le  dia,G  d^AugouliitXiq  çu  dcsccndanfl  ,  dcj  cheuai , 
se  trouva  aux  pieds  de  son  roi  et  dans  les  ^r^is   dq   sa  JanjiUe^^  ^ 
\uc  d'un  peuple   entier  qui  l'applaudissait.  ]/Qrplicliiie  du  Tqih- 
ple,  eu  embrassant  son  époux  ,   connut  un  joui-  de  gloAe   egai'ii 
Wnites  lf«  j^i^Andeurs  de  son  ame  :  Gloire  passée,  n't-tes'-^dris'jilà  s 
rien  dans  Ui  inénioircidc  ceux  qui  vous  ont  tant  adniil-lîc»^lia'<U«4- 
pliinc  s'en  souvient,  et  c'est  le  souvenir  qui  pèse  sur  toutes  scs^a- 
IJortuucs  récentes.  Cette  ni  incessc  sendjlait  destiqécàcpi:'>,uVÇJ'J?<'>i""'i 
nous  tout  çc  que  les  Yicissitudcs  humaines  oilrcnt  de  plus  inoui. 
'Elle   nVfi'fâ  point'  conçu  d'èloigncmenl  pour  la'' FKidcC  ,  comiiL' 
lunt  prétendu  les  nitchans  qui  la  ciAoïuAiiiit^^y^iktchè^tUftàtiïC'- 
pnpularHCrj«ui«omHairc»jcUe  nous  airiuiiifotcnidcT»pjit^iiiH>?t)J^''»i^ 
^^•cY^jr  Ia^i«r^  oiL  «^  Fyk;,i^(iI»faH  to»Uî^  ^V^'*^'^*^4PP*t'^S  ^?^felf  ^' 
u'«st  plus  un  trône  qu'cLL-  tlpniande,  ce  sont  lc& cendres  de  sa.  fa- 
nulle.  On  a  toujoursjutje celte  prnicessc injustement;  il  semluequ  un 
'Wal^i^ntc'n.W' existe  'cn'trl^'yiïb'  rt'  rtoils:'!!^  ^Aîàc^r(i\m'WlLi, . 
/■loipt^VjVi^dKe  nèuS viprbdljiltf  i(îi' miilbdtt-tiî tel  ébiiuÉlfl '^iDhr-ciil 
elle  i'tt  HCCuBcT  liai  nation ,  quand  :iu  contpait-Q  cIIit'  inl  fqu\»*4  .^-y"'" 
IttH-fi  WV=T^U«5-  if  :l3ewlo,|*p^;  i^iie,  i|éy|^-^^oi^ ^ iuv> fjl,.«|»^^k.^^|.nt. 
euliere  onurimée  SQUsIîfcteiireur  connue  clic,  narljifeail  sesdanccrs. 
i-i'b  flouleurs  ,  et  Iais;nt  des  ^u;llx  pour  sa  «ieuvrnnce;  mais  ou  un  re 
n>o<^é''un'air  inipûsadAl  sél'lcnx',  'oii  viflMrâit  «ijttimf'îl^Wfk  .1 
notre   légèreté  ,  et  l'on  oujjlio  (|ue  sa  mc  tout  entière   lut  luie   ciIh 
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gleterre  avec  i>es>  iioiiiljreq^ei,  llottcb  n  avait  pu  ac- 
coni|)lir ,  la  piraterie   Jt'^it    délruite,   la  Médilcr- 

cal^ou  sévère  et  jigoarcys€.Owntl  restée  seule  dans  la  toiii-  du  Tem- 
ple à  l'âge  rfe  quatorze  aus  ,  belle,  iafortuuéo ,  elle  rcco\ait  l'insul- 
tante visite  des  misérables  qui  avaicQt  détenu  sa  fmuillc,  pouvait- 
elfe  aToir  assez  de  repousseineut ,  placer  assez  de  distance  entre  eux 
et  la  fille  des  rois  :  les  hauteurs  de  madame  royale  ne  furent  pas 
toujours  inutiles  anj»  liitér(?ts  de  la  France.  Lorsque  de^té  '  jirmCfcsse 
sortie  de  prison  pour  aller  en  Autriche  être  échangée  contre  des  gé- 
néraux de  la  répubhque ,  traversa  le  Tyrol  ,  les^  premières  paroles 
de  l'archiduchesse  gouvernante,  furent  pour  lui  ani^iiqujqcr  qu'elle 
venait  épouser  l'archiduc  Charles  ,  afin  que,  profitant  <lu  grand  in- 
térêt qu'on  portait  à  la  fille  de  Louis  XVI ,  il  pût  s'asseoir  avec  elle 
sur  le  trône  de  France.  ''    '      •<'»  'UJ 

Madame  répondit  que  son  roi  était  Louis  XVïlI^  tjù'éSld 'tf  âVàfit 
pas  d'autre  niailre  que  lui,  et  savait  qu'il  avait  difposc  de  saïuaiii 
en  faveur  de  monsieur  le  duc  d'Angoulèmc ,  conformément  aux 
vœux  de  ses  parens  morts  sur  l'échafaud.  Ainsi  prévenue,  Madame, 
.-iprjvétJ'à  V^ërtïié;^  afôCbâs'  de'  resdilièr  du  palais  de  Tempereur, 
éprouvA  i^ueitqoe  'saisissement  en  se  voyant  séparée  tout  à  coup   de 


isçffteràil  pas  ui'i  degré  depkis',  qu'on  ne  le  lui  eût  renclu!  L  ptiqûette 
au±ràd%ienn€  ^^tésài'sWëjH^Sër'  VoU^^'à^ïi^^ointWorare  a' cet 

j  „  ,.       ,,     ,  .'SHf'l'î  Jb  oiôuol  ly 

égard,  et  1  empereur  attendait.  Madame  ne  Ceaa  point,,  et  1  pn  tut 
ahh^^â^'Jsàii&hrrt  a  sadcirtandc.^  ,    ,  i  i 

'>Uifc' «"pd^é^ttv  }r>  reçut  àvëctous  léS'  ëgardis  qu'une  ^encreuse  hos- 

-flteliléfiSMétil;  à  de  Itllcs  irilbrtlities  dans  un  siliaût  raiig.^ 

^/>'     .   j      .   ,       j  'i   11  •   »  olL- -^^   't'!!'':ti''''i' f''-'■^''LLif'^'^'''''''^^'- 
-l;;Openaan*  quand,  le  Icnaernain  matin,  les  dames  nommées  pour 

,^         .      j    »    ,    ■      >  .      ,    ■      /.      /..  lii-^i.-.jj.,  ■j^f.Mp^qn.n  I  .''(Ji 

lè'ier'vjce  de  ift'prïftccîîise  vnjrent  assister  a  son  lever  dans  le  riche 

appartement  qirelle«cci»p^,elleb  la  trouvèrcrit  debout  occupée  de 
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raiinéc  devini  libre,  Alger  fut  pris;  cl  laFranicè^ 
en  lirant  le  monde  d'une  sdrvitude  honteuse, 
se  mit  en  possession  de  la  plus  belle  conquête, 
qui  la  dédommageait  avec  usure  de  toutes  leà  lèb- 
lonies  qu'elle  avait  perdues  à  la  révolution. 

Ici  le  principe  de  la  légitimité  que  les  royalistes 
soutiennent  déployé  toute  la  puissance  de  ses  avan- 
tages comparé  au  système  de  l'usurpation,   ^uoiuo» 

La  France,  sous  la  république  avait  perdu"  Saîrtl;- 
Domingue,  ses  autres  îles,  et  toutes  ses  pqssessiops 
dans  llndc.  ,     .,  ,  . 

Buonaparte  livr;^  à  vil  prix  aux  Et^ts-XJnis  nos 
immenses  colonies  dans  l'Amérique  du  Nord,  et 
ses  guerres  perpétuelles  avaient  plutôt  servi  à  con- 
sommer les  pertes  de  la  France  qu'à  les'  réparer. 

SOS  royales  mains  à  relliire  son  lit.,  Les  darnes  surpEis<!*  lui  rcpré- 
sçiitèrçut  qiiellc  i)'(;tait  ^lii^  au  Tçfliplc,  et  que  de  paltsiU  soins  de- 
vciYiicnt  inu^es.  E^  r<5]|yndit,;^^(^,Jp,i}'ai.ppifï^  omUUw,  la  prifioa; 
c'ijst  cllcqui'me  rend  libre  Quand  oflijf^t,,^(J6-Jn,Q|s6c,*ePvib  aoi- 
incme,  on  ne  dépend  de  pcrsouno.  »  .,  ,,        i,  c,,^i  u\  i,I  >K  i"    •  ,• 

Ce  peu  de  mots,pronoiKés|(ar  mic  pnnce^ac,xJe,6<à?^  »IMs^!^ 
h  toilt  l'empire ,  que  jamaii^  i^n  ,^r:(;j(Y<^V9  (i'AlUtrwhi^  «Q  rêUèaiarait 
sur  le  U-ône  de  France.     |.,,/.    ,,;,,.!!.  t.k:  r.r,m-'I  >^    '- 

Qu'ont  fait  de  grand  et  de  su})Iir^e.p,9:Mr,Ipp"tiri,«?,,GeHl,^uiaiyour- 
«riipi  proscrivent  Madan^c  royale,,  et  ç^e^^^ndfint  qu'on  JU  t,l«#pouilJc 
de  SCS  Wns?^n  j^aude,  un,BriqiicyiJlp,  et, le  goiivcxoianentilwi- 
mèmc,  qui  partout  .Jiandonue  les  alliés  de  lH!Fran(;e,  Uvrt^aficlffi- 
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'■'•©feialteé  X  par  la  conquête  d'Alger/ ajouta  àtiïii 
FVâWtté^  un 'pays  qui  valait  plus  à  lui  seul  quetoiH* 
ce  que'la  révototion  nous  avait  enlevé.  ,-  r  ^  >  i  - ,  ?  ! 
*Nous  ne  pouvons  >nious  réfuser  cle  présenter  iui 
une  autre  comparaison,  également  tirée  de  rtolilô 
histoire ,  et  qui  vient  si  naturellement  au  sujet  que 
nous  traitons ,  quoiqu'elle  nous  écarte  un  insftajtfcli 
de  Fépbqiae  où -nous  sommes  il 'i^fr  hcr  :^p^\^kr{3 

Louis  XIV  fut  un  roi  légitime  conquérant  :  mal- 
gré les'  revers  de  la  fin  de  son  règne,  il  laissa  lâ 
France  agrandie  de  la  Franche-Comté,  de  l'Alsaoc; 
de  l'Artois ,  et  son  petit-fils  sur  le  trône  diF-spagme, 
où  ses  descendons  régnent  encore.  rtnq  an^iar 

Buonaparte^  usurpateur,  conquéranti,:nora-seule- 
ment  fut  chassé  de  ses  propres  conquêtes  ;  mais  i>e 
put  conserver  celles  dont  il  avait  hérité  de  la  répti-- 
lili«|u«^  et?  laissa  la' France  MiM?insgrajjde  <qne  Iqi^t 
cpi'dola  pHt.lrl3'I  ob  îulnr-.  <rp,  «'}ijn^ee>èn  f/yjtinu 
>nillfesç  <WQïalî$tBsfc'sont  donc •  fondé*  et  tîire  -^i^uerrlc 
priîicl^errite  sterlé^itimité  a  toujours  été  la  gJmrc 
aussi  bien  queOëiiepos  de  la  Frarn^,  et  que;l€Js,  jlér 
v*!»iiïlions<frtifelÈeiid[e  malheur  et  rappauvitis6<im€nt. 

j'>lEe'lut  aii^lïîSGwàfent^où  la  brillante  conquête  d'Al- 
^©f  kleiïMt  de- s'àceôfeiplir  que  la  révolution  de  mil 
h'uîtAîëfttri^ti^entfe  édata  ;  l'instant  étsit>  choisi  fioi^r 
ftiîi^ie  Vesèortir-l'ingratitude  d'une  réyoltej  iJabsenoe 
dtt" 'firtiAîisti^'e  Ûd'  la  guerre  >  paru  -  pour  -ajouter  (  ^In 
ptfV^  limmert&iiî' ù  la  Fiancei,  ne  fut  tonsidéréèypar 
Isdi'etiïispiraieury  ;  cjfuc  commt?  un  moyen  de  i-endile 
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k'ur  entreprise  plus  lacilo,  La  gloire  ne  devait  jioiiu 
toucher  ceux  que  le  bonheur  n'avait  pu  ilécltir. 
Restes  turbulens  de  toutes  les' ■  révolu  tiens- j  -ces 
hommes  égoïstes  sacrifièrent  tout  à  leur -ambition. 
Il  fallait  terminer  la  comédie  de  quinze  ans  par  la 
catastrophe  précipitée  du  drame  le  plus  cpou^çâii'^ 
fâMieP*  fi'f  fîTO  >'  .nr».rï '»)'••  irpiorjp  >ffnifr.»t  >rf<M' 
Charles  X,  prince  faible,  mal  entouré,  vit  le  (Ran- 
ger, et  erat  le  prévenir  en  le  devançant.  On  ne  par- 
lait plus  que  de  refuser  l'impôt,  et  déjà  des  associa- 
tions menaçantes  s'étaient  formées  à  ce  sujet.  La 
prfôse  pàttout  soufflait  le  feu.  Peut-n^tre  de  traîtres 
agens  provocateurs,  jusque  dans  les  conseils,  jxjus- 
saient-ils  aux  coups  d'état.  Ce  fut  alors  que  Char- 
les X  crut  avec  sincérité  donner  sa  juste  interpré- 
tation à  l'art.  i4  de  la  Charte,  qui  dit,  qu'en  cas 
d'ui^encfe,  au  roi  appartient  dd  Éaire  les  ordon- 
nances  nécessaires  au  salut  de  l'Etat.  "En 'dobsé- 
quewjce ,  les  deux  fameuses  oi'd<mnmices,'llinc 
conkre» les 'excès  de  la  presse,  Tab^re  j^uF.^ê.ccn^ 
électoral,  parurent  le  aS  juillet  j 83 ojp  uoid  hàui: 
l'A  dix  heures,  la  nouvelle  n'en  était  tpaaréncforiC 
arrivée  dans  les  maisons  par  le,Mo/«^6^tr,  que  déjà 
l'agitation  régnait  dans  la' yiWei-et^svJr  lïfs  pls»*^ 
publiqueSi  Ontivoyait  sortir  de'tousi  ç^tésiiVPCij^*- 
liesse  animéd,  portant  tles  ordres;.éQritSi.<^.4r^  WPh 
danl  ù  des  postes  marqués.  Bi/epit et  d/*>i^îwipfc^ 
nombreux  se  foiinèront  ^  .cjt  i<ies.lorateviWi  llorcQ^^é^ 
Itoranguèrent  le  peuple  })(>ur Vcxcitcyài^, riévoltt^ 
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L'autorité,  usant  alors  du  droit  souverain  de  tout 
gouvernement  de  comprimer  l'insurrection,  envoya 
d'abord  la  gendarmerie  contre  les  rassemblemensi; 
mais' cette  garde  urbaine,  accoutumée  à  des  ménar- 
gemèns,  et  d'ailleurs  trop  peu  nombreuse,  ne  pou- 
vait déployer  les  dernières  ressources  de  la  force. 
On  fut  obligé  de  faire  venir  des  troupes  :  les  trois 
sommations  furent  faites  ;  la  foule  tira,  J,e  premier 
coup  qui  partit  delà  carabine  d'un  Anglais  nommé 
Fox,  et  le  combat  s'engagea.  ,,  ,.,; 

La  ligne  faiblit  bientôt,  et  parut  intimidé^  à,rla 
vue  d'air  champ  de  bataille  si  nouveau,po;Ur' eUo, 
où? 'le  courage  devenait  inutile  contre  des  combat- 
tatïs  cachés  dans  les  maisons,  qui  tuaient  à  coups 
sûrs  les  soldats  en  précipitant  sur  eux  dç{»  pavés. 
La  garde  intrépide  résista  plus  long-temps,  quoique 
écrasée,  et  quand  l'ordre  tardif  arriva  enfin  de^  se 
retirer,  des  barricades  rendirent  la  retraite  impos- 
sible. Ce  ne  fut  plus  qu'un  massacre  épouvantablje, 
où  IW  fidélité  succomba  sous  le  nombre  et  la  4iffé-r 
reriicë  des  positions.  Telles  furent  ces  journées 
d'élèmple  funeste  qu'on  nomma  les  glorieuses. 

Des  scènes  semblables  se  sont  sans  cesse  renou- 
velées sous  le  gouvernement  nouveau  qu'elles 
aidaient  établi.  Ce  fui'ent  les*  n:jpmes  ouvriers,  ivres 
et  payés ,  les  mêmes  chefs ,  les  mêmes  mots  de  ral- 
liement; le  but  seul  était  changé;  et  depuis  on  a 
qualifié  de  crinje  et  de  révolte  ce  qu'en  juillet  oa 
nommait  patriotisme  et  vertu. 
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L'absence  de  M.  de  Bourmont^  ministre,  ^^j «la 
guerre,  et  l'incapacilé  de  M.  de  Polignac,  étaient 
deà  circonstances  indispensables  pour  décider  le 
succès  des  journées  de  juillet.  Le  maréchal  Marr- 
mont;,  malheureux  dans  toutes  ses  entreprjls^j;^,  jpe 
manqua  point  à  la  fatalité  de  son  nom,  et  ne  pou- 
vait mieux  justifier  Tidée  que  l'on  avait  deRaffluse 
dans  l  armée.  _     ;^       ,, , 

Cependant  le  roi,  à  St-Cloud,  apprenait  à  cbaque 
instant  que  ses  troupes  étaient  écrasées  à  Paris,  et 
que  la  populace  menaçait  de  venir  l'assiéger  dans 
son  château.  Il  se  retira  précipitamment  à  Ram- 
bouillet. Là,  lés  soldats  fatigués,  épqfsés  dç, faim 
et  de  revers"!,  lie  demandaient  que  l'ordre  ,^e  se 
battre  encore  pour  faire  plus  que  l'homme  iierxeuti 
en  fait  de  couraj^e  et  de  fidélité.  L'ordre  ne  hiLcias. 
donne.  Charles  A  était  Vieux;  une  lonepe  hahjJtuïL&T 


de  malheur  avait  étéîfit  en  iui  cette  coraïance4jianîiÇji 
qui  sait  tout  braver,  et  que  i-îçn  "^  f^iw'f^i^ftW'ÔJPÇK) 


M."  le  Dauphni,  contus  de  prendre  Te  tronc  çjç 


son-pètie  au  moment  oii  la  revoïte^t^en  chassgii^  w^;-^^ 
féra'i^  i'ési^n^i-  éSimhë  M,  iei  abdiquer  a  spn  exeœ^^ 

Minient  de  s  anmilrr  en,, 
quelques  jours;  deux  règnes   sétaient  eflaces.  Le 
riel,  sans  doute,  avait  d'irréxdrablos  desseins. 


-tUii^bcmsi^Dctix  'MÎ!>  Veri'aieht  '(^e'  s^'anmijcr  en 
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De  Tinstant  où  Charlds  X  «t  son  fils  abdiquèrent^, 
\e> èTmWda  ITcnri'V  commença  tout  entier,  immua- 
ble;'incontesté,  s'appuA^ant  sur  toutes  les€onstitu- 
Hfins  anciennes  et  nouvelles  du  ro^xiume,  et  sur  la 
loi  srilique^  fondamentale.  'U'i«|'»h  oiieniq  euU\U'j*\ 
jiCharlcs'Xvei*  renonçant  à  la  courônney  ne  "riiHt- 
lait  et  ne  pouvait  mettre  de  restriction  au  drrtît'de 
son  petit-fils.  On  ne  peut,  par  les  lois  d'aiïéun 
pajfi  du  ^ôhde,  trariter  avec  des  mineuWi,  pfti'cè 
que;»'dâns  «ciB  genrd  de  traité,  il  y  aurait  inégalité 
cntrolés  parties  contractantes  :  le  principe  devient 
d'autant  plus  éminemment  nécessaire  quand  il  s'a- 
git'ide  la  royauté.  Le  roi  qui  abdique,  troihvamt 
apparemment  des  difficultés  insurmontables,  pour- 
rait^li,  en  imposant  la  couronne  à  un  enfant,' l'ac- 
cabler!, non-seulement  du  poids  qu'il  n'a  pu  '!?itf)^ 
porter  lui-même,  mais  y  ajouter  les  conditions  de 
dépendance  qtii  lui  rendraient  plus  difficile  encore 
de  gouverner?  Le  jour  où,  par  le  fait  d'une  ahâî^ 
aition  ambiguë,  il  resterait  quelque  influence  oc- 
culte au  pouvoir  royal  démissionnaire,  il  y  aurait 
deux  pouvoirs  en  opposition,  les  partisïms  de  l'an- 
cienne'cotir  et  ceux  de  la  nouvelle.' Le  droit  ainsi 
disputé  s'avilimit  aux  yeux  de  tous,  et  serN'ii^aît  de 
prétexte  aux  «nnemis  du  principe.  Mais' il  "existé 
d'aillèm^on  troisième  ititéressédânsiice^  ^ftèls'ûe 
transactions  d'un  roi  dvtec  un  'autre  'toi;  'é^tlit-'la 
nation.  Nous  pensons,  sans  doute  dans  nos'' sèrtti-i- 
mens  rf)yalistes,  que  des  sujets  doivent  être  sou- 
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iiiy^,iî^ff|'|pH^diétUté  royale^  maisdà  i'hémliié  roj^-ale 
svijv;a^t  nos  constilulions,  lesquelles ,! en  Frartce, 
nVH^tfjjanaai»  parité',  ni  paru  reamnaîtcc  d'ai)tiication 
r.fs^fliçMjvo.iWpus  n'admettons  pas,  qiwsfde  «prt-fdes 
peuples  puisse  dépendre  des  traités, secFCt^  (de  l'a- 
u}'f)tlej,(On  sait  assez  quel  lut  chez  nous  le  sort  des 
i)ifiilflnï((îns,des  ms.  Le  trône  n'est  pas  une  posses- 
$fp^)pîtiv6^,i  indépendante  des  constitutions.  Ceux 
tîoOiCr  qwJnmtrient  en  doute  alors,  si  Charles  X/ie^ 
Mfl^e  Jt)au|>lun,  en  abdiquant,  pouvaient  se  réser- 
y/çr,,d^a,(;U'piAs.sur  la  minorité  de  Henri  V,  furent, 
oU-'O^st^mèfflc^  courtisans  qui  avaient,  perdu,  les 
l^<i)^^ns  CM  les  conseillant;  mali,f.  pu  quelques 
Inimmcs  vertueax  auxquels  leurs  sentimens  d'af- 
feqtiprii  particulià'C  faisaient  illusion,  .Mais  J'inccr- 
titjV^deiBje,  saurait  être  permise  en  fait  de  légitimité 
polit^qu^ç.fjlesorti  de  l'état  ne  peut  pas  dépendre  do 
l'indécision  des  esprits,  et  le  royaume  rester  sans 
cilnfef,  U  est  des  questions  de  vie  où  l'homme  doit 
pr/écisejc  sa  croyance,  et  fixer  son  devoir  de.lidélité 
cjp  peur  d'y  manqufir^KÎnt'îb  1b/  .1  im/oo^  MB  'iihn 
-Charles  X  et  son  fds  abdiquèrent  franchement; 
les  :  expressions  de  l'abdication  n'offrent  xiucune 
équivoque,  et  la  tutelle  de  la  mère  commença  avec 
leirègnedcsoTifils.  A,  partir  de  cepr^iucipe  CluirlesX 
n'avaitpa^s  le  droit  d'offrir  la  heutenancegéjiéraledu 
royauiuc  à  JVI.  le  duc  d'Orléans,  soius  le  règne. de 
Henri  V,  ^t^tî'élailjiuned^.ccs  funestes  inspirations 
de,  la  branche,  aînée  dc.r>ourbon  de  confier  l'enfant 

\ 
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çle>  nos  tef^érances  à  celui  qui  avait  un  intérêt  im- 
médiat h  sa  mort.  H(  .   ÏM>1..  ,ii.   |.       .ï--  U    ,)b«iv 

L'abdication  de  Charles  X-  n'a'  point  été  forcëe»; 
Il  pouvait  rester  roi  en  France  ou  dans  l'exil.  Ce 
prince  infortuné^  digne  de  nos  regrets  parce  qu'il 
fut  roi,  bon,  pieux ,  plein  de  sentimens  de  péir- 
don  et  de  douceur  envers  ses  ennemis,  serait  encore 
notre  souverain  légitime  s'il  n'avait  pas  abdiqué. 
Mais  il  manquait  des  qualités  nécessaires  pour 
résister  à  la  perfidie  des  temps  où  il  vivait.  Il  eilt 
de  faux  conseillers  ,  d'anciens  entourages  de  cour, 
trop  d'indulgence,  d'amitié,  et  trop  peu  d'éloigné- 
ment  pour  des  favoris  sans  mérite.  Ces  hommes 
qui  le  déconsidéraient  l'ont  perdu.  Il  faut-,  après  «des 
révolutions  où  toutes  les  erreurs  ont  combattu  , 
présenter  aux  hommes  une  grande  autorité  de 
vertu  et  de  franchise.  La  vertu  seule  ,  sincèremonti 
indulgente,  peut  réconcilier  les  intérêts  sans  basses 
concessions.  Il  est  sans  doute  pénible  à  des  sujets 
révoltés  d'avouer  qu'ils  se  sont  trompés  ;  mais  on 
peut  revenir  de  son  égarement  avec  honneur  quand 
ou  dit,:  je  me  rends  à  ce  qui  est  parfaitement  droit, 
respectable  et  vrai  ;  je  cède  à  ce  que  j'estime. 

C'est  là  ce  que  Tonne  disait  jamais  à  Charles  X  : 
ce  prince,  naturellement  porté  vers  le  bien,  en  avait 
le,  gentiment'  sans  en  avoir  compris  le  génie ^  et  cé- 
dait trop  facilement  à  des  conseils  moins  purs  que 
le  fond  de  son  cœur.  Une  fois  engagé  dans  les  dé- 
tours  périlleus,  d'une    politique  inhabile,    il  s'y 
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trouva  trop  avancé  pour  revenir,'^  crut  dmoîr 
aljdiquer.  Son  abdication  fut  vraie,  cari!  la  jugea 
indispensable  au  bonheur  de  la  France.  '     ' 

Cependant ,  par  un  dernier  adieu  au  pouvoir  de 
la  novauté,  ce  prince  infortuné  envoya  l'injonction 
à  M.  le  duc  d'Orléans ,  son  cousin,  de  proléger  la 
minorité  de  Henri  V  ,  et  de  prendre  la  lieutenance 
générale  du  royaume.  Le  duc  d'Orléans  répondit 
qu'ilne  pouvait  se  charger  d'un  fardeau  si  pesant'; 
et  qiielques  jours  après,  trouvant  apparemment  la 
couronne  plus  légère,  il  céda  à  ceux  qui  la  lui  offri- 
rent,; ^rit  la  .place  de  Henri  V  et  le  titre  derbi  des 
Françaisf.  i*93  ^îm^mi  «•  '»>!  ^jAt  -iiioq  ii^m 

On  a  padé  <ïé  la  répugnance  du  *<^ftc  d'Ôrlëàfhs 
à  selJaireroi;  mais  quand  un  homme  de  cœur  est  dc~ 
r/y6?ànepoiiii  accepter  l'héritage  d'un  enfant,il  en  re- 
jette l'offre  avec  indignation,  et  rien  ne  peut  l'yforcer. 

Louia^'PlivUppe  semblait  être  le  dernier  des 
Prauçiiis  qui  pût  aspirer  au  trône  do  la  Irranche 
ainéedesBourbt>ns.  Un  mur  de  bienfaits  demâhdés 
et  reçus  s'élevait  entre  «lui  et  ses  hienftiitdUtV;"  ^"''"l 

L'histoire  nous  apprend  ,  et  c'est  l'iiistoiï'é'  de 
nos  jours,  que  Philippe-d'Orléans,  sm^nommc 
Egalité,  père  du  roi  dés  Français  actuel,' arait  cons- 
piré pendant  la  piremîèîxî  révoliitiôifi" <ït>ntf e  son 
souverain  légitime,  et  qu'il  fut  un  des  juges  ré- 
gicides de  Louis  XVI.  Son  fîls  IjOuis-Philippe,  alo^s 
duc  de  Chartres  ,  prit  part  aux  premiers  actes  de  la 
révoltilion  de  quatre-vingt-onze,  tant  au  club  des 
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9i«|*jMnb3/^l[i^aUx  •  ar«i/)éô  înâtolutionnàires  'i5è  ië^'t^ë- 

-jJliblivjiliift^Geperidant  en  qaatre-vingt-lreize,  Id  féV^- 

Wikô'q  S&Éé&hs  aymit  succombe  sons  celle  de  R6- 

H^^ferPëy  IjOllis-Philippe  Égalité  périt  gitilloliilë'; 

son  fils,  le  duc  de  Chartres,  fut  chassé' dé 'Fràtiôfe', 

|[ro*(?î<iliet  péi^sécwté,  réduit  h.  traîner  dùns  le  mo\idc 

■l'iidiëusé  e?s3stencc  que  son  père  lui  avait  légi^ée. 

Vainement  cherchâit-il  l'hospitalité  due  à  son  i^âJrïg; 

]es(psem^fesi^t  ks'fois  la  lui  refusaient.'  Cëét 'alors 

qu'il  se  vit  contmint,  pour  vivre,  de  se  faire  mMtÎT 

)d'école  dans  une  petite  bourgade  de  la  Suisse.  Hu- 

■fflitiéy  abattu,  poursuivi  par  les  rigueurs 'de  is'on 

fs^tfli,'  il  vint  implorer  le  pardon  de  Louis  XVIîP'et 

de  M.  le  comte  d'Artois  qui  le  lui  accordèrent.  '  '^^^ 

iii  il» était  une  répugnance  royale  plus   diffîdfë' à 

-taiiïcre,  un  pardon  qu'il  fallait  arracher  à  la  nattlre 

rdéàoléfe^.'Hé  bien î  la  fille  de  Louis  XVI  lui' par- 

té^ii^n^  4^  liii  pardonnèrent  5  et  fcè  fut  sous  Tes 

«(«^iofS''Hei!eèttè  immense  absolution  qu'il  piit  se 

(^>l<ëî>Èfajt^f*lpd(ft<!  obtenit-  la  main  de   la  princesse 

fiiftsïéi^je  \4ie  Naples.  Rentré  en  France  en  mil-huit- 

"^lînt-'quatoi'ze  ',  '  Louis-Philippe ,   le  pardonné,  fut 

'î'Jâttïïs  en  possession  d'une  immense  fortune.  Char- 

îîïesili  y  îijoutale  titre  d'altesse  royale;  mais  ce  n'é- 

*'tait  pas  assez.;  La  duchesse  de  Berry,  ne  mettant 

plus  de  bornes  à  sa  confiance  dans  la  maison  d'Or- 

""îéans,  destinait  la  main  de  sa  fille  à  son  cousin  le 

'duc  de  Chartres. 

1^'  '  Vainement  les  royalistes  inquiets  avertissaient  les 
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Bourbons  qu'une  conspiration  se  tramait,  et  qiie 
Ic^,  4'Orléans  étaient  à  la  tête,  leS'  Bourbons  réppn^ 
(i^^eul;,  :  (<  Nous  leur  avons  fait  trop  de  bien  pour 
Iq^  iqraindre  ;  tant  d'ingratitude  n'entre  pas  (dans  le 
cpç,ux  des  hommes.  »    ,  ,,n>Ai.  t  jj,  mm.  -,1  ,  ^Jit  jk. 

La  révolut,io>x,de  mil-hait-cejî^tr^ateîarfïiiv^^;  Je 
du,€  d'Orléans  refusa  son  appui  à  JL&ïuii  Y^j^tliic- 
S^&-»^.k-C^Mrpnne  pour  lui^môin0»ioda  jn^^monifiV 
^.,,, examinons,  à  présent  la  légalité  du-^c^'cpe^ 
}1ÎS^\,  qi^ j>^^ubstitua  à  celui  qu'il  rpaversait.  . 
(flA^'^AÇij^i.^^yp^^^ion  de  miyipitrTflenlrtrente,  il 
,^T^}s^\i  pf^,'^^T;^\KCQ  troi^,pQn>^<pdr^î.ije  mi^iafehanlbrc 
,d^^iygira, et  celle  des  députés.  11. iJÇaUaUi la  réunion 
de  ce^  ftrp^ ,  pouvoirs  pour  fairty  )a  Iq*»,  Or^  ^and 
le^^qçitt^f^atiides  jues,  ea  juillet  j,,puiî<^j)t],aïisuifé  la 
v>7fi'r9i^^|à,;Ciei^,,<ji4,  vpnVQi^^veii^teT^M^  Ws.Yoin- 
queura  promirent  à.jla  J^^taupe  fj^p^  0(jnstilufcion 
noi^yclle,  qui  devait  lui  assurer, de  ^pius  ^ndes 
Jil^^rtéî?  que  celles  dont  elle^vait  JQvii  ,jus<jU(î^i^. 
,,^^^(6,  la  haute;  position  pù,  ^iiriomphô  Iqs,  ^swjait , 
\^i^  .nouyeaux  législa teurs ,  r^p,  «'ab^i^W'ettt  ploinfr  à 
conserver  une  légalité  de  succession, ^U)t^\iveflne- 
i^iqnjt   qu  ils .  cvéèrcut,,,  Us. ,  dé/çlarècent  j  WoOftai-te- 
yi^ri^tp  y ,  f.%,  dçj  rl^ur  autorité  ■  spu verai^,^  i  ^eî^cki  r€sti  t 
,  1^  ,ifQ^„  priemier,  pouypir  de  l'État,  tqu€5yjrfte»;«p'avait 
encore  rév.oqné- ,  '  ■,  un.itfi  ..  c  i,  ^-^rn-vf  -»(►  firi^, 
,.    .QjUi^UiLi-vingltticize  pairs,  nquki  avmkf>lilétér«réés 
sous  le  règne  de  Charles  X,  furent  excliui  par  le. seul 
fait  de  leur  nombre.  Cinquante  autres  s'exclnrenl 
u  \-mémes. 
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/ijtes>!déptités  dés  provinces  éloignées  n'étaieÀ't 
point  Biiéarb  amvés'toti  se  j^'âssa  d'eux.  L'abseii'éfe 
evkft^ti  Ainsi  sévirent  féunis,  pour  composer  la  i^é*- 
pcësèkitation  nationale,  ceux  qiïi"^e'^ii^(y{iVê?i^dri"ti 
aloip'à  Paris^  soit  par  hasard,  sdit'li  dèfs^^V'éï 
leur  nombre,  n'ayant  pu  s'élever  à  former  cèï'àî"fl^ 
la  jnajoritci  des  deux  chambres  réimies,  cé'fUf  li?- 
contestablement  la  minorité^  et  la  minoi-ltil  b*éti!^^ 
qui  t«é' déclara  la  souveraineté  d'à  pextfA^ 'j^^^Yé^  ria- 
tion  et  Ja  France.  Cette  souveraineté  chà^^a'^^  tFf- 
nastie,  doiM*a  4à  couronne,  et  décida  dii  'Âbft'fltf 
royaume.  '  fiof;)nB  nor>  nb  ^^-^I  emmoo  bnm;^ 

^fîk  TinstanElei- télégraphes  envoyèi-ènii  les  ôf^drç^ 
dié'Mq^f  capitale  dans  tous  les  départemens. 'ÔW 
hôn'iÀîea,  placés  dans  les  diligences,  allèrent  3ân^ 
les  villes  et  les  bourgs  déclarer  que  le  gouvernemcùr 
éiak  détruit,  qu'un  autre  lui  succédait,  et  que  Pà-1 
riàJ sprétèndait  être  obéi.  Tous  les  préfets  et  soué'-^ 
préfets  furent  destitués;  les  maires,  les  jugés-d^!^ 
paix ,  les  fonctionnaires  publics  furent  somiiiêy  fl'è^ 
faire  vin  serment  nouveau  sous  peine  d'ètré  *rëm" 
placés-JOn  cassa  la  garde  royale,  les  parquets  désf^î- 
bimaux,  et  tout  ce  qui  fut  soupçonné  d'attachemeî'i't* 
à  la  fk'^itinii*é.  Il  faut  le  dire  cependant  à  l'honnéiffl 
tlc'la majorité  qui  île  s'érigea  pas  en  gouveriiëniëni^fî 
souimprobalionet  son  dissentiment  furent màrqui^^ 
par  le  nombre  immense  des  démissions  voîôntiïîré^ 
et   des   destitutions  arbitraires.  Les   colonnies '  dtf ' 
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Monàeurne  désemplirent  plus  des  noms  de- ceux 
qui,  se  virent  privés  de  leuz^s  places  et  de  leur  €sis-r 
tei}ç^;  et  ces  philantropes  hypocrites  ^  qui  na^^ière 
repi;och^ient  aux  rois  légitimes  de  n'accorder  la  fa- 
veur qu'aux  hommes  fidèles,  firent ,  en  quelques 
semaines  de  Icui' règne  nouveau,  plus  de  imalheu- 
r(^|4X,que  les  Bourbons  en  quinze  ûnndes. de- rjÇstauJ 
raîi^9j;V  n'fliyAlpnt  écarté  d'eiwiiemi^.  inoiii^Idntiî'iJfut  » 
,  î^'expédition  gljorieuse  d'Alger  ^devait  kibir^le 
SQ]^\,  jcie  jtous  les  tfienfaits  de  la  restauratioil ,  et.  se 
ypir.çqlornniéie.  Elle  ajoutait^  la  Franice  \in  pays- 
grand  comme  les  deux  tiers  de  son  ancien  territoire,» 
et  les  dépenses  de  la  guerre  étaient  payées  par /les 
trésfors  de  la  Gasauba.  Le  croirait-on?  Une  conquête» 
si  brillante,  si  utile  dans  ses  résultats ,.  fut  quaiidBéel 
d'çjutreprise  imprudente,  onéreuse  à  la  nationL  Les' 
journaux  ministériels  ne  cessèrent  d'insultet  à  la 
victoire  même,  et  au  général  qui  l'avait  obtenue^ ^ 
Le; maréchal  Bourniont,  pour  avoir, conquis  Alger^j 
fut  banni,  proscrit,  persécuté;  l'Étai^iqu'il  avait  en'rj 
richi  de  quatre-vingts  millions ,  refusa  de  payer  isai 
dépense  d'un  jour  :  on  fouilla  jusque  dans  le  ceii-| 
cueil  de  son  lîls  pour  trouver  l'or  qu'on'  n'y  trouvai 
pas  j  et  celui  qui  ajoutait  l'Afrique  à  son  pays,  n'efcil/ 
pas  même  un  coin  de  terre  en  Frajice  pour.jrej^o^» 
ser  sa  tête.  Cette  tête  aujourd'hui  est  mise  à  prixi 
Le  maréchal  le  sait,  il  l'a  dit.  Qu'on  le  clémente  donej 
ou  qu'on  l'avoue.  i-» 

L'armée   ne  devait   pas  être  mieux  traitée   que 
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son  chef,  et  se  vit  priver  de  ses  justes  récomr- 
penses  ;  le  soldat  et  l'officiel:  ne  reçurent  ni  ravanT- 
ccnxççifciiai  les  .déçpratiqns  qu'ils  avaient  mérités 
mij^ysi.  due  leu^: sang;  d'autres  furent  présent^, 
pour  le^  recevoir^, /Cf., ei^ept  l'étonnant  çp virage  (ie 
les  accepter.    ,,.:■;..,  ■.liau'f 

Le  monde  vit  alorsce  que  depuis  qu'il  existe  ji:lj^'j^ij 
vait  jamais  wjk,  et  ce  que  l'on  ne  rçverra  point^,>içbe 
armée  tout  entière  flétrie,  humiliée,  baisser  la  tête 
et  se  soumettre  à  l'affi-ont  qu'ojii_l]jLJt  in^pq:^,  ppi:^ 
avoir  su  vaincre  et  triompher,  (,i>')!  /n-vA  i;l  jb'îK' 

Une,  telle  confusion  d'idées  ne  pouva.it  appartenir 
qu'à  l'époque  de  démoralisation  complette  ou  noiy» 
vivons,  et  dans  un  temps  où  l'homme,  après  avpjr 
servi  tant  de  causes,  ne  sait  plus  lui-même  ce  qu'on 
doit  à  ^e^jcffor^;  généreux,  à  son  courage,  à  .son 
dévouement.       .,  /r'ohcfq^ 

Ce  fut  à  la  faveur  de  ces  incertitudes  morales.  M 
politiques,  que,,  profitant  de  la  surprise  de  l'instant, 
la  dévolution  de  mil-huit-cent-trente  s'établit  san^ 
résistance,  et  s'empara  de  tous  les  pouvoirs  de 
l'État.  Il  serait  inutile  de  vouloir  le  nier,  tout  fut 
livré  aux  vainqueurs  de  juillet  j  le  trône,  l'armée, 
les  tribunaux,  les  administrations  diverses,  les  pW 
ces,  le  trésor  public,  les  finances,  tout  est  dans 
leurs  mains;  et  s'ils  ont  mal  gouverné,  s'ils  n'ont 
pas  su  produire  un  jour  de  bonheur,  c'est  qu'ils  sont 
inhabiles,  eux  seuls  en  seront  responsables  à  la 
France.  Cependant,  à  leur  pompeuse  arrivée,   ils 
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de  là  presse,  et  surtout  la  vérité.' f^'^'"'  'l  -  -•^^a^x] 
Mais  quand  après  la  \ictoiré  léiJ-'pâ>tis^Vini^éWCiâ'' 
sC'i'e<?onnnîtï'e,  ils  s'aperçurent  bientôt  qu*iis  arvaieiM:' 
ét«  joués,  et qu'iin  seul  l'emportait.  En A-ain  l'a  rë-^i 
publique  demanda-t-cllc  ses  institutions    républr-'' 
câin<îâ(i)'  àuroi  Git<f^'«n^  je  miwîsièfè  répnblica^n 
îm  écaïté ,  et  M.  de  Lafayelte  oblrgé  dé  donnfek-'èft^ 
déniission  dii  commandement  de  là  garde  nationale^ 
et  quand  les  buonapartistes  demandèrent  au  pou- 
voir de  la  force,  les  places,  les  lionnetirâ  qu'on  leur 
atsfit  pfTo^is  V  et  le  retour  de  la  famille  Buonapartb, 
on  n'eut  aucun  égard  à  leurs  réclamations.  En  vàiHJ 
mais  trop  tard,  les  partis  crièrent-ils  a  la  nlsc',-'  àl^ 
perfidie,  et  firent-ils  des  émeutes  dan^  Ics^^i-ôC^', 
pour  revendiquer  leur  part  an  succèà',-^^»'^^^!*^^^^ 
qua  d'eux,  et  le  pouvoir  qu'ils  avaient  aidé'^^éTatb 
blir,  dédaignant  même  de  les  traiter  en  lujhtrîfes 
que  l'on  combat,  ce  fut  par  des  aspersions fd'cîa*^ 
qii^on  dispersa  dans  les  rues  «ies"6cp$  r^j^ublicains,' 
et  ces  braves  buonapartistes;  -j^    '6   vj  ^oinùiu.)] 
Vn  seul  parti  ne  se  mêla  poitirll'  cy^^CèritsVitfl^'^ 
cules  et  de  déception;  les  royalistes.  Us  titrent  : 
Ndus  aVons  été  suqoris  aux  journée^  d^fjttiWifît;  -c^ 
vaincus  sans  défaite.   Deux  de  nos  rois  nous  ont 
abandonnés   en  abdiquant j-  leur  déjwi'l*  nous*'  «i 
ifM"'  ''.Il  11(1  i«;o''-j  ,  (tf'Mifir.ii  >f»  M(<»f/(rr    »  mi  rf  fy-iq  rr?  ^Rq 
l  I,   'i'>li|j.<;U'iu<  I  (fn- 

i  (  '  )  Pçpfti'.wpK  «V 1  Ho  i.ci-  de-  y  i  .  V  • 


-  4o  - 

îaissés  san^  défense  et  sans  rallieiiienlj  cepoiidaiit 
notre  principe  n'î^  point  changé,  c'est  celui  de  la 
légitimité.,  in^^,^„/b.  'ai 

No^s  royalistes ,  nous  croyons  que  le  principe 
de  l'hérédité  est  la  base  de  toutes  les  stabilités, 
q^u'il  assure  la  paix  au  dehors  et  au  dedans,  tjt 
que  ^oiis  .r,empi,re  4^  nos  princes  Jégitimes^ ,,  nous, 
avons  été  pendant  quinze  ans  plus  libres,  plusibeur 
reux,  plus  respectés  des  nations,  que  sous  laijpépu^ 
blique ,  la  terreur ,  le  directoire ,  Buonaparte  >  et 
Philippe. >,]y(;^s  sommes  intimement  perâiaadés 
que,  jiQs  concitoyens  le  reconnaîtront,  un  jouri, /et 
nous  rendront  le  témoignage  que  nous  avons  létjé 
sincères  envers  eux  et  notre  pays,  en  leur  signa- 
lant ,  notre,  opinion,  et  les  malheurs  futurs^  que 
npu^s  prévoyons.  ->»t»;il:  <  j/r.t  fil 

Accablés  de  douleur,  les  royalistes  se  retirèrent 
dansleurspiovinc.es,  sans  attaque,  sans  défenset. 
Renfermés  dans  leurs  intérêts  privés,  et  se  fiant  au 
tenap^^.Çjt.^àJjar^on,  ils  n'opposèrent  à  l'essai  du 
nouveau  système  de  gouvernement  que  la  force 
de  la  di$cus^ion  et  l'expérience. 

L^,s.roj'ahsJtes  n'avaient  pas  tort  de  compter  sur 
l'éprçuyç  ,d^  tepaps,,  Le  principe  des  révolutions 
amena  ses  indispensables  conséquences.        ;    i  :    i 

Les  révolutions  sont  l'instabilité,  l'instabilité  àét^ 
truit  la  confiance,  et  sans  la  confiance  il  n'y  a  plus 
de  conimerce,.  Après  les  journées  de  juillet,  les 
banqueroutes , se  sucçédi^rent  rapidement,  et  s'en- 
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tassèrent  ics  unes  sur  les  autresV  î^'^^iscre  et' 1è 
manque  d'ouvrage  suiTirent  la  chute  des  fortunes': 
le  désœuvrement  et  la  faim  produisirent  l'iustirl^eT:- 
ti0n'.  il  fallut  alors  recourir  à  la  force  "pôbr  drr'eter 
le  désordre;  mais  où  trouver  la  force  quand  le  prin- 
cipe de  l'obéissance  est  ébranlé,  et  que  celui  qui 
est  commandé  peut  répondre  à  cieïm  q"di  ïè'éoiii^ 
mande:!  c(  Tu  as  désobéi  toi-mêraé,'tà  Hi  i'fehVè'rî^è 
le  troue  de  ton  roi.  n  •k,     'i     ''    ' 

Le  nouveau  gou^-ernement  ne  pouvait  aon<*;  par 
la  waturemêine  de  son  institution^  ' fondée' fetir' la 
révolte  et' 'la  souveraineté  du  peuple ,  réprimer  lèk 
opinions  et  leur  libre  manifestation,  '   " 

Les  divers  partis  comprirent  leur  force;  Ifes 
royalistes  sentirent  leurs  droits  ;  tous  pouvaièntj'^ 
la  faveur  de  la  Charte-Vérité,  manifester  lèut*  rtià- 
nière  de  voir,  leurs  sentimens,  leurs  affections  et 
leurs  regrets.  Le  pouvoir  nouveau  n'avait  d'autre 
moyen  pour  les  en  empêcher,  que  d'user  dii 
despotisme,  et  de  déchirer  le  voile  qui  cachàît'Ibl 
tyrannie.  .^'>n 

Les  royalistes,  par  leur  modération  môtti^e,-'J>^- 
rurent  au  nouveau  gouvernement  ses  plus  reddu- 
lables  ■ennemis;  ils  avaient  le  nombre,  le  raist)nhfe- 
iiicut,  riiabitude  des  vertus  tranquilles  et  j'mcifiquêk' 
qui  assurent  le  repos  de  la  société.  Ce  fut  donc  sur 
eus- que  l'acharnement  se  déploj'a  sans  forme  de 
loi,  avec  tout  l'arbitraire  de  la  përsécufioil  et  <îe 
la  peur.  Il  fut  aisé  de  distinguer  les  apphfhcnslôhi 
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du  gouvcrneiTient  à  l'égard  des  diffcrcns  parus,  ii 
la  manière  différente  dont  il  agit  envers  eux. 

Les  buonapartistes  affectaient  de  placer  parfcopt 
le^Ftrait  de  l'Empereur  à  la  tête  de  ses  vicloirq^. 
et  le  duc  de  Reischtad  près  de  lui.  On  ne  s'y  opposa 
point.  I..    :, 

La  république  planta  audacieusement  sessi^neg; 
sinistres  d'anarchie  et  de  terreur  ;  l'autorité  Join,  de 
s'en  offenser  aida  à  les  élever  et  n'en  craignit  pati^ 
l'effet  sur  les  esprits,  plus  effrayés  que  séduits. 

La  jeunesse  révolutionnaire  de  toutes  les  nuançet, , 
d'opinion ,  avait  ses  héros  de  prédilectioiJÇi ,  j  ç^, 
hommes  d'opposition  constante  sous  tous  les  gou- 
vernemens.  M.  Benjamin-Constant  était  de  ce 
nombre;  à  sa  mort,  toutes  les  écoles  deParîs  se  réu- 
nirent pour  le  porter  en  triomphe  à  sa  dernière 
demeure  ;  le  gouvernement  lui  assura  les  honneurs 
du  Panthéon,  lorsqu'aprcs  deux  ans  il  aurait ^ti^r 
fait  au  temps  prescrit  pour  l'admission .        ,,    rt  .o< 

Cependant  les  royalistes  avaient  aussi  leurs  sour- 
venirs ,  leurs  jours  de  douleurs  et  de  deuil.  L'anni- 
versaire du  vingt-un-janvier  arriva;  une  loi  en 
ordonnait  la  célébration  religieuse,  et  n'avait  point 
été. révoquée.  Elle  ne  pouvait  en  rien  blesser  la  na- 
tion qui  n'avait  pas  trempé  dans  le  meurtre  de 
Louis  XVI,  l'appel  au  peuple  ayant  été  rejeté.  Elle 
ne  pouvait  évidemment  toucher  que  la  susceptibilité 
de  quelques  régicides  encore  vivans  ou  celle  deleqrs 
fils.  Ce  fut  donc  pour  eux,  et  pour  eux  seuls,  que 
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le  service  fut  défendu  dans  tout  Je  royaume,  la  loi 
violée  et  les  prières  refusées  à  la  royale  victime. 

Utt  autre  anniversaire  funèbre,  et  de  «ouvenir 
plus  récent,  tombait  le  1 3  février,  jour  de^l'assas**' 
sinat  deM.  le  duc  de  Berrv.  Ce  crime  était  celui 
d'un  homme,  il  était  difficile  d'imaginer  qu'il  exis- 
tât feôFi^nèë  Quelque  intérêt  si  puissant,  inconnu 
jusqu'alors,  pressé  d'étouffer  le  snoivenir  du  crime 
de  Louvel.  > 

Les  royalistes,  tous  les  ans,  avaient  l'habitude 
de  célébrer  l'aniversaire  de  la  mort  de  M.  le  duc  de 
Bi&rjyi  'Sa  veuve,  entourée  de  crêpes  funèbres,  se 
retirait  dans  la  chapelle  de  Rosny  où  repose  le 
cœur  de  son  mari,  et  la  France  attristée  s'unissait 
à  ses  douleurs.  if^tn  iMt  h  ;o-i<lfn<»{i 

En  mil-huit-cent-trente,  quelques  jours  avant  lo 
treize  février,  les  royalistes  annoncèrent  dans  les 
journaux  qu'un  service  solennel  aurait  lieu  à  Saint>- 
Roch,  pour  le  repos  de  l'àme  de  ce  prince.  L'auto-t- 
rite' envoya  à  l'instant  défense  au  curé  de  faire  la 
cérémonie;  elle  fut  décommandée.  Uu  autre  ser- 
vice, moins  annoncé ,  se  préparait  à  Saint-Germain->- 
l'Auxerrois.  Soit  que  la  police,  avertie  trop  tai^d, 
craighîtde  renouveler  une  défense  déjà  péri  moti- 
vée la  première  fois ,  soit  qu'elle  eût  quelque  auti'^ 
dessein  caché,  le  service  eut  lieu ,  et  se  recruta  i\o 
toutes  les  personnes  qui  avaient  dû  se  rendre  à 
Sainl-Roch.'Le  coftcoin's  fut  immense.  Les  hommes 
de  toutes  les  opinions,  et  de  professions  diverseiJ , 
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libéraux,  buoiiapartistes,  répuljlicains,  pauvres 'ou 
riches  s'empressèrent  de  venir  s'agenouiller  au 
bord  du  catafalque  d'un  prince  français,  véritab-le- 
.ment  populaire ,  moissonné  à  la  fleur  de  «on  âge. 
Il  semblait  que  par  une  de  ces  nuances  indéfinis- 
sables du  cœur  de  l'homme,  ceux  qui  avaient  laissa 
proscrire  la  postérité  du  duc  de  Berry ,  éprouvas»- 
sent  le  besoin  de  témoigner  à  sa  veuve  courageuses 
et  à  son  fils  exilé  ^  la  part  qu'ils  prenaient  à  l'une  de 
leurs  royales  douleurs. 

Les  divers  partis  mêlaient  des  l&rines  sihcèrés 
à  celles  des  royalistes;  et  l'on  vit  alors  briller  de 
tout  son  éclat  une  de  ces  qualités  distinctives  des 
Français  qui,  devant  certaines  grandeurs  d'événe-*' 
mens,  rapproche  les  cœurs,  confond  les  opinipns'y' 
et  ne  fait  de  tous  qu'un  peuple  de  frères.    iy<trttiî  "1 

Le  gouvernement  justement  inquiet,  et  qui'," 
jusqu'au  fond  de  la  pensée,  épiait  le  regret  et  la 
douleur,  frémit  à  la  vue  de  cette  force  d'union] 
grave,  silencieuse,  inoffensive.  Ses  agens  de  police, 
répandus  dans  l'église,  observaient  le  nombre  de 
ceux  qui  y  étaient,  leur  rang,  leur  mise,  quelle 
pouvait  être  leur  profession.  Us  notaient  les  places 
des  personnes  connues,  les  nuances  de  leurs  dou- 
leurs, et  jusqu'aux  moindres  démonstrations,  pour 
en  former  un  corps  de  délit.  A  dater  de  ce  jour 
commença  cet  infâme  métier  de  police,  que  seize 
cents  mille  francs  alimentent  pour  persécuter  les 
Français. 
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Mais  quelque  fût  le  désir  de  trouvei*  la  douleur 
agressive,  elle  n'offrit,  dans  son  profond  recueil- 
lement, rien  d'hostile  à  la  malice  qui  l'épiait. 

La  cérémonie  s'acheva  tranquillement ,  et  ïors- 
qaQrdai  foule  s'étant  écoulée,  il  ne  restait  plus 
qu>wwlei  centaine  de  personnes  environ  dans  l'é- 
glise ^f  un  élève  de  Saint-Cyr,  emporté  par  l'en- 
thousiasme d'un  jeune  cœur'^  plaça  le  portrait  du 
duc'ide  Bordeaux  sur  le  cercueil  de  son  père.  Un, 
autre  assistant  entraîne  par  le  même  sentiment, 
attira  la  couronne  d'immortelles  qui  était  au  pied 
du  catafalque  sur  la  tête  du  jeune  Henri.  Rien  n'é- 
tait filus  naturel,  rien  de  moins  insurrectionnel  que 
d'unir  le  lîls  à  son  père.  Cependant  le  curé,  par 
une  prudence  rigoureuse ,  vint  lui-même  détacher 
la  lithographie,  et  invita  les  assistans  à  se  retirer. 
Ils  sortirent  silencieusement ,  et  l'és^lise  se  ferma. 

Déjà  ceux  qui  avaient  assisté  au  service  s'étaient' 
éloignés  depuis  quelques  heures,  lorsqu'une  troupe 
d'hommes  mal  vêtus,  et  de  figure  menaçante,  des-r 
cendit  des  tertres  du  Louvre,  et  se  répandit  sur 
la  place  de  Saint-Germain-l'Auxerroîs  (i).  Ils  voci- 
férèrent le  blasphème,  enfoncèrent  les  portes  de' 

(i),  Beaucoup  de  gens,  étonnes  qu'en  défenrlanl  Iw  '  scVvicc '  tfo' 
Sainl-Roçli  ou  permit  cc^ui  dv  3aiut-5Gcrnviiu-rAiL\errois,  pCTisè-l> 
reut  que  ce  n'était  pas  sans  dessein  qu'on  avajt  préi'éic  une  église  à 
une  autre,  et  qii  il  y  avait  un  piège  dans  cette  disliuclioi?  de  liçu. 
M.lis'ce't(«^l4rcfail  qu'un  dmito  alors,  est  devenu  une  presque  cerli-. 
Inde  dciniis  que  le  gouvcrnenioul,  encourac,'eant  partout  les  profa- 
nations, ne  les  repousse  jamais,  el  envoie  dans  lonic  la  France  dos 
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r.égli^^^i>risèr€nt  les  yitraux:^ ,  lç$  sl^viç»^  .P^pro- 
Ibfnèmnt  à  loisir,  car  rien  ne  Jes  contrariait.,,    ,^,, 
,jQu  pensera,  peut-être,  que,  dans  un  tel  s^çri- 
]i4ge  public 9  l'autorité  s'interj^osa.  Non,  elle  laissa 
J5siji^q,.(elle  ai4^,,ipçme;  toutes  les  dépositions  l'at- 
itestent ,  et  le  maire  du  quatrième  arrondissem^^nt, 
M.  Cad,et  Gassicourt,  mit  le  comble  au  scandale 
public,  en  abattant  lui-même  la  croix  extérieure 
4e>  l'iéc^i^Q  (i).  Mais  pour  magnifier  la.  forciç,de  la 
justice,  le  gouvernement  fît  arrêter,  àl'instantraême 
4afls  l'église,  trois  des  gardes  nationaux  qui  avaient 
as|pist^;au  service  j  le  soir  les  royalistes  ^qrw.t  pris 
dafls  ^urs  maisons,  et  jusque  dap&leurslits.M.  le 
fVi^mj^ede  Conny,  malade,  fut  traîné  en  prison  pour 
^fpir  assisté  au  service  de  Saint-Germain.  Beau- 
c0\i]}  d'autres  personnes  furent  égaleiTient  arrêtées , 
prratJiéejS  de  leur,  comn^ierce,  deleu^^i  occupations, 
i^jfenfin  après  quarante  ou  cinquante  jours  d^i  dé- 
tention arbitraire  ,  l'affaire  instruite ,  il  fut  déclaré 
,(|u'JUi'y,ay^t^§  lieu  à  suivre. 
'  >   fbirn    )f  vnr.'i 

agenSfpiTovoc^teurs  pour  compromettre  tous  les  Français.  L'égiise 
de  Saint-Germain-rAuxerrois  se  trouvait  en  face  de  l'endroit  ou 
furent  enterrés  les  héros  de  juillet  ;  on  pouvait  aisément  faire  croire 
aux  frères  et  amis  des  morts  qu'il  y  avait  insulte  de  la  part  des 
royalistes  à  venir  célébrer  leurs  regrets  si  près  d'eux.  Cette  circon- 
stance n'existait  pas  pour  Saint-Roch;  c'est  pourquoi  l'on  y  défendit 
le  service  en  permettant  celui  de  Saint-Germain. 

(i)  M.  Arago,  dans  son  discours  à  la  chambre  des  députés,  ne 
nous  laisse  point  ignorer  les  ordres  du  gouvernement  à  l'égard  de  la 
répression  à  apporter  aux  profanations  et  au  pillage  de  rr.rclicvcché 
L'entier  du  système  y  est  contenu. 
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'A^si  prdlt^a  fn( liberté  de  ifnil-huit-cent-trentc. 
Dès  le  ïentrernhin ,  M.  de  Montaîivet,  par  ses  té}é- 
gi^s/fihë^'ët  ses  courriers,  envoya  l'ordre,' dans  les 
pfoViriliës ,  d'drr(}ter  les  royalistes  suspects  de  sou- 
Vëiiif^'é'l^ 'dé  regrets.  Un  débordement  de  pi-ofana- 
ttoÏÏi'''éé''Wj1andit  sur  tonte  la  France.  Partout 
lids"ër(îlîx^ furent  renversées,  les  autels  profanés, 
ë'if'  Tës^^i'grles'  religieux  livrés  à  la  fureur  d'une 
'jioi^rfé'è'd'hoiVimes  fotceriés  ou  payés.  Ott»  Vît  dès 
foh'ètï^ftfiiaihî's  publics,  des  miaires,  ^es  préfets 
dbhhyrT^'rdi'é' d'abattre  les  croix,  et  se  prostituer 
eu^-ttiêines  dans  l'acte  de  leur  renversement.  Un 
^oi'/s-pi*éfèt',''àr  Carpentras,  ne  pouvant  se  faire 
'oïyéif ,"  piît  lùi-rtiême  la  hache  et  mutila  la  croix  à 
cfèiij^k  i^édôublés.  A  l'Archevêché  de  Paris,  des 
hommes  en  habits  de  gardes  nationaux,  s'attelè- 
fëMt  'àtty  'dordes  qui  firent  tomber  le  signe  révéré 
d^  la  religion.  Partout,  l'autorité,  loin  de  réj>rimer 
les' éitbèS,'  Suivit  les  factieux  impies,  ou  les  devanc^a 
dans  leurs  impiétés.  Les  royalistes  ne  cessèrent 
plus  d'être  arrêtés  dans  l'ouest,  dans  le  midi  et 
|)érr  'toute  la  France  (i).    On  fit  d'infâmes   fouilles 


(i)  M.  de  ChoUet  a  relevé  des  journaux,  pour  en  former  un  corps 
entier  d'ou\rage,  toutes  les  profanations  et  vexations  commises  en 
France  depuis  la  révolution  de  i83o.II  en  existe  déjà  dcuv  vol.in-S°, 
qui  ne  renferment  que  les  actes  illégaux  commis  du  i"  janvier  au 
mois  de  novembre  i8i3.  Voici  ce  qui  nous  a  été  communiqué  par 
extrait. 

Depuis  le  «"janvier  i83i,  il  y  a  eu,  de  ia  pari  de  l'autorité,  cinq 
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dans  les  maisons,  et  jusque  sur  les  personnes.  Oni  Wè 
respectani  la  confession ,  ni  le  secret  des  familles,  ni 
l'âge  ni  le  sexe.  Des  femmes,  de  jeunes  filles,  âés 
vieillards,  des  enfants  ;  moururent  de  terreur  à  la 
suite  d'outrages  qu'ils  eurent  à  supporter,  et  quand 
les' '  populations  indignées  osèrent  exprimer  Içur 
mécontentement  contre  une  telle  violation  des 
droits  ,  on  les  accusa  de  sentiment  de  rébellion 
envers  un  gouvernement  si  protecteur  et  si  dbux. 
Des  troupes  françaises  furent  envoyées  dans  les  pro- 
vinces pour  les  soumettre  à  la  persécution.  Mais  ce 
n'était  pas  assez  de  poursuivre  la  manifestation  ex- 
térieure, d'indignes  agens  provocateurs  furent  char- 
gés d'épier  la  pensée,  de  l'inviter  à  se  trahir  pour 
l'ériger  en  crime. 

Voilà  la  Charte-Vérité,  ses  actes  et  ses  hommes. 
Les  auteurs  de  pareils  actes  ne  peuvent  être  d'hon- 
nêtes ^enSy  comme  on  entend  quelques  esprits  fâi- 
lii  &îjoa  T*  jSiv't'A 

cent  douze  violations  de  lois  au  détrimen  t  des  royalistes  et  des  ca- 
tholiques, et  cela  seulement  dans  l'ouest  et  le  midi. 
top  «iioci  Jtiuiij 

WffUÎ  ?!!'     ^   SaprUéges.  .fS 

Visites  domiciliaires.  258 

f»On39   .  ^r-    1   .•  1 

Violations  ctc  propi'ietes.       "jo 

VJ^fmi'i   ^1  Massacres. 

ïl'fHut  ajouter  à  de  nombre  227  jugemens  de  journaux.  Les  mois 
qui  suivent  novembre  ont  été  tellement  remplis  de  vexations  arbi- 
traires en  tous  genres,  qu'il  est  impossible  d'en  calculer  la  propor- 
•lion  avec  ceux  qui  les  précèdent. 
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hJMyjfi^TJH^I^]  '^'  on  tel  individu  qui. paraît  plus  ha- 
bile oumoins  persécuteur  que  ies  autres.  Sans  doute, 
da*s  deîf  teiçips  de  ^é^  olution  il  peut  y  avoir  de  gran- 
4^8,  erreuis  de  bonne  .foi  ;  chacun  peut  croire  une 
fffiT^e,  de  gouvernement  plus  utile  quune^  autre  ; 
mais,  entre  la  vérité  et  le  mensonge^  il  n'y  a  point  à 
se  tromper.  Le  mensonge  est  l'œuvre  du  menleur, 
la  fourberie  l'œuvre  du  fouibe,  et  celui  qui  Hod 
des  pièges  à  ses  semblables  pour  les  trahir  est  un 
misérable  que  l'on  devrait  étouffer,  s'il  y  avait  un 
principe  de  vitalité  morale  dans  la  société  dont  il 
fait  pallie.  On  nous  parle  du  gouvernement  primitif 
comme  modèle  de  perfection ,  de  république  chez 
des  hommes  simples,  etnouveaux.  Eh  bien  !  là,  chez 
ces  hommes  simples  plus  près  que  nous  de  la  nature, 
chez  les  sauvages,  il  existe  une  foi  publique,  une 
sûreté  entre  les  individus  de  la  même  peuplade,  et 
le  châtiment  suit  de  près  la  délation  et  la  perfidie. 
Ces  hommes  montent  à  la  civilisation,  et  nous  en 
descendons. 

L'indignation  est  à  son  comble.  Voici  donc  cç 
que  disent  les  provinces  :  Ce  n'est  point  nous  qui 
avons  renversé  l'ancien  gouvernement;  nous  nous 
trouvions  heureuses  sous  nos  rois  légitimes,  et  nos 
mandataires  n'avaient  point  mission  de  changer 
notre  constitution,  lorsque  nous  les  avons  chargés 
de  voter  l'impôt  et  les  lois  :  vous  seuls  avez  fait  la 
révolution  de  juillet,  et  nous  l'avez  envoyée  par 
vos  téléi^raphcs  et  vos  héros  de  pavés.  Vous  seuls 


JO 


en  êtesjre«ponsaljles  envers  la, iiatioin|jaiq*iiqwe  de 
,lçujr(l,<?Sjfttalheurs  qui  l'ont  siùivie.  ,rf)n..i..f»  yrt'^.cff. 
:  >r,  ^us,-^vez  yuiné  le  commerça  e;  ,\erGsé(^t,  Açi\^é 
l'impôt,  attiré  la  misère  sur  le  peup^,  jt^çoubjé  ,j^ 
vepos  et  l'existence  de  toutes  les  classes. 4e  la  so- 
ciété. .\ons  avez  eu  plus  de  trente  çpi,eute*i -depuis 
^KTti«i<^ «mois que  vous  régnez,  et\>wift(iï«PîpQwez 
..y,,iïï^©ttre  un  frein ,   car  c'est  :  1^  souv^^:;^^^^;^ r  4^ 
peuple  qui  marche  contre  vous.  Vous  ave^^ç^i^é 
la  guerre  i;ivile  pendant  quinze  ajis  de  coï^&piç^^pn 

coptrele  gouvernement  que  vous  fpc©nnai6si^^y{<jWi> 
^i«^z.<;pmmein!çé.  la  guerre  civile  en  juillet,  (aji  ,tii'ant 

,  le^premiers  sur  les  troupes  du  roi  auquel  yojus.îiviez 
oc4t4'des.  scrmens  de  fidélité;  vous  continuez  la 
gu^riie'Civile  à  présent  en  outrageajn^.lAipppui^ion 
^ar,  des  açfes  ^arbitraires ,  en  trouJt)lApfc(l^  cuit?,,  eu 
renve^ps^njt; tes  croix,  en  violant  l'asile  de  nos  n^i- 
S0as;etd€t;  nos  familles,  en  détruisiaut  nps  coll^f/s, 
îûos^monastèr^B,  €t  en  nous  ei,ivp\;ant  vos,-,db<gfsf)[ie 
(baindUft/et  ,vçiâ|-ç$pipi>^.  (j;'QSt,VQU^  qi^^e^y^z  kofér 
contre  les  citoyens,  en  plaçant  soixante  mjjie^iran- 
çaisen  Bretagne  pour  soutenir  yç^^^^i^Ji^  et 

^  "voiJfe  tjTanni^.  '    n.irr  A 

Où  sont  les  bienfaits  qu^  compensent  J|^  ,nnai|x 

j  «1*6  inous  avons  soviffcrts?  Vous  laissez  périr  la  con- 
quête d.' Alger  et  les  dix  mille  hommes  deitriQupes 
qui  y  restent  sans  secours  I  On  vous  accuse  de  yen- 
dre  la  colonie  i  aux  AnglaisfjVQi)^.  y  répondez^  mal . 
Jurez^  donc  d'apppvjti^Çr.Yios  tét^s  si  1^,  ,<?^>^i/9^  ,f^t 
rendue!  'è^ijou 
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*^' 'SiPlfefS'iiitérêfsféont  livrés,  l^bnneur  n'é^t'  {iki, 
mieux  défendu,  car  vous  avez  a}:lâtïdortrtét^ili''lés 
'J5^pl)es' cfue  voiis  avèz^ Soulevés j'i'biî^tdî^é "et/  est 
'J)âlJ>itante  eilcorej!''  '"     ■''♦-"rn  ni  vniin  j(Myr.> 
-^^  A'Brtixelfë^j  Uîi'hiois  après  les  jètirnéti  de  juillet, 
'5"é^r' polir  j<6Wr,ia  l'évolution  ie  fît  aitt  c/is'dë  la 
i-éVolutîbil' ^'(^  FiMnce*  et  à  ses  cdtileiïi^s' t^iW>ioi^s. 
'.tli'infetir^etïoti  éclata  aux  rftèmes  cris  <*!  .iii*>î  "mêniJ^s 
^WlêtiW '  en  Pélogïl^ ,  à  ' Eyi^ésdié ^'^ ' Mà^^enf^V '^•qn 
It^èy  left  SUisscT,-  «t  partout  c^é'  c?f is  '^t  tfcs '(c«(yttkâts 
"ànt  été'sûîVi^  delâmisèrfe  et  du  désyijjl6î!i:*  dC4r>ia«ôris . 
""Tous  avez  outragé  le  ciel,  lès  ]f)eiml€'S  et  les  rois. 
Ctkï^ei  dondlte  fciér^  eai^  lëàpeofllé^^t  le^  tyjisistmt 
armés/  «ibill'ré^H'fc^us,  'et' "fàbdis  tiue"P6Ûrs'  dtobfeSS^- 
deurs  fei^riérlt'dé  Voîûy'reiridnrtaîtrelp'où^  rilîeiïiwtidws 
abuser,  leurs  foudres  s'apprêtent  li  fondre  sut*  vott^, 
Oï»,  quand  l'Europe,  avec  ûn  nullibir  <^httmm'e$  ar- 
tïi^sy  viehdra  stit*'tao9  frontières  y 'qu'felurëz-vo'ws^  à 
lui  bp^jioS'er  ?  Où  sont  vos  géncr.'iux  faméilx^  vos  sol- 
dats aguerris,  vos  trésors  inépuisablcfs,  vo^  tadcns 
extraordinaires,  votre  popularité?' •'/^^'^  aoïamioy 
'  'tTést  alors  qiie  du  sein  de  'k  dét^es^vô'As'Criefôî  : 
A  nous  les  provinces!  à  notre  secotitSilâ-Bi^etagnc! 
'la  Vendée?  le  Midi  et  le  Nôrd^f  "  '  ''  '    i"  ' 

"Lte  Nord  et  1è' Midi,'  l'Ouefe^'iet  tVDHent,  auwDpt 
•^'Hl^é^'dè?'réf)6rldr^^  Ndus  X'dîlàf^iiéts'à^bbibbâlflt^; 
'frtàis'pôur  la  îihcrféT  Ne  pensez"]f)h]s  qùo  ecwit 
désormais  pour  que  Paris  nous  bpprimcqiie  nous 
prodiguerons  le  sang  de  nos  enfalié'ct  leS'ltésoYsdc 
notre  sol.  Nous  ne  sommes  plus  ù  ces  jours  tleidé- 
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cep|L,ipn,  et  d'esclavage  ou  la" capitale  nous  envoyait 
des  décrets  révolutionnaires  et  des  lois  de  sartg:  Le 
peuptc;,  dites-vous,  a  des  droits  :  serions-nous  seiils 
privés  des  nôtres?  Nous  avons  été  patiens  autant 
que  la  prudence  nous  y  forçait  ;'Vëus'houfe'trâitézr' 
en  provinces  conquises;  ce  n  fest  pas  ^ur  ce  pied 
que  nos  ducs,  nos  comtes  et  nos  souverainetés  s'u- 
nirent au  royaume  de  Paris  :  nous  ne  l'avons  na^ 
reT^u  si  puissant  pour  qu'il  nous  opprimât  un  fàiir. 
Nous  voulons  être  égaux.  Retirez  doritf'Vos  TÊfti^is- 
saires,  vos  sicaires,  vos  sbires,  vos  Vidocq*  ètceiix 
qui  les, envoient;  nous  saurons  bien_,  sans  votre  pa- 
tronage perfide  ,  soigner  nos  intérêt^V^ii"^  ï^os 
conditions  et  nos  traités.  ""  '  ''•''^'  <îax;i' 

Que  l'étranger  paraisse  sur  nos  frontières  ^'"îfiëîfs  v 
paraitrons  armés  devant  lui.  Il  verra  si  nous  avons 
dégénéré, de  nos  pères;  si  nous  ne  sommes  plusciés 
mêmes  Celtes  grue  César  ne  put  vaincre,  et  qilè 
Buonaparte  croyait  prudent  d'épargner.  Nous  leur 
dirons  :  est-ce  la  guerre  que  vous  voulez,  ou  pr'é- 
férez  vous  la  paix?  nous  sommes  prêts  à  tout  âb- 
oepter;  mais  avant  de  verser  le  saîlg  des'po^'ùla- 
tions,  écoutez-nous.  '  '     ^   '"•''•'• 

Depuis  nos  longues  divisions  inïèstfties^,' îf  s*ë^' 
formé  plusieurs  partis  en  France.  Il  en  est  uriMqiïî 
voulut  les,  opprimer  tous ,  qiii  à  '  cliasse  ses  itfli',  ' 
abattu  les  autels ,  semé  la  discorde  et  la  fureur  dans 
le  monde.  Un  autre  parti,  et  c'est  celui  que  nous 
croyons,    a   conservé  son  culte ,    et  le  respecta 
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toutes  les  légitimités  établies  sur  la  terre.  T/tiomnie, 
dans  nos  principes,  reste  soumis  aux  lois,  le  (llî^  à 
spp  père,  l'inférieur  au  supérieur.  C'est  par  ces 
Sj^ge;s  dépendances,  que  nous  comprenons  la  li- 
berté et  l'honneur.  Nous  voulons  conserver  là' 
colonie  d'Alger,  que  nous  avons  conijuise  au  prix: 
dvi  sang  français  ,  et  sous  nos  rois  ;  nous  reje- 
tons le  ioua  honteux  de  l'Angleterre  siir  le  cdii^ 
tmeut  ,,et,,SMT  li^^.  j^^rs  ;  nous  ne  reconnaissons 
l'ewpire  d'aucun  ennemi  soit  au  dehors,  soit  au  de- 
dans. Et  si  vous  parveniez  à  force  de  soldats  à  nous 
soumettre  pour  un  temps ,  vous  nous  retrouveriez 
daii3  l'intérieur  de  notre  pays,  derrière  nos  Haîiei'j' 
dans  nos  chemins  creux,  jusques  dans  nos  maft'^ns, 
conjst;çimment  appliqués  à  vous  nuire  et  à  vous  ex- 
pulseir.  Vous  apprendrez  ce  que  c'est  qu'un  peuple 
d'hommes  libres,  décidés  à  mourir  jusqu'au  ^er^-'' 
nier.  Songez-y,  car  nous  sommes  gens  de  parole' 
et ,  de  fidélité.  Vojez  si  vçus  nous  trouvez  assez 
liefSj,  ou  assez  pacifiques  pour  faire  alliance  ^'èlè 
vous. 

.,.,,.  ,  ni  ?iuyr  ^«j'jl 

Alors  SI  1  étranger  dans  sa  vengeance  aveugle, 
nous  confond  avec  les  perturbateurs  du  monde,' et' 
veut  laguerre  à  tout  prix,  nous  l'accepterons  quand- 
mêpae;  mais  si,  touché  de  nos  justes  représenta- 
tions., il  s'arrête  et  dit  :  vous  n'aVez  point  troublé' 
le,  i;epos  des  populations,  en  y  portant  l'insurrec- 
liouj  nous  respectons  les  droits  d'un  peuple  libre,' 
qui  vit  tranquille  avec  lui-même  dans  ses  limite^' 
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îî^ttil«ell^$'; 'Siaiïs  ihqwieter  les  autres  nations.  iD^ods 
déâirôWs  la  paix  et  retirons  nos  troupes.  Alors  nous 
sigtieronsie  traité  plouri»  conservation  de  notre 
tèl^rftoire,  ^t  W<ittà  tournant  vers  Paiiis ,  >  moqs  jlui 
'S^OriiS  :         ^    ■'■   '"'■  I-'     -"■-  ■  ■■■y>> 

^"w  C'éstToUs  qui  avez  causé  tmis  les  liialheursicje 
là'  ■f'ranCe ,  attiré  l'étranger  dans  nos  paisibles  dami- 
pâgn^;  Nous  n'avions  rien  fait  pour  ronij^renje 
pacte  qui  notis  unissait  à  vous ,  ce  n'est  pointuo^às 
q^i  créant  un 'jour  une  constitution  nouvelle,  tous 
■Fént^o^iîies  par' nos  télégraphes,  avec  ordre  i d'y 
élb^iK^ÎN'ôS'  troupes  n'inondent  poiM  voss' villages 
^ëWbfre  ville' pour  y  «dicter  des  lois,  et  forcer  les 
^Bûbitans  à  des  sermens  nouveaux  qui  leur  répu- 
^'^rieiiti^  ■'Nous  avions  droit  aux  mêmes  procédés  ^ 
votre  pàfrt;  vous  aviez  les  mêmes  devoirs  "à  rem- 
plir envers  nous  ;   mais   vous  avez  tout  méccftnu 
tdiîns  Votre  vertige  révolutionnaire,  et  tout  violé. 
Nous' lie  troublerons  point  votre   liberté,    nous 
garderons  les  nôtres.  Voilà  le  langage  que  com- 
'tnencent  à  tenir  les  provinces,  et  déjà  leurs  jour- 
naux particuliers  indiquent  assez  cet  esprit  de  pa- 
triotisme local  qui  s'affranchit  de  la  centralisation 
'''\Wannique.  II. faut  que  Paris  y  prenne  garde ^  les 
^'provinces  se  séparent  de  lui,  et  sans  elles  il  ne 
'■'peut  s'alimenter  et  vivre.  Il  est  plus  que  temps  d'y 
penser ,  d'arrêter  la  persécution  dans  l'c   est  i  et  le 
midi,  et  d'en  retirer  les  troupes. 

Les  grandes  capitales,  comme  les  rois,  ont  leurs 
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iiaWfOuifS  qui  Ans  irooipciit ,  leu^-  fouti  fi|oii.§|  f^i^/J^jp, 
sont  toutes  puiî>î>aiitt;s  ;  qu'on  leur,Qfeé]^'ft!lO)^i,t^yi-;sf^ 
eti .qu'eBea ■  peirvent  abuser.)  l^lletri.^lmpeiU,  ,r  ,ç^f^ 
cdraptent  i^ar  leurs  nombreux  ha}.)ilans,  .^Mi^vl^i^f 
lichesses,  et  celle  grande  montre  de  toutes  ql;\os<îs 
quelles  étalent  fastueus.ement  ^ux  yeu?;,  iVIai^squ^nd 
lui  «langer  vient,  qu'il   est  aux  pqçt^^,  £;'fltj^/f%;j§Tp 
que  i/'on.  comprend  y  mais  trop  t^fidyJ'ipsulTi^^Hr^ 
(le,  .ce  vain,  ornement  de  la  prospérité ,  qui.é^^wi 
les^bomniesiet  neles  recoure  ppiiHiidfm'?  ^  wW^ÇftMÇ- 
On  reièvevàr.la  hâte  de  vieux, pi^-;^  d4gr,çi^^H^|fi 
fait  do  nouvelles  fortifications,  ott|^*çpse,dcs  fqs,}^^. 
Vains  obstacles,    jeux   d'enfans,  dont  Je  lyf^^dre 
ennemi  triompbe  facilement,  couvent  le  Cftypfpayt 
<ie  Jîint  éî'iqur y  ren vei^se  ces  ba^riead es  ridic^jiç^ ^t 
jette  -une  grande  ville  à  la  mejqci  ^  pref^^cr  i^ç/k^- 
pant^  une  faclion  l'emporte  :  un  tj'ran  s'ct^iblit.  (,, 
»i  Cei*x«quj  n'ont  jamais  troiiapé  leu^i-.paj^y^jo^pçj^ij^- 
^rfèrent  pokdtile&proviiî^çes  pL  la  cap|UjîjtJI^,T»i»^agj^(^x 
-  (provinces,,  ily.j^i  eut  .tji^ut  cç.  q^rin^!  ^Hri^f^MR^B^^ 
aveatissent  leurs  concitoyens  a^in  qu'ils /^i^/çpt 
/c<pn)trciie  comnuy^  dan^';eji%,,,   .m  iitu\u'M- sva^^  zucu 
«fmtHej ferait  funeste  d^  fi'a>T^uglçij,p}vi4»  l*yîS^HiWl?^- 
-"jL'éfthWttgej,-.àidt(!(j>it  d'ê^JP  i*<i>té|,çMaj-e./^/(^^,j^ous 
•jifaKronrii  olfcusé<  il  se1^r<?pave  à,<uons  allaqu^Vr-^'^' 
/ho-^xiont  pa^)C)^l4f\itti<>iee>^pPW  ^ibl^lW=ifî^**>W^^'' 
-iaïuiiiàtitcmp^jph  ooiluoL>^'f9({  M  i^i^T^    h  .  xd?.n^n 

Les  provinces  sontMinilée^.cp^trç.V,"  gpuyj^YM^" 
iHKiiitiactuel  qui  lei^i»jpprime.Ellç6  ont  Uç.i|Ki<2,riètrc , 
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i|,qi).l  à  craindre  qu  elles  lui  refusent  leurs  hommes, 
Jeur  argent,  leurs  contributions;,   leurs  secours. 

Alprs  Paris  succombera,   et  la  patrie  avec  lui. 
un  partage  deviendra  iné^'itable ,  soit  par  l'invasion 
étrangère ,  soit  par  l'intérieur,  et  le  nom  de  1,^'rance 
disparaîtra  de  dessus    la   terre,  ^iiisj^Rop^Çi, périt, 
parles  divisions  du  bas  empire.  ons^iiq'xri  «* 

Mais  ceux  dont  la  mauvaise  foi  nous  a  conduits 
où  nous  sommes  croyant  échapper  à  l'argument 
qui  les  presse ,  s'élancent  par  un  écart  subit  di^ns 
l'ernpire  des  suppositions,  et  disent  :  pourqupila 
duchesse  de  Berry  ,  est-elle  sur  le  continent  ?  ellçi  y 
est  parce  qu'elle  le  veut.  Aurait-elle  conçu  l'auda- 
çipnx  desseia  de  rentrer  en  France?  hé  !  pourquoi 
]^cm ,  qui  pourrait  l'en  empêcher  !  quel  crime 
a-t-elle  commis  contre  nous?  quel  mal  nous  .fit- 
elle?  et  qui  de  nous  voudrait  la  priver  de  l'air 
qu'il  respire  (i)  ?  serait-ce  Philippe,  ou  la  reine 
Amélie  qui  vivaient  heureux  eux  et  leurs  nombreux 
,^f^nç,ii  l'qnibre  de  cette  branche  ainée  des  Bour- 
bons dont  i|{>  occupent  la  place  aujourd'hui? 
j.  Si  la  reine  Amélie ,  soumise  au  rigoureux  devoir 
^^'épouse  et  de  mère ,  prend  la  fortune  d'un  autre , 
s'as^9i|;  dans  t<^s  ses  biens ,  et  voit  sans  déplaisir 
ajouter  un  trône  aux  douze  millions  de  rente  dont 
héritaient  ses  fils,  pourquoi  la  duchesse  de  Berry 
n'aurait  elle  pas  aussi  des  devoirs  de  mère  et  de 

(i)  C'est  JM.  de  B^que\ille  ,  mais  il  n'est  pas  la  nation  |  et  les 
députés  ne'k'e  sont  pas  encore  déclares  la  contention  ,  pour  rejeter 
l'appel  au  peuple. 
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fùtWc^e  a  ï*ètn^lii^?  Serait- ce  'i^ài^ce'  ^\ie'  st^s  enfons 
sôïït '^1  us  tnàlheiireux  ,  et  (Qu'exilés ,  f)Hvé^  dfe  la 
patrie,  ils  n'ont  dans  le  monde  que  le  courage  de 
létirrnère;,  qu'il  faut  lesen priver éhcët-é? hé!  Volis, 
hijhirtieS  sans  pitié,  qui  pourstiireizilile  femme  hé- 
roïque jusques  dans  son  dévouement  sublime,  vous 
la  mépriseriez  si  vous  pouviez  la  réduire  à  n'être 
que  ce  que  vous  voudriez  bien  qu'elle  fût. 
"  Oh  vôti^  entend  dire  quelquefois,  lesBourbons  sont 
sïihs  c'oùrage;  ils  ne  savent  que  fuir  et  ne  rê>Tlelinent 
jamais,  ils  n'ont  point  de  témérité;  et  si  la  duchesse 
de'Berrj'  s'dvance  ,  vous  dites  t'i-ôîlà*^' ces  Bour- 
bons'qliî'i'atmènent  la  guerre  civile,' 'et' viennent 
encore  troubler  notre  prospérité.  Quelle  pi*ôspé- 
rité,  grand  dieu!  le  ciel,  dans  sa  colère,  a-t-il  de 
plus  terribles  vengeances,  et  peut-il  châtier  davan- 
ta  ge.  Mais  enfin  il  est  un  dilemme  dont  vous  ne  pou- 
vez sortir,  il  faut  que  la  duchesse  de  Berrv  revienne, 
ou  ne  revienne  pas.  ?î'importe  ce  qu'elle  fera ,  vous 
êtes  décidés  d'avance  à  la  blâmer.  Supposons'  donc 
avec  vous,  puisque  vous  nous  en  menacez,' 'qu'elle 
arrive.  On  saura  la  vérité.  Du  moins  le  vœu  de  l'a  na- 
tion se  fera  connaître.  Si  les  populations  indignées  la 
repoussent  avec  horreur  ,  nous  pourrons  apprécier 
éè'que  dix-huit  triôi$  d'èîcil  et  de  calôMriie  drttjii^o- 
duîc  de  chanîrérncnt  ddns  leà^  co^r^,'  et'  corlibien 
est  fragile  la  popularité  qui  répd-àMse"hUjrturd'hui 
ce  que  liier  elle  adorait.  Mais ,  si ,  à  l'arrivée  de  la 
duchesse  deBerry  ,  le  peuple  enthousiasmé  se  pr^ 
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cipitàif  (le'toméi  paria  sur  ses  pas  pour  la  porter 
eu  triomphe;  quel  bonheur  pour  Philippe ,  qui 
n'accepta  la  couronne  qu'à  regret ,  d"en  déposer^ 
l'insupportable  poids  aux  pieds  de  ceux  qui  l'acca- 
blèrent de  bienfaits ,  et  de  descendre  d'un  trône  oÙ 
l'amour  ne  le  porte  point.  '  ' 

Voyez  donc,  puisque  vous  en  faites  sans  cesse 
l'appel  à  notre  imagination,  la  duchesse  de  Berry 
se  présenter  seule,  sans  crainte,  à  la  France;  non 
plus  comme  autrefois  elle  y  parut  dans  sa  première 
jeunesse,  en  royale  lîancée  qu'on  mène  à  son  époui^ 
mais  avec  quelques  traces  d'un  âge  différent, '^i^bî-^ 
que  jeune  encore,  et  après  de  grands  malheurs. 
Voyez  là  traverser  les  même  villes,  parcourir  cette 
route  que  jadis  elle  trouva  jonchée  de  fleurs  à  son 
passage,  et  disant  :  Je  reviens,  c'est  moi;  je  AÎens 
demander  l'héritage  de  mon  fils  !     '    -  -  ^^"ii'J^  lii- 

Hébienî  nous,  royalistes  sincère^,  ^ujotlf'âl» rets 
à  juger  honorablement  de  nos  concitoyehs',  'tîe 
quelque  opinion  qu'ils  soient,  nous  pensons  qu'il  n'y 
a  point  en  France  de  cœur  si  farouche ,  si  rebelle 
qui  ne  cède  à  ces  mots  touchans  :  Je  viens  demander 
l'héritage  de  mon  fils.  Tous  en  seront  émus,  jeunes, 
vieux,  enfans,  républicains,  libéraux,  buonapar- 
tistes.  Les  femmes  sentiront  tressaillir  leurs  en- 
trailles et  diront  :  voilà  cette  veuve  infortunée 
dont  nous  avons  plaint  les  malheurs,  cette  héroïne 
dont  le  couragç  honore  notre  sexe ,  la  femme  forte 
qui  vient  se  placer  à   la  t^te  de  nos  droits  sacrés 
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de  tutrices  et  de  mères.  Si  nojiis  abandonnons  sa 
cause,  nous  renonçons  à  la  nôtre,  nous  ne  mé- 
i^ifp^is  plifs  Ip  respect  des  hommes ,  et  l'amour  qe 
nos  énfans ,  nous  ne,  serons  plus  rien  oaxis  nos  fa^- 
n;iilles.  Ainsi  parleront  les  femmes;  et  les  hommes 
viendront  se  porter  forts  dans  la  cause  du  faible,  de 
la  veuve  , et  de  l'orphelin.  S'il  en  était  ainsi  pour- 

W,,  où  se  trouverait  placée  la  souveraineté  du 

.,JH,^^,;?VUS  appai;tient  pas^  sa^s^^opte^^de  deci- 
d^^  à  q^,  en  pareil  cas,  l'empire  resterait.  Dieii 
seul,  dispose,, d,€s  couronnes  ,  les  donne  et  Tés  ôte 
suivant  son  bon  plaisir,  sa  justice  rigoureuse,  sa 
clémence  ou  sa  colère.  Mais  s'il  cache  à  nos  yeux 
sçs  impénétrables  desseins,  il  a  placé  au  fond  de  la 
^(çpijçciencç  de  t^ous,  unp,f]qrce  d'évidence  qui  nous 
fait  connaître  ce  qui  est  juste,  nqble,  «jénêreux', 
et  grand,  q^  ^  jp^^Qjf^^§^^j:m^^J^^^^ 
terreaj^gé,,,,,.  „  ,-.  ..=...  ..M^^.onod  i.>su[  i> 
■i        .  j;    îifWfT'Hj  ;,|   noiniqoojjpbup 
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français,  régnait. 
Le  premier   acte   de    son  règne   est  l'abolition    des 

dernières  servitudes  dans  ses  domaines  privés. 
Il  assemble  les  Etats-Généraux. 

Les  Etats-Généraux  se  déclarent  assemblée  nationale. 
L'assemblée  nationale  devient  la  convention. 
Laconvention,  enquatre-vingt-treizc,  cnvoieLouis  X  VI 

à  la  mort  à  une  majorité  de  cinq  voix. 
L'appel  du  peuple  est  rejeté. 
La  terreur  dure  dix-huit  mois,  et  fait  périr  plus  d'un 
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Le  directoire  continue  la  terreur. 
Fr  uctidorisations . 

BUONAPARTE  surnommé  Brutus. 

Républicain. 

Jacobin. 

Bonnet  rouge. 

Il  foudrove  le  peuple  sur  les  marches  de  Saint-Roch. 
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Il  promet  les  libertés. 
La  liberté  de  la  presse. 
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Il  fait  fusiller  le  duc  d'Enghien.    .  t 

Pichegru  est  étranglé  daus  là.  priswi.  j, 

M.  de  Froté  est  fusillé  en  infraction  du  traité  avec  la 

Vendée.  /l'iob  .■tn  oa^joi 

Moreau  est  Ijanoi.v  nor  t  'nhf. 

BUONAPARÏE  empereur. 

11  chasse  le  Iribunat.  I  nf  oF»  ioqo-r  «*iT 

Abolit  la  liberté  de  la  presse. 

Il  fait  ses  frères  rois. 

Blocus  continental.  ' 

Buonaparte  attaque  l'empereur  de  Russie.  > 

Il  est  vaincu  à  Moscou.  î 

L'armée  française  est  détruite. 

Il  revient  demander  le  dernier  homme  et  It^;  drmief^  rJoi'l 

écu  de  la  France.  j  ^  '^.cq?^'!   •.  nouO' 

En  i8i4,  première  invasion  des  étrangers  en  Frâiico   •       i 

pour  se  venger  de  Buonaparte.  r^l'b  xoi 'jj 

Il  abdique.        >     )!■    .  'y^rr'-^l  f.vT 

Il  est  relégué  à  l'île  d'Elbe. 
Il  revient. 
En  181 5,  seconde  invasion  des  étrangers  contre  Buo-  -j^IA 

naparte.  i>y£fj;  adtJ^^fhJ  pi   t>b  «ncoriUrrr   aJT^nrv-pijBirp  goJ 
Il  demande  la  vie  aux  Anglais  à  La  Rodieile^  lA  sb  ;    -^ 
Les  Anglais  la  lui  accordent.  ■'■■inju-vi  ci  iïùi 

Il  est  relégué  à  Sainte-Hélène.  'T< fil  uin/ob 
Il  meurt  sans  éclat.,     i"'"'  o^aomxrii  anu  Jt.-. 

Son  fils  n'est  rien  à  la  France.  .^    ^, 

^     ,  '^•'^'■'.'    f'i'j   '      ■     K'^<''--    ^  inTAfii'i, 

(^pl  serait  le  sort  de  son  règne. 

LES   BOURBONSu  '        -^^^"^o-J 
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En   i8i4  et  eri  i8i5,  ils  empêchent  le  partage- (Je-'Wiq  :.  I 

France  que  voulaient  les  étrangers.       -  .   ^  l /.   >1  ji 

Ils  régnent  quinze  ans. 
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Paix  générale. 

Mariaf[e  de  M.  lo  duc  de  BeiTy.  i^jolî  i.  -./;.»   .•,;»■ 

Arrivée  de  M™'  la  ducliessc  de  Berpffeàlj^ïlcc. 

Assassinat  de  M.  le  duc  de  Berryi  "'>  wliièul  J? 

Accouchement  de  M"""  la  duchesse  de  Berrv. 

Elle  montre  l'enfant  encore  attaché  à  son  corps  par  U* 

cordon  ombilical. 
Naissance  d'Heuri-Dieudonné,  duc  de  Bordeaux.  , 

Le  repos  de  la  France  assuré  par  la  naissance  de  l'héri- 
tier du  trône. 
Le  commerce  florissant. 
La  rente  de  l'Etat  monte  à  i  lo. 
Caisse  d'amortissement.  ' 
La  marine  fait  des  vaisseaux. 
L'armée  se  complète. 
Trois  fTueires  glorieuses. 
Guerre  d'Espagne. 

Le  duc  di  Aaigoalèm^  Tainqueur  du  Tiï)cadéi'0. 
Le  roi  d'Espagne  remis  sur  son  t^L'ônc.  i    .     ^^^^^^  .■  je  -^oi^ 
La  France  combat  pour  l'indépendance  des  Grcc^cnjpibtiB  il 
Navarin.  Asi  J«9  il 

Guerre  d'Afrique.  ,   Jnoi/oi  il 

Alger  est  pris.  'o9e,ci8in3 

Les  quatre-vingts  millions  de  laCasauba  pavent9les<{fift 

frais  de  la  guerre.  ~  -■     - 'M^jinsb  j) 

On  détruit  la  piraterie.  ;^rrA  aatï  " 

Jja  Méditerranée  devient  libre.     -.Idi-oj'  'bi  Uo  11  * 

lia  France  acquiert  une  immense  colonie.  .,    ,       ..,c  fiuont  11  • 

LOJNbrltvAllUJN   contre  i,rs  boitrbqns.      ■  r     t^  \ 

Comédie  de  quinze  au?.    , 
Association  ponr  refuser  1  impôt. 

La  presse  provoque  ponr -pousser  aux  co'ups  d^état,  ar- 
ticle Xl\  de  la  Charte.  .ri|» 
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Le  'iS  juillet,  paraissent  les  deux  wdonnancos,  l'une  sur 

la  presse,  Vautre  sur  le  cens  électoral. 
Attroupcmeùs  dans  les  i-iics. 
On  envoie  d'abord  la  gendarmerie. 
On  envoie  les  troupes. 
Les  trois  sommations  sont  faites. 
Le  premier  coup  part  de  la  foule. 
C'est  un  Anglais  nommé  Fox  qui  tire   sur  les  trortpes 

du  roi. 
Combat  dans  les  rues. 
On  tue  les  soldats  à  coups  de  pavés. 
Le  roi  à  Rambouillet.  '"'' 

Les  régimens  demandent  à  se  défendre. 
Charles  X  abdique  pour  éviter  la  guerre  civile. 
Monsieur  le  dauphin  abdique  à  l'exemple  dcson  jSéi'e?  '^^ 
Le  duc    de  Bordeaux   devient    roi  sous   le    nom  de 

Henri  V,  d'après  les  constitutions  du  royaume. 
Charles  X  envoiela  lieutenance  générale  au  duc  d'Or- 
léans^ son  parent  et  son  obligé. 
Le  duc  d'Orléans  refuse  de  faire  proclamer  Henri  V. 

RÉVOLUTION  DE  JUILLET  i83o. 

Le  roi,  preniiey  ppuypiv.dg  l'Etat,  est  excli^, avant,, 
d'être  révoqué.     , ,         • 

Cent  pairs  sont  exclus  à  cause  de  leur  nombre. 

Cinquante  se  retirent  d'eux-mêmes. 

Les  députés  éloignés  ne  sont  pas  encore  ari'ivés  •  on  ne    , 
les  attend  pas.  ,       .  ,^ 

Quelques  pîïîrs  y  "qtieTques  dq^tfté^,'fî'e  formant  entre 
eux  que  la  minorité  des  deux  chambres,  font  la  nou- 
velle constitution. 

Déclarent  la  Charte- Vérité. 

Louis-Phiiippc  d'Orléans,  x'oi  des  Français. 
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Êes    lélôgraplies   et  les  diligences    portent  daiii.  les 

provinces  la  nouvelle  conslilutioa  faite  à  JPai'is  pat 

la  minorité  des  chambres.  ,- f. 

Le  nouveau  gouvernement  promet  toutes  les  Uheitcs. 
La  liberté  individuelle. 
La  liberté  des  cultes. 
La  liberté  de  la  presse. 
L'égalité  des  droits. 
On  destitue  tous  les  pi'éfets. 
Sous-Préfets 
Maires. 
Juges  de  paix. 
Les  parquets  des  tribunaux, 
La  garde  royale. 
Tous  les  fonctionnaires  publicsqui  reiusent  un  nouveau 

serment  contraire  à  l'ancien  et  à  leur  conscience. 
Le  nouveau  gouvernement  joue  tous  les  partis. 
Chasse  le  ministère  républicain. 
M.  deLa  Fayette  quitte  le  commandement  de  la  garde 

nationale. 
Emeutes  dans  les  rues. 
Aspersions  d'eau  contre  les  républicains  et  les  Buona- 

partistes. 
Les  royalistes  retirés  de  tout  ce  qui  se  passe,  protcsteiiL 

contre  l'illégalité  ,  et  avertissent  des  malheurs  qin 

doivent  en  arriver. 
La  conquête  d'Algar  calomniée  ,   déclarée  onéreuse  ît 

la  nation.  '  '  : 

M.  de  Bourmont  est  proscrit,  sa  tête  est  mise  à  prix. 
On  fouille  dans  le  cercueil  de  son  fils.  ''•  '. 

On  ne  donne  pas  les  récouipcnses  ù  ceux  qui  oiit  «om- 

battu  en  Afrique. 
Oa  les  donne  à  d'autres. 
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Ils  aeceptenl. 

Dix  mitle  hommes  restent  à  Alger  sans  sccoms. 

On  ne  répond  pas  affîrmativonientsi  la  colonie  n'estpas 

le  prix  d'un  traité  secret  avec  l'Angleterre. 
On  le  saura  plus  tard. 

Six  mois  après  les  journées  de  juillet,  arrive  l'anniver- 
saire du  21  janvier.  "" 
On   défend  le  service   anniversaire   de    la  mort   de 

Louis  XVI,  ordonné  par  la  loi. 
Le  i3  février,  anniversaire  de  l'assasinat  de  Monsieur 

le  duc  de  Berry. 
Service  défendu  à  Saint-Roch. 
Service  souffert  à  Saint-GeiTriain-l'AuxeiTois. 
Pourquoi  ?  ,  s    .  . 

On  arrête  ceux  qui  ont  assisté   au   service. de  Saint- 
Germain, 
M.  de  Gonny  est  pris  malade  dans  son  lit. 
Tous  les  prisonniers  sont  relâchés  au  bout  de  quarante 

jours,  n'ayant  rien  contre  eux. 
Monsieur  de  Montalivet  envoie  dans  tout  le  royaume, 

l'ordre  d'arrêter  les  iH)yalistes. 
On  abat  lescro.ix. 
La  persécution  commence. 
Les  journaux  subissent  deux   cent   vingt-sept    juge- 

mens. 
On  vote  seize  cent  mille  fî-ancs  pour  la  police. 
Vidocq  est  envoyé  avec  sa  bande  dansjla  Vendée 
Cinquante   mille  hommes  de  troupes  françaises  $onl 
employés  à  opprimer  l'Ouest.  ,,  ^.         ., 

Vingt-cinq  mille  à  opprimer  le  Midi, 
On  prend  les  propriétés  particulières. 
Malheur  général. 
Le  gouvernement  e»  répond  à  la  France, 
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Le  commerce  tombe. 

Les" manufaclmes  tomljent. 

Les  banqueroutes  se  succèdent. 

La  rente  baisse. 

L'impôt  augmente  des  deux  tiers. 

Le  peuple  meurt  de  làim. 

II  y  a  plus  de  trente  cmentes  en  quinze  mois.  . 

PROVOCATIONS  aux  etrakôers. 

Le  25  août  i83o,  révolution  à  Bruxelles  aux  cris  et  aux 
couleui«s  de  la  révolution  de  Paris  en  juillet. 

Insurrection  en  Pologne. 

Monnaie  d'Alger  trouvée  à  Varsovie. 

Insurrection  à  Dresde  aux  cris  de  Paris. 

Insurrection  à  Mayencc. 

InsuiTection  en  Italie. 

Insurrection  en  Suisse. 

Ressentiment  des  étrangers. 

Ils  se  préparent  à  nous  attaquer. 

Leurs  ambassadeurs  feignent  avec  nous. 

Nous  avons  pour  résister  à   l'univers  et  à  rùitérieur 
trois  cent  miUe  hommes.  ''     "'-'-•■'»"»•'■''-'""' 

La  garde  nationale  mobile. 

Philippe. 

Sa  popularité.  "»»«^"«  ^*" 

Les  provinces  en  veulent  à  Paris  qui  1cm-  a  envoyé   la 
Charte-Vérité,  la  persécution  ,  et  l'impôt  doubl^., 

Elles  veulent  la  décentralisation.  '  '''*' 

Elles  parlent  de  refuser  l'impôt. 

Leurs  hommes  ne  veulent  pas  marcher. 

Que  ferons  nous?  ' 

11  faut  se  hâter  de  calmer  les  provinces. 

Il  faut  que  les  partis  s'entendent  pour  l'intérêt  commun. 

Les  bons  Français   ne  préfèrent  point   Paris  aux  pro- 
vinces, ni  les  prov/nces  à  Paris. 
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Les  royalistes  arertisseut  leurs  concitoyens. 

Les  journaux  menacent  de  l'airivée  de  madame  la  du- 
chesse de  Berry. 

Quel  mal  a-t-elle  fait  ? 

Qui  peut  l'en  empêcher? 

Quels  sont  ses  devoirs  de  tutrice  et  de  mère. 

Supposition  que  le  peuple  la  repousse. 

Supposition  qu'il  l'accueille  avec  amour. 

On  saura  la  vérité. 

On  verra  la  souveraineté  du  peuple. 

Philippe  serait  heureux  de  rendre  la  couronne  à  ses 
bienfaiteurs, 

Nous  ne  décidons  point  à  qui  le  trône  resterait.    , 

Dieu  seul  donne  et  ôte  la  couronne. 

La  conscience. 


ERRATA. 

Page  i8,  ligne  21 ,  elle  est  à  nioa  goût,  lise::.:  elle  a  nos  goûts. 

23  ,  3"  Ugne  de  la  note ,  la  grande  avenue ,  Usez  :  la  grande 
arrivée. 
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